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GALILEE  ET  LE  SAINT-OFFICE. 


Galilee  enfin  qu'il  suffit  de  nommcr. 
G^"^  Joseph  de  Maistre. 

Qaand  le  Christ  fut  publiquement  presentd,  pour  la  premiere  fois,  k 
ce  monde  qii'il  venait  rdg^nerer  et  sauver,  une  parole  proph^tique  se  fit 
eDteodre,  et  bStODs-nous  d'ajouter  que  chaque' jour  encore  tdmoigne  de 

sa  realisatioD.  Get  enfant,  dit  le  vieiilard  Simeon,  a  6i6  itabli  

en  signe  que  Von  contredira  (1). 

Ce  serait  chose  fastidieuse  que  de  d^rouler  ici  toutes  les  preuves  que 
Tod  poarrait  fournir  a  Tappui  de  cette  prophetic  d'un  ancien  d'lsraei,  qui 
D'avait  cessd  de  soupirer  apr^s  le  moment  ou  il  lui  aurait  &16  donne  de 
presser  sur  son  sein  le  Ddsire  des  nations.  II  suffit  h  noire  sujet  de 
rappeler  que  Taffaire  Galilee  a  fourni  aux  adversaires  de  la  Rdvdiation 
uo  tb£me  ficoui  en  declarations  banales,  en  attaques  furibondes  et 
injiistes.  Elle  n'a  pas  et^,  non  plus,  il  faut  bien  Tavouer,  sans  mettre 
dans  une  position  facheuse  les  ddrenseurs  de  la  verite,  non  sufBsam- 
meoi  eclair^s  sur  les  phases  de  ce  cdlebre  proems  ou  les  droits  de  la 
science  se  trouvaient  en  jeu. 

Certes,  ce  n'est  pas  que  nous  ayions  jamais  k  craindre  pour  notre  foi. 
Etablie  sur  un  roc  in^branlable,  elle  est  h  Tabri  de  toute  contestation 
serieuse.  Jamais  il  n*y  a  eu,  jamais  il  n'y  aura  d*opposition  radicale 
eotre  la  foi  et  la  raison.  N'emanent-elles  pas  toutes  deux  en  effet  de 
bieu,  qui  est  leur  source  commune,  ainsi  que  le  Saint-Sidge  Fa  encore 
rappeie  k  M.  Bonneity  et  a  ses  adherents,  dans  les  quatre  propositions 
souscrites,  le  12  juiliet  1855  (2)? 

Par  cons(5quent,  nous  disons  avec  le  V®  concile  general  de  Latran, 
Session  VIII  :  Cumque  verum  vero  minime  contradicat ,  omnem  asser- 

(1)  £vaogile  seloD  S.  Luc,  II,  34. 

\i)  Qnoique  la  foi  soit  au  dessus  de  la  raison,  il  nc  pent  y  avoir  entre  dies  deux  aucun 

dis&entiment  r^el,  puisqn^clles  out  une  seule  et  mdnic  source  de  v^rit^,  Dicu  tr^s-bon  et 
tr^graod.  I'  proposition. 
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tt07iem  veritati  illuminates  fidei  contrarianiy  omnino  falsatn  esse 
definimus  (1). 

Par  consequent,  nous  n*admeUons  pas  avec  rdcleclisme  francais  que 
la  \6vii6  d*hier  puisse  devenir  jamais  Terreur  d'aujourd'hui. 

Seulement,  les  bommes  vont  parfois  un  peu  vite  en  besogne. 

Laissant  k  certain  libre  penseur  de  triste  mdmoire  l*absurde  distinc- 
tion entre  la  viiitS  vraie  et  la  vdritd  fausse,  nous  constaterons  que 
les  orthodoxes  aussi  bienqueleurs  adversaires  sonl  parfois  trop  prompts, 
par  suite  de  preoccupations  systdmatiques  ou  autres,  h  proclamer 
comme  vdrite  ce  qui  n'en  a  que  Tapparence. 

Depuis  trois  sifecles  environ,  n*a-t-on  pas  prdlendu  qu*il  ne  s*dtait 
icoixU  que  quatre  mille  ans,  au  maximum,  entre  la  creation  de  Tbomme 
et  la  naissance  du  Christ?  Cette  chronologic,  que  Ton  a  voulu  Stayer  sur 
la  Bible ,  est  cependant  contraire  h  Topinion  des  SS.  Pferes  et  des 
theologiens  du  moyen  age,  et  c'est  avec  raison  que  Tou  recommence  a 
la  rejeter  aujourd*hui. 

N*en  ddplaise  k  Victor  Cousin,  la  religion  n*est  pas  le  garde- fou  de 
la  philosophie  seulement,  elle  Test  aussi  des  autres  sciences. 

Durant  Tinvasion  des  allies  en  France  (1814-1815),  deux  compa- 
triotes  appel^s  k  des  destinies  bien  diff^rentes  se  rencontr^rent,  par 
hasard,  dans  un  pauvre  presbytfere  perdu  au  milieu  des  gorges  du  Jura. 
Theodore  Jouffroy,  le  disciple  le  plus  brillant  du  fondateur  de  r^clec- 
tisme,  plus  mdtaphysicien  que  son  mattre,  prit  a  parlie  un  s^minariste 
de  dix-huit  ans  et,  dans  le  premier  orgueil  de  la  jeunesse  et  de  la 
science,  combattit  la  Bible  au  sujet  de  Tage  du  monde.  II  s*appuyait 
sur  le  t^moignage  d*un  monument,  souvent  invoqud  alors  et  rapporte 
tout  expr^s  d'Egypte  pour  miner  k  tout  jamais  le  credit  de  Moise.  Nous 
avons  nommd  le  zodiaque  de  Denderah. 

His  en  presence  du  monument  inconnu,  le  futur  ^'^que  de  Per- 
pignan,  —  car  c'est  de  Monseigneur  Gerbet,  appel^  depuis  k  une  si 
brillante  renomm^e,  qu'il  s'agit  ici,  —  se  conlenta  de  ripondre  : 
a  Attendons.  » 

En  effet,  pendant  quelques  anndes,  les  adversaires  de  notre  dogme 
entonn^rent  des  chants  de  victoire.  Si  Ton  avait  tent^  de  mettre  une 
sourdine  k  leur  enthousiasme,  ils  eussent  cii6  le  fait  comme  un  exemple 


(1)  •  Le  vrai  ne  pouvant  6tre  oppose  au  vrai,  nous  d^finissons  fausse  toute  assertion 
contraire  k  une  v^rit6  de  la  (bi.  »  —  Le  cinquiime  concile  g^n^l,  tenu  k  la  basilique  de 
Latran  k  Rome,  6tait  le  XV1I«  oecum^nique.  Jules  II  pr^sida  cinq  sessions,  L^oii  X  les  sept 
autres  (1515— 1517). 
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des  ticiks  du  z^le  ortbodoxe  qui  nous  entraine  k  nier  I'^vidence.  Mais,. 
UD  joor,  vini  un  membre  de  Tlnstitut  de  France,  qui  replaga  le  monn- 
meat  k  sa  date  probable,  si  tant  est  qu'il  fut  un  monument  astrono- 
rnique.  J.-B.  Biot  n*alla  pas  plus  loin.  Venu  aprte  lui,  Letronne  ddmontnr 
que  le  fameux  zodiaque  de  Denderah  (1)  n'dlait  autre  chose  qu'aa 
monument  astrologique  et  ne  fournissait  qu*une  preuve  trop  ceriaine 
de  Tune  des  plus  tristes  aberrations  de  Tesprit  humain.  Le  Guide  d» 
poyageur  dans  Paris  (i)  constate  lui-mgme  leur  cilibriti  usurpie  qui  n'a 
pas  tardd  d  s'ivanouir  dans  la  certitude  d'une  complite  mystification, 

Ainsi  done,  pour  nous  r^sumer,  il  ne  pent  pas  y  avoir  en  d^fiDiti?e 
d*opposiiion  radicaie  entre  la  science  et  la  foi.  II  y  aura,  par  moments, 
opposition  apparente:  cela  ne  tient  pas  au  fond  des  choses;  cela  tientk 
la  faiblesse  de  notre  intelligence  qui  est,  nous  ne  le  savons  que  trop  et 
n'en  avons  que  trop  de  preuves,  essentiellement  limitee. 

Peut-itre  regardera-t-on  ces  reflexions  comme  une  digression^  et 
cependant  nous  sommes  au  cceur  de  notre  sujet.  Si  Copernic  et  Galilee 
ont  raison,  si  leur  cosmograpbie  est  conforme  k  la  rdalitif,  il  s'en  suit 
qu*on  ue  saurait  trouver  ni  dans  la  Bible,  ni  dans  la  rdv^lation  en  gini- 
rat,  aucune  preuve  contre  un  syst^me  n^HONTRfi  vrai.  II  demeurent 
prottv^,  non  pas  que  FEcriture  Sainte  est  en  faute,  mais  que  des  inter- 
prfetes,  hommes  faillibles  et  sujets  h  Terreur,  ont  cberch^  dans  le  texte 
inspire  ce  qui  ne  s'y  trouvait  pas. 

Mais,  nous  demandera-t-on,  les  orttaodoxes  n*ont-iIs  pas  quelqne 
cbose  a  se  reprocher  ? 

Incontestablement.  lis  eurenttort  de  trop  se  passionner  pour  Aristote, 
autoriie  humaine  apr^s  tout,  qui  r^gnait  en  maitresse  dans  les  icoles^ 
et  que  Galilde  venait  renverser.  lis  eurent  tort  de  ne  pas  publier  les 
pihees  du  procte,  dont  la  France  s'empara  sous  le  premier  Empire,  et 
qui,  restiiu^es  en  1846,  ne  furent  pas  publi^es  avec  ce  soin  et  cette  im- 
partialite  auxquels  les  Gu^rard  et  les  Gachard  nous  ont  babituds.  Hon- 
sigoor  Marino  Harini,  en  donnant  un  travail  incomplet,  se  laissa 
dominer  trop  exclusivement  par  la  pensee  de  veuger  le  tribunal  qni 
avait  condamnd  Galilee.  A  son  insu,  le  prdlat  romain  rendit  un  mauvafs 
serrice  k  la  cause  de  la  v^rite,  puisquMl  laissa  soup^onner  que  la  publi- 
cation int^grale  de  tout  le  dossier  eAt  6i6^  dans  son  appreciation,  me 
idee  compromettante. 

Aujourd'bui  nous  voyons  plus  clair.  Apr^  les  recentes  rechercbes 

(i)  Auqnel  il  fant  joindre  celui  d*Esneh. 

(9  Par  une  Soci^t^  d'arcb^logues.  —  Paris,  18£^. 
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de  MM.  I'abb^  Bouix  (1),  —  Henri  de  TEpinois  (2),  —  Th.  Henri  Mar- 
tin (3),  si  avantageusement  connu  dans  le  monde  savant,  mais  ici  domind 
par  un  enthousiasme  tant  soit  peu  excessif  en  faveur  de  son  heros,  — 
Gilbert  (4),  professeur  k  Tuniversit^  de  Loiivain ;  —  aprfes  la  publica- 
tion des  (Buvres  completes  de  Galilee,  noble  et  magnifique  entreprise 
schevde  aujourd'hui,  gr&ce  aux  soins  intelligents  d'un  homme  dont  nous 
avons  pu  apprecier  les  m^rites,  k  Malines  m£nie,  dans  nos  congr^s 
«catholiques,  M.  le  chevalier  Alb^ri  (5)  de  Florence,  il  peut  £tre  permis 
de  foroiuler  des  conclusions. 
Voici  le  but  de  notre  travail. 

I.  GaliUe  fut  Men  et  d&ment  condamni  par  le  tribunal  du  Saint- 
'Ofice  ^  Rome,  pour  ses  opinions  scientifiques.  —  Cette  assertion,  il  ue 
faut  plus  mime  songer  k  la  uier  aujourd'hui. 

II.  Cette  condamnation^  qui  fut  une  faute,  explicable  cependant  par 
T^tat  de  la  science  h  T^poque  oil  elle  fut  rendue,  n'atteint  en  rien  Vin- 
faillibilite  doctrinale,  ni  de  r6glise,  ni  mime  du  Souverain  Pontife. 

I. 

Galileo  Galilei,  ni  k  Pise,  le  18  (28)  fevrier  1564,  mourut  le  8  jan- 
Tier  1642.  On  volt  son  tombeau  dansTdglise  de  Santa  Croce^  a  Flo- 
rence, vaste  ndcropole  consacrde  aux  cel^britds  de  Tltalie,  ou  Macbiavel 
et  Micfael-Ange  attendent  ^galement  le  grand  jour  de  la  resurrection. 
Tout  le  monde  souscrira  volontiers  k  Tdloge  consign^  dans  Fdpitaphe  de 
Galilee: 

GEOMETRliE  ASTRONOMl^E  PHILOSOPHIiG  MAXIMUS  RESTITUTOR 
NULLl  iGTATlS  SU^  COHPARANDUS. 

Avant  menoe  d'occuper  la  chaire  de  matbdmatiques  a  Tuniversitd  de 
SSL  ville  natale  en  1589,  Galilde  avait  invent^  la  balance  hydrostatique. 

<l)  La  condamnation  de  Galilie,  Brochure  dc  65  pages.  —  Arras,  1866. 

(2)  GaliUe^  son  proems,  sa  condamnation,  d'apr^s  des  documents  inddits.  —  Revue  des 
Questions  historiques,  tome  III,  pp.  68-i7i.  —  Voir  une  note  du  m£mc  ^crivain  dans  le 
BecucU  pr^cit^,  V,  550. 

(3)  Galilie,  les  droits  de  la  science  et  la  nUthode  des  sciences  physiques.  Un  volume 
111-12!  de  428  pages.  —  Paris,  Didier,  1868.  —  La  Revue  ginirale  a  donn^,  Fan  dernier, 
imcompte-rendu  de  celivre  au  lendemain  de  son  apparition.  L'Acad^mie  fran^aise  vient  de 
^conronner  le  beau  livre  de  M.  Martin. 

(4)  Revue  catholique,  nouvelle  s^ric,  1869,  livraisons  de  Janvier,  fevrier,  mai. 

(5)  La  premiere  ddiUon  complete  des  oeuvres  de  Galil^  comprend  seize  volumes,  grand 
iii-S*.  Commcnc6e  en  1842,  cette  publication  a  M  achev<&e  en  1856.  ->  On  trouvera  les 
disconrs  prononc^s  k  Malines  par  M.  Eugene  \Mr\,  Compte-rendu  de  1863,  tome  I,  31 . 
JCampU-rendu  de  1867,  tome  1, 146. 
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£o  1592,  il  fut  nommd  professeur  k  Padoue.  En  1609,  la  vague  nou- 
velle  de  rinveniion  d*une  faible  lunette  d*approche  ^veilla  son  gdnie  et 
lai  Gt  creer  le  premier  telescope  applicable  aux  usages  astronoroiques. 
Aide  de  ce  nouvel  instrument,  Galilee,  tourn^  vers  le  ciel,  ddcouvrit 
SQCcessivement  les  montagnes  et  les  valines  de  la  lune,  la  faible  lumifere 
reSecbie  par  la  terre  sur  la  partie  de  la  lune  non  dclair^e  directement 
par  le  soleil,  les  phases  de  Vdnus  et  de  Mars,  les  quatre  satellites  de 
Jupiter. 

II  voyait  ces  merveilles  si  contraires  aux  doctrines  revues  dans  les 
ecoles  et  en  exposait  la  port^e  dans  ses  ouvrages  d^s  1610,  annde  oil  il 
se  fixa  k  Florence. 

II  rencontra  uue  Toule  dincrddules.  Les  faits  furent  declares,  par  ses 
adversaires,  inconciliables  avecleurs  theories.  Le  grand  Kepler  lui-m6me, 
daos  sa  foi  mystique  k  la  vertu  du  nombre  sept,  admettait  a  priori  qu'il 
y  edt  sept  planfetes,  ni  plus,  ni  moins.  Toutefois,  convaincu  par  les 
arguments  de  son  ami,  il  lui  repondit  en  jouant  sur  un  mot  fameux, 
dooDant  un  sens  tout  autre  au  cri  de  desespoir  arrach^  par  la  rage 
ifflpuissante  a  une  bouche  impdriale  :  Vicisti,  Galiloee. 

Mais  arr^tons-nous.  II  n'entre  pas  dans  notre  pensee  de  retracer  la  vie 
toute  enti^re  et  les  travaux  de  Galilee.  Restons  dans  les  limites  que 
Dous  nous  sommes  trac^es. 

Par  ses  decouvertes,  Galilee  avait  ddtruit  la  doctrine  des  aristoteli- 
cieos,  suivie  jusqu'alors,  de  Timmutabilite  des  cieux.  Dans  les  cieux 
commesur  la  terre,  il  fallait  bien  constater  une  variability  dontil  s*agis- 
sait  de  decouvrir  les  lois  Gxes  et  sages  ;  la  rotation  du  soleil  prouvait  la 
possibilite  de  la  rotation  de  la  terre  ;  notre  globe  pouvait  6tre  une  pla- 
nete,  puisque  la  lune  etait  une  petite  terre  avec  des  montagnes  et  des 
vallees;  la  terre,  plan^te,  pouvait  avoir  la  lune  pour  satellite  et  tout 
prouvait  que  la  terre,  tr^s*loin  d'etre  le  centre  du  monde,  etait  plac^e 
eotre  V^nns  et  Mars  parmi  les  plan^les.  Enfin,  Ton  entrevoyait  la  pos- 
sibilite inquietante  d'une  hypoth^se,  d*apr^s  laquelle  les  plan^tes  seraient 
babitees  par  des  etres  intelligents,  peut-£tre  par  des  hommes.  Ces 
decouvertes  astronomiques,  si  rapides,  portaient  le  coup  de  grftce  k 
rancienne  physique,  battue  desormais  sans  espoir  de  revanche  sur  le 
terrain  scientiGque. 

II  est  bien  demontrd  aujourd'hui  que  la  cause  premiere  des  persecu- 
tions endur^es  par  Galilde  fut  la  frayeurexcit^e  par  la  renovation  soudaine 
qo'il  introduisit  dans  la  pbilosopbie  en  m^me  temps  que  dans  les 
sciences.  II  semblait,non-seulement  aux  rivaux  haineux,mais  aussi  aux 
esprits  timides  qu*avec  le  pdripat^tisme  ebranld ,  tout  allait  menacer 
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ruine,  mime  la  religion .  Comme  si  les  paroles  du  Stagyrite  (1)  ^taient  celles 
de  la  vie  ^teroelle!  Domine^  ad  quern  tbimus?  Verba  vitce  cetertm 
habes  (2)  (S.  Jean,  VI,  69.)  Pour  le  coup,  le  Christ  dtait  un  autre 
maitre  que  le  precepteur  d*Alexandre-le-Grand ;  mais  enfin,  il  se  ren- 
contrait  pas  mat  de  pr£tres  et  religieux  qui  crurent  sincferement  la  reli- 
gion en  p^ril. 

Ce  n*est  pas  cependant  que  la  doctrine  de  Galilee,  concernanl  la  rota- 
tion de  la  terre,  Mt  tout  h  Tait  nouvelle.  Le  double  mouvement  de  notre 
plao^te,  rotation  diurne  et  rotation  annuelle,  avail  d^jk  iie  enseign^  au 
si^cle  par  le  c^I^bre  cardinal  de  Cusa,que  nous  regrettons  de  ne  pas 
avoir  pour  compatriote,  n*en  d^plaise  k  M.  Th.  Henri  Martin.  En  1533, 
Tallemand  Wilmanstadt  avait  soutenu  h  Rome  la  mime  doctrine  devant 
CIdment  VII.  En  1543,  Paul  III  avait  accept^  la  dddicace  que  lui  avail 
faite  le  chanoine  polonais  Copernic  de  son  livre  de  Revolutionibua 
orbium  ccslestium. 

Un  sifecle  plus  tard,  Galilee  eut  le  malheur  de  rencontrer  moins  de 
tolerance. 

D^s  le  mois  de  d(fcembre  16M,  son  ancien  ^Ifeve,  devenu  archev^que 
de  Florence,  prenait  parti  contre  lui  dans  des  confdrences  de  moines 
tenues  en  son  palais.  En  1614,  un  savant  j^suite,  Scheiner,  publiait  ses 
Disquisitiones  mathematiciB  pour  r^futer  le  syst^me  de  Galilee ;  plus 
tard,  (1626-1639),  il  lancait  dans  le  monde  savant  sa  Rosa  UrHna, 
curieux  amalgame,  dit  M.  le  professeur  Gilbert,  de  physique  et  d*Ecri- 
ture  Sainte.  Pour  prouver  la  nature  ign^e  des  astres  et  la  fluidity  du  ciel, 
Scheiner  aura  recours  aux  SS.  Pferes  et  k  la  Bible;  TertuUien  et 
S.  Bonaventure  s'y  trouvent  surpris  sans  doute  de  se  rencontrer  sur  ce 
sujet  avec  Kepler  et  le  P.  Mersenue.  Le  quatrifeme  dimanche  de  TAvent, 
1614,  le  moine  dominicain  Caccini,  dans  T^glise  de  Santa  Maria  No- 
vella, k  Florence,  fit  un  sermon  sur  le  miracle  de  Josud,  en  faveur  du 
mouvement  du  soleil  et  contre  le  mouvement  de  la  terre.  II  y  cite  ces 
mots  de  TEcriture:  Viri  Galilei,  quid  stalis  aspicientes  in  calum!  (3). 
On  sent  le  calembourg;  le  pr^dicateur  y  trouva  occasion  de  lancer  une 
superbe  invective  contre  les  math^matiques,  invention  du  diable,  et 
contre  les  mathematiciens  qu*il  faudrait  exclure  de  tous  les  Etats 
Chretiens. 

(t)  Aristote  ^tait  k  Stagyre,  ancienne  viUe  de  Mac^doine;  ni  en  38i  avaot  J.-C,  il 
mounit  cn  322.  H  Taut  le  consid^rer  comme  le  plus  savant  pbilosophe  de  Tantiquitd. 

(2)  Seigneur,  k  qui  irions-nous?  Vous  avez  des  paroles  de  vie  ^ternelle. 

(3)  Hommes  de  Galilee,  pourquoi  vous  tenez-vous  Ik,  regardant  au  ciel?  Actet  da 
Apdtrts,  I,  a. 
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Ce  sermon  fit  scandale.  Attaque  dans  son  orthodoxie,  Galilee  d^posa 
noe  plainte  aupris  da  general  de  Tordre.  Hais,  loin  d'etre  rdprimand^, 
Caccini  recut  iine  promotion;  il  fut  nomm^  mattre  au  convent  de  la 
Minerve,  k  Rome.  Ce  n*est  pas  tout :  le  5  f^vrier  1615,  un  autre  domi- 
DicalD,  le  p^re  Lorini,  envoya  secr^tement  de  Florence  une  d^noncia* 
tion  contre  la  lettre  en  date  du  21  d^cembre  1613  et  adress^e  par 
Galilde  an  pfere  Castelli,  b^nedictin.  Dans  cette  lettre,  qui  ne  fut  pas 
imprimee  alors,  mais  communiqude  en  copie  manuscrite  k  diverses 
persoDnes,  Galilee  soutenait  avec  fermct^  la  veritd  et  I'innocuit^  de  sa 
doctrine.  Le  20  mars  1615 ,  le  m6me  pfere  Caccini  vint  ddposer  contre 
Galilee  devant  le  tribunal  du  Saint-Office,  et  ce,  en  vertu  d*un  ordre  de 
Paul  V,  date  de  la  veille. 

Avant  d'aller  plus  loin,  disons  un  mot  de  la  juridiction  k  la  barre  de 
laquelle  Galilee  figurait  comme  pr^venu. 

Pour  aider  le  souverain  Pontife  dans  Tadministration  de  TEglise,  il  y 
a,  depais  la  reorganisation  de  la  discipline  au  concile  de  Trente,  un  cer- 
tain oombre  de  bureaux  ministdriels,  s'il  nous  est  permis  d'employer  ce 
lerme,  auxquels  est  confi^  Texamen  des  diverses  causes  soumises  au 
SaiDt-Si^ge(l).  Ces  congregations ^  tel  est  leur  nom  special,  sont  pr^siddes 
par  un  cardinal-pr^fet,  qui  a  sousses  ordres  un  certain  nombre  de  con* 
seillers,  ^v£ques  on  prfitres,  appelds  consulteurs.  La  principale  d'entre 
dies  est  celle  du  Saint-Office  ou  Inquisition  romaine,  parce  qu*elle  est  la 
seule  dont  le  Pape  se  r&erve  la  pr^sidence.  La  congregation  qui  s*oc- 
cope  des  livres  est  connue  sous  le  nom  d'Index  et  pr^sidde,  aussi  bien 
que  les  autres,  par  un  cardinal.  Le  Saint-Office  est  un  tribunal  qui  ne 
compte  pour  membres  que  des  cardinaux ;  son  commissaire  est  toujours 
BB  dominicain.  L'examen  des  ouvrages  imprimis  ^tant  iifivi  depuis 
saiot  Pie  V  k  une  congregation  distincte,  le  Saint-Office  s*occupe  plus 
proprement  des  doctrines.  Les  examinateurs  qui  font  Texamen  pr^- 
lable  prennent  le  titre  de  qualificateurs. 

Le  P.  Lorini,  au  nom  des  religieux  de  son  convent  de  St  Marc,  k 
Florence  (2),  resume  comme  suspectes  et  Umiraires  les  propositions 
d'apr^  lesquelles  Tautorit^  de  TEcriture  Sainte  ne  ddciderait  qu*en 
matiire  de  foi  et  de  moeurs,  mais  non  dans  les  questions  de  physique. 

(1)  Voir  llot^ressant  travail  de  M.  Haine,  docteur  en  tb^ologie,  professeur  aTUniversit^ 
cathofique  de  Louvain,  Synopsis  S.  R.  E,  CardmttUum  c(mgregatiamm.  Louvain, 
Fonteyn,  1857,  Titulus  I,  Titulus  X. 

(9)  Les  dominicauis  avaient  plusievrs  couvents  k  Florence.  On  sait  que  c'est  k  ce  couvent 
de  St.  Marc  qu*a  habits  SaTonarole.  On  y  montre  encore  aojourdlnu  la  cellule  du  c^l6bre 
pr^calenr. 
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U  ajoute  que  les  galil^istes  veulent  ddfendre  UDe  opinion  visiblement 
contraire  en  tons  points  aux  Saintes  Ecritures,  quMIs  osent  fouler  aux 
pieds  toute  la  philosopbie  d'Aristote,  les  saints  P^res  et  S.  Thomas.  Ce 
bon  p^re  reconnaft  rependant  en  terminant  que  les  galileistes  sont  de 
bons  chrStiem,  mais  faisant  un  peu  les  entendus  et  durs  dans  leurs 
opinions.  Sa  lettre  toutefois  doit  rester  secrMe.  Si,  cependant,  on  voulait 
se  renseigner,  le  correspondant  charitable  renvoie  au  sermon  de  son  con- 
frere, le  P.  Caccini  (1). 

Lorini  avait  done,  ainsi  qu'on  dit  vulgairement,  attache  le  grelot.  Dans 
sa  deposition,  die  Veneris  20  martis  1615, leP.  Caccini ddnoncecomme 
hdritiques  les  propositions  sur  le  mouvement  de  la  terre  et  sur  I'immo- 
bilite  du  soleil.  Ce  n'est  pas  tout:  pour  justifier  son  fameux  sermon,  il 
declare  avoir  appris,  par  le  tdmoignage  du  P.  Ferdinand  Xiroen^s, 
rdgent  de  Santa  Maria  Novella,  k  Florence,  que  la  secte  dont  Galilee  est 
le  chef,  6mei  mime  des  propositions  contraires  h  la  croyance  en  Dieu. 
EnGn  Caccini  declare  tenir  de  Lorini,  ddjk  citd,  et  du  jdsuite  Emmanuel 
Ximen^s,  que  Galilee  personnellement  lui  est  suspect  dans  la  foi,  parce 
qu'ilestaffili^kune  certaine  acaddmiedes  Lincei,k  Rome,  el  qu^il  corres- 
pond avec  Fra  Paoli  Sarpi  (2),  religieux  apostat  ainsi  qu*avec  quelques 
allemands  (3). 

Les  faits  dtaient  vrais;  mais  les  consequences  qu*en  iirait  Caccini 
etaient  fausses.  L*academie  romaine  des  Lincei  etait  parfaitement  ortbo- 
doxe.  Maintenant  que  la  correspondance  du  prevenu  nous  est  livree 
toute  emigre,  nous  savons  indubitablement  que  ses  lettres  h  Thistorien 
menteur  du  concile  de  Trente,  celles  adressdes  aux  protestants  Welser 
el  Kepler  ne  roulaient  que  sur  les  matbematiques. 

Jusqu'alors  tout  s^dtait  passe  en  secret.  Craignant  cependant  que  sa 
lettre  au  P.  Castelli  ne  servit  k  le  noircir  a  Rome,  Galilee  en  envoya  une 
copie,  le  16  fdvrier  4615,  k  un  prdlal  remain,  Monsignor  Dini, 
son  ancien  &k\e  et  ami.  Le  28  du  m^me  mois,  un  autre  prelat, 
florentin  rdsidant  k  Rome,  Monsignor  Ciampoli,  tr^s-devoue  egalement, 
lui  assure  que  sa  lettre  sera  montree  au  cardinal  Barberini  (le  futur 
Urbain  VIII)  et  peut-itre  au  cardinal  Bellarmin  (f  1621),  «  la 
meilleure  plume  de  son  temps  en  mati^re  de  controverse,  »  a  dit 
Bayle,  auteur  peu  suspect  de  ciericalisme,  et  dont  Clement  YIII  avail 

(1)  Revue  des  questions  historiques,  pp.  147, 148. 

(2)  Auteur  d^ane  histoire  detestable  du  concile  de  Trente.  Le  c^l^bre  cardinal  Pallavicini 
r^pondit  ^  ce  libclle  en  ^crivant  Thistoire  vraie  de  la  grande  et  sainte  assemble.  Sarpi 
etait  servite,  Pallavicini  j^uite. 

(3)  Revue  des  questions  historiqueSy  pp.  148-153. 
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dit  en  lui  donoaDt  la  pourpre  :  Non  habet  parem  Ecclesia  Dei  quoad 
doetrinam. 

En  lisant  ies  lettres  de  Dini  et  de  Ciampoli,  nous  voyons  que,  sans 
s*eD  douter,  ils  semblent  s*dtre  entendus  pour  endormir  Ies  justes 
craintes  de  leur  ami.  Bellarmin  n'avaiMI  pas  ddclar^  au  prince  Cesi 
prfeident  de  racaddnaie  des  Lincei,  que  le  syst^me  de  Copernic  en  lui- 
rnime  ^tail  incompatible  avec  la  Bible?  Etcependant  le  v^n^rable cardinal 
^tait  dvidemment  bienveillant  pour  la  personne  de  Galilee. 

On  nous  demandera  peut-eire  :  Les  cardinaux  Bellarmin,  del  Monte, 
et  Barberini,  que  voulaient-ils? 

lis  voulaient  que  Galilee,  ne  croyant  pas  ce  systfeme  menace  d*une 
note  d'her^ie,  ne  le  ddfendft  pas  publiquement  a  ce  point  de  vue,  et 
que,  m£me  au  point  de  vue  matb^matique  et  pbysique,  il  n*en  parl^t 
qa*avec  r&erve,  jusqu*au  jour  prochain  ou  Tlnquisition  lui  defendrait 
d'en  parler  en  aucune  maniire,  mfime  k  titre  de  pure  bypothtee.  En  un 
mot,  ils  voulaient  qu*on  pAt manager  rhomme,ditM.  Tb.  Henri  Martin, 
en  ^touffant  le  sysi^me. 

N*insistons  pas  sur  I'interrogatoire  du  P.  Ximenfes,  15  novembre 
1615,  ni  sur  celui  que  subit,  le  lendemain,  le  P.  Attavanti,  pl^ban  du 
cbateau  de  Florence. 

Cette  m6me  ann^e,  Galilee  acbevait,  d*apr^s  les  conseils  de  Monsei- 
gnenr  Dini,  cette  apologie  dtendue  quMl  lui  avait  annoncde,  et  qui  dtait  en 
forme  de  lettre  a  la  grande  ducbessc  Cbristine  de  Toscane  (f  1637,  mais 
qui  gonverna  sagement  ses  Etats  aprfes  la  mort  de  son  mari  Ferdinand  I, 
d^ced^  en  1609).  II  en  distribua  des  copies  a  quelques  personnes;  car 
ce  m^moire  grave  et  eloquent,  aussi  bien  que  la  lettre  au  P.  Castelli,  ne 
fut  imprim^  qu*apr^s  la  seconde  sentence  de  condamnation ,  celle 
de  4653. 

R^umons  ce  travail,  d'apr^s  M.  Henri  Martin. 

Galilde  y  rappelle  brifevement  les  motifs  scientifiques  de  son  sysl^me 
du  roonde  ;  puis  il  dirige  sa  defense  vers  Tattaque  la  plus  dangereuse. 
11  proteste  de  sa  foi  catbolique  et  de  son  adb^sion  k  tout  ce  que  TEcri- 
lure  Sainte  enseigne  en  matiire  de  foi.  Mais,  d*accord  avec  les  decla- 
rations precises  de  S.  Augustin  (de  Genesi  ad  litteram^  U,  9,  10),  avec 
le  mot  de  Baronius,  qu'il  cite  (Vicriiure  nous  enseigne  comment  on  va 
au  ciel  et  non  comment  va  le  del),  et  avec  les  ddcrets  du  concile  de 
Trente  (1),  Galilee  nie  que  TEcrlture  Sainte  enseigne  Tastronomie  et  la 

(fl)  Dans  sa  quatri^me  session,  le  concile  de  Trente  rendit  un  d^cret  de  editione  et  utu 
taeromm  Itbrorum,  \\  y  dit  :  «  Prseterea,  ad  coercenda  petulantia  ingenia,  decernit. 
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physique,  et  qu'il  faille  iui  demander,  malgrd  eile,  les  conclusions  aux- 
quelles  on  doit  arriver  par  la  culture  de  ces  sciences.  II  dit,  avec 
S.  Augustin,  que  ceux  qui  font  intervenir  ici  k  tort  TEcriture  Sainte 
dans  les  questions  de  physique,  Texpliquent  au  gr^  de  leurs  opinions 
personnelles.  II  s'dlfeve,  avec  S.  J^rOnie,  contre  les  interprfetes  t^m^- 
raires  qui  font  dire  h  la  Bible  tout  ce  qu*ils  veulent.  II  dii,  avec 
S.  J^r6me  et  S.  Thooaas  d'Aquin  (in  Job,  XXVII),  que,  pour  £tre 
comprise  des  H^breux  auxquels  elle  s*adressait,  le  Bible,  sur  les 
objets  indiffdrents  pour  la  foi  et  pour  le  salut,  s*est  exprimde  d'aprte 
Topinion  commune  et  d*apr^s  la  manifere  de  parler  de  la  nation  et  de 
rdpoque.  Mais  surtout  il  monlre  que  beaucoup  d'expressions  des  textes 
sacrds,  prises  au  pied  de  la  leitre,  ne  seraient  pas  moins  contraires  k 
renseignement  pdripat^ticien  de  ses  adversaires,  par  exemple,  sur  la 
forme  spberique  de  la  terre,  immobile,  suivant  eux,  au  6entre  du 
monde,  qn'au  syst^me  m&me  de  Copernic. 

Au  fond,  Galilde  avait  raison  en  parlant  ainsi.  Tout  en  conc^dant  que 
la  defense  de  son  syst^me  pr^sentait  des  parlies  faibles,  il  n*avait  pas 
tort  de  predire  que,  le  double  mouvement  de  la  terre  devenant  incon- 
testable pour  tous  quelque  jour,  il  faudrait  bien  alors  en  venir  k  recon* 
naitre  que  les  textes  sacrds,  vainement  alMguds,  n*avaient  pas  pour  objet 
Ja  negation  d*un  fait  qui  serait  Evident  pour  tous. 

Encore  un  coup,  Galilee  avail  raison  de  protester  contre  la  solidarity 
que  certains  aristot^liciens,  et  des  Ihdoiogiens  faisant  cause  commune 
avec  eux,  prdtendaient  maintenir  entre  leurs  opinions,  que  le  Stagyrite 
lui-m(me  aurait  parfois  d^savou^es  en  vertu  m£me  de  ses  principes,  et 
la  foi  catholique. 

En  1615,  en  decembre,  Galilde  arriva  k  Rome.  II  y  avait  6i6  mand^ 
par  le  Saint-Office.  Diverses  lettres  nous  racontent  les  grands  succfes 
qu*il  rencontra  dans  les  plus  brillantes  soci^tdsde  la  mdtropole  du  monde 

ut  nemo,  8ux  prudentiae  innixus,  in  rebus  fidei  et  morum  ad  acdificationem  doctrinx  chris- 
tianae  pertinentium,  sacram  scripturam  ad  suos  scnsus  contorquens...  »  Un  th^ologien 
distingue,  M.  Reusch,  la  Bible  et  la  Nature,  p.  41,  s*exprime  en  ces  termes  :  t  La  Bible 
n'a  pas  pour  but  de  nous  donner  des  instructions  sur  les  sciences  physiques  ou  profanes,  et 
rinspiration  n*a  pas  6t6  donn^e  aux  ^crivains  bibliques  pour  accroltre  leurs  connais- 
sances  scientifiques.  •  H  faudrait  lire  en  entier  la  i*  et  la  3«  le^on  du  docte  professeur  de 
Bonn.  —  Le  cardinal  Gousset,  k  son  tour,  fait  la  remarque  ^e  la  Bible  n'est  pas  faite  pour 
nous  enseigner  Tastronomic.  Monsieur  le  professeur  Lefebve  remarque  6galement  que  la 
mission  divine  de  T^se  n*e8t  pas  d*enseigner  Tastronomie ;  mais  Ttiglise,  dit  ce  savant 
docteur,  «  a  le  pouvoir  indirect  de  se  prononcer,  sans  crainte  de  se  tromper,  sur  les  tb^ 
»  ries  et  les  conclusions  des  sciences  humaines,  en  ce  sens  qu'elle  n'est  jamais  sijgette  k 
»  failUr  quand  elle  condamne  des  erreurs  qui  soot  en  opposition  avec  les  i^it^s  r^v6- 
»  16es.  I  Revue  catholique,  juin  1869. 
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Chretien.  II  exposait  son  systfeme  avec  talent;  il  employail  tour  k  tour 
la  science  s^rieuse  et  la  plaisanterie  contre  les  objections  de  ses  adver- 
saires  et  contre  les  calomnies  de  ses  ennemis. 

Tout  semblait  m£me  lui  r^ussir.  Un  carme  napolitain,  le  P.  Fosca- 
rini,  avait  pris  sa  defense ;  un  dominicain,  le  P.  Campanella  avait  envoys 
ane  exceilente  apologie  en  sa  favour  au  cardinal  Gaetano,  inquisiteur.  A 
la  demande  du  cardinal  Orsini,  auquel  il  avait  6i6  recommand^  par 
lettre  de  son  souverain,  il  avait  remis  k  Gaetano,  le  8  Janvier  1616,  un 
Discours  sur  le  fiuxet  le  reflux  dela  mer^  ou  le  pbenomfene  des  marges 
etait  prdsent^  comme  effet  et  comme  preuve  du  mouvement  de  la  terre. 

Pendant  que  le  savant  se  livrait  k  de  douces  illusions,  le  Saint-OflSce 
continuait  la  procedure.  Llnquisition  avait  examind  les  Lettres  sur  les 
inches  solaires^  imprim^es  depuis  1613  et  adress^es  k  Welser,  d*Augs- 
bourg,  et  en  avait  extrait  deux  propositions,  Tune  sur  YimmobilUi  du 
soleil,  rautre  sur  le  mouvement  de  la  terre.  Preuve,  soit  dit  en  passant, 
qu*il  s'agissait  bien  d'astronomie,  et  non  d*Ecriture  Sainte  ou  de  tbdo- 
logie. 

Onze  tbdologiens  consulteurs  du  Saint-Office  recurent  ordre  de  quali- 
Ger  ces  deux  propositions.  Le  24  f^vrier  1646,  ils  qualifi^rent  la  pre- 
miere absurde  et  fausse  en  thiologie^  et  formellement  heritique^  parce 
qu'elk  est  expressiment  contraire  h  V&criture  Sainte,  et  la  seconde, 
absurde  et  fausse  en  philosophies  et  au  point  de  vue  thiologique^  pour  le 
moins  erronie  dans  la  foi. 

Le  iendemain  25,  le  pape  donna  ordre  au  cardinal  Bellarmin  de  faire 
comparaftre  Galilee.  Le  26,  en  presence  de  deux  tdmoins,  familiares 
du  cardinal  Bellarmin,  sur  la  requisition  du  commissaire  du  Saint- 
OflBce,  P.  de  Lauda,  Galilee  promit  de  ne  plus  soutenir  son  opinion,  de 
ne  plus  la  defeudre  ni  Tenseigner  par  sa  parole  ou  par  sa  plume.  Ut 
supradictam  opinionem  quod  sol  sit  centrum  mundi  et  immobiliset  terra 
moveatur  omnino  relinquaty  nec  earn  de  catero  quovis  modo  teneat^ 
doceat  out  defendat,  verbo  aut  scriplis,  eiiam  contra  ipsum  procederetur 
inS.  Olficio;cui  prcecepto  idem  Galileus  acquievit  et  parere  promisit  (1). 

Le  5  mars,  parut  un  ddcret  portant  defense  de  lire  cinq  ouvrages. 
Aucun  dcrii  de  Galilee  n'y  figurait ;  mais,  a  la  suite,  ou  lisait  le  passage 
SQivant : 

c  Et  quia  ad  notitiam  pracfats  congregationis  pervenit,  falsam  illam 

(1)  U  doit  abandonoer  absolument  Topinion  que  Ic  soleil  est  immobile  au  centre  du 
monde  et  que  la  terre  tournc.  l\  ne  peut  en  aucune  mani^re  adopter  ectte  opinion,  Ten- 
seigner  ou  la  d^fendre,  ni  de  vive  Toix  ni  par  ^crit;  s*il  agit  autrement  ou  le  traduira  devant 
e  Saint-Office.—  Galilte  acquies^  k  cette  injoncUon  et  promit  de  s*y  conformer. 
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doctrinam  pyihagoricam ,  divina^  scripturae  omnino  adversariam,  de 
mobilitate  terrae  et  immobilitate  soils,  quam  Nicolaus  Copernicus...  et 
Dfdacus  Aslanuca...  etiam  docent,  jam  divulgari  et  a  mullis  recipi, 
sicut  videre  est  ex  epistola  quadam  impressa  ejusdem  patris  carmelitae, 
cui  titulus  :  Lettera  del  R.  P.  maestro  Paolo  Antonio  Foscarini ... ;  in 
qua  dictus  pater  ostendere  conatur,  praefatam  doctrinam  de  immobilitate 
solis  in  centro  mundi  et  mobilitate  terrae  consonam  esse  verilati  et  non 
adversari  Sacrse  ScripluraB :  ideo  ne  ulterius  bujusmodi  opinio  in  perni- 
ciem  catbolica)  veritatis  serpat,  censuit  dictos Nicolaum  Copernicum.... 
et  Didacus  Astauuca...  suspeudendos  esse  donee  corrigantur;  librum 
vero  patris  Foscarini...  omnino  prohibendum  atque damnandum ;  alios- 
que  omnes  libros  pariter  idem  docentes  prohibendos,  prout  prxsenti 
decreto  omnes  respective  prohibet,  damnat  atque  suspendit  (1).  » 

Ainsi  done,  Copernic  et  Astanuca  ne  voieut  leurs  oeuvres  proscrites 
que  donee  eorrigantur;  Foscarini  est  l*objet  d*une  prohibition  absolue, 
vu  que  ses  opinions  astronomiques  sont  tout  a  fait  contraires  k  TEcriture 
Sainte;  Galilee  n'est  I'objet  d*aucune  mention  spdciale.  EnBn,  ce  qui  est 
ici  capital  pour  nous,  il  n'est  parle  en  aucune  manifere  de  la  ratification 
que  le  souverain  Pontife  aurait  donnde  k  cette  sentence. 

Avant  de  raconter  les  nouvelies  tribulations  qui  assaillirent  Galilee  et 
aboulirent  finalement  au  cdl^bre  d^cret  de  1633,  citons  deux  documents 
que  nous  pouvons  appeler  ofOciels  dans  l*histoire  de  celte  cause  fameuse. 

Le  26  mai  1616,  le  cardinal  Bellarmin  ddclara  faux  le  bruit  en  verlu 
duquel  on  pritait  k  Galilee  Fabjuration  de  ses  opinions,  c  On  ne  lui  a 
impost  aucune  penitence  salutaire;  mais  on  lui  a  seulement  commu- 
nique la  declaration  faite  de  la  part  du  souverain  Pontife  et  publide  par  la 
congregation  de  Tlndex,  dans  laquelle  il  se  trouve  que  la  doctrine  de 

Copernic  est  coniraire  aux  Saintes  Ecritures,  et  k  cause  de  cela  ne 

peut  iire  iii  d^fendue,  ni  soutenue.  » 

(1)  II  est  parvenu  k  la  connaissance  de  la  Congregation  que  cette  doctrine  fausse  de 
Pythagore,  tout-k-fait  contraire  k  la  divine  £criture,  relative  k  la  mobility  de  la  terre  et  k 
rimmobilite  du  soleil,  doctrine  que  Nicolas  Copernic  et  Didace  Astanuca  ont  enseign^e,  se 
r^pand  davantage  et  rencontre  du  credit  aupr^s  de  beaucoup  de  personnes.  On  peut  se  con- 
vaincre  de  ce  dernier  fait  par  un  6crit  imprim^  ayant  pour  titre :  Lettre  dt  maitre  Riv, 
Pdre  Paul  Antoine  Foscarini.  Dans  cette  lettre,  le  P^re  susdit  s*efforce  de  d^montrer  que 
la  doctrine  regardant  le  soleil  immobile  au  centre'  du  monde  et  la  terre  mobile,  est  une 
doctrine  conforme  k  la  v^rit^,  ne  beurtant  en  rieo  la  Sainte  l^criture.  En  consequence,  a 
Teffet  d^arreter  la  diffusion  d*une  erreur  nuisible  k  la  v^rite  catholiquc,  la  Congregation 
juge  bon  de  noter  d*une  censure  les  Merits  de  Nicolas  Copernic  el  de  Didace  Astanuca  jus- 
qu*k  correction.  Quant  au  livre  du  P^re  Foscarini,  la  CongregaUon  Tinterdit  absolument  et 
le  condamnc;  elle  en  fait  de  mtme  par  le  present  decret  pour  tous  les  ouvrages  oil  se  trouve 
consignee  la  m^me  doctrine;  elles  les  interdit,  ellc  les  condamne,  ellc  les  suspend. 
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En  4620,  la  congregation  de  Tlodex  publia  une  notiGcation  qui  auto- 
risaitles  ouvrages  de  Copernic,  moyennant  cerlaines  modificalions  qu'elle 
iodiqaait.  La  congregation  considdrait  encore  le  systfeme  comme  errond ; 
toatefois,  dans  Tinter^t  de  la  science,  elle  permettait  Touvrage  ou 
Copernic  consigne  ce  syst^me,  apri^s  qu'on  aurait  corrige  Tassertion  du 
moavemenl  terrestre  comme  fait  ddmontrd,  et  qu*on  Taurait  restreinte 
aax  limites  de  ia  simple  hypolbfese. 

En  pratique,  la  prohibition  de  I'ouvragede  Copernic  continua  k  obtenir 
SOD  effet,  personne  n'ayant  assume  la  tache  ingrate  d*alterer  la  pens^e 
du  grand  astrononae  polonais. 

Cette  affaire  resta  done  assoupie  pendant  de  longues  ann^es.  De  1616 
a  i6Zi,  aucune  poursuite  ne  fut  dirig^e  contre  Galilee.  Retire  h  la  villa 
Segni  h  Bellosguardo  pr^s  de  Florence,  il  travailla,  il  ^crivit,  il  publia 
des  ouvrages,  demeurant  toujours  bonord  k  Rome  et  combl^  de  marques 
d'estime.  En  1623  m^me,  il  fut  rassur^  par  Tavdnement  au  tr6ne  pon- 
tifical du  cardinal  Maffeo  Barberini.  II  s'enhardit  au  point  de  dddier  h 
Urbain  VIII  son  chef-d^ceuvre  de  pol^mique,  /{ Saggiatore  (L'Essayeur). 
Nous  savons  que  le  pape  se  faisait  lire  h  table  cet  ouvrage  plein  d'es- 
prit  et  de  savoir  et  y  prenait  grand  plaisir. 

Tout  allait  pour  le  mieux,  quand  Galilee  se  decida  k  exposer  fidile- 
ment  les  raisons  scientifiques  apportdes  pour  et  contre  les  syst^mes  de 
Plol^mee  et  de  Copernic,  par  les  partisans  et  les  adversaires  de  ces  deux 
syst^mes,  et,  parmi  les  raisons  en  faveur  du  dernier,  toutes  celles  que 
]ui-m£me  avait  trouv^es.  Voila  ce  qu'il  fit  dans  un  dialogue,  oil  il  ne  se 
met  pas  lui-m^me  au  nombre  des  interlocuteurs;  mais  ses  doctrines  y 
sont  expos^es  par  son  ami  et  disciple  defunt,  Salviati  de  Florence.  Le 
senateur  v^uitien  Sagredo,  autre  ami  defunt  de  Galilee,  y  joue  le  r61e 
d'un  bomme  judicieux,  impartial  et  desireux  de  s'^claircir.  Simplicio, 
personnage  pseudonyme,  y  represeute  le  pdripat^licisme;  il  en  expose 
les  doctrines,  telles  qu*on  les  trouve  dans  les  Merits  des  p^ripatdticiens 
de  I'epoque,  adversaires  de  Galilde.  Si  k  cdt<^  des  doctrines  de  ce  der- 
nier, elles  font  trisle  figure,  c*est  la  faute  des  p^ripat^ticiens,  et  Sim- 
plicio a  eu  sur  la  plupart  d*entre  eux  Tavantage  de  discuter  avec  loyaut^ 
et  moderation. 

Ce  qui  est  bizarre,  c'est  le  bruit  qui  courut  alors.  On  prStait  k  Galilee 
rintention  d'avoir  voulu  ridiculiser  Urbain  sous  le  masque  du  peripat^ti- 
cien.  Le  P.  Olivieri,  commissaire  du  Saint-OQice,  disait  encore  en  1825 
a  M.  J.-B.  Biot  :  «  Soyez  convaincu  que  les  torts  personnels  de  Galilee 
envers  le  pape  Urbain  VIII  out  puissamment  contribue  k  sa  perte ;  il 
favait  joue  dans  ses  dialogues  sous  le  personnage  de  Simplicius.  > 
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Mais  M.  Albdri  nie  formellemeDt  qae  telle  ait  pu  6tre  FinteotioD  de  Tau- 
teur,  vu  que  le  cardinal  dans  ses  conversations  n'avait  pas  trouv6  de 
nouvel  argument  k  Tappui  de  I'ancienne  opinion ;  ensuite  raSection  et 
le  respect  que  Galilee  portait  an  pape,  tout  autant  que  la  circonspection 
qui  ^tail  de  raise  dans  sa  situation,  tout  lui  interdisait  une  plaisanierie 
d'un  goAt  aussi  douteux. 

L'impression  du  dialogue,  commenc^e  k  Florence  vers  la  fin  de  1630, 
fut  termini  le  18  Janvier  1632.  Dhs  le  principe,  k  c6t^  d'admirateurs 
passionn^,  Galil6e  trouva  des  critiques  impitoyables.  Ainsi,ron  prctendit 
qu'il  avait  trompd  le  Saint-Office,  en  ne  publiant  pas  le  manuscrit  tel 
qu'il  Favait  soumis  k  examen  pr^alable.  Dfes  le  mois  d*aoAt,  sur  le  rap- 
port du  j^suite  loschofer,  la  vente  du  livre  fut  interdite  k  Florence.  Le 
45  septembre,  Nicolini,  ambassadeur  de  Toscane  k  Rome,  fut  charge 
par  Urbain  VIII  d'informer  le  grand-due  que  Galilee  dtait  personnelie- 
ment  d^f^r^  k  Tinquisition.  Le  23  septembre,  fut  libelie  le  mandat  de 
comparution ;  il  lui  fut  signifid  le  l""'  octobre.  On  lui  accordait  un  mois 
de  d^lai. 

Diverses  raisons,  puisnes  dans  son  dlat  de  santd,  ne  permirent  k 
Galilee  septuagdnaire  de  partir  pour  Rome  que  le  15  Janvier  1633. 
II  ^tait  en  litifere;  retenu  au  lazaret  k  la  frontifere  pendant  vingt  jours, 
il  ne  fut  k  Rome  que  le  13  fevrier.  II  descendit  au  palais  de  Tarn- 
bassade. 

Le  12  avril,  il  fut  interne  dans  un  bel  appartement  au  palais  du 
Saint-Office ;  il  n'y  resta  toutefois  que  jusqu'au  30,  vu  le  mauvais  ^tat 
de  sa  sant^,  et  retourna  chez  Nicolini. 

Le  premier  interrogatoire  eut  lieu  le  12  avril.  II  sereconnut  Tauteur 
du  dialogue ;  il  confessa  avoir  eu  notification  du  ddcret  de  1616;  mais 
le  cardinal  Bellarmin  Tavait  assurd  que  Ton  pouvait  d^fendre  Topinion 
deCopernic  comme  une  supposition.  II  Taffirmait. 

Le  30  avril,  11  coipparut  pour  la  seconde  fois  et  apporta  un  complet 
d^saveu  de  son  livre.  Peut-itre  avait-il  appris  que  les  trois  theoio- 
giens  consulteurs  avaient  pr^sentd,  cbacun  sdparement,une  attestation  k 
Fappui  d*un  m^moire  de  buit  pages  oil  il  dtait  prouvd  que  Galilee  avait 
enseignd  dans  son  dialogue  la  rotation  de  la  terre  et  rimmobilit^  du 
soleil.  Esp^rait-il  dchapper  par  ce  d^saveu  k  une  condamnation  qui  de- 
venait  inevitable?  G*est  possible. 

Le  12  mai,  troisi^me  comparution. 

Le  16  juin,  le  pape  ordonua  d*interroger  Galilee  relativement  k  son 
intention,  puis,  —  aprte  Tavoir  menace  de  la  torture  comme  s*il  devait 
la  supporter,  et  lui  avoir  fait  prononcer  une  abjuration  pr^alable  pleine 
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ti  enti&re  devant  la  Coogrdgation  du  Saint-Office ,  de  le  coodamner 
^  la  prison  selon  la  discretion  de  la  Sacree  Congregation.  On  devait  en 
oatre  lui  prescrire  de  ne  plus  traiter  ddsormais ,  ni  par  ^crit  ni  de  vive 
Toix,  du  mouvement  de  la  terre  et  de  rimmobilite  du  soleil,  sous  peine 
d'etre  relaps.  Le  Dialogo  devait  (tre  prohibd.  Afin  que  personne  n*en 
ignorit,  on  devait  transroetlre  les  exemplaires  de  la  sentence  h  tous  ies 
nonces  apostoiiques  et  a  tous  les  Inquisiteurs  de  rber^sie,  principale- 
ment  k  rinquisiteur  de  Rome  ,  qui  devait  le  publier  en  presence  de  tous 
les  professeurs  de  matbdmatiques. 

Le  21  juin,  Galilee  fut  interrogd  conforroement  k  Tordre  du  pape.  II 
ddclara  que,  depuis  le  ddcret  de  1616,  ilavait  adopts  pour  tr^s-vrale  et 
indubitable  Topinion  de  Ptoldrode  sur  rimmobiliie  de  la  terre  et  la  mobi- 
lity du  soleil.  Comme  on  lui  reprdsentait  que,  d*apr^s  son  livre,  il  avail 
embrasse  Topinion  contraire,  il  rdpondit  qu*il  avail  exposd,  sans  con- 
clnreen  faveur  de  Tun  ou  Tautre  des  deux  syst^mes  rivaux.  c  Ainsi,  r^- 
p^ta-t-il,  je  n'aipointsoutenuet  jenesoutienspas  dansmon  for  int^rieur 
Popinion  condamnee.  i> 

C'est  le  lendemain  22,  mercredi,  que  Galilee  fut  conduit  k  Sainte- 
Marie-Sopra-Minerva,  devant  les  cardinaux  et  pr^lals  pour  entendre 
prononcer  sa  condamnation.  Son  abjuration  devait  suivre  immediate- 
ment  le  prononc^  de  Tarrfit.  Voici  les  principaux  passages  de  ces  deux 
pieces  curieuses  k  plus  d'un  litre. 

SENTENCE  DE  CONDAMNATION. 

Le  Sacre  tribunal,  voulant  pourvoir  aux  inconv^nients  et  dommages 
qui  r^sultaient  de  ces  opinions  et  qui,  allant  eu  augmentant,  menacaient 
la  sainte  foi;  par  ordre  du  Saint-P^re  et  des  dminentissimes  cardinaux 
da  Saint-Office,  les  tbdologiens  qualificateurs  not^rent  comme  suit  les 
deux  propositions  : 

€  Le  soleil  est  au  centre  du  monde  et  immobile ;  —  proposition 
absorde,  fausse  en  philosophic ;  formellement  h^rdtique,  parce  qu'elle 
est  expressdment  contraire  h  la  Sainte  Ecriture. 

9  La  terre  n*est  pas  le  centre  du  monde,  elle  n*est  pas  immobile, 
e\le  a  un  mouvement  xn&me  diurne;  —  proposition  absurde,  fausse  en 
pbilosophie;  thdologlquement  consid^r^e,  pour  le  moins  erronde  dans  la 
foi.  > 

Le  saint  nom  de  Jdsus-Christ  notre  Seigneur  et  celui  de  sa  tr^s-glo- 
rteuse  M6re  toujours  Vierge  Marie,  invoquds;  par  cette  sentence  defini- 
tive, nousdisons,  jugeonset  ddclarons  que  vous,  Galilde,  prdvenu  en  aveu, 


Digitized  by 


20 


GALILEE 


interrog^  et  examine  sur  I'^crit  qui  fait  I'objet  de  ce  proems,  vou  6tes 
rendu  v^b^meQtement  suspect  d'b^rdsie  vis-k-vis  de  ce  Saint-Office  pour 
les  motifs  qui  ont  dtdddduits  dans  le  cours  de  i*instruction,  motifs  que 
vous  avez  reconnus: 

G'est-k-dire  que  vous  avez  cru  et  soutenu  une  doctrine  fausse  et 
contraire  aux  saintes  et  divines  Ecritures,  k  savoir  :  Le  soleil  est  le 
centre  du  monde,  il  ne  se  meut  pas  d'orient  en  Occident;  la  terre  se 
meut  et  n*est  pas  le  centre  du  monde ; 

C'est-k-dire  que  vous  avez  cru  et  soutenu  qu*on  pent  maintenir  et 
d^fendre  comme  probable  une  opinion  quelconque,  apr^s  qu'elle  a  ^le 
d^clarde  et  ddfinie  contraire  k  la  Sainte  Ecriture. 

En  consequence  vous  avez  encouru  toutes  les  censures.... 

A  reffet  que  votre  grave  et  pernicieuse  erreur  ne  demeure  pas  tout 
h  fait  impunie,  que  vous  vous  montriez  desormais  plus  circonspecl  et 
serviez  de  legon  aux  autres  pour  qu'ils  s'abstiennent  de  ddlits  analogues, 
nous  prononcons  que  votre  livre  des  Dialogues  soit  atteint  par  un  d^cret 
public.  Quant  a  vous,  nous  vous  condamnons,  pour  un  temps  dont 
nous  nous  rdservons  de  limiter  la  durde,  h  la  prison  de  ce  Saint-Office. 
A  titre  de  penitence  salutaire,  vous  rdciterez,  pendant  trois  ans,  les 
sept  psaumes  de  la  penitence,  une  fois  par  semaine. 

Ainsi  prononcd  par  nous,  cardinaux  soussign^s. 

RETRACTATION  DE  GALILEE. 

En  consequence,  voulant  faire  disparaitre  de  I'esprit  de  Vos  Emi- 
nences, et  de  tout  cbrdtien  catholique  quelconque,  ce  grave  soupcon 
couQU  h  bon  droit  centre  moi,  avec  un  coeur  sincere  et  avec  une  foi  non 
feinte,  j'abjure,  je  maudis  et  je  d^teste  les  susdites  erreurs  et  bdr^sies 
et  gdndralement  toute  autre  erreur  ou  secte  opposde  a  la  sainte  £glise. 
Je  jure  qu*k  I'avenir  je  ne  dirai  plus  jamais  rien  ou  n'aflirmerai  jamais 
de  vive  voix  ou  par  ecrit  quoi  que  ce  puisse  etre,  qui  occasionnerait  k 
mon  proposdes  soupcons  analogues....  22  juin,  de  Fan  1G33  (1). 

(l)  SENTENTIA  CARDINALIUM  IN  GALILiEUM. 

Volens  proinde  hoc  S.  Tribunal  prospicere  inconvenientibus  ac  damnis,  quae  bine 
proveniebant,  et  increbrescebant  in  peruiciem  sanctae  fidei :  de  mandate  Domini  nostri  et 
eminentissimorum  D.  D.  Gardinaliam  hujus  supremae  ac  universalis  Inquisitionis,  a  quali- 
ficatoribus  theologis  qualificaUe  fuerunt  duae  propositiones  de  stabilitate  solis  et  de  motu 
terrae,  ut  infra : 
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Ed  presence  de  textes  aussi  formels  et  aussi  conclnants,  il  est  impos- 
sible de  soutenir  que  Galilee  n*ait  pas  iii  condamn^  pour  ses  opinions 
scientiGques. 

Cependant  ses  juges ,  en  prononoanl  leur  arr6t,  crurent  servir  la 
cause  de  la  v^rit^.  N*allODs  pas  croire  que  ces  cardinaux,  ces  consul- 
teurs,  bommes  bonorables  apres  lout,  se  laissferent  guider  par  des 
basses  passions,  par  des  vues  etroites,  par  la  jalousie. 

GrJil^e,  qui  venait  miner  les  theories  d*Aristote,  trouva  k  Rome  une 
toldnmce  qu'ii  n'eAl  rencontree  ni  h  Londres,  ni  k  Paris.  En  1624, 
le  Parlement  de  celte  derni^re  ville  prit  fait  et  cause  pour  le  precepteur 
d*Alexandre  ;  sous  Louis  XIII,  il  fut  d^fendu  «  k  toutes  personnes,  sous 

>  peine  de  la  vie,  de  tenir  ni  enseigner  aucune  maxime  contre  les  au- 

>  teurs  anciens  et  approuvds.  »  L*auteur  des  Dialogues  en  fut  quitte  k 

Solem  esse  in  centre  mundi,  et  immobilem  motu  locali,  est  propositio  absurda  et  falsa  in 
philosophia,  et  formaliter  hsretica,  quia  est  expresse  contraria  Sacrx  Scripturse; 

Terram  non  esse  centrum  mundi,  nec  immobilem,  sed  moveri  motu  etiam  diumo,  est 
item  propositio  absurda,  et  falsa  in  pbiiosophia,  et,  theologice  considerata,  ad  minus  erro- 
nea  in  fide   tg££3 

Inrocato  igitur  sanctissimo  nomine  Domini  nostri  Jesu  Cbristi,  et  ipsius  gloriosissimae 
Matris  semper  virginis  Maris,  per  banc  nostram  definitivam  sententiam....  te  Galilxum 
Galilxi  reum  bic  de  praesenti  processional!  scriptura  inquisitum ,  examinatum  et  confes- 
sum...  didrnus,  judicamus  et  declaramus  te  Galilxum  supradictum,  ob  eaqux  deducta 
sunt  in  processu  scripturx,  et  quae  tu  confessus  es,  ut  supra,  te  ipsum  reddidisse  buic 
S.  Officio  Tehementer  suspectum  de  baeresi ;  boc  est  quod  credideris  et  tenueris  doctrinam 
falsajD,  et  contrariam  sacris  ac  divinis  Scripturis,  solem  videlicet  esse  centrum  orbis  terrs, 
et  enm  non  moveri  ab  oriente  ad  occidentem,  et  terram  moveri,  nec  esse  centrum  mundi, 
et  posse  teoeri  ac  defendi,  tanquam  probabilem  opinionem  aliquam,  postquam  dedarata  ac 
definita  ftierit  contraria  Sacrae  Scripturae ;  et  consequenter  te  incurrisse  omnes  censuras... 

Ne  antem  tuus  iste  gravis,  et  peruiciosus  eiTor  ac  transgressio  remaneat  omnino  impu- 
mtus,  et  to  in  posterum  cautior  evadas,  et  sis  in  exemplum  aliis,  ut  abstineant  ab  higus- 
modi  delictis,  decemimus,  ut  per  publicum  edictum  probibeatur  liber  Dialogorum  Galilaei 
GaiUxi;  te  autem  damnamus  ad  formalem  carccrem  hujus  Sancti  Officii  ad  tempus  arbi- 
trio  nostro  iimitandum,  et  Utulo  penitentiae  salutaris  praecipimus  ut  tribus  annis  ftituris 
recites  semel  in  bebdomade  septem  psalmos  paenitentiales. 
Ita  pronuuciamus  Nos  Cardinales  infrascripti. 


IdcircoYoIens  ego  eximere  a  mentibus  Eminentiarum  Vestrarum,  et  cujuscumque  cbris- 
tiani  eathoUci,vebementem  banc  suspicionem  adversum  me  jure  conceptam,  corde  sincere, 
etfide  Don  fieU  abjuro,  malidico,et  detcstor  supradictos  errores  et  haereses,etgeneraliter 
quemcumquc  alium  errorem  et  sectam  contrariam  supradictae  S.  Ecclesiae,  et  juro  me  in 
posterum  nunquam  amplius  dicturum,  aut  asserturum  voce,  aut  scripto,  quidquam  propter 
quodpossit  haberi  de  me  similis  suspicio...  22  junii,  anni  1633. 

Ego  Galilaeus  abjuravi  ut  supra,  manu  propria. 


ABJURATIO  GALILiCI. 
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meilleur  compte  auprte  de  ses  juges  romains  ;  on  ne  lui  imposa  que  la 
rdcitaiion  des  psaumes  de  la  penitence ,  une  fois  par  semaine,  darant 
trois  aos. 

Les  iDfortunes  qui  assaillirent  Galilee  trouvent  done  leur  source  dans 
la  mauvaise  mdtliode  avec  iaquelle  on  avail  abord^,  depuis  plusieurs 
Slides,  l*^lude  des  sciences  pbysiques. 

L*erreur,qui  domiua  le  moyen  &ge  et  une  parlie  de  I'dpoque  moderne, 
fut  d'dtudier  la  nature  avec  des  iddes  a  priori.  Descartes,  lui-m£me,  ce 
grand  matb^malicien,  fondaieur  de  Taualytique,  c*est-k-dire  de  Tap* 
plication  de  Talgfebre  h  la  g^om^trie,  ce  pbilosopbe  distingu^  que  nous 
connaissons  lous,  n'^cbappa  pas  h  la  contagion  g^ndrale.  Partant  d'iddes 
qu'il  croyait  ^videntes,  —  I'^vidence  stride  diant  la  base  de  son  sys- 
t^me  philosopbique, —  il  recourait  h  de  ridicules  tb^ories,  pour  expli- 
quer  les  faits  naturels,  inventait  les  lourbillons  et  la  distinction  entre 
les  corps  pesants  et  les  corps  lagers. 

Galilee  procddait  tout  autrement.  Sans  doute,  le  monde  est  dirig^  par 
des  lois  fixes,  immuables,  n^cessaires,  dans  T^tat  actuel  des  cboses; 
en  d'autres  termes,  le  monde  est  r^gi  par  des  lois  matb^matiques ; 
nous  savons  annoncer,  au  moyen  du  calcul,  les  dclipses,  par  exemple, 
de  ran  1969;  mais  ces  lois  elles-m^mes,  dans  un  certain  sens,  sont 
contingentes,  vu  qu'eiles  supposent  le  monde  cvie  par  Dieu  tel  qu'il 
existe  pr^seniement,  et  que,  selon  toute  probability,  elles  n'eussent  pas 
eu  d*application,  si  le  Crdateur  avait  disposd  son  oeuvre  d'aprfes  un  plan, 
autre  que  celui  qu*il  a  suivi. 

L*observation  sdrieuse  des  pb^nom^nes  de  la  nature,  disait  Galil^, 
doit  conduire  k  la  connaissance  des  lois  g^ndrales,  lois  qu*il  v^rifiait 
ensuite  par  les  maib^matiques.  C'est  done  Galilee, bien  plus  que  Bacon, 
qui  est  le  principal  auteur  de  la  vraie  m^tbode  des  sciences  pbysiques. 
Sans  sonscrire  h  tous  les  jugements  du  comle  de  Maistre,  —  dans  un 
ouvrage  qui  ne  parut  du  reste  qu*apr^s  la  mort  de  ce  vigoureux  pen- 
seur,  —  nous  devons  reconnaitre  que  le  chancelier  Bacon  a  6[6  trop 
exalte  comme  inventeur  de  la  m^tbode  experimentale  et  inductive;  il 
connut  la  mdihode  de  Galilde;  il  ne  sut  la  comprendre ;  il  rejela  la 
partie  matb^matique  qui  en  fait  la  force  et  la  puissance. 

On  le  voit,  la  m^tbode,  qui  devait  6tre  d^trdnde  plus  tard,admettaity 
sur  la  foi  de  Ptoiyrade,les  cieux  iucorruptibles.  Pour  prouver  la  fluidity 
des  cieux,  le  P.  Scheiner,dans  sa  Rosa  Ursina  (1626-1639),  recourait  k 
Tauiorit^  de  la  Bible  et  de  Tertullien;  dans  ce  ro^me  livre  S.  Ambroise 
et  S.  Bonaventure  coudoient  le  P.  Mersenne,  religieux  minime,  et  Ke- 
pler. On  interprdtait  la  Bible  dans  un  sens  littdral  vraiment  pbari- 
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saique  :  le  soleil  ne  peut  £tre  immobile  au  centre  du  monde,  car  Josu^ 
n*a-t-il  pas  dit :  Sol,  contra  Gabmi  ne  movearisf  Stelit  itaque  sol  in 
medio  cisft  (1)? 

Le  cardinal  Bellarmin  appuie  sa  demonstration  de  la  spb^ricit^  du  ciel 
snr  ce  texte  de  VEccldsiasUque  :  Gyrum  casli  eircuivi  sola  (2)rd*ail- 
leors  la  figure  ronde  est  la  plus  parfaite,  et  <  sapiamo  che  Dei  perfeeta 
sunt  opera  (3).  » 

Aprte  cet  exposd,  nous  commencons  k  nous  rendre  compte  des 
pr^ccupations  qui  agit^rent  les  jugeiis  de  Galilde.  Une  trop  grande  con- 
fiance  dans  des  systimes,  faux  au  fond,  mais  alors  encore  admis  g^n^- 
ralement  comme  vrais;  une  confiance  trop  enti^re  dans  Aristote,  k  I'au- 
torit^  duquel  on  avait  soudd  en  quelque  sorte  la  thdologie,  science  hu* 
maioe  sous  beaucoup  d*aspects  quant  k  sa  mdthode ;  la  crainte  d'dbran- 
ler  la  y6nx6  des  paroles  de  FEcrilure  Sainle,  et  cela  au  lendemain  des 
exces  dMnierprdtation  insensde  auxquels  le  sens  privd  avait  entrain^  les 
protestanls  :  telles  furent  les  considerations  qui  dbranl^rent  les  inquisi- 
teors  du  Saint-Office. 

(1)  Soleil,  ne  t'eloigne  pas  de  Gabaon...  El  le  soleil  s'arr^ta  au  milieu  du  ciel.  Juges,  X, 
12, 13. 

(2)  Seale  (U  s*agit  de  la  sagesse),  j'ai  fait  le  tour  du  del.  (Eccli,  XXTV,  8.) 

(3)  Les  muvres  de  Dieu  tontpaffaites^  dit  Molse  dans  sod  cdl^bre  testament  k  son  people, 
an  moment  de  mourir.  Au  Deut^onome,  XXXII,  4.  Un  tb^ologien  de  notre  pays, 
cammentateur  recommandable  de  T^criture  Sainte,  Libert  Fromond,  recteur  de  Tuni- 
versiti  de  Louvain  k  deux  reprises,  nous  foumira,  k  son  tour,  un  specimen  de  la  mdtbode 
alors  usit^  dans  les  sciences,  n  fUt  le  premier  k  publier  un  ouvrage  dans  lequel  il  pr6- 
teodit  justlGer  scientifiquement  le  d^cret  de  condamnaUon  prononc^  par  le  Saint-Offlce  dans 
i'affaire  de  Gain^c.  Cet  ouvrage,  oubli^  aiyourd^bui,  parut  en  1634  cbei  Plantin  k  Anvers. 
II  a  pour  titre:  Vesta  $ive  Anti-Aristarchi  vindex,  adversus  Jacobum  Lansbergium... 
In  quo  Decretum  5.  Congregatioms  S.  R.  E,  Cardinalium  anno  M.DC.XXXIU,  adver- 
smn  Cifp^nicanos  terrm  motorts  editum^  itenm  defenditur,  In^^  de  173  pages.  A  titre 
de  sp<^eimea  de  la  m^thodo  usit^,  donnons  TintitQl^  seulement  de  qudques  cbapitres. 
?(oas  traduisons. 

«  Ch.  III.  Les  Saintes  Ventures  enl^vent,  presque  6videmment,  tout  au  moins,  le  mou- 
vemeot  diume  k  la  terre ;  elles  Fattribuent  au  soleil  et  au  ciel. 

di.  VI.  La  stability  de  la  terre,  le  mouvement  du  soleil  et  des  astres  d^ontrent 
magBifiquement  la  gloire  et  la  bonU  de  Dieu,  qui  d^roule,  chaque  jour,  avec  taut  de  rapi- 
dity et  en  vue  de  Tutilit^  dc  I'bomme,  toute  lliorloge  du  ciel.  Les  pieuses  meditations 
appnj^es  sur  ce  vrai  et  solide  fondement,  nourrissent  Tkme  plus  pleinement  et  plus  longue- 
meot  que  ne  le  feraient  ceUes  aliment^es  par  la  variable  et  vaine  imagination  de 
Nicolas  Copemic. 

Nous  concluons  de  tout  ceci,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  Cr^teur,  de  Ntemelle 
et  trts-sage  V^it^,  de  la  Bont^  infinie,  que : 

La  terre  repose  au  centre  du  monde ;  le  soleil  et  les  astres  se  meuvent  et  circulent 
pour  son  service  et  celui  de  Thomme.  » 
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II  faut  pourtant  le  proclamer  k  la  d^charge  du  tribuDal  :  Galilde  ne 
sut  pas  toujours  doDner  la  preuve  formelle  de  ses  d^couvertes,  quelque 
r^elles  qu'elles  fussent.  Homme  de  gdoie,  il  parlicipa  ici  k  la  faiblesse 
native  de  Fesprit  humain. 

En  effet,  dans  les  sciences,  comme  dans  les  arts,  comme  dans  toutes 
les  branches  oil  s'exerce  Tactivit^  de  notre  raison,  il  faut  faire  la  part 
du  temps.  Les  edits  des  pr^teurs,  les  travaux  des  Gains,  des  Ulpien  et 
des  Papinien  rendront  possible  Tceuvre  par  excellence  de  Justinien,  le 
Corpus  juris.  Venn  au  temps  de  S.  Augustin  au  lieu  de  nailre  en  plein 
treizi^me  si^cle,  S.  Thomas  d*Aquin  n*aurait  pu  dcrire  ses  deux 
Somtnes . 

Uart  ogival,  la  plus  haute  expression  de  notre  style  religieux,  est 
I'apog^e  des  efforts  du  g^nie  Chretien  k  la  recherche  d'un  ideal.  Que 
de  tentatives,  que  d'exp^riences  avant  d*arriver  k  la  locomotion  k 
vapeur!  Ces  locomotives,  k  c6i6  desquelles  nous  passons  avec  indiffe- 
rence, eussent  rempli  d*admiration  Fulton  lui-meme. 

Touchant  le  syst^me  du  monde,  Galiide  eut  des  vues  (i),  se  persuada 
qu'il  disait  vrai;  mais  venu  avant  Kepler,  et  surtout  avant  Newton,  il 
ne  put  toujours  donner  la  ddmonstration  scientifique  de  ses  dires.  Pour 
prouver  la  rotation  de  la  terre,  il  invoquait  le  pht^nom^ne  des  marees. 
Or,  le  dernier  ^tudianl  de  nos  classes  a  appris,  dans  son  cours  de 
cosmographie,  que  c*est  la  lune  qui  determine  ee  ph^nomine  avec 
lequel  la  rotation  de  notre  plan^te  n*a  rien  de  commun. 

Pour  nous  r^sumer,  en  presence  de  ces  difficultds  tr^s-sdrieuscs 
de  part  et  d'autre,  combien  de  voies  se  prdsentaient  aux  juges  de 
Galilee? 

II  s*en  prdsentait  cinq,  rdpond  M.  Th.  Henri  Martin  : 
Ou  bien  d*abord  Tautoritd  eccl^siastique  pouvait,  avec  vdrit^,  declarer 
expressdment,  d^s  1616,  ce  qu^elle  a  reconnu  depuis,  savoir :  qu'en 
lui-m6me  le  nouveau  systeme  du  monde  n'a  rien  de  contraire  k  la  foi 
catholique. 

Malheureusement,  une  telle  decision  eut  paru  alors  tout  au  moins 
pr^maturde. 

Ou  bien,  en  second  lieu,  ne  pas  se  prononcer  du  tout,  ^carter  les 
d^noncialions  et  laisser  toute  liberte  de  discussion,  sauf  les  cas  oil 
quelqu'un  des  contendants  ^mettrait  une  proposition  ^videmment  con- 
traire k  la  foi. 

(i)  N*eii  soyons  pas  surpris.  Le  comte  de  Maistre  n*a-t-il  pas  6crit  nvec  raison : 
«  Comme  si  enfin  Tart  de  conjecturer  n'^tait  pas  le  caractfere  distinctif  de  l*homme  de  g^nie 
dans  tous  les  genres !  »  Examen  de  la  phUosophie  de  Bacon,  chap.  I. 
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En  tb&se  gdndrale,  ce  parti  ^tait  peut-£tre  le  meilleur. 

Oa  bien,  en  troisi^me  lieu,  interdire  aux  uns  et  aux  autres,  aux 
coperniciens,  comme  aux  p^ripatdliciens,  de  m^ler  encore  TEcriture 
Sainte  et  la  thdologie  k  leurs  querelles  :  leur  enjoindre  de  se  tenir  sur 
le  pur  terrain  de  la  science. 

Ce  parti,  eu  dgard  aux  circonstances,  aurait  ^t^  le  plus  opporlun. 
Galtle'e  suriout,  s'en  serait  parraitement  content^. 

Ou  bien,  en  quatri^me  lieu,  laisser  le  champ  libre  aux  pdripateticiens 
seuls,  et,  sans  se  prononcer  sur  le  fond  de  la  nouvelie  doctrine  cosmo- 
graphique,  en  interdire  renseignement,  au  moins  d'une  facon  provi- 
soire,  comme  temdraire  et  dangereux  dans  les  conjonctures  pr^sentes. 

Ce  parti  n^dtait  ni  juste  nl  prudent.  Ce  n*dtait  point  chose  juste  que  de 
mettre  la  v^rit^  sous  le  boisseau ;  ce  n*etait  pas  chose  prudente  que 
d'interdire  I'enseignement  d*une  doctrine  qui  ^tait  alors,  sinon  de- 
montrde,  au  moins  pressentie  vraie.  II  fallait  en  tol^rer  renseignement 
sous  bdndfice  d*inventaire,  k  titre  d'hypoth^se.  Bellarmin,  en  1616, 
avait  opind  pour  ce  parti.  Le  cardinal  MaflTeo  Barberini  pensait  de 
meme ;  et,  devenu  Urbain  VIII,  il  garda  ce  sentiment  jusqu'en  4632. 

Ou  bien,  en  cinqui^me  et  dernier  lieu,  condamner  la  doctrine  incri- 
iDin^e  comme  fausse  en  philosophic,  erron^e  en  th^ologie,  contraire 
aux  livres  saints  et    la  Toi  catholique. 

Cest  malbeureusement  k  cette  facheuse  tactique  que  Ton  s*arr6ta. 

Fait  Ik  noter  n^anmoins,  tandis  qu'on  lit  en  t^te  de  la  sentence  de 
coDdamnalion  les  noms  des  dix  cardinaux  du  Saint-Office,  sept  d*entre 
eux  seulement  ont  souscrit  Yavr&i.  Les  trois  autres,  parmi  lesquels  le 
propre  neveu  d*Urbain  VIII,  form^rent-ils  nne  minority  imposante?  Rien 
D'autorise  k  nier  cette  supposition,  le  champ  demeure  libre  pour  toutes 
les  conjectures.  Parmi  les  septsignataires,  il  est  un  nom  que  nous  voyons 
figurer  non  sans  dprouver,  pour  notre  part,  un  vif  regret,  c'est  celui  de 
rillustre  cardinal  Bentivoglio.Nous  aurions  voulu  avoir  cette  douce  illu- 
sion que  Tbistorien  distingu^  de  nos  troubles  du  xvi''  si^cle  en  Belgique 
Be  se  fAt  pas  allie  aux  adversaires  de  Galilee. 

II  nous  faut  cepcndaut  alter  jusqu'au  bout. 

Qui  done  a  exigd  cette  condamnation? 

II  faut  bien  le  dire:  Le  pape  Urbain  VIII  Fa  exigde;  c'est  lui  qui  I'a 
impos^e  au  Saint-Office. 

Urbain  VIII,  comme  Paul  V,  a  cru  que  le  syst^me  de  Copernic  ^tait 
d*an  dangereux  exempte,  qu'il  dbranlait  Tautorit^  des  Livres  saints.  En 
consequence,  il  Ta  fait  interdire,  condamner  formellemenl  par  le  Saint- 
Office. 
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Mais  alors,  avec  cette  persuasion,  pourquoi  ne  pas  prononcer  lui- 
mirne? 

Les  documents  sont  ici  muets ;  ils  n*ont  ajocune  r^ponse  k  cette  ques- 
tion. 

Pour  nous,  n*h^sitons  pas  h  r^pondre :  La  Providence  ne  Fa  pas 
permis. 

C'est  ainsi  que  nous  arrivons  k  la  seconde  partie  de  ce  travail. 

11. 

Cette  partie  sera  fort  courte. 

Nous  n'avons  pas,  en  effet,  k  traiter  en  ce  moment  la  question  de 
Tinfaillibilitd  du  Souverain  Pontife. 

Honseigneur  Deschamps,  notre  savant  et  Eloquent  archev^que,  vient 
de  publier  h  ce  propos  un  travail  appeld  k  un  l^itime  retentissement. 
Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  k  ce  livre,  ou  la  question  a  ^t^  traitde  de 
main  de  maitre. 

Nous  allons  done  emprunterk  VInfaillibilitd  et  le  Concile  gdneral  les 
principes  dont  nous  avons  besoin  dans  I'occurrence. 

«  II  y  a  certaines  formules  dtablies  et  ddlermindes  par  un  usage 
constant  de  TEglise  et  des  papes,  pour  faire  connattre  d*une  mani^re 
precise  k  toute  la  chrdtient^  les  jugements  supr^mes  et  d^Bnitirs,  et  la 
peine  consequemment  encourue  par  les  rdfractaires;  si  le  Pape  omet  ces 
formules  J  sans  indiquer  sufflsamment  que^  malgr6  cette  omission^  il  en- 
tend  et  veut  ddfinir  en  sa  quality  de  Souverain  Pontife  et  de  juge  de  la 
Foi,  il  faut  en  conclure  qu'il  n'a  pas  prouonc^  de  jugement  en  cette 
quality.  > 

II  faut  done  conclure,  dit  Mgr  I'archevfique,  apr^s  avoir  cit^  ces 
paroles  de  Gr^goire  XVI,  qu'il  a  prononce  ce  jugement,  s'il  indique 
sufflsamment,  meme  en  omettant  la  foimule  des  anaihimeSy  qu'il  entend 
et  veut  d^finir  en  sa  quality  de  chef  de  TEglise  (1). 

A  la  lueur  de  ces  principes,  examinons  la  sentence  de  condam- 
nation. 

Les  cardinaux  du  Saint-Office  se  sont  rduuis  par  ordre  du  pape; 
voilk  tout. 

lis  prononcentp^  nostram  definitivam  sententiam;  ils  ne  parlent  en 
aucune  facon  d'une  ratification  quelconque  du  Souverain  Pontife.  li  n'est 

(1)  Onvrage  cit6,  pp.  136-137.  —-Les  capitales  et  les  italiques  dans  les  textes  aU^^s 
appartieDoent  k  ruiustrissime  Autear. 
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dODC  point  qaestioD  d*UD  jugement  ex  cathedra.  Aucun  aoathfeme  n*est 
formule. 

L'opiniOQ  contraire  au  syst^me  de  Galilee  a  pu  £tre  partagde,  elle  I'a 
iii  rtellement,  par  Urbain  VIII.  Mais  H  s'est  gardd  d'en  faire  I'objet 
d'ane  decision  dogrnalique,  liant  les  consciences  chrdtiennes,  sous  peine 
de  (aire  naufrage  dans  la  foi. 

Qu'on  n*aille  pas  croire  que  I'opinion,  que  nous  exprimons  ici,  est 
oouYelle.  Nous  ne  faisons  que  refleter  I'opinion  des  contemporains> 
alors  que  nous  afflraions  qu'il  est  impossible  en  aucune  mani^re  de 
troQTer  dans  la  condamnation  de  Galilde  un  argument  valide»  m£me  en 
apparence,  contre  la  th^se  de  rinfaillibilit^  du  Souverain  Pontife. 

A  la  date  du  10  Janvier  1654,  Descartes  ecrivait  au  P.  Hersenne, 
son  correspondant  ordinaire  :  c  ...  Ne  voyant  point  encore  que  cette 
eensure  ait  6ii  autorisee  par  le  pape,  ni  par  le  concile,  mais  seulement 
par  une  Congregation  parliculifere  de  cardinaux  inquisiteurs,  je  ne  perds 
pas  tout-k-fait  espdrance  qu*il  n'en  arrive  ainst  que  des  antipodes,  qui 
avaicnt  Hi  quasi  en  mCme  sorte  condamnds  autrefois  (1).  » 

Caramuel  (2),  casuiste  parfois  un  peu  rel&chd,  mais,  somme  toute, 
ih^logien  distingue,  mort  6ytqm  de  Vigevano,  a  traitd  la  question 
dans  sa  Theologia  fondamentalis.  II  considfere  comme  h^rdtique  le  sys- 
tfeme  copernicien. 

Mais  enfin,  et  c*est  Tobjection  qu*il  se  fait,  si  cette  demonstration 
impossible  dont  il  parle  avait  lieu,  h  sfivoir  :  qu*il  fdt  prouv^  que  Coper- 
nic  et  Galilde  ont  raison  ?  Quid  juris^  si  Ton  invoquait  les  ddcrets  du 
SaiDt-Office.  c  II  faut,  r^pondit-il,  se  rendre  h  T^vidence  d*une  demons- 
tration legitime  et  certaine.  Dans  I'esp^ce,  ce  n'est  pas  TEglise  romaine 
qui  acrre.  Ce  n'est,en  effel,  ni  le  Concile  general,  ui  le  Pontife  ex  ca- 
thedra qui  ont  presents  cette  proposition  consider^e  speculativement 
comme  un  article  de  foi,  au  point  de  declarer  hdrdiique  Tadh^sion  int^- 
rieure  que  Ton  ferait  h  Topinion  contraire;  mais  le  tribunal  ^minentis- 
sime  des  Cardinaux,  dont  Tautorite  est  tr^s-considdrable  parmi  les 
hommes,  a  d^fini  qu*il  n'y  a  aucun  motif  humain  pour  ne  point  avancer 
que  le  mouvement  de  la  terre  est  en  contradiction  avec  FEcriture  Sainte. 
Par  consequent,  il  faut  tenir  pour  heretique  celui  qui  obstindment  se 
met  en  opposition  avec  le  pape,  ayant  prononcd  par  Torgane  de  ses  car- 
dinaux. Que  si,  par  impossible.  Ton  apportait  demain  une  demonstra- 
tion nouvelle,  alors  il  y  aurait  humainement  motif  pour  les  eminents 

(1)  EpUtoJarum,  pars  seciinda,  Epistola  LXXVI,  p.  250.  Edition  d'Amsterdam,  1668. 

(2)  Caramuel  ^tait  beige  d^origine. 
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cardinaux  de  permettre  qu*on  recourilt,  dans  rexplication  du  chapitre  X 
de  Josud,  h  uii  sens  quelconque  apparent  ou  m^taphorique  (1).  » 
Telle  est,  en  rdsum^,  Taffalre  de  Galilde. 

On  n*en  a  tant  parld  que  parce  que  nos  adversaires  ont  terrorist.  lis 
ne  rdussissent  que  trop  souvent  par  une  tacliquc  qui  devrait  bien  £tre 
usde  :  I'audace  de  leurs  affirmations  glace  assez  souvent  la  parole  sur 
les  l^vres  des  catboliques. 

Les  d^fenseurs  de  ronhodoxie,  k  leur  tour,  n'auraient  pas  du  dissi- 
muler  les  torts  du  Saint-Office,  mais  Taire  bien  comprendre  quelles  cir- 
Constances  rendirent  possible  le  prononcd  de  Parrot  de  condamnation. 

Ne  nous  laissons  done  jamais  effrayer,  ni  pourTEglise,  colonne  etfon- 
dement  de  la  viritd  (2),  ni  pour  son  chef,  dont  U  foi  ne  faillira 
point  (5),  selon  la  proraesse  du  Sauveur  a  Pierre.  L'Eglise  romaineest 
toujours  vierge,  disait  Bossuet  (4) ;  la  Toi  romaine  est  toujours  la  foi  de 
rEglise,on  croit  toujours  ce  qu*on  a  cru,  la  m^me  voix  relentit  partout, 
et  Pierre  demeure  dans  ses  successeurs  le  fondement  des  fiddles.  C'est 
Jdsus-Christ  qui  Ta  dit,  et  le  ciel  et  la  terre  passeront  plutdt  que  sa 
parole. 

Le  Chan.  Ad.  Dklyigne. 


(1)  Git6  par  M.  Bouix,  dans  le  texte  latin. 

(2)  PremUre  ipUre  de  S.  Paul  A  Timothie,  III,  15. 

(3)  ^vangUe  selon  S.  Luc,  XXII,  32. 

(4)  Sermon  surVUniti  de  V^glise,      partie.  OEuvres,  Edition  Lachat,  XI,  597. 
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I. 

A  deux  lieues  environ  de  Hanau,  cit^  bourgeoise  et  manufacturi^re 
deTEIectorat  de  Hesse-Cassel ,  anoblie  le  30  octobre  1813  par  une 
victoire  de  Napoleon,  s'^lfeve,  sur  Tune  des  rives  verdoyantes  et  mon- 
tagneuses  de  la  Kinzig,  la  petite  ville  de  Gelnhausen.  Ses  rues  dtroites 
el  irrdguli^res,  ses  roodestes  maisons,  son  eglise  rustique  avec  ses  trois 
clochers  inclines,  qui  rappellent  involontairement  le  Tameux  Campanile 
toscan,  la  tour  pencbde  des  bords  de  TArno,  attireraient  peu  sur  elle 
raltention  distraite  du  voyageur;  mais,  parmi  les  vieillescit^s  d'Alle- 
magne,  riiumble  petite  ville  a  sa  part  de  glorieux  souvenirs;  elle  arr^te 
au  passage  le  dedaigneux  etranger,  et,  pour  rdpondre  h  ses  mepris,  elle 
lui  moQtre,  h  quelque  distance,  dans  une  petite  lie  que  baignent  les 
eaux  linipides  de  la  Kinzig,  un  antique  chateau,  un  Pfalz  gotliique, 
Tuxui  par  le  temps;  elle  prononce  fibrement  le  nom  vdnere  de  Hohen- 
staaffen,  puis  elle  y  joint  avec  orgueil  son  propre  nom,  Gelnhausen. 

En  effet,  cesruiues  sont  celles  d*un  Pfalz  imperial,  habitd  au  xii^si^cle 
par  le  plus  illustre  descendant  de  la  noble  famille  germanique  de 
Hohenstauffen,  rimmortel  Frederic  Barberousse,  qui,  s*il  faut  en  croire 
une  ancienne  chronique,  posa  la  premiere  pierre  de  Gelnhausen,  en 
m^moire  d'un  religieux  amour. 

A  ce  propos  peut-6tre,  si  la  chronique  que  nous  venons  de  mentionner 
ne  lui  est  deja  connue,  noire  curieux  lecleur  (nous  n'osons  dire  ici  notre 
carieuse  leclrice)  c^dera-t-il  k  la  tentation  de  nous  suivrc  sur  les  bords 
de  la  Kinzig,  et  Ik,  dans  une  salle  d*auberge  quelque  peu  enfumee,  en 
face  d*une  bouteille  de  vin  blanc  du  Rhin  ou  d*un  homerique  pot  de 
bifere,  il  ecoutera,  en  noire  compagnie,  le  simple  et  po^tique  rdcit  d'une 
jeune  allcmande  aux  yeux  bleus,  k  la  blonde  chevelure,  qui  nous  ra- 
conte,  avec  pleurs  et  sourires,  Tbisioire  de  la  fondation  de  Gelnhausen. 
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11. 

t 

Longtemps  avant  d*avoir  pos^  sur  sa  t£te  la  couronne  impdriale,  le 
jeune  et  brave  chevalier  Frdddric  de  Hoheostauffen,  surnomm^  Barbe- 
rousse,  a  cause  de  la  couleur  blonde  de  sa  barbe,  qu'il  portait  longue  e 
flottaDte,  suivant  la  coutume  du  temps,  menait  vie  noble  et  joyeuse  dans 
son  chliteau  de  la  Wdteravie.  Le  jeu,  la  chasse,  les  festins,  les  brillants 
exercices  chevaleresques  semblaient  Tabsorber  tout  entier.  A  T^poque 
oil  commence  notre  histoire,  vingt-trois  ans  s*dlaient  dcoulds  depuis  sa 
naissance,  et  tous  ceux  qui  pretendaient  connaltre  les  secrets  de  son 
coeur  affirmaient  qu*il  n*avait  pas  encore  aime.  Cette  assertion  unanime, 
que  rien  n*^tait  venu  contredire,  avait  Tacilement  obtenu  croyance,  et 
Frdddric,  h  cet  dgard,  passait  gdneralement  pour  avoir  regu,  entre 
autres  dons  de  la  nature,  Tindiff^rence  et  Tinsensibilite  proverbiales  de 
la  pierre.  Instruits  par  la  renommde,  les  bardes  voyageurs  qu*il  accueii- 
lait  dans  son  chateau  le  comparaient,  dans  leurs  chants  de  louange 
inspires  par  son  hospitalitd  g^n^reuse,  tantdt  ^  un  bouclier  de  diamant, 
tantdt  k  T^gide  de  la  Sagesse,  repoussant  les  fishes  d'amour. 

Aucune  femme,  en  effet,  ni  belle  et  gracieuse  vassale,  ni  brillante 
chatelaine  d*Allemagne,  ne  se  vantait  d'avoir  touchd  le  coeur  de  Fr^dd- 
ric ;  aucune  ne  se  vantait  d*avoir  ordonnd  de  sa  destin(^e,  d*avoir  fait 
luire  h  ses  yeux  cette  myst^rieuse  etoile  vers  laquelle  les  aroes  ardentes 
et  passionn^es  s'elancent  pour  s'unir  et  se  confondre,  deux  a  deux,  dans 
un  embrassement  divin. 

Cependant  Frederic  aimait,  Frederic  etait  aime.  Hais  le  veritable 
amour,  c'est  comme  le  nid  dans  la  for^t,  comme  la  perle  dans  les  pro- 
fondeurs  secretes  de  TOcdan  :  il  faut  chercher  pour  les  ddcouvrir, 
chercher  longtemps  sous  Tonde  ou  le  feuillage  qui  les  rec^le. 

Comment  done  etait  ne  ce  mystdrieux  amour,  qui,  tel  qu'une  chaste 
fleur  au  ddsert,  s*^panouissait  ignord  de  tous,  si  ce  n'est  de  Fr^d^ric, 
d*une  jeune  fille,  et  des  invisibles  habitants*  du  ciel  aux  yeux  desquels 
rien  n*est  cachd,  ni  le  nid  dans  la  for^t,  ni  la  perle  dans  I'Oc^an,  ni 
Famour  dans  le  coeur  de  I'homme  ? 

III. 

Par  une  douce  soiree  d'automne,  Frdddric  Barberousse  revenait  de 
la  for£t  de  Thuringe,  ou  Tardeur  de  la  chasse  Tavait  entratnd  tout  le 
jour.  II  s*^tait  dloign^  de  sa  suite;  et,  chevauchant  solitaire  k  travers 
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plaines  et  coUines,  murmurant  de  gais  refrains,  il  hatait  le  galop  rapide 
de  son  destrier  vers  son  noble  manoir  f^odal. 

D^jk  les  hautes  tours  de  Hohenstauffen,  ^clairees  des  pales  lueurs  du 
crtfpuscule,  apparaissaient  dans  le  lolntain,  quand  tout-^-coup  le  fier 
destrier,  brusquement  arrfitd  au  milieu  de  sa  course,  se  cabra  frdmis- 
saot  sous  la  rude  pression  du  mors,  et  le  jeune  chevalier,  penclid  sur  la 
selle  de  pburpre  brodde  d*or,  contenant  la  fougue  impatiente  de  son 
cbeval,  tourna  la  tite  avec  vivacity  vers  uii  bouquet  de  saules  qui 
s'^levaient  k  gauche  du  chemin,  sur  la  rive  d*un  petit  lac,  qui  n*est  plus 
de  nos  jours  qu*un  ^tang  presque  dessdchd. 

II  demeura  quelques  instants  dans  cette  attitude  penchde,  la  t£te 
tourn^e  du  cdt^  des  saules,  cherchant  k  p^netrer  du  regard  T^paisseur 
deleur  feuillage,  dont  les  ombres  croissantes  du  soir  redoublaient  encore 
le  mystfere. 

—  J*ai  pourtant  bien  entendu,  se  dit-il  k  lui-m£me,  au  milieu  du 
silence  qui  Tenvironuait ;  ces  sons  qui  viennent  de  frapper  mou  oreille 

De  sont  pas  ceux  de  la  harpe  d*Eole ;  cette  voix  ce  ne  pouvait  6tre 

celle  du  vent :  le  vent  n*a  pas  coutume  de  chanter  ainsi. 

Cependant,  comme  le  silence  se  prolongeait,  comme  rien  de  ce  que 
scmblait  chercher  le  chevalier  ne  s'offrait  d'ailleurs  h  scs  yeux,  Fr^d^- 
ricse  mil  en  devoir  decontinuer  sa  route;  mais,k  peine  avait-il  rendu 
les  r6nes  k  son  coursier,  que  le  noble  animal,  qui  s*^lancait,  se  sentit 
de  nouTeau  retenu. 

Les  sons  d*un  luth  se  faisaient  entendre  distinctement  derri^re  las 
saules,  k  quelques  pas  de  Frdddric,  et  une  voix  pure  et  suave,  soute- 
Due  d*harmonieux  accords,  chantait  ces  doux  et  m^lancoiiques  couplets 
d*one  ancienne  ballade  allemande  : 

Sur  les  bords  du  lac  solitaire, 
Idoine,  soupirant  tout  bas, 
Penchait  son  beau  front  vers  la  terre, 
Et  disait :  «  II  ne  viendra  pas ! 

<c  II  m*avait  dit  dans  mon  doux  rdve  : 
Domain,  sur  une  verte  gr^ve, 
Pr6s  du  lac,  tu  me  reverras. 
Pauvre  Idoine!...  il  ne  viendra  pas, 
Car  d^j^  la  lune  se  l^ve.  » 

La  voix  se  tut,  et  Fr^d^ric,  dcartant  avec  precaution  les  branches, 
vit,  assise  k  quelque  distance,  au  pied  d*uu  saule,  une  jeune  fiUe  qui 
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tenait  un  luth  sur  ses  genoiix.  Ses  doigts  reposaient  immobiles  sur  les 
cordes  de  rinslrumeili,  et,  la  tfile  pench^e,  corame  I'ldoine  de  la  ro- 
mance, elie  contemplalt  d'un  oeil  r^veur  la  surface  paisible  du  lac. 
Trouvait-elle  peut-£lre  un  secret  rapport  entre  ia  destinde  de  ces  eaux 
dormantes  et  Tetat  de  son  propre  c(Bur,c*est  ce  que  je  ne  saurais  dire; 
mais  elie  paraissait  triste  en  les  regardant,  et,  muettes  comme  les 
cordes  de  son  luth,  ses  l&vres  oubliaient  d'achever  la  ballade  com- 
menc^e. 

Tout-k-coup,  d'un  mouvement  plein  de  surprise  et  de  trouble,  la 
jeune  fille  leva  la  t^te.  De  Tautre  c6te  des  saules,  une  voix  Tralche  et 
sonore,  mais  plus  forte  et  plus  mile  que  la  sienne,  coutinuait,  sur  un 
ton  joyeux,  la  romance  inlerrompue  : 


«  Ne  te  plains  pas  d'attendre  en  vain 
Celui  qui,  la  nuit,  dans  ton  rdve. 
Tout  bas,  bien  bas,  t'a  dit :  «  Domain !  » 
QuMmporle,  si  d^jk  Tastre  du  soir  se  16ve? 


Eh !  n*as-tu  done  pas  entendu 
Le  galop  d'un  cheval  resonner  sur  la  grdve? 
Celui  qui,  celte  nuit,  I'a  parl^  dans  ion  rSve, 

II  vient,  Idoine,  il  est  venu. 


Au  merae  instant,  les  branches  des  saules  s'entr'ouvrirent  avec  bruit, 
et  la  figure  rianie  de  Frdd^ric  sortit  du  milieu  des  feuilles  agitees.  La 
jeune  filie  s*etait  levee. 

—  Belle  Idoine,  s'dcria-t-il  en  s'avancanl,  pardonnerez-vous  k  voire 
chevalier  de  vous  avoir  fait  altendre? 

—  Je  ne  suis  point  Idoine,  dit-elle,  et  je  vous  altendais  moins 
encore,  seigneur  chevalier. 

Disanl  cela,  elie  ramassa  son  luth,  qu'elle  avait  laisse  tomber,  et 
s'dloigna  d'un  pas  raplde. 

Frdddric,  comme  enchaine  par  ces  paroles,  resla  debout  k  la  mfime 
place,  jusqu'Ji  ce  que,  derrifere  une  petite  colline  qui  dominait  les 
eaux  du  lac,  il  eut  vu  disparaitre  la  jeune  fille ;  puis,  remontant  sur  son 
destrier,  il  franchil,  d'une  course  plus  lente  que  de  coutume,  rinter- 
valle  qui  le  sdparail  de  son  chateau. 
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IV 

Comtne  il  D'est,  entre  le  lever  de  Taurore  et  celui  du  soleil,  qu*un 
moment,  il  suflBt  k  certaines  ftmbs  d*un  moment  plus  rapide  encore 
pour  passer  des  premieres  lueurs  d*une  passion  naissante  h  sa  plus 
ardente  lumifere. 

L*ame  de  Frederic  Barberousse  ^tait-elle  du  nombre  de  ces  imes? 
Sod  coeur  dtait-il  de  ceux  oil  une  premiere  dtincelle  qui  tombe  fait 
eclaler  un  incendie?... 

L*aube  blanchissalt  h  peine  les  tours  grisatres  du  golhique  manoir, 
et  dejk  Frederic  de  Hohenstauffen,  au  galop  de  son  destrier,  suivait,  h 
travers  la  campagne,  en  s'dloignant  de  son  ch&teau,  la  route  que,  la 
veille  au  soir,  il  avait  suivie  pour  y  revenir. 

Une  belle  journde  s*annoncait.  L*air  diait  calme ;  de  gais  oiseaux 
gazouillaient  leurs  chansons  sous  le  feuillage  l^gferement  dord  par 
Tautomne;  penchdssur  le  bord  des  eaux,  les  saules  balan^aient  molle- 
ment  leur  verte  chevelure  au  passage  d*une  brise  matinale,  et  le  ciel, 
d*uD  bleu  pale,  se  mirait  dans  le  lac  paisible,  vers  lequel  le  jeune  che- 
valier pr^cipitait  sa  course. 

Frdd^ric  arr^ta  son  cheval  sur  la  rive  silencieuse,  et  il  chercha  d'un 
(eil  reveur  le  saule,  dont  les  rameaux  frdmissants  avaient  tressailli  la 
veille  aux  doux  accords  de  la  ballade  d*Idoine. 

La  chanteuse  n*dtait  plus  Ik ;  mais  h  la  place  qu*avait  occupde  la 
jeune  Glle,  un  objet  brillant,  k  demi  cachd  sous  le  gazon,  attira  les 
regards  de  Frederic.  II  mit  pied  k  terre,  et,  s*^tant  approchd,  il  retira 
du  milieu  des  herbes  humides  un  ^troit  ruban  de  sole  bleue  auquel 
pendaii  une  petite  croix  d'or. 

D*an  mouvement  involontaire  et  rapide,  le  jeune  chevalier  porta  k 
ses  Ifevres  le  pieux  joyau ;  puis,  remould  sur  son  cheval,  il  reprit  sa 
roQte  solitaire  le  long  des  bords  sinueux  du  lac.  On  eAt  pu  le  voir,  si 
le  sentier  n'avait  6i6  desert,  presser,  tantdt  contre  son  coeur,  tantdt 
sur  sa  bouche,  la  petite  croix  d'or.  Perdu  dans  sa  rfiverie,  il  cheminait 
dvec  lenteur,  laissant  flotter  les  r£nes  de  sa  monture,  lorsquMI  se 
irouva,  tout-k-coup  et  sans  s'y  attendre,  au  tournant  de  la  verte  colline 
derriire  laquelle,  le  soir  de  la  veille,  il  avait  vu  disparaltre  la  jeune  fille. 

Doucement  dclairdes  par  les  rayons  du  soleil  levant ,  quelques  chau- 
mi^res  villageoises,  groupees  sur  la  pente  de  la  colline,  s'offrirent  aux 
regards  de  Frdddric;  mais  ces  objets  n'arr^tferent  pas  longtemps  sa  vue. 

A  I'entrde  d*une  blanche  cabane,  la  plus  rapprocbde  du  chemin,  dtait 
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assise,  sur  uo  banc,  une  pale  et  gracieuse  enfant  dont  les  cheveux 
blonds  et  flottants  retonabaient  en  boucles  sur  les  dpaules;  ses  yeux,  de 
ia  couleur  du  ciel,  etaient  tournds  vers  Torient,  et  elle  souriait  au  solell 
levant  qui,  derri^re  un  Idger  voile  de  vapeurs,  paraissait  aussi  lui 
sourire.  ^ 

Les  pas  rdsonnants  du  coursier  interrompirent  cette  douce  contempla- 
tion, et,  au  xn&me  instant,  un  cri  jetd  par  la  jeune  fille  fit  tressaillir  le 
chevalier. 

,  —  Oh !  cette  croix !  pour  Tamour  de  Dieu  !  rendez-moi  cette  croix ! 

Elle  avait  fait  d*abord  un  mouvement  pourse  lever;  puis  elle  avail 
second  tristement  ia  t£te,  comme  si  elle  s*^tait  souvenue  que  c*elait  vou- 
loir  Fimpossible,  et  elle  dtait  restde  assise ;  mais  ses  deux  petites  mains 
restaient  tendues  vers  Frederic,  tons  ses  traits  n*^taient  que  pri^re,  et 
elle  r^pdtait  d*une  voix  suppliante  : 

—  Pour  I'amour  de  Dieu,  rendez-moi  cette  croix ! 

Freddric,  qui  sMtait  rapproch^,  se  pencha  vers  la  jeune  fille,  et,  dans 
Tune  des  mains  qu*elle  lui  tendait,  il  laissa  glisser  de  la  sienne  la  petite 
croix  d'or. 

Une  Vive  expression  de  regret,  m(M  d'un  sentiment  plus  vague  qui 
semblait  Idg^rement  tenir  de  la  defiance  se  peignit  instantandment  sur 
le  visage  de  Fr^d^ric,  et  sa  main  fit  un  brusque  mouvement  comme 
pour  atteindre  et  ressaisir  ce  qu*elle  avait  laissd  ^chapper. 

Hais  I'enfant  ^tait  trop  heureuse  pour  s'apercevoir  de  ce  mouvement; 
elle  couvrait  de  baisers  la  petite  croix,  et,  m^lant  le  sourire  aux  larmes, 
elle  lissait  entre  ses  doigts  ddlicats  le  ruban  d*azur,  humide  nagu^re  de 
la  rosde  du  matin,  mouilld  maintenant  d'une  autre  rosde. 

—  C'est  la  croix  de  Gella!  disait-elle  avec  un  naif  transport.  La 
bonne  sainte  Vierge  qui  m*est  apparue  cette  nuit  m*avait  promis  de 
nous  la  rendre,  et  la  bonne  sainte  Vierge  m'a  tenu  parole.  Je  Tavais 
bien  dit  h  Gella  qu*elle  ne  voudrait  pas  me  tromper;  mais  Gella  ne  vou- 
lait  pas  croire  en  petite  Marie  :  Gella  pensait  que  c*etait  un  r6ve.  Ce 
u'en  ^tait  pas  un  pourtant. 

—  Mais  Gella  tarde  bien  k  revenir,  poursuivit-cHe,  pauvre  soeur ! 
Elle  est  sans  doute  k  chercber  encore,  et  elle  pleure....  Si  elle 
savait!... 

—  Pourquoi  done  rester  k  Tattendre?  demanda  Frdddric;  si  nous 
allions  k  sa  rencontre  ? 

—  A  sa  rencontre?  rdpondit  Tenfant  avec  un  doux  et  triste  sourire ; 
Marie!  une  pauvre  iofirme,  qui  ne  pent  faire  un  pas  sans  elle!...  Mais 
on  ouvre  la  porte  du  verger.  G*est  elle!  c*est  elle !  Je  Fentends  venir I 
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Et,  se  taisant  tout  h  coup,  elle  tourna  mystdrieusement  la  t^te,  et 
devant  Tentr^e  de  la  cabane,  elle  ^tendit  comme  une  barri^re  son  petit 
bras,  au  bout  duquel  la  croix  retrouv^e  pendait  k  son  ruban  d*azur. 

Ud  cri  de  surprise  et  de  joie  r^pondlt  k  ce  muet  message,  et  la  croix 
que  tenait  Tenfant,  passa  dans  la  main  tremblante  de  la  jeune  fllle,  qui, 
forcant  la  douce  barri^re,  parut  au  mitae  instant  sur  1e  seuil,  ou  s*of- 
frit  a  ses  baisers  la  figure  rayonnante  de  Marie. 

—  Eb  bien!  Gella,  s*dcriait  Marie,  que  dis-tu  de  mon  r^ve  main- 
tenant? 

Mais  Gella,  sans  lui  rdpondre,  rentrait  precipitamment  dans  la 
cabane,  en  jetant  derrifere  elle  un  regard  d'inqui^tude  et  de  crainte. 

—  Pourquoi  done  me  quiller  si  vite  ?...  Gella !  Gella !  rdp^tait  Marie. 
Frederic,  actenr  silencieux  de  celte  sc^ne,  regardait  d*un  oeil  pensif 

le  seuil  de  la  cabane,  d'ou  sa  presence  avait  sans  doute  dloigud  Gella, 
Gella!  la  jeune  Glle  de  la  veille,  celle-la  m£me  qu*il  ^tait  venu 
cbercber. 

En  ce  moment  se  fit  entendre  le  rapide  galop  d'un  cheval  par 
les  dcbos  de  la  colline,  et,une  minute  apr^s,  le  jeune  comte  Hatto,  Tun 
des  nombreux  compagnons  de  plaisir  de  Barberousse,  faisant  caracoler 
an  l^er  coursier  noir  et  chantant  un  joyeux  refrain,  abordait  gafment 
Frederic. 

—  Merci  de  la  bonne  rencontre !  s'dcria-t-il ;  je  courais  h  certain 
chateau  oii  reside  certain  chevalier;  toutefois,  comme  ce  n*dtait  pas  k 
ses  vieilles  murailles  que  j*allais  porter  mes  hommages....  Eh  bieni 
voila  un  gracieux  accueil !  Ou  diable  as-tu  p^chd  la  figure  de  ce  matin  ? 
A  coup  sflr,  ce  n*est  pas  la  tienne,  Barberousse ! 

—  Si  elle  d^plait  k  Hatto,  rien  ne  Tempgche  de  continuer  sa  route. 

—  Bien  oblig^  du  compliment!  mals  je  n*ai  pas  envie  de  quitter  sitdt 
le  bot  errant  que  je  viens  d*atteiodre. 

—  C'est  done  h  moi  de  vous  quitter,  rdpliqua  brusquement  Fr^ddric, 
car  il  me  convient  d'etre  seul. 

Et,  jetant  sur  la  cabane  un  regard  furtif  et  inquiet,  comme  s*il  edt 
redout^  maintenant  une  apparition  si  ardemment  appelde  avant  Tarrivde 
de  Hatto,  il  piqua  les  flancs  de  son  cheval. 

Mais  Hatto,  qui  s*obstinait,  se  posla  sur  son  chemin  pour  lui  disputer 
le  passage. 

La  grande  vertu  de  Barberousse  n*avait  jamais  dtd  la  patience ;  sa 
colore  passait  vite,  comme  Tdclair,  mais  elle  s*allumait  comme  lui. 

Escitee  depuis  un  moment  par  les  paroles  et  la  venue  indiscrete  de 
Hatto,  attisde  de  pins  en  plus  par  une  fievre  croissante  d*anxidtd  jalouse. 
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elie  dclata  soudainement  et  devint  tout  d*un  coup  fr^ndsie.  Le  feu  lui 
monta  au  visage;  ses  yeux  irritds  flamboyferent ;  d'un  mouvement  impd- 
tueux,  il  porta  la  main  k  sou  et,  Tarrachantdu  fourreau,  il  lanca 
son  cheval  centre  Hatto,  qui  se  vit  contraint  de  tirer  la  sienne. 

—  Es-tu  fou,  Barberousse?  es-tu  fou?  criait  Hatto,  reculant  et  se 
defendant. 

Mais  Barberousse  n*^coutait  rien ;  il  atteignit  au  bras  gaucbe  son 
adversaire  que  cette  blessure  rendit  furieux  k  son  tour,  et  un  combat 
veritable  s*engagea. 

Cependant  il  ne  fut  pas  long. 

Accourue  aux  cris  d*effroi  que  poussail  Marie,  Gella  s*dtait  dlanc^e 
de  la  cabane. 

—  Au  nom  de  Dieu !  seigneurs  chevaliers !  s'dcria-t-elle. 

Et  elle  parut  sur  leur  champ  de  bataille,  comme  un  doux  rayon  de 
soleil  au  travefs  d*une  nude  d'orage. 

Frdddric  ne  voyalt  plus  qu*elle ;  la  colore  avail  fui  de  son  coeur,  son 
glaive  oubliait  de  frapper,  quand,  tout-k-coup,  atteint  k  la  poitrine  par 
celui  de  son  adversaire,  il  chancela  sur  la  selle;  uue  roortelle  p&leur  se 
repandit  sur  son  front,  et,  sans  pouvoir  se  retenir,  il  tomba  de  son 
cbeval  aux  pieds  de  la  jeune  fille  epouvanide. .. 

En  voyant  tomber  Frdddric,  Gella,  puis  Marie,  jet^rent  un  cri  de 
saisissement  et  de  douleur;  d*autres  voix  serablerenl  y  rdpondre  k 
quelque  distance,  et  deux  hommes,  dont  le  costume  annoncait  des  vii- 
lageois,  arriv^.rent  sur  le  lieu  du  combat. 

Uatto  avait  mis  pied  k  terre. 

—  Veille  k  ces  chevaux,  manant!  dit-il  k  Tun  d*eux;  et  il  lui  jeta  la 
bride  de  sa  monture. 

Pour  obeir  a  Tordre  qui  lui  dtait  donnd,  le  paysan,  tenant  d*une 
main  le  cheval  de  Hatto,  s*avanca  vers  celui  de  Barberousse ;  mais  le 
noble  coursier  ne  se  laissa  pas  approcher,  et,  apr^s  avoir  jetd  un  triste 
regard  du  cdte  de  son  maitre,  il  prit  sa  course  vers  Hohenstauffen, 
comme  un  messager  de  fatales  nouvelles. 

Inclind  surle  corps  de  Barberousse,  dont  il  avait  ouvert  k  la  hdte  le 
pourpoint  ensanglantd,  Hatto  considdrait  avec  un  sombre  desespoir  la 
blessure  que  sa  propre  dpee  venait  de  faire;  tandis  que,  pkle  et  muelte, 
en  proie  k  une  accablante  douleur,  Gella  se  tenait  debout  k  cdtd  de  lui, 
le  front  baissd,  les  mains  jointes,  et  les  yeux  attaches  sur  Fidderic,  qui 
ne  donnait  aucun  signe  de  vie. 

—  Je  Tai  tudl  s'ecria  Hatto;  je  I'ai  tud!...  11  est  mort. 

—  Mort!  rdpela  Gella d'une  voix  brisee;  mort!... A  mou  Dieu!  mon 


Digitized  by  Google 


fr£d£ric  et  gella. 


37 


Diea!...  Maisoon,  ajouta-t-elle  apres  un  moment  de  silence,  avec  une 
sorte  d*entbousiasme  mi\6  d*espdrance  et  de  crainte ;  il  n'esl  pas  morU 
il  vit!  Voyez-Yous?...  Ses  livres  rerauent,  ses  yeux...  11  faul  songer  k 
le  secourir...  Transportons-le  dans  cette  cabane! 

Hatlo  fit  signe  au  second  villageois,  et  tons  deux,  soulevant  de  terre 
le  corps  de  Frdd^ric,  le  port^rent  lentement  dans  la  cabane,  oii  Gella 
les  avait  prdc^dds;  ensuite  Hatto  vint  reprendre  son  cheval  des  mains 
du  paysao,  qui,  tandis  que  le  jeune  seigneur  s*dloignait  h  toute  bride 
pour  aller  chercher  du  secours,  s*empressa  de  rejoindre  son  compngnoa 
prte  de  la  coucbe  oil  gisait  alors  Fr^ddric. 

Marie,  retenue  k  sa  place,  diait  reside  seule.  Elle  regardait  tour  h 
tour  et  le  terrain  ensanglant^,  et  le  ciel,  si  pur  tout  k  Theure,  qui 
maintenant  se  couvrait  de  nudes  livides,  et  elle  priait  et  pleurait. 

V. 

Frdddric  avait  ii6  ddposd  sur  un  pauvre  lit,  dans  une  petite  chambre, 
qui,  selon  toute  apparence,  n*dtait  pas  celle  d*une  jeune  fille.  Uo 
casque,  une  epee,  une  cotte  de  mailles,  un  tron^on  de  lance  dtaient 
appendus  k  la  muraille  au-dessus  du  lit,  qui  devait  ou  avait  dA  £ire 
sans  doiite  la  coucbe  d'un  soldat  pieux;  car,  tout  aupr^sde  ces  insignes 
de  guerre,  immediatement  au-dessous,  on  pouvait  distinguer  un  cruci- 
fix, armiire  pacifique  du  cbrdtien. 

Le  sang  qui  d'abord  avait  jailli  avec  abondance  de  la  blessure  de 
Frederic,  coulant  maintenant  avec  plus  de  lenteur,  semblait  s'dcbapper 
d'une  source  sur  le  point  de  larir ;  le  front  pate  du  jeune  cbevalier  re- 
posait  immobile  sur  Toreiller,  et  la  vie  ne  s*annoncait  plus  en  lui  que 
par  une  respiration  rauque  et  interrompue,  qui  ressemblait  au  r&le  d*aii 
mourant. 

—  Que  Dieu  fasse  paix  k  son  &me !  murmura  Tun  des  villageois, 
tous  deux  debout  aupr&s  du  lit  d*agonie.  II  aura  bient&t  fini  sa  journde. 

—  Que  Dieu  lui  fasse  paix !  rdpondit  Tautre.  Le  voilk  au  bout  du 
sillon.  II  est  pourlant  bien  jeune  pour  mourir. 

—  Oui,  bien  jeune !  Comme  le  fr^re  de  Gella,  mort,  il  y  a  deux  ans, 
sur  le  meme  lit !  Pauvre  Hermann !  si  brave,  si  gdndreux !  II  mdritait 
un  autre  sort. 

—  Sa  pauvre  mfere  ne  lui  a  pas  survdcu  longtemps.  Aprfes  ce  qu*elle 
avait  d6jk  souffert,  c'dtait  un  coup  trop  fort  pour  elle.  Voilk  une  femme 
qui  en  a  bien  vu  dans  sa  vie ! 

—  Ob  oui !  elle  a  M  bien  malbeureuse !  Eire  ainsi  abandonnde  par 
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cet  orgueiiieux  baron  qui  Tavait  dpous^e  parce  qu*elle  ^tait  belle !  Tes- 
ter seuie  avec  irois  enfants  k  Dourrir,  dont  uDe  pauvre  iofirme,  et  puis, 
quand  elle  les  a  dlevds,  quand  son  Hermann  est  devenu  un  grand  et 
brave  jeune  homme,  il  faut  qu'un  de  ces  misdrables  burgraves  vienne 
s*attaquer  k  Gella,  et  que  Hermann  soit  tud  par  lui,  pour  avoir  d^fendu 
sa  soeur. 

—  Quel  ange  de  bontd  que  cette  jeune  fille!  Moins  belle  encore  que 
bonne,  et  c*est  beaucoup  dire.  Ne  trouves-tu  pas  que  c'est  tout  le  por- 
trait de  sa  m^re?  H6me  bontd,  m£me  beautd,  et  tout  aussi  ferme  et 
courageuse.  Le  plus  habile  chirurgien  n'aurait  pas  mieux  fait  qu*elle, 
quand  Hermann...  Mais  chut!  la  voici  qui  vient. 

Gella  rentrait  en  effet.  Elle  tenait  d*une  main  une  poignde  de  simples 
pr^par^s  et  de  Taulre  un  bassin  rempli  d'une  eau  pure ;  elle  le  donna  h 
tenir  k  Tun  des  villageois  et  elle  y  trempa  un  linge  blanc. 

—  0  mon  frfere!  murmura-t-elle,  toi,  qui  es  au  ciel  maintenant, 
soutiens  mon  courage!  Obtiens  de  Dieu  qu'il  me  donne  la  force  de  faire 
pour  ce  chevalier  ce  qu*autrefois  j*ai  fait  pour  toi,  et  que  ma  main  soit 
plus  heureuse ! 

Et  s'armant  de  resolution,  la  jeune  fille,  d*une  main  qui  tremblait,  lava 
doucement  et  k  plusieurs  reprises  la  blessiire  du  jeune  chevalier.  Cela 
fait,  elle  y  appliqua  les  herbes  salutaires,  et  le  sang  cessa  de  couler. 

Freddric  ouvrit  les  yeux ;  il  les  porta  languissamment  sur  elle,  un 
sourire  expirant  effleura  ses  l^vres,  et  de  sa  bouche  ddcolorde  s*echap- 
pferent  des  sons  inarticulds  et  confus,*  que  Gella  pourtant  parut  com- 
prendre ;  car,  en  les  entendant,  elle  rougit,  et  elle  ddtourna  un  moment 
la  t£te  pour  cacher  son  trouble, 

—  Seigneur  chevalier,  lui  dit-elle,  est-ce  le  temps  de  s*occuper  des 
choses  de  la  terre?  N*est-ce  pas  ailleurs  qu*il  faut  diriger  vos  pensdes? 

Frdddric  ne  rdpondit  point;  mais,  parlant  k  ddfaut  de  ses  l^vres,  ses 
regards,  attaches  sur  Gella,  semblaient  demander  h  la  jeune  fille  s'il 
]i*est  pas  permis  quelquefois  de  se  ddtourner  un  moment  vers  la  terre, 
quand  on  y  trouve  les  choses  du  ciel. 

—  Chevalier,  poursuivit  Gella,  offrez  vos  soufi'rances  au  divin  mar- 
tyr :  il  est  mort  par  amour  pour  nous ;  souffrez  avec  patience,  par  amour 
pour  lui. 

Et  elle  lui  montrait  Timage  du  Christ  suspend ue  an  mur  h  c6i6  de  lui. 

Mais  Frdddric  avait  tournd  les  yeux  vers  une  autre  image  du  Sau- 
veur;  et  sa  main,  en  signe  de  ddsir,  s*etendail  vers  la  petite  crorx  d'or 
retrouvde  par  lui  le  matin,  et  qui,  pendue  au  ruban  d*azur,  brillait 
maintenant  sur  le  sein  chastement  voile  de  la  jeune  fille. 
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Gella  sembia  deviner  sa  pens^e.  Elle  detacha  de  son  cou  la  croix 
d&ir^e,  et,  la  mettant  dans  la  main  de  Fr^ddric  : 

—  Prenez,  lui  dit-elle. 

II  voulut  porter  a  sa  bouche  la  croix  deGella ;  mais  sa  t6(e  nn  moment 
soulevee  s'affaissa  sur  Toreiller,  ses  yeux  se  ferm^rent,  et  laissant 
^bapper  la  croix,  sa  main  retomba  sur  la  coucbe  fun^bre. 

—  Dieu  ait  son  ime!  dit  h  voix  basse  Tun  des  villageois.  —  Qu'il  lui 
fasse  grice !  rdpondit  Tautre.  Le  voilk  bien  loin  maintenant. 

Gella  s*etait  prostern^e  au  pied  du  lit  dans  Tattitude  de  la  pri^re ; 
elle  interc^dait  pour  Frdddric;  mais  ses  Ifevres  ne  faisaient  pas  un  mou- 
Tement,  son  ame  seule  parlait  h  Dieu. 

L*arriv^e  de  Hatto  et  d'un  cbirurgien  vint  interrompre  cette  muette 
pri^re :  elle  se  leva  au  bruit  de  leurs  pas  pour  aller  k  leur  rencontre, 
ei  revint  avec  eux  pr^s  du  blessd. 

Le  cbirurgien  enleva  Tappareil  qui  recouvrait  la  plaie,  et,  ayant  sond^ 
)a  blessure,  il  d^ciara  qu'elle  n*^tait  pas  mortelle,  et  que  Ton  pouvait 
transporter  Frdddric  a  Hohenstauffen. 

Cependant,  ajouta-t-il,  11  est  heureux  que  ces  premieres  precautions 
aient  et^  prises.  Une  plus  grande  perte  de  sang  aurait  pu  entrafner  la 
mort. 

Pendant ce  temps,  Frederic  dtait  revenu  klui,  et,  tandis  qu*on  le  trans- 
portait  vers  un  brancard  qui  I'attendait  h  la  porte  de  la  cabanc,  11  put 
encore  rencontrer  d*un  regard  le  regard  tout  celeste  de  Gella,  k  laquelle 
il  semblait  dire  dans  son  muet  langage  : 

—  C'est  k  Gella  que  je  dois  la  vie;  c'est  h  Gella  qu'elle  appartient. 

VI. 

L'hiver  avait  suivi  Tautomne,  et  le  printemps  succedait  k  Tbiver.  On 
^it  k  cette  dpoque  de  Tannde  ou  la  nature,  sortant  de  son  linceul  de 
frimas,  se  reveille  et  reprend  une  &me  qui  circule  comme  une  lave  de 
vie  dans  tons  les  membres  de  la  creation ;  dpoque  de  renaissance  mys- 
t^rieuse,  ou  se  rajeunit  le  vieil  univers,  ou  la  flamme  dteinte  se  rallume 
dans  le  coeur  de  Fbomme,  ou  le  malade,  que  ranime  ou  consume  le 
brillant  souffle  de  vie  dmand  des  hautes  regions,  descend  de  son  lit  de 
souffrance  pour  sonrire  k  la  terre  renouvelde,  ou,  pareil  a  Toiseau  divin, 
s*envole  rayonnant  de  sa  coucbe  funfebre  pour  aller  saluer  les  splendeurs 
du  ciel. 

Frederic  de  Hohenstauffen  n'avait  pas  accompli  ses  destinies  sur  la 
terre.  Longtemps  on  avait  ddsespdrd  de  le  sauver ;  mais,  quand  revint  la 
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saison  des  fleurs,  quand  rhirondelle,  voltigeant  autour  du  manoir  feodal, 
revint  annoncer  par  ses  cris  joyeux  Texil  ddfinitif  de  Tbiver,  le  jeuue 
cheyalier  se  seDtit  renattre.  D^s  ce  moment,  sa  gudrisoo  fut  rapide,  et, 
s'il  avail  6ii  proph&te,  il  aurait  pu  voir  dans  Tavenir  qu'il  etait  bien  loin 
encore  d*avoir  acbev^  sa  tache  ici-bas :  une  couronne  brillante  attendait 
sa  tfile ;  les  ondes  mortelles  du  Cydnus  attendaient  cet  autre  Alexandre. 

Par  une  belle  matinde  d*avrll,  Frdddric,  pour  la  premiere  fois  depuis 
le  jour  du  fatal  combat,  ^tait  sorti  de  Tenceinte  du  chateau.  II  marcbait 
lentement,  respirant  avec  ddlices  Pair  pur  et  parfum^,  contemplant  au 
loin  les  campagnes  et  les  collines,  dont  les  reflets  dores  du  soleil  nuan- 
^aient  ricbement  les  fleurs  et  la  verdure.  Parfois,  ralentissant  encore 
sa  marcbe  solitaire,  11  levait  les  yeux  vers  le  bleu  firmament,  ou,  s*ap- 
puyant  centre  un  arbre  du  cbemin,  il  dcoutait,  avec  une  religieuse 
Amotion,  les  sons  lointains  de  quelque  cloche  rustique  qui  'appelait  au 
temple  les  villageois  pour  y  c^l^brer  la  l&ie  du  jour. 

Peut-etre,  cependant,  les  splendeurs  de  la  nature,  la  verdure  des 
campagnes  et  des  collines,  racial  du  ciel,  les  accents  pieux  de  la  cloche, 
dveillaieut-ils  dans  Tame  de  Frederic  cerlaines  pens^es  etrangbres  k 
toutes  ces  douces  harmonies;  peut-6tre  cette  admiration  apparenie  pour 
le  tableau  splendide  qui  se  ddroulait  a  ses  yeux  recouvrait-elle  une  ad- 
miration secrete  et  d*une  essence  plus  iihirie;  peut-£tre,  au  milieu  de 
cette  scfene  magnifique,  Timagination  r6veuse  du  jeune  chevalier  evo- 
quait-elle  une  apparition  devant  laquelle  cette  nature  si  rayonnante  ne 
brillait  plus,  eclipsde  dans  sa  terrestre  beautd  par  une  autre  beautd 
plus  pure  et  toute  celeste. 

Frederic,  en  continuant  sa  route,  arriva  pvhs  d'une  petite  chapelle. 
Un  massif  d'arbres  verts,  couronnds  de  blanches  fleurs,  Tombrageait. 
Ses  humbles  vofites  retentissaient  en  ce  moment  des  sons  d*uu  pieux 
cantique  en  Thonneur  de  la  Reine  des  Anges,  k  laquelle  elle  dtait  con- 
sacree.  Le  jeune  chevalier  y  entra;  mais  a  peine  s'dlail-il  prosternd  au 
milieu  d'un  peuple  de  villageois,  qui  chantaient  les  louanges  de  la  douce 
patronne  du  temple  champ^tre,  k  peine  s*dtaii-il  recueilli,  que,  trouble 
dans  son  recueillement,  il  interrompit  sa  pri6re. 

En  face  d*une  image  sainte,  reprdsentant  la  mhte  du  Sauveur  des 
hommes,  dtait  agenouillde,  k  quelques  pas  de  lui,  une  jeune  fille,  qu'il 
ne  pouvait  point  ne  pas  reconnaltre.  II  n'y  avail  sous  les  cieux  qu*une 
Gella....  CMtail  bien  elle.  Prosiernde  aux  pieds  de  la  Vierge  divine,  elle 

priait....  peui-6tre  priait-elle  pour  Frdddric ;  peut-fitre        mais  non; 

les  enfants  du  ciel  ne  s'abaisseut  point  aux  enfanis  des  hommes!  Aimer 
-Gella,  c*dtait  aimer  un  ange. 
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Et  le  jeune  chevalier,  roulant  sous  cent  formes  dilf(!reDles  ses  peri- 
shes, qui,  de  son  coeur  brulant,  montaient  h  sa  i&ie  enivrde,  conlemplait 
Tangdlique  jeune  fille,  qui  semblait  plongee  dans  une  douce  extase  et 
oe  s*apercevait  point  de  cette  contemplation. 

Et,  en  effet,  elle  htait  belle.  Albert  Durer  ou  Raphael,  s*ils  avaient 
T^cu  de  son  temps,  auraient  bris^  devant  elle  ieurs  pinceaux,  ddsesp6- 
rant  d*atteindre  jamais  k  cet  iddal  de  beautd.  Leur  toile  sans  doute  edt 
pu  reproduire  les  purs  contours  de  son  visage,  les  flots  luisants  de  sa 
noire  chevelure,  Tazur  huraide  et  velout^  de  son  melancolique  regard, 
les  formes  suaves  de  son  corps;  mais  V&me  que  laissait  transparaitre  ce 
beau  corps,  la  flamme  celeste  de  ses  yeux,  Taurhole  divine  de  son  front, 
Fart  hamain,  qui  n*eilt  pu  les  saisir,  comment  aurait-il  pu  les  rendre? 

Elle  etait  belle,  la  jeune  Glle,  elle  dtait  belle,  surlout  en  ce  moment 
oil  la  pri&re  ajoutait  un  nouvel  hclat  k  sa  beauty. 

Et  les  yeux  attaches  sur  elle,  distrait  de  ses  pensdes  pieuses,  VrM6- 
ric,  tout  entier  k  Gella,  s'imaginalt  prior  encore. 

Cependant  les  cantiques  cessferent ;  le  silence  se  Gt  dans  la  chapelle ; 
la  foule  des  fiddles  sortit  du  temple,  et  Frederic  y  demeura  seul  avec 
la  jeune  fille,  qui  priait  toujours  prosternhe  devant  Fimage  de  la  Vicrge 
sainte. 

£Ue  se  leva  pourtant,  et,  apr^s  un  dernier  signe  de  croix  suivi  d'une 
inclination  pieuse,  elle  se  disposait  k  quitter  la  chapelle,  quand  elle 
apercul  le  chevalier.  Aussit6t  ses  joues  se  couvrirent  d'une  teinie  ver- 
meille,  semblable  h  celle  de  ses  l^vres  roses. 

Un  moment,  elle  resta  interdite  et  semblant  craindre  d'avancer;  mais 
bicnl6i,  rhprimant  son  trouble,  elle  marcha  vers  Frdddric,  et,  passant  k 
cAthde  lui,  comme  sans  le  voir,  comme  sans  entendre  le  cri  d'admira- 
tion  et  d'amour  qu*il  ne  put  retenir,  elle  sortit  du  temple. 

Mais  Frdddric  Tavait  suivie,  et  ils  dtaient  seuls  sur  le  chemin. 

—  Gella,  lui  dit-il,  Gella,  s*il  est  permis  de  nommer  et  d*aimer  les 
aoges,  je  vous  nomme  et  je  vous  aime.  Mais  Frt^deric  de  Hohenstauffen 
pourra-t-il  approcher  de  vous?  La  terre  peut-elle  approcher  du  ciel? 

—  Frederic  de  Hohenstauffen,  lui  rdpondit  la  jeune  fille,  c'est  blas- 
phemer les  anges  de  Dieu  que  de  donner  leur  nom  aux  enfants  des 
bommes.  Si  la  creature  devait  s*bumilier  devant  la  crdature,  ce  serait  k 
moi,  pauvre  orpheline,  k  m*humilier  devant  vous,  appelh  sans  doute  k 
de  bautes  destinies  par  une  naissance  illustre  selon  le  monde  

—  Celle  de  Gella  est  plus  glorieuse,  interrompit  Frdddric;  elle  est 
illQstre  selon  le  ciel. 

Seigneur  chevalier,  poursuivit  Gella,  une  fatale  passion  vous 
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^gare.  Oil  vous  conduira  cet  amour?  Jamais  je  ne  puis  6tre  h  vous,  et 
vous  ne  pouvez  £lre  ^  moi. 

—  Hais  dijh  je  vous  appartiens,  s'^cria  Frdddric ;  mais  d^jk  je  suis 
votre  esclave;  mais  dejk  je  suis  enchain^.... 

—  Par  une  Tolie  d'un  moment,  interrompit  la  jeune  Glle. 

—  Eternelle,  si  e'est  une  folie,  repliqua  Frdddric. 

—  Adieu,  seigneur,  dit  Gella;  laissez-moi,  je  suis  attendue.  Marie, 
ma  pauvre  soeur,  est  seule  depuis  trop  loiigtemps.  Adieu,  seigneur. 

—  Vous  partez?  s'^cria  Frdd^ric;  vous  parlez?  Je  saurai  vous  suivre; 
je  foulerai  la  trace  de  vos  pas;  Fair  que  vous  respirerez,  je  le  respire- 
rai....  Gella  pent  me  fuir  au  bout  du  monde;  elle  y  trouvera  Frederic. 
Partez,  maintenant!  vous  pouvez  parlir. 

—  Je  resle,  rdpondit  Gella ,  jusqu'k  ce  que  Frdderic  de  Hohenstauffen 
m*ait  promis  de  ne  pas  dishonorer  le  nom  qu*il  porle,  jusqu*5  ce  qu'il 
m*ail  donni  sa  parole  de  ne  point  me  suivre,  de  ne  point  chercher  h 
me  revoir. 

—  Et  moi,  rdpliqua  Frdddric,  je  ne  m*iloignerai  point,  je  ne  quit- 
terai  point  Gella,  qu*k  son  tour  elle  ne  m*ait  jurd  que  nous  nous  rever- 
rons;  qu*elle  ne  m*ait  juri...  de  m'dppartenir. 

—  On  ne  doit  pas  jurer  en  vain,  rdpondit  Gella,  d*une  voix  singulife- 
rement  dmue;  cependant...  vous  me  reverrez. 

—  Quand?  comment?  en  quel  lieu?  demandjt  Fridiric. 

—  Demain,  au  lever  de  I'aurore,  h  la  chapelle  que  nous  venons  de 
quitter ;  et  Frederic  de  Hohenstauffen  se  souviendra  que  je  confie  mon 
bonneur  et  le  sien  h  sa  parole  de  chevalier. 

—  Jure-le-moi,  dit  Friddric. 

—  J'ai  promis,  rdpliqua  Gella. 

Et  au  moment  qu'elle  s*dloignait,  le  jeune  chevalier  voulut  saisir  la 
main  de  Gella  et  la  pressor  conlre  ses  l^vres;  un  regard  Tarr^ta  :  il  tit 
un  mouvement  pour  la  suivre;  mais,enchatni  par  un  geste,  il  resta  im- 
mobile h  la  m6me  place  jusqu'k  ce  qu*il  eut  perdu  de  vue  la  simple  et 
merveilleuse  jeune  fille. 

VII. 

Le  lendemain,  aux  premieres  lueurs  de  Taube,  Fridiric  de  Hohen- 
stauffen, a  pr^s  une  nuit  de  trouble  et  d*insomnie,  attendait  la  jeune  fille 
prhs  du  lieu  ddsigne  par  elle.  La  matinde  s'annoncait  plus  belle  et  plus 
brillante  encore  que  la  veille;  les  fleurs  vermeilles  de  Taurore  souriaient. 
aux  fleurs  de  la  terre;  la  fraiche  verdure  des  campagnes  rivalisait  de 


Digitized  by  Google 


fr£:d£ric  et  gella.  43 

splendeur  avec  le  bleu  velout^  du  ciel,  et,  dans  les  airs  parfum^s,  des 
jojenses  melodies  d*oiseaux  r^pondaient  aux  concerts  des  brises. 

Mais  Fr^ddric,  inatlentif  aux  cbarmes  de  celte  nature  brillante  et 
m^lodieuse,  ne  voyait  rien,  n*entendait  rien  qu*en  lui-m^me.  Ce  quMl 
Tojait,  ce  qu'il  entendait,  ce]ui-Ik  seul  peut  le  dire  qui  connut  la  douce 
soaffrance  d'aimer;  celui-1^  seul  peut  le  r^v^ler  qui  sentit  vivre  dans 
son  sein  ces  niysterieuses  harmonies,  ces  merveilieuses  creations,  que 
fait  ^clore  dans  le  coeur  de  rhomme  la  brillante  magie  de  Tamour. 

Et  cependant  le  jeune  chevalier  ne  senoblait  pas  tout  entier  se  livrer 
aux  pensees  d'amour;  h  Fair  agitd  de  son  visage,  aux  sombres  nuages 
qui  passaient  par  moments  sur  son  front ,  on  eAt  dit  que  des  passions 
opposdes  se  livraient  combat  dans  son  coeur.  Tantdt,  il  marchait  h 
grands  pas  et  tantdt  il  s*arrdtait  brusquement ;  tantot  il  se  trainait  len- 
tement,  comme  s*il  revenait  bris^  d*une  lutte  au-dessus  de  ses  forces ; 
puis  soudain,  comme  pour  ^carter  de  tristes  fantdmes,  il  dtendait  con- 
Tulsivement  la  main,  et  il  souriait  amferement. 

—  Fatal  honnejur!  murmura-t-il  d'un  air  dgard;  partir!  partir!... 
qaand  le  bonheur  est  ici !... 

li  baissa  la  t6te,  et,  croisant  les  bras  sur  sa  poitrine,  tomba  dans  une 
profonde  reverie. 

Frederic  de  Hohenstauflen,  au  retour  de  la  chapelle  oii  il  avail  ren- 
contre Gella,  avait  Irouve  au  chateau  un  envoyd  de  son  oncle,  Tempe- 
reur  Conrad,  qui  lui  annongait  son  prochain  depart  pour  la  Palestine. 

L'^loquente  parole  de  saint  Bernard  venait  de  soulever  FEurope 
chrdtienne  en  faveur  du  royaume  nouveau  de  Jerusalem ,  menace  par 
les  infidfeles.  Une  seconde  croisade  dtait  proclamee.  A  Texemple  de 
Louis,  roi  de  France,  et  d*une  foule  d*autres  princes  de  la  chr^tientd, 
Conrad  avait  promis  de  se  ranger  sous  les  banni^res  de  la  Croix,  et  il 
appelait  a  le  suivre  en  Terre  Sainle  son  neveu  Frdddric  de  Hohen- 
staaffen,  celui  qui  devait  lui  succ^der  un  jour  au  trdne  imperial 
d'AIIemagne. 

Dans  rhomme  de  demain,  dit  un  vieux  proverbe,  ne  cherchez  pas 
Tbomme  d*aujourd'hui.  II  etait  vrai  pour  Frederic.  Ce  qui  avait  ^t^ 
naguire  le  but  de  ses  ardents  desirs,  ces  palmes  heroiques  quil  dvait 
envi^es  tant  de  fois,  ces  exploits  impossibles  que  dans  sa  S^vre  de  jeu- 
nesse  il  avait  r^vds,  lorsque  son  imagination  guerri^re,  prenant  Tessor 
vers  Torient,  lui  peignait  les  glorieux  triomphes  des  soldals  du  Christ, 
tout  avait  fui  devant  I'amour;  et  c*dtait  lorsque  cet  amour,  comme  le 
soleil  k  son  midi,  le  dominait  dans  toute  sa  force  et  le  brAIait  de  tons 
ses  feux,  ne  laissant  rien  autour  du  jeune  homme  de  toutes  ses  passions 
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(le  la  veille,  c*^tait  alors  qu*un  falal  depart  vers  des  regions  lointaines, 
oil  il  ne  pouvait  Irouver  que  la  gloire ,  se  levait  tout  a  coup  devant  ses 
yeux,  comme  ud  sombre  mur  de  separation  entre  lui  et  celle  qu'il 
aimait. 

II  reslait  perdu  dans  sa  reverie,  lorsqu'un  Idger  bruit  de  pas  le  fit 
tressai  Jir;  il  se  retourna  pr^cipitamment,  et  il  poussa  un  cri  de  joie  : 

—  Gella!  Gella!  s'dcria-t-il. 

En  effet,  c'^tait  Gella,  Gella  plus  belle  et  plus  fratche  que  la  jeune 
rose  de  mai  qui  vieni  d'^clore.  Pourtant  ses  joues  avaient  pdli  depuis 
la  veille,  et,  brillant  d*un  feu  inaccoutum^,  ses  yeux  bleus  et  mdlanco- 
liques  semblaient  avoir  dpanchd  des  larmes.  On  eut  dit  qu*un  nocturne 
orage  avait  pass^  sur  la  fleur. 

—  Seigneur,  dit-elle  d'une  voix  tremblante,  vous  avez  mal  interpr^te 
mes  paroles;  ce  n*etait  pas  k  cette  place  que  vous  deviez  m'attendre. 

—  Qu'imporle?  s'^cria  Frederic,  qu'importe?...  puisque  Gella  y 
est  venue. 

—  C'^tait  ici,  dit  la  jeune  fille.  Et  elle  entra  dans  la  chapelle. 
Frdderic  s*eianca  sur  ses  pas;  niais,  quand  il  la  rejoignit  dans  le 

temple,  elle  s'^iait  d^jk  prosternde  et  mise  en  pri^re  devant  I'image  de 
Marie. 

II  la  considdrait  en  silence,  quand  tout  a  coup  elle  se  releva;  ses 
deux  yeux  bleus  brillaient  sous  des  larmes »  un  triste  sourire  errait  sur 
ses  levres  :  elle  se  tourna  vers  Frdddric. ' 

—  Ecoutez-moi,  lui  dit-elle;  vous  m'aimez.... 

—  Si  je  vous  aime !  interrompit  avec  transport  Frdddric ;  vous  me 
demandez  si  je  vous  aime! 

—  Vous  m'aimez  et  je  vous  aime,  reprit  la  jeune  fille;  ici  seulement 
je  puis  vous  le  dire. 

—  Ici  et  partout,  s'dcria  Frdddric.  A  la  face  du  ciel  et  de  la  lerre! 

—  Ici  seulement,  rdpliqua  Gella,  en  presence  de  la  Reine  du  ciel  qui  ' 
m*entend,  qui  nous  protdgera  centre  nous-m^mes.  Nous  avons  besoia 
d*appui  lous  les  deux,  ajouta-t-elle. 

—  Nous  en  trouverons  dans  notre  amour !  s'dcria  Frcddric. 

—  Oui,  rdpondit  la  jeune  fille,  s*il  est  lui-m£me  appuye  sur  Dieu, 
s*il  ne  s*abaisse  pas  vers  la  terre,  s*il  ne  cesse  pas  de  s*dlever  dans  les 
bautes  regions  des  imes.  hk  seulement  je  puis  vous  aimer. 

—  Pourquoi  done  me  rendre  h  la  vio  ?  rdparlit  Frdddric.  Pourquoi 
ne  m'avoir  pas  laissd  mourir?  N*aYCz-vous  fermd  ma  blessure  que  pour 
m*en  faire  une  plus  cruelle? 

—  Soyez  h  moi,ajouta-t-il ;  devant  Dieuet  devant  les  bommes  soyez  a 
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moi !  Devenez  h  jamais  mon  Spouse !  Qui  alors  m'accusera  de  faiblesse? 

—  C'esi  sans  moi  qu'il  faut  6lre  fort,  rdpliqua  la  jeune  fille  ;  sans 

moi.  J'avais  comple  sur  notre  courage;  j'dtais  venue        vous  dire 

adieu. 

—  Je  ne  vous  quitte  point,  rdpartit  Frederic,  et  Gella  ne  me  quit- 
ters point,  j'en  prends  k  t^moin  Dieu  qui  m'entend  :  je  jure.... 

—  JTallez  pas  faire  un  blaspheme,  interrompit  avec  effroi  la  jeune 
fille. 

—  Et  qui  pourrait  nous  s^parer?  poursuivit  Frederic.  Qui  vous  dd- 
fendra  d'fitre  k  moi?  Qui  me  d^fendra  d'etre  h  vous?... 

Celui-lk  m6me,  rdpliqua  Gella,  que  vous  alliez  prendre  h  idmoin 
d'un  mensonge. 

—  D*UD  mensonge!...  Est-ce  un  mensonge  que  notre  amour?  le 
mien  du  moins?...  Car  vous  n*aimez  pas,  vous,  Gella!  Si  vous 
aimiez!... 

—  Plul  k  Dieu,  r^pondit  la  jeune  fille,  que  Tun  de  nous  fit  seul  i 
plaindre  plut  h  Dieu... 

—  Vous  n'aimez  pas!  rdpdta  Frederic  avec  un  douloureux  transport. 
La  jeune  fille  sourit  iristemeut ;  elle  pencha  la  tete,  et  deux  larmes, 

loDgiemps  retenues,  jaillirent  de  ses  yeux  humides  et  gliss^rent  le  long 
de  ses  joues. 

—  Pourquoi  me  fuir  si  vous  m'aimez?  s'ecria  Frederic. 

—  Je  le  dois,  repondit  Gella.  Que  ne  puis-je  aussi  me  fuir  moi- 
nieme!  Queue  puis-je!...  Hais  uon...  Adieu,  adieu  !...  il  faut  partir. 

—  Non,  non,  rdpliqua  Fr^diJric,  vous  ne  parlirez  pas  ainsi.  Vous 
ne  sorlirez  pas  de  ce  temple  avant  de  m'avoir  fait  le  serment,  en  pre- 
sence de  la  Vierge  sainte,  de  m*appartenir  pour  epouse. 

—  Ce  serait  un  parjure,  repondit  Gella;  ce  serait... 

—  Un  parjure!  interrompit  Frederic,  un  parjure!...  Je  m'en  dou- 
tais!...  TJn  autre  est  plus  heureux  que  moi;  ce  serment  que  vous  me 
refusez,  vous  I'avez  doune  ^  un  autre,  et  vous  ne  voulez  pas  le  re- 
prendre. 

—  Je  n'en  ai  ni  la  volontd  ni  le  pouvoir,  dit  la  jeune  fille. 

—  Cruelle!  poursuivit  Frederic.  Eh !  quel  est  done  celui  qui  ose?... 
Qui  done  a  rcQu  le  sermeut  d'amour?  Son  nom !  son  nom!  Je  veux  le 
savoir. 

—  Son  nom?  repondit  Gella. 

—  Son  nom,  repliqua  Frederic. 

—  Vous  le  saurez,  dit  la  jeune  fille ;  mais  quiltons  ce  lieu,  il  est 
saint;  c'est  trop  longtemps  le  profaner. 
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Et,  comme  pour  implorer  un  pardon,  elle  leva  sur  Timage  de  la 
Vierge  un  regard  triste  et  suppliant ;  puis  elle  sortit  de  la  chapelle  et 
Fr^d^ric  la  suivit. 

—  Parlez  maintenant,  s'ecria-t-ll;  quel  est  celui?... 

—  Un  moment  encore,  dit  Gella,  et  je  pourrai  tout  vous  dire.  Vous 
m'entendrez  mieux  pr^s  de  ma  m^re. 

—  Prfes  de  votre  m5re!  dit  Frdddric. 

—  Oui,  reprit-elle,  prhs  de  ma  mfere. 

Derri^re  la  chapelle  s*^tendait  un  cbamp  fun^raire  dans  lequel  ils  * 
venaienl  d'entrer. 

La  jeune  fille  s'avanca  vers  un  tertre  verdoyant,  surmonte  d*une 
croix.  Elle  s*agenouilla,  et,  apres  avoir  baisd  a  plusieurs  reprises  le 
gazon  de  la  tombe  seme  des  fleurs  du  printemps,  elle  se  releva  pour 
dire  a  Frederic  : 

—  C'esl  ici. 

—  Cest  ici,  poursuivit-elle:  ma  m^re  repose  sous  ce  gazon.  Je  puis 
me  confier  h  vous  sur  sa  tombe. 

Et  les  yeux  bleus  de  la  jeune  fille  dtincelaient  sous  des  larmes,  sa 
voix  tremblait.  Debout  au  pied  de  la  croix  fun^bre,  elle  s*y  appuyait 
d'une  main,  comme  pour  s'assurer  centre  elle-mfime. 

—  Seigneur,  dit-elle  k  Frederic,  vous  voulez  savoir  qui  a  rc^u 
mon  serment?... 

—  Je  le  veux,  s'dcria  Frederic ;  je  le  veux ! 

—  C'est  Dleu  et  ma  mfere,  rdpliqua  la  jeune  fille.  Ecoulez-moi, 
poursuivit-elle,  et  vous  saurez  lout,  et  vous  respecterez  comme  moi  ce 
sernient  que  je  ne  puis  violer  sans  mentir  h  ma  m^re  et  k  Dieu. 

—  Je  vous  ^coule,  inlerrompit  douloureusemeni  Frederic. 

—  Eb  bien,  continua  Gella,  je  leur  ai  jur^... 

—  De  n'aimer  jamais!... 

—  Non,  rdpliqua  la  jeune  fille;  j'aurais  d^ji  trahi  mon  serment; 
mais  ici,  sur  cetie  tombe,  j'ai  jurd  de  n'fitre  qu'k  Dieu,  et  j'ai  pris  ma 
m^re  a  tdmoin. 

—  Gella,  s'ecria  Frederic,  Gella!  Qu'avez-vous  fait?  Pourquoi  ce 
fatal  serment? 

—  Pourquoi?  rdpondit  Gella.  Pour  mieux  remplir  un  saint  devoir; 
pour  m'afl*ermir  centre  moi-m6me  ;  pour  £tre  tout  enti^re  en  ce  monde 
k  Marie,  h  ma  pauvre  soeur ;  pour  avoir  la  force  d*obdir  aux  derniers 
avis  de  ma  m^re. 

—  Et  qu'a  pu  vous  dire  voire  mfere?  demanda  Frdd^ric.  Aurait-elle 
pr^vu?  mais  non,  vous  Taccusez  en  vain :  ce  n*esl  pas  elle  qui  me  d^chire. 
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—  Elle  avait  souffert,  rdpliqua  Gella.  Malbeureuse  par  une  noble 
alliaoce,  elle  voulait  eloigner  de  sa  fille  ce  qui  avait  fait  son  malheur. 
Hod  pire  ^lalt  de  naissance  illustre.  II  abandonna  ma  mfere...  c  Ne 
sors  pas  d'ane  humble  condition,  n*iroite  pas  ta  pauvre  m^re,  i>  me 
dii-elle  en  expirant.  Ce  furent  Ik  ses  derui^res  paroles,  etje  jural  de 
les  observer.  Ce  serment  me  sauve  aujourd'hui. 

—  Et  de  quoi  done?  s'dcria  Fr^ddric.  Et  de  quoi  done?  De  mon 
amour? 

—  De  notre  faiblesse  k  tous  deux,  r^pliqua  la  jeune  fille. 

—  Hais  ceile  faiblesse,  r^partit  douloureusement  Frdddric,  c'dtail  le 
bonbeur. 

Peul-6tre,  r^pondil  Gella  d'une  voix  alterde,  peut-fitre.  Mais  main- 
leDant  il  faut  £tre  fortsr  Adieu,  seigneur. 
Et,  se  ddtoumant  pour  cacher  ses  larmes,  la  jeune  fille  s'^loigna. 

—  Adieu  done!  s'ecria  FrWdric. 
Adieu,  r^p^ta  Gella.  Et  elle  disparut. 


Quelques  jours  apris,  Fr^ddric  de  Hohenstauffen,  k  la  suite  de  I'em- 
pereur  Conrad,  partait  pour  la  Palestine.  Plus  heureux  qu*une  foule 
d'autres  pTinces,  il  ^chappa  k  tous  les  pdrils  de  cette  croisade  ddsas- 
ireuse,  et  revit  les  bords  de  la  Kinzig ;  mais  il  ne  revit  point  la  jeune 
fille.  Pendant  Tabsence  de  Frdd^ric,  la  mort  dtait  venue  afOiger  Gella» 
qui,  D'ayant  plus  k  veiller  sur  Harie,  avait  pris  le  voile,  pour  mieux 
veiller  peut-£tre  sur  elle-m^me. 

Quelques  anuses  se  pass^rent.  Conrad  descendit  dans  la  tombe.  Frd- 
d^ric  fut  ^lu  empereur  d*Allemagne ;  mais  tout  T^clat  de  sa  puissance 
De  lui  fit  point  oublier  Gella,  et,  en  memoire  d*un  chaste  amour,  il  posa, 
au  lieu  m£me  oil  il  I'avait  rencontrde  pour  la  premiere  fois,  la  premiere 
pierre  de  Gellahausen  :  «Haison  de  Gella.  » 

Ce  nom  a  ^te  altdrd  par  le  cours  du  temps,  et  la  ville  fondde  par 
Frdd^ric  Barberousse,  en  souvenir  de  Gella,  s'appelle  maintenant  Geln> 
hausen. 

Voilk  ce  que,  sur  les  lieux  m^mes,  nous  raconta  Tan  passd  une  jeune 
fille  allemande.  Si  ce  rdcit  vous  a  peu  charm^,  s*il  vous  a  sembl^  irop 
court  ou  trop  long,  ne  vous  en  prenez  pas  k  elle. 

PfiRfiGRlN. 
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Quand  on  observe  les  evenements  qui  se  sont  succ^dd  en  Espagne 
depuis  le  mois  de  srptembre  dernier,quandon  Gxesurtoutsoii  attention 
surles  d^bats  des  Cortes  constituanles,surl*attitudedes  partis  politiques 
et  sur  les  actes  du  pouvoir  execulif,  on  ressent  tour  h  tour  de  l*admira- 
lion  et  de  Tamertume,  h  la  vue  des  conqu^tes  qui  ont  ete  Faites  et  des 
exc^s  qui  ont  iii  comniis. 

La  revolution  out  lieu  parce  qu*ellc  ^tait  ndcessaire,  parce  qu'elle 
^tait  indispensable  :  quiconque  avait  un  peu  de  sens  politique,  pouvait 
pr^dire  son  trioniphe,  sans  etre  proph^te;  elle  venait  k  grands  pas  et 
il  etait  impossible  de  Tarreter  dans  sa  course.  Le  mar^chal  O'Donnell 
y  dtait  neanmoins  parvenu,  lorsqull  lui  avait  livrd  une  premiere  ba- 
laille,  le  22  juin  1866,  et  qu*il  avait  r^ussi  k  la  vaincre  en  quelques 
lieures;  mais  la  reine  Isabelle  II,  toujours  faible  et  mal  conseillee, 
avail  detrult  Teffet  de  la  victoire  en  destituant  aussitdt  Tillustre  soldat 
qui  venait  de  sauver  sa  couronne,  et  qui,  par  ses  grandes  qualitds,  pou- 
vait lui  servir  en  tout  temps  de  vdritable  bouclier  contre  les  flots  revo- 
lutionnaires.  Nous  ne  voulons  parler  de  la  reine  Isabelle  qu'avec  tous 
les  dgards  que  meritent  ses  immenses  malheurs;  mais  ii  est  Evident 
qu*en  payant  les  services  d*0*Donnell  d*une  si  noire  ingratitude,  elle 
s'etait  aliend  Tappui  de  toute  Tarmee  et  les  sympathies  de  plusieurs 
Elements  conservaleurs  qui  en  avaient  fait  leur  idole.  Car  il  faut  bien 
le  remarqucr  :  la  revolution  espagnole  n'est  pas  roei:vre  des  rdvolution- 
naires,  mais  des  conservaleurs  ;  elle  n*a  pas  ei6  faite  par  la  foule  indis- 
ciplinde,  mais  par  des  troupes  rdguliferes;  elle  n'a  pas  dtd  dirigde  par 
UD  hdros  de  rue,  mais  par  le  marechal  due  de  la  Torre,  Tun  des  lieu- 
tenants d*0*Donnell  le  22  juin  1866.  II  y  a  plus  :  nous  sommes  tent^ 
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de  croire  que  ia  rdvoiution  n'eut  de  raison  d*6tre  et  ne  fut  veritable- 
ment  &  craindre  que  lorsque  la  souveraiue  viola  le  pacte  constitutionnel 
en  aatorisant  Vemprisonnement  et  I'exil  des  prdsideiits  des  deux 
Chambres  et  de  plnsieurs  membres  du  congrfes  des  Deputes  (Ij. 

Sans  doute  les  partis  avanc^s  accueiilirenl  avee  enthousiasme  la 
r^olution  de  septembre,  parce  que  sur  le  drapeau  levd  k  Cadix  devaient 
etre  inscrits  la  plupart  de  leurs  principes  et  parce  qu'elle  impliquait  le 
reDversement  d*un  trdue  qui  h  maintes  reprises  avait  triomph^  d*eux; 
mais  elle  fut  commeucde  et  consommde  par  des  royalistes  coustitution- 
nds,  et  aniqa^s  du  seul  desir  de  recoostituer  la  mouarchie  coostitu- 
tionnelle  sur  de  nouveaux  et  plus  solides  fondements.  Voici  ce  qu'a 
dit  itce  sujet,  aux  Cortes,  H.  Lopez  de  Ayala,  I'auieur  du  programme 
de  Cadix,  Tuu  des  plus  beaux  taleuts  de  TEspagne,  et  Thomme  qui,  en 
dehors  de  T^ldment  militaire,  a  le  plus  contribud,  peut-£tre,  aux  bons 
r&uUals  de  rentreprise.  «  II  me  suffira  de  dire,  s'est-il  ^cri^,  que  la 
republique  n*est  pas  une  consequence,  mais  bien  un  malheur  de  la 
revolution  de  septembre;  qu*en  afGrmant  la  monarchic.  Ton  netrompe 
aucun  de  ses  espoirs  legitimes,  et  cela  est  si  vrai  que  cette  r^volutiou 
D*aurait  pas  eu  lieu  si  ses  promoteurs  avaient  eu  Vidie  peu  opportune 
d*avouer  clairement  que  leur  desir  dtait  d*etablir  la  republique.  J*ajou- 
lerai  aussi  un  mot  sur  quelques  qualit^s  particuliferes  de  notre  carac- 
tferc  qui  rendent  impossible  aujourd'hui,  et  peut-6lre  d'ici  h  longiemps, 
Texercice  mesur^,  efficace  et  fecond  de  Tinstitution  republicaine...  » 

La  forme  de  gouvernement  etait  done  adoptde  avant  mCme  la  revo- 
lution; mais  nous  ne  trouvons  pas  etonnant  que  les  republicains, 
soeialistes  et  individualistes,  unitaires  et  f^d^raux,  cberchasseut  k 
exploiter  une  ceuvre  qui,  en  rdalite,  n'dtait  pas  la  leur.  Ce  qui  est  bl4- 
mable  chez  un  individu,  paraft  tout  naturel  cbez  un. parti  politique.  Les 
republicains  eurent  recoui*s  aux  armes  et  ils  furent  successivement 
vaincus  k  Cadix,  h  Malaga  et  h  Xivhs ;  ils  prirent  part  aux  luttes  du 
Parlement  et  ils  y  furent  dgalement  vaincus  malgr^  Thabilete  de 
H.  Figueras,  I'eloquence  de  M.  Castelar  et  la  logique  de  M.  Pi  Margall. 
Personne  n*ignorait,  avant  m^me  que  le  due  de  la  Torre  eAt  remport^ 
lavictore  d*Alcolea  (3),  et  que  le  Gouvernement  provisoire  fut  constitu^ 
et  les  Cortes  rassembl^es,  que  la  revolution  pouvait  avoir  pour  but  un 
changement  de  dynastic,  mais  qu'elle  n'etait  pas  faite  pour  modifier  la 

<l)  Derniers  jours  de  d^cembre  1866. 
(i)  Discours  do  M.  Lopez  de  Ayala.  —  Stance  du  20  mai  1869. 
(3)  28  septembre  1868. 
Tome  II.  —  I'*  uvr.  -i 
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forme  du  gouvernement.  Aussi  vieDt-on  de  discuter,  de  voter  el  de 
promulguer  une  Constitution  plus  libdrale  que  celle  de  4  808  (1),  que 
celle  des  Cortes  de  Cadix  de  1812  et  que  eelles  de  1837  et  1845,  plus 
libdrale  m^me  que  le  projet  soumis  h  la  ddlibdration  des  Cortes  consti- 
tuanies  de  1854,  aussi  libdrale  au  moins  que  loutes  les  constitutions 
qui  existent  dans  les  deux  continents,  mais  qui  ^tablit  dans  son 
article  33  que  la  monarchic  sera  ddsormais,commeelIera  dtd  jusquici, 
la  forme  de  gouvernement  de  la  nation  espagnole. 

Plusieurs  des  principes  consign^s  dans  ce  code  varieront  encore 
selon  toutes  les  probabilites.En  ces  temps  d'instabilitd,  les  constitutions 
ont,  dans  la  plupart  des  paysje  triste  privilege  de  se  succdder  bien  plus 
frequemmcnt  que  Tint^rgt  public  ne  le  demanderait.  Mais  nous  avons 
rintime  conviction  que,  tant  la  liberie  religieuse  qu*un  certain  nombre 
de  droits  politiques  r^cemment  conquis,  sonl,  quoiqu*il  arrive,  desor- 
floais  assures  en  Espagne.  Partant  de  Ih,  nous  allons  exposer  nos 
craintes  et  nos  esp^rances  sous  le  double  rapport  politique  etreligieux. 

II. 

La  constitution  de  1869  garantit  aux  Espagnols  rinviolabilit^  du 
domicile  et  le  secret  des  lettres,  le  suffrage  universel,  le  droit  de  reu- 
nion, le  droit  d'associalion,  le  droit  de  petition,  la  libertd  de  la  presse, 
les  liberies  d*enseignement  et  des  cultes,  deux  Chambres  eleclives,  la 
royaute  irresponsable,  le  jury  en  mati^re  politique  el  la  magistrature 
inamovible  (2). 

Ces  droits  et  ces  liberies  sont  de  nature  k  satisfaire  les  aspirations 
les  plus  exigeantes.  Les  Espagnols  n*en  ont  pas  abusd  pendant  la 
periode  r^volulionnaire  lorsquMIs  elaient  maitres  de  leurs  deslinees,  et 
qu*ils  n*dtaienl  pas  contenus  par  les  prescriptions  d'une  loi  fondamen- 
tale.  Jamais  la  slalistique  criminelle  n'a  6ii  moins  elevee  qu'k  cette 
epoque  d*effervescence  politique,  d'enthousiasme  patriotique,  et  d'ab- 
sence  de  gouvernement.  Cela  prouve  que  la  nation  est  mure  pour  la 
liberty  et  c'est  Ik  la  plus  grande  louange  qu*on  puisse  lui  ddcerner. 

L*Espagne  est  un  pays  arritire,  il  faut  m  convenir,  mais  qui  renferme 
beaucoup  d'elements  propres  k  le  faire  avancer  avec  rapidity  dans  les 
voies  de  la  civilisation.  Elle  rec^le  dans  son  sein  dMmmeuses  tresors 
que  la  main  de  Thomme  n'a  pas  encore  exploil^s,  et  qui  demeurent 
sieriles. 

(1)  Donnce  k  Bayonnele  7  juillet  par  Ic  roi  Joseph  Bonaparte. 

(2)  Art.  5,  7,  16,  17,  24,  38,  39,  67,  93  et  55. 
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Toutes  les  forces  vitales  y  ont  ^te  paralysees  jusqu'ici  par  Ics  luttes 
des  partis  et  par  les  conspirations  continuelles  des  opposants  contre 
ceux  qui  sont  au  pouvoir.  Nous  ne  saurions  dire  s*il  y  a  en  Espagne  une 
exuberance  ou  un  manque  de  vie  politique.  Le  fait  est  que  personne, 
snrtout  dans  les  classes  laborieuses,  n*echappe  ^  la  surexcitation  Febrile 
qu*engendrent  les  baines  et  les  rancunes  de  partis  qui  travaillenl  sans 
cesse  les  populations,  et  cependant,  d^s  qu'arrive  le  moment  d'une 
lutte  Electorate,  tous  ceux  dont  la  mani^re  de  voir  ne  s'accorde  pas  avec 
la  marcbe  du  gouvernement,  s'abstieunent  d'y  prendre  part.  Yoilk  pour- 
quoi  le  nombre  des  votants  est  toujours  inGniment  plus  restreint  que 
le  nombre  des  Electeurs. 

Par  suite  de  cette  regrettable  abstention ,  il  n'y  a  au  commence- 
ment de  chaque  legislature  qu'une  faible  quantite  d*opposants ,  et 
les  Cortes  se  croient  parfois  obligees  k  d^truire  ce  qui  avait  Hi  fait 
pendant  la  legislature  prec^dente,  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  jusque- 
la  de  vraie  representation  nationale.  C'est  sans  doute  par  Teffet  de  cette 
abstention,  qu'aucun  partisan  d^clard  de  la  dynastic  d^chue,  bien 
qu'elle  groupe  encore  autour  d*e11e  beaucoup  dMnter^ts,  ne  sidge  actuel- 
lement  h  la  Cbambre ;  et  nous  n^hdsitons  pas  a  aflSrmer  que,  si  le  parti 
moderd  ne  I'avait  pas  permis,  plusieurs  membres  de  la  minorite 
r^publicaine  n'auraient  pas  eu  Thonneur  de  prendre  place  k  la  Consti- 
tuante. 

Quant  it  nous,  ce  que  nous  ne  comprenons  pas,  ce  que  nous  ne 
comprendrons  jamais,  c*est  cette  politique  factieuse  de  Tabstention, 
dont  le  premier  rdsuitat  est  la  ruine  de  ceux-la  m^mes  qui  la  suivent. 
Et  pour  ne  parler  ici  que  du  parti  mod^rd,  attache  encore  aujourd*hui 
h  la  reine  Isabelie  et  au  prince  des  Asturies,  n'avait-il  pas  le  devoir 
d'eovoyer  aux  Cortes  des  repr^sentants  pour  y  soutenir  ses  principes, 
pour  y  d^fendre  sofi  passE,  pour  y  continuer  ses  traditions?  N'a-t-il  pas 
manque'  a  ce  devoir  en  ddlaissant  les  intdr^ts  qui  devaient  lui  6tre  si 
cbers?  Ifa-t-il  pas  trahi  ses  propres  convictions  en  fuyant  le  combat  au 
moment  le  plus  perilleux,  et  en  abaissant  son  drapeau,  alors  qu*il  fal- 
lait  le  tenir  levE? 

Les  restaurations  sont  g^neralement  bien  difBciles  et  toujours  bien 
ephdm&res.  Celle  de  la  reine  Isabelie  nous  semble  aujourd'hui  tout  k 
bit  impossible  :  la  proclamation  de  son  fils  n*est  gufere  plus  probable, 
qooique  sa  candidature  ne  soit  pas  ddpourvue  de  sympathie.  En  tout 
cas,  le  parti  moddre  anrait  du  se  faire  reprdsenter  aux  Cortes  et  rester 
a  son  poste  pour  combattre  les  preventions  qui  frappent  Tancien  r^gne, 
dimi  qae  defendre  ses  doctrines  du  haut  de  la  tribune  nationale. 
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Au  lieu  de  cela,  il  s*est  renfermd  dans  une  prudente  retraite,  en 
attendant  patiemment  un  revirement  de  Torlune  qui  ne  pourrait  que  le 
faire  rougir,  puisqu'il  ne  serait  pas  le  prix  de  ses  efforts. 

La  conduiie  du  parti  carliste  a  ^te  bien  plus  digne  et  bien  plus  noble. 
Habitud  aux  souffrances  de  trente  ann^es  d*emigration  beroiquement 
supportdes,  il  a  vu  que  le  jour  de  la  bataille  etait  proche,  et  il  a  voulu 
se  mesurer  avec  ses  ennemis,  sans  compter  le  nombre  de  ses  soldats. 
II  a  pris  part  aux  Elections  du  mois  de  janvier,  il  Fa  emport^  dans  les 
provinces  du  nord,  et  H.  Ochoa  a  eu  Taudace  de  braver  une  temp6te 
parlementaire,  pour  acclamer,  au  sein  m^me  de  la  Constituante,  celui 
qu*il  appelle  son  roi.  Le  parti  carliste  a  Tait  preuve  d*un  d^voument  et 
d'une  foi  politique  d*autant  plus  remarquables,  qu*ils  contrastent  avec 
Tinertie  du  parti  modern.  Nous  ne  croyons  pas,  cependant,  que  le  due 
de  Madrid  soit  destind  k  succdder  k  sa  tante  et  k  vcDger  de  la  sorte  la 
d^faite  de  son  grand  p^re. 

Sur  le  drapeau  carliste  est  inscrit,  non  pas  seulement  le  nom  d*une 
famille,  mais  aussi  tout  un  syst^me  politique,  qui  a  donn^  lieu  k  la 
guerre  civile,  qui  a  durd  de  1833  k  1840. 

Isabelle  de  Bourbon  reprdsentait  I'idde  libdrale;  Don  Carlos  personni* 
fiait  les  aspirations  de  Tabsolutisme.  La  lutte  fut  longue,  cruelle  et 
vaillamment  soutenue  de  part  et  d*autre  :  chacun  en  connait  le  rdsultat. 
Mais  la  fille  de  Ferdinand  VII  cessa  de  reprdsenter  la  liberty,  et  perdit 
sa  couronne,  parce  que  les  trdnes  s*dcroulent  n^cessairement  quand  ils 
cessent  de  s*appuyer  sur  les  principes  qui  les  ont  Tood^s. 

Les  carlistes  voudront-ils  abjurer  les  principes  qui  les  ont  constam- 
ment  guides?  Leur  Jeune  prince,eclaire  par  les  enseignements  du  mal- 
heur,  consentira-t-il  k  se  separer  des  homroes  qui  ont  toujours  servi  sa 
famille  avec  plus  d*abndgation  que  d*intelligence,  avec  plus  de  courage 
que  de  fortune?  II  est  permis  d*en  douter. 

La  seule  forme  de  gouvernement  qui  convienne  k  TEspagne  et  qui 
puisse  y  £tre  durable,  c*est,  nous  Tavons  dejk  dit,  la  monarcbie  const!- 
lutionnelle.  Nous  avons  besoin  d'un  roi  espagnol  ou  consid^r^  comme 
tel,  et  Ton  ne  pent  mdconnaitre  que  le  due  de  Hontpensier  reunisse 
cette  derni^re  condition  parce  qu*il  est  T^poux  d*une  princesse  espa- 
gnole  fort  aim^e,  parce  qu*il  habite  TEspagne  depuis  plus  de  vingt  ans 
et  que  tous  ses  enfants  y  sont  n^s ;  parce  qu'enfin  il  y  est  devenu  popu* 
laire  dans  certaines  provinces  en  rdpandant  des  bienfaits  et  en  encoura- 
geant  les  lettres  et  les  arts. 

Je  dois  ajouter  eependant  que,  si  sa  candidature  est  soutenue  par  des 
sympathies  ardenles,  elle  est  combattue  par  des  haines  profondes,  et 
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que  celles-ci  ne  sont  que  trop  justifldes  par  la  part  qu'il  a  prise  au 
renversemeDt  de  sa  belle-soeur. 

L*orgueiI  national  ne  pourrait  supporter  sur  le  trdne  une  dynastic 
lonl-i-fail  dtrangfire,  que  pour  autanl  qu'elle  vint  satisfaire  la  grande 
aspiration  de  Yunhi  pdninsulaire.  Cette  unM  est  maintenant  impos- 
sible. L'union  de  I'Espagne  et  du  Portugal  se  rdalisera  probablement 
un  jour;  mais  elle  ne  pent  se  faire  que  comroe  se  fit  Tunion  de  TAra- 
gOD  et  de  la  Castillo  sous  les  rois  Catholiques.  En  attendant  que  le 
moment  opporton  arrive,  il  faut  preparer  les  esprits  dans  les  deux 
royaumes,  unir  les  inldrAts  des  deux  peuples  fr^res,  chasser  de  leurs 
coeurs  quelques  baines  historiques  et  leur  faire  comprendre  que 
la  mer  et  les  Pyrenndes  sont  les  limites  naturelles  d*une  seule  et  pui.s- 
sante  nation.  L'unitd  ibdrique  est  une  oeuvre  de  temps;  la  federation 
des  deux  royaumes  sera  vraisemblablement  son  avant-coureur. 

Nul,  plus  que  le  mardcbal  due  de  la  Torre,  ne  mdritait  Tinsigne 
honneur  de  la  rdgence  dont  il  vient  d'fitre  investi.  Le  due  de  la  Torre 
est  UD  veritable  Washington,  et  il  se  trouve  par  son  courage,  sa  pru- 
dence et  son  devofiment  h  la  hauteur  de  la  dignity  royale  dont  il  garde 
le  ddpdt.  Nous  croyons  ndanmoins  que  la  loi  qui  lui  conf^re  la  rdgence 
est  un  malheur  parce  qu'elle  difffere  Tdlection  du  monarque.  Tant  que 
Finterr^gne  durera,  les  intrigues  des  partis  et  des  candidats  se  donne- 
roDt  libre  carriere,  et  Ton  verra  se  perpdtuer  cette  lutte  d*ambitlons 
qui  bannit  la  tranquillity  des  esprits,  en  mime  temps  qu*elle  nous  laisse 
dominds  par  les  craintes  de  Timprdvu.  Les  ppincipes  sont  acquis:  il  ne 
s'agit  que  de  les  consolider  en  cboisissanl  un  roi,  dont  la  mission  sera 
de  donner  Texemple  du  respect  ^  la  constitution  de  1869.  Lorsque 
celle  election  aura  dte  faile  et  que  FeflFervescence  gdndrale  se  sera  apai- 
sde,  ou  devra  s*appliquer  avant  tout  k  gudrir  les  plaies  qu*une  longue 
pdriode  de  troubles  a  ouvertes,  en  substituant,  autant  que  possible, 
radministration  k  la  politique,  en  venant  en  aide  aux  intdrdts  matdriels 
trop  ddlaissds  jusqu'ici,  en  encourageant  Findustrie  et  le  commerce 
coDstammcnt  ndgllgds,  en  dtendant  Finstruction  populaire  toujours 
ooblide  par  les  hommes  de  parti,  en  ddveloppant  I'agriculture,  floris- 
sante  dans  quelques  provinces  mais  ruinde  dans  d*autres,  en  fournis- 
sant  des  voies  de  communication  h  la  richesse  publique  qui  se  perd 
souvent,  fante  de  moyens  de  transport,  et  en  relevant  les  finances  qui, 
par  suite  des  convulsions  qui  n*ont  cessd  d'agiter  le  pays,  se  trouvent 
dans  un  dtat  que  nous  pouvons  qualifier  d'excessivement  deplorable. 

On  a  obtenu  la  iiberte,  mais  la  liberty  sans  la  paix  ne  serait  qu'un 
vain  nom.  L*on  ne  pent  connattre,  Fon  ne  pent  apprdcier  Fexcellence 
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du  gouvernement  constitutionDel  que  dans  la  paix  et  par  la  paix,  et  en 
Espagne,  quoiqu*n  existe  depuis  plus  de  trente  ans,  on  pent  dire  qu*il 
n'a  6i6  praliqud  que  lorsque  rillustre  et  regrettd  mardcbal  0*Donnell  se 
trouvait  h  la  tele  des  affaires.  L'inslabilitd  a  6i6  le  caractfere  distinctif 
de  tout  le  vkgne  qui  a  pris  fin  le  lendemain  de  la  bataille  d'Alcolea.  Les 
cabinets  se  sont  succdd^  avec  une  frequence  extraordinaire.  II  y  a  eu 
des  minislres  qui  n'ont  ^te  au  pouvoir  que  quelques  jours ;  il  y  en  a  eii 
mfime  qui  n'y  sont  rest^s  que  quelques  heures,  et  cbacun  d'eux  a  cora- 
pldtement  bouleverse  le  personnel  de  son  d^partement.  Que  pouvait 
devenir  Tadnniuistration,  quand  les  adminislrateurs  changeaient  conti- 
nuellement?  Que  pouvait  devenir  la  constitution,  quand  elle  etait  inter- 
prdtde  par  tani  d'intelligences  et  de  volont^s  diff^rentes?  Quel  progrte 
pouvait  faire  un  pays,  quand  ses  gouvernants  n'avaient  pas  nifime  le 
loisir  de  songer  aux  rdfornnes  qu*il  y  fallait  inlroduire? 

L'Espagne  est  avide  de  paix  et  de  libertd  et  ce  u*est  que  dans  la  paix 
et  par  la  liberte  qu*une  dynastie  peut  se  consolider.  Nous  ne  savons  pas 
quel  sera  T^lu  delaConsiituante  qui  preudra  sur  lui  le  lourd  fardcau  de 
la  royautd.  II  serail  difficile  de  rien  prddire;  mais  il  faut  cepeadant 
constater  que  toutes  les  candidatures  ^trang6res  ont  echou^  Tune  apr^ 
Tautre ;  que  les  noms  de  quelques  g^n^raux  espagnols,  mis  en  avant 
par  leurs  admirateurs,  n*ont  pas  et^  mieux  accueiliis,  et  que  songer  ea 
ce  moment  k  r^aliser  I'unitd  iberique,  ce  serait  une  vraie  folic. 

III. 

Nous  n'avons  jamais  cru  que  la  separation  de  TEglise  et  de  TEtat  put 
convenir  aux  intdr^ts  catholiques  en  Espagne;  si  elle  ^tait  proclamde 
dans  les  circonstances  actuelles,  elle  no'  serait  ni  durable  ni  sincere. 
Religieux  par  caract^re,  les  Espagnols  ne  comprendraient  pas  un  gou- 
vernement  atb^cunculte  sans  pompe  extdrieure,  un  clergd  sans  consi- 
deration officielle.  Cependant  la  separation  de  TEglise  et  de  TEtat  a  6i6 
demandde  en  Espagne,  et,  chose  etonnante,  elle  a  Hi  demand^e  par 
ceux-la  m^mes  qui  applaudissaient,  dans  les  journaux  et  dans  les  mee- 
tings^  aux  mesures  prises  centre  I'Eglise  au  nom  d*un  soi-disant  patro- 
nage exerce  par  TEtat.  Les  ennemis  de  TEglise  ont  voulu  exploiter  la 
revolution  deseptembre  au  profit  de  leurs  haines,  et,  d^s  les  premiers 
jours,  ils  ont  inspire  aux  masses  des  cris  dont  elles  ne  discernaient  pas 
la  veritable  portee,  el  fail  decreter  cCune  mani^e  absolutiste  par  les 
juntes  locales  la  destruction  de*  plusieurs  temples  et  la  suppression  de 
quelques  associations  religieuses. 
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A  peine  le  gouvernement  provisoire  eut-il  6i6  constitue  queM.  Romero 
Ortiz,  ministre  de  la  Justice  et  des  Guiles,  cddanl  a  la  pression  des 
hommes  dont  je  parte,  confirma  toutes  les  ordonnances  locales  qui 
avaieot  etd  portees  contre  TEglise,  et  cela  prdcisdment  au  moment  ou 
les  droits  individuels,  la  liberty  d'association  et  la  liberie  d'enseigne- 
ment  venaient  d'etre  proclamds.  On  vit  successivement  parattre  dans  la 
Gazette  officielle  ud  ddcret  du  12  octobre  1868,  qui  chassait  les  membres 
de  la  compagnie  de  Jdsus ;  un  autre  du  13  du  m^me  mois  qui  en- 
levait  aux  communautes  religieuses  le  droit  de  posseder;  un  troisi^me 
du  18  qui  supprimait  tous  les  couvents  Tondds  depuis  1837  et  la  moiti^ 
de  ceux  maintenus  a  cette  dpoque,  et  qui  interdisait  Tadmission  de  nou> 
veaux  novices;  un  quatri^me  enfin,  du  19,  qui  dissolvait  la  Society  de 
St-Vincent  de  Paul  et  enlevait  par  la  mgme  aux  indigents  des  res- 
sources  matdrielles  et  des  consolations  spirituelles.  Si  M.  Romero  Ortiz 
a  chercb^  a  ressembler  au  comte  d'Aranda  ou  h  quelqu*autre  des  ci- 
l^bres  ministres  du  r^gne  de  Charles  III,  il  pent  se  vanter  d*avoir  parfai- 
tement  r^ussi ;  il  a  imite  par  ses  d^crets  ab  irato  la  fameuse  pragma- 
tique  du  2  aout  1767  contre  les  jdsuites,  pragmatlque  qu'il  a  rappel^e 
lai-m£me  dans  le  ddcret  du  12  octobre  et  que  Thistoire  ne  cessera  d*en- 
visager  que  comme  un  monument  de  despotlsme. 

H.  Ruiz  Zorrilla,  ministre  de  Fomento  (1),  voulut, lui  aussi,  collaborer 
^  roeuvre  de  son  collogue  Romero  Ortiz,  et  il  transfera  a  I'Etat,  par  un 
decret  en  date  du  1""'  Janvier  1869,  les  archives,  bibliotb^ques,  objels 
de  science,  d*art  et  de  litterature  qui  avaient  appartenu  jusque-lk  aux 
cathddrales,  cbapitres,  monast^res  et  ordres  militaires ;  il  d^cida  que  ces 
richesses  seraient  ddsormais  considdrdes  comme  des  richesses  natio- 
nales  et  qu*elles  deviendraient  Tobjet  d*un  service  public  dans  les  ar- 
chives, bibliotb^ques  et  musdes  de  la  nation.  A  la  verity,  M.  Ruiz 
Zorilla  a  fait  prdcdder  sou  ordonnance  d*un  long  expose  des  motifs  qui 
rent  poussd  a  agir  de  la  sorte,  et  il  y  a  donnd  Tassurance  qu*il  n'avail 
suivi  impulsion  d*aucune  idde  antireligieuse ,  puisque  les  objets  desti- 
nes au  culte  doivent  rester  dans  les  eglises.  Nous  n'ignorons  pas  que 
ees  «  richesses  nationales,  »  comme  les  appelle  le  ministre,  elaient 
d'ordinaire  loin  des  yeux  du  public,  et  que  souvent  m6me  elles  out  6l6 
ddrobees  et  ont  disparu  pour  toujours;  mais  enGu,  n*a-t-on  pas  vu  dga- 
lement  disparaftre,  dans  ces  derni^res  anndes,  plusieurs  objets  d'un 
rare  mdrite,  qui  se  trouvaient  dans  les  musdes  du  gouvernement  (2)? 

(1)  AgricuUure,  commerce,  travaux  publics  et  instruction  publlque. 
(i)  Le  d^put^  Damato  pr6scnta,  il  y  a  quelque  temps,  aux  Cortes,  une  proposition  rela- 
tiye  k  ladisparilion  de  quelques  objets  d'art  du  Mus6e  National. 
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£t,  en  tout  cas,  Tordre  inopradent  de  M.  Ruiz  Zorilla,  apr^s  les  d^creis 
de  M.  Roinero  Ortiz  et  la  suspensioa  des  revenus  des  s^minaires  dioc^- 
sains,  n*dtait>il  pas  de  nature  k  surexciter  le  sentiment  religieux  de  la 
foule  et  h  donner  lieu  k  des  scenes  deplorables,  que  les  catholiques  sont 
les  premiers!  d^savouer  (1)? 

MM.  Romero  Ortiz  et  Ruiz  Zorilla  avaient  c6d6  aux  suggestions  de 
quelques  meneurs  impies;  mais  ceux-ci  n*etaient  pas  encore  satisfaits. 
Dans  leur  Iiaine  contre  T^glise,  lis  surent  exploiter  Thorreur  produite 
par  Tassassinal  du  gouverneur  de  Burgos,  pour  faire  courir  les 
bruits  les  plus  calomnieux,  preparer  une  bruyante  manifestation  contre 
le  nonce  apostolique  et  brdler  les  armes  pontiGcales,  dans  Tespoir  que 
Ton  donnerait  ses  passeports  k  Mgr  Franchi  et  qu*on  suspendrait  toute 
relation  avec  le  Saint-Si^ge. 

Ceux  qui  congurent  un  tel  projet  ne  devaient  point  aimer  Toeuvre  de 
la  revolution  qu'ils  trahissaient  de  la  sorte.  II  faut  6tre  aveugle  pour  ne 
pas  le  reconattre  :  Timmense  majority  du  peuple  espagnol  est  catholiqoe 
et  tr^s-cattiolique  (2),  et  nous  sommes  persuadd  qu'aucun  gouvernement 
n*aurait  dc  dur^e  s'il  se  posait  en  ennemi  de  la  cour  de  Rome  et  encou- 
rait  les  anath^mes  du  Saint-Pfere. 

Cependant  ils  n'atteignirent  pas  leur  but  :  les  autoritds  emp^cb^rent 
toute  insulte  h  la  personne  du  nonce,  et  M.  de  Lorenzana,  alors  ministre 
des  Affaires  Elrang^res,  comprenant  quels  dtaient  les  vrais  intdr£ts  de 
sa  patrie,  non-seulement  ne  donna  pas  ses  passeports  k  Mgr  Franchi, 
mais  encore  r^pondit  trfes-courtoisement  k  la  protestation  du  corps  di- 
plomatique accredit^  k  Madrid. 

M.  de  Lorenzana  est  un  de  ces  hommes  de  mdrite  dont  TEspagne 
contemporaine  s'enorgueillit.  Plac^  k  la  t6te  du  d^partement  des  Affaires 
Etrang^res,  le  lendemain  de  la  Revolution,  il  a  prouv^  qu*on  avail  eu 
raison  d'avoir  confiance  en  lui.  II  est  arrive  au  pouvoir  apr6s  une  longoe 
et  honorable  carri^re  administrative,  apr^s  avoir  maintes  fois  represent^ 
son  pays  k  la  Chambre,  et  apr^s  s*etre  acquis,  parmi  les  dcrivains  de 
notre  dpoque,  une  belle  et  solide  reputation.  M.  de  Lorenzana  est  peut- 
etre  le  membre  du  pouvoir  executif  dont  on  a  parte  le  moins  et  qui  a 

(1}  Lorsquc  le  gouverneur  de  Purgos  voulut,  conform^ment  ^  cet  ordre,  s'emparer  des 
objets  d*art  renferm^s  dans  la  magnifiquo  cath^drale  de  cette  viUe,  la  foule,  envahissant  le 
temple,  se  pr^cipita  sur  lui  et  lui  donna  la  mort. 

(2)  Le  Gouvernement,  pr^sid6  par  le  due  de  la  Torre,  Ta  bien  compris  lui-ui^me,  puis- 
qu*il  a  voulu  donner  une  preuve  dclatante  de  ses  sentiments  religieux,  en  assistant  k  la 
procession  de  la  F£te-Dieu,  avec  le  president  des  Coitus  et  les  autorit^s  de  la  ville.  Cette 
demarche  a  produit  le  meiUeur  effet. 
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le  plus  agi.  II  obtint,  ihs  les  premiers  jours,  la  recoDDaissance  de 
roeavre  revolatioDoaire  par  presque  tous  les  gouvernements  de  TEurope, 
et  s'atlacba  surtout  h  empficher  la  rupture  avec  le  Saint-Si^ge,  tant  di- 
sirde  par  les  ddroagogues,  et  dont  les  coDsdquences,  nous  le  r^p^tons, 
auraient  6ii  fuuestes  pour  FEspagne.  C'est  par  son  tact  et  par  sa  pru- 
dence, ainsi  que  par  le  z^le  et  le  d^voupent  du  nonce  Franchi,  que  cette 
rupture  n'a  pas  eu  lieu.  II  importe,  en  effet,  de  bien  remarquer  Tatti- 
tude  bienveillante  de  la  cour  de  Rome  pendant  les  quelques  mois  que 
M.  de  Lorenzana  a  ii6  cbarg^  du  ddpartement  des  Affaires  Etrang&res(l). 
Maigr^  les  atteintes  port^es  au  Concordat  de  1851,  par  les  ddcrets  dont 
nous  avons  parl^  plus  baut,  le  Saint-P^re  ne  s'est  jamais  plaint  (2)  du 
gouvernement  espagnol,  quoi  qu*il  ait  bl^m^  dans  divers  consistoires 
la  conduite  de  la  Russie,  de  Tltalie  et  de  TAutriche. 

Ce  qui  marque  et  bonore  le  passage  au  pouvoir  de  M.  de  Lorenzana 
eo  ces  jours  difiiciles,  c'est  pr^cis^ment  le  maintien  des  bons  rapports 
entre  le  Vatican  et  le  cabinet  de  Madrid.  Le  Saint-Si^ge  a  ^te  sans 
doute  anim^  d'un  esprit  ^minemment  conciliateur;  mais  ses  bonnes  dis- 
positions auraient  6i6  studies,  si  M.  de  Lorenzana  s'dtait  laissd  entratner 
par  les  boutades  de  quelques  journaux  et  par  les  haines  de  quelques 
sectaires.  Ces  baines  ont  cependant  une  explication.  Les  derniers 
ministres  de  la  reine  Isabelle  fureut  assez  habiles  pour  attacber  le 
clergi  k  leur  char  en  lui  accordant  cette  protection  apparente  qui  n'est 
d'ordinaire  qu*une  oppression  rdelle.  Us  ne  rdtablirent  point  les  ordres 
religieux  bannis  depuis  trente  ans  et  qui,  en  Espagne  plus  encore 
qu'aillears,  ont  h  remplir  une  salutaire  et  sainte  mission  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes,  dans  les  dcoles  et  dans  les  hdpitaux ;  ils  se  coo- 
tentirent  de  se  dire  catboliques  et  de  donner  aux  pr£tres  sdculiers  une 
part  dans  Penseignement,  part  si  restreinte  qu'elle  les  rendait  en  reality 
plutdt  esclaves  que  maitres.  Cela  suffit  ndanmoins  pour  qu'on  les  crAt 
les  complices  de  toutes  les  fautes,  de  toutes  les  maladresses  et  de  Ten- 
semble  de  la  politique  des  ministres  aveugles  qui  emportferent  dans 
leur  chute  le  sceptre  de  leur  souveraine. 

Nous  devons  savoir  gr^  a  H.  Ruiz  Zorilla  d'avoir  rendu  Tenseigne- 
meat  libre.  La  liberty  d'enseignement  et  la  liberty  d*association,  sans 
restrictions  et  sans  limites,  sont,  k  notre  avis,  les  deux  grandes  rdformes 
dont  les  catboliques  avaient  surtout  besoin.  L'enseignement  officiel, 

(1)  D*0€tobre  1868  ^  juin  1869. 

(2)  Aa  dernier  consistoire,  apr^s  la  rctraile  de  M.  de  Lorenzana ,  Pic  IX  a  dit  que  de 
tristes  oontellea  arrivaient  d^Espagne. 
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malgre  I'inamovibilit^  des  professeurs,  ne  peut  jamais  dchapper  k  Tin- 
fluence  du  flux  et  du  reflux  politique.  Tous  les  parlis  qui  se  sont  si 
frdquemment  succedd  au  pouvoir,  out  voulu  reformer  et  legifdrer  sur 
rinstruclioD  publique,  et  c*est  en  Espagne,  plus  que  dans  aucun  autre 
pays,  que  le  monopole  universitaire  a  fait  de  v^ritables  ravages.  Plus 
d'une  fois,  alors  qu'on  se  targuait  de  proteger  TEglise,  les  ^vfiques  du 
royaume  ontdfi  protester,  avec  toute  la  sollicitude  deleur  mission  pas- 
torale et  toute  r^nergie  de  leur  caract^re  sacr^,  contre  Tenseignement 
vicieux  et  parfois  mime  h^retique  qui  se  donnait  dans  quelques  Tacnlt^s 
des  universitds. 

On  s*est  ^mu,  et  avec  raison,  de  ces  protestations,  mais  toujours 
inutilement.  Le  professeur  dont  les  doctrines  paraissaient  suspectes, 
^tait  bien  refute ;  mais  il  continuait  h  les  enseigner  dans  la  chaire  qu'il 
avait  legalement  obtenue  et  dont  on  n'aurait  pu  le  dt^posseder  qu*en 
Fentourant  du  prestige  de  la  persecution.  Les  parents  catholiques  se 
trouvaient  done  dans  la  dure  alternative,  ou  de  laisser  leurs  enfants 
s*abreuver  des  erreurs  les  plus  condamnables  dans  les  universities  dont 
les  cours  dtaient  seuls  valablement  fr^quent^s,  ou  de  les  emp6cber  de 
suivre  les  carri^res  litt^raires  et  de  leur  fermer  ainsi  la  porte  i  un 
briilant  avenir. 

M.  Ruiz  Zorilla  n'a  pas  os6  accorder  la  liberty  absolue  de  Tenseigne- 
ment;  mais  il  s'est  plu  k  la  promettre  :  c  Le  jour  viendra,  a-t-il  dit, 
oil  la  liberty  absolue  de  Tenseignement  rendra  inutiles  les  fortes  de- 
penses  auxquelles  donne  encore  lieu  Tenseignement  ofliciel  »(1).  Et  il  a 
ajoutd  :  «  L*Etat  pourra  et  devra  supprimer  les  ^tablissements  litt6- 
rairesquMl  soutient  »  (2). 

La  liberie  s'est  dtablie  en  Espagne  et  les  intdrfits  catholiques  s*en 
trouveront  bien.  Une  longue  experience  nous  le  prouve  :  de  la  protec- 
tion h  Toppression  il  n*y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas,  les  gouvernants  ne  le 
font  que  trop  souvent.  Nous  ne  voulons  pas  que  Terreur  et  la  verity 
soient  egales  dans  Tordre  moral,  nous  savons  bien  que  cela  ne  peut  ni 
doit  6lre  tant  qu'il  y  aura  de  bon  sens  sur  la  terre;  nous  ne  demandons 
que  cette  egalit^  materielle  devant  les  gouvernements,  laquelle  ne 
touche  pas  k  la  preeminence,  h  laquelle  levrai  a  droit  dans  la  conscience 
bumaine.  Cette  egalite  n*a  pas  de  raison  d'etre  chez  nous  en  ce  qui 
coucerne  les  eultes;  mais  elle  n'est  que  trop  necessaireen  matiere  d*en- 
seignement  et  d*associalion.  Qu'elle  existe  entre  les  catholiques  et  leurs 

(1)  Expose  du  d^cret  du  9  d^cembre  sur  rinstruction  publique. 
(3)  Expose  du  d^cret  du  21  octobre  sur  I'iustruction  pubUque. 
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ennemis,  les  premiers  ne  feront  qu'y  gagner.  c  Cbez  un  peuple  libre» 
a  ajout^  encore  M.  Ruiz  Zorilla,  s'il  y  a  une  voix  pour  precher  la 
faussetd  et  le  mensonge,  cent  aulres  se  Invent  pour  les  combattre,  et  la 
v^ril^  reprend  aussit6t  son  empire  sur  Topinion  du  plus  grand 
nombre  »  (1).  La  liberty  absolue  de  Tenseignement  permetira  la  fonda- 
tion  d'^coles  et  d*universit^s  calholiques  et  inddpendantes,  oh  les  pferes 
de  familie  pourront  sans  craiote  envoyer  leurs  fils  et  oil  la  jeunesse  rece- 
vra  une  instruction  solide,  vaste  et  cbrdlienne.  L'erreur  sera  aussi  en- 
seign^e  dans  d*autres  dcoles  ;  mais  elle  n'aura  pas  Tautorit^  que  lui 
donnait  Tappui  officiel  ou  les  applaudissements  et  les  disciples  que  lui 
valaient  les  iracasseries  gouvernementales.  Vis-k-vis  de  sa  cbaire  se 
Irouvera  la  chaire  de  v^rit^ ;  elles  lulleront  Tune  coutre  Tautre  avec  les 
m^mes  armes,  et  dans  une  pareille  lutte  le  triomphe  de  la  seconde  ne 
saurait  iive  douteux. 

La  liberty  absolue  d*association  est  la  grande  barri^re  k  opposer  k 
ceite  propagande  protestante  que  les  Anglais  font  en  Espagne  avec  plus 
de  bruit  que  de  succ^s.  Le  principal  rdsukat  qu'on  attend  de  la  liberty 
absolue  d*association  est  la  renaissance  des  ordres  religieux  bannis 
depuis  longterops  et  condamnes  de  nouveau  k  l*ostracisme  par  les  dd- 
crels  de  M.  Romero  Ortiz  dont  nous  avons  fait  mention.  Ces  ddcrets 
ODt  et^  converiis  en  lois  par  les  Cortes  constituantes ;  mais  ils  ne  tar- 
deront  pas  k  etre  abroges  si  Ton  pratique  loyaiement  la  constitution 
qu*on  vient  de  promulguer.  La  liberie  de  la  chaire,  la  liberty  de  la 
presse,  la  liberie  de  Tenseignement,  la  liberty  religieuse  mfime  s*unissent 
k  ia  liberty  d*association  pour  protdger  Texistence  des  ordres  religieux. 
Ceux-ci  fournissent  des  missionnaires,  des  dcrivains,  des  profes- 
seurs  et  des  ministres  du  cuUe,  et  ils  devront  les  rappeler  au  droit 
commun  qui  ne  permet  plus  de  refuser  en  Espagne  k  un  citoyen  ou  k 
une  classe  du  corps  social  le  libre  exercice  des  droits  politiques  que  la 
constitution  leur  accorde  (2).  Le  protestantisme  est  repousse  par  le  sens 

(1)  Expose  du  d^cretdu  21  octobre  1868. 

(2}  Nous  croyons  devoir  citer  k  ce  suget  les  articles  suivants  du  titre  premier  de  la 
Constitation  de  i889 : 

Abt.  i7:  —  Aucun  Espagnol  ne  pourra  6tre  priv<$  du  droit  de  s*associer  pour  les  objets 
de  la  Tie  humaine  qui  ne  sont  pas  contraires  k  la  GoDstitution. 

Akt  22.  —  Ni  les  lois  ni  les  auloritfe  n'filabliront  aucune  mesure  preventive  contre 
Pexcrcice  des  droits  d^finis  dans  cc  litre. 

AsT.  31.  —  Les  garanties  consign<ies  dans  les  articles  2,  5  et6  et  les  paragraphes  pre- 
mier, second  et  troisi^me  de  Tarticle  17  ne  pourront  6tre  suspendues  nuUe  part  dans  la 
monarchie  que  temporairement  et  par  une  loi,  si  la  sOret^  de  TEtat  Texige  dans  des  cir- 
Constances  extraordinaires. 
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commun  du  people  dODt  les  croyances,  nous  sommes  hcureux  de  l*af- 
finner,  sont  de  jour  en  jour  plus  vives  malgrd  les  efforts  que  fait  Yb6- 
r^sie  pour  les  ddraciner.  Peut-£tre  n'aurions-nous  pas  demand^  la 
liberty  des  cultes ;  mais,  puisqu'elle  est  venue,  nous  n*en  sommes  nulle- 
ment  effray^s.  Aujourd'bui  elle  n'est  qu'un  luxe  de  liberty,  parce  que  le 
protestantisme,  la  seulesectequise  soit  dtablie  jusqu'ii  present sur  le  sol 
espagnol,  n'a  que  des  pasteurs  sans  tltre.  II  n'y  fera  pas  de  progr^s,  si 
les  ordres  religieux  exercent  leur  admirable  apostolat  sur  le  lit  de  mort 
du  malade,  k  Tecole,  au  milieu  des  fiddles  dans  T^glise,  partout  en  un 
mot,  ou  il  y  aura  des  &mes  a  sauver.  U  n*y  fera  pas,  non  plus,  de  pro- 
gr^s  si,  en  vertu  des  droits  reconnus  par  la  loi  fondamentale  du 
royaume,  les  associations  de  bienfaisance  et  de  bonne  propagande,  qui 
sont  comme  des  rejetons  de  Tarbre  sacre  du  catholicisme,  viennent  h 
renaitre  partout  avec  une  nouvelle  vigueur,  et  si  la  lumi^re  de  la  vdrit^, 
en  dardant  de  tous  les  cdtds  ses  rayons,  fait  discerner  k  tons  le  faux  du 
vrai,  ITiypocrisie  du  m^rite,  Tdgoisme  du  ddvoiment. 

En  rdsum^,  nous  croyons  que  sous  le  rapport  politique^  Tavenir  de 
I'Espagne  d^pendra  de  la  consolidation  de  la  monarcbie  constitution- 
nelle  et  des  libert^s  publiques  que  nous  avons  conquises ;  sous  le  point 
de  vue  religieux,  c'est  ^galement  dans  Texercice  loyal  et  sincere  de  la 
liberty  que  se  trouve  ddsormais  la  sauvegarde  des  v^ritables  int^rits  de 
I'Eglise  et  du  peuple  catholique. 

Que  TEspagne  reste  libre,  et  elle  deviendra  forte,  puissante  et 
beureuse! 

Enrique  be  Villarroya. 
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NOTES  DE  VOYAGE. 


I.  —  LE  LAC  DE  GENfiVE. 

Qaand,  en  se  dirigeant  de  Neuch^tel  vers  le  grand  Saint-Bernard,  on 
passe  par  Lausanne,  on  aperQoit  bientdt  les  eaux  du  grand  lac  L^man  : 
peu  k  pen  sa  forme  se  dessine,  ses  rives  apparaissent  plus  distinctes,  et 
Tod  ne  tarde  pas  k  embrasser  du  regard  ce  gigantesque  croissant  dont 
le  village  d'Ouchy  occupe  la  base,  et  dont  Genfeve  et  Villeneave  mar- 
qnenl  les  deux  extrdmites.  Ouchy  est  le  port  de  Lausanne ;  et,  pour 
celui  qui  ne  connait  pas  le  grand  lac  aux  vagues  bleues,  aucun  endroit 
ne  semble  mieux  choisi  pour  le  voir  en  son  entier. 

Heureusement  plac6  pour  contempler  ce  vaste  panorama,  Toeil  du 
spectateur  cherclie  d'abord  h  mesurer  Tdtendue  de  cette  petite  mer, 
lougue  de  dix-huit  lieues  et  large  de  trois.  Peu  h  peu  le  regard  est  attir^ 
snr  les  nombreuses  cit^s  qui  parent  ses  rivages,  el  bientdt,  k  Tdtonne- 
ment  qui  saisit  k  Taspect  d'un  paysage  nouveau,  succMe  une  certaine 
tristesse  qui  envahit  Tdme  malgre  elle.  Ce  lac  inconnu,  ces  eaux  agi- 
t^es,  se  sont  animds  tout  k  coup;  une  sombre  mdlancolie  plane  par- 
tout  :  des  souvenirs  amers  sont  venus  se  presser  dans  Tesprit,  et  un 
deuil  indefinissable  semble  couvrir  ces  bords  enchanteurs. 

A  peine,  en  effet,  vient-on  de  quitter  Lausanne,  cette  ville  oil  TAn- 
glais  Gibbon  a  dcrit  son  Histoire  de  la  decadence  de  Vempire  romaitiy 
que  Ton  se  retrouve  sur  ces  rives  que  Rousseau  et  Byron  ont  chanties. 
Ici,  c*est  la  superbe  Geneve ,  qui  se  cache  derri^re  les  sinuosit^s  du 
lac.  Calvin  et  Rousseau  y  ont  r^gn^  longtemps,  et  leur  empire,  deja 
bieo  ^branl^,  r&iste  encore  au  z^le  de  son  nouvel  apdtre.  Plus  prfes  de 
nous,  c*est  Diodati^  oil  le  sceptique  Byron  composa  son  troisi^me  chant 
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de  Child-Harold,  dans  lequel  il  celfebre  les  malheurs  de  Bonnivard  k 
ChilloTiy  que  nous  reverrons  tout  k  Theure.  Du  c6l^  de  Vevey,  c*est 
Clarens,  et  vis-k-vis,  la  Meillerie  tant  chant^e  par  Jean-Jacques.  II  n*est 
pas,  enfin,  jusqu'au  chateau  de  Coppet,  aujourd'hui  le  domaine  d'une 
famille  illuslre,  mais  il  y  a  cinquante  ans  habits  par  M"'''  de  Stael,  qui 
n'eveille  en  nous  quelque  penible  souvenir. 

Cependant,  quand  rimagination  a  errd  k  travers  ce  sombre  passd,  les 
yeux  se  reportent  avec  satisfaction  sur  le  Chablais,  qui  nous  fait  face  et 
qui  nous  rappelle  k  des  pensdes  plus  consolantes.  Les  mines  des  Allinges 
dominent  Tbonon  et  attirent  nos  regards  sur  cette  citadelle,  le  centre 
des  missions  de  saint  Francois  de  Sales.  Mais  c'est  Thonon  surtout  qui 
redit  aux  coeurs  chrdtiens  et  le  zcle  infaligable  do  Tapoire  de  la  Savoie, 
et  aussi  ces  voyages  penibles,  souvent  meme  dan^ereux,  qu*il  fit  k  cette 
capitate  du  Chablais  pour  Tarracher  malgre  elie  au  protestantisme. 
Evian  nous  rappelle  aussi  un  heureux  souvenir,  celui  d'une  famille  cha- 
ritable qui  a  donne  k  la  Visitation  une  de  ses  premieres  superieures, 
M"***  de  Blonay;  Ripaille,  enfin,  oil  Amddee  VIII  fonda  Tordre  de  Sainl- 
Haurice  (auquel  se  joignit  plus  tard  celui  de  Saint-Lazare) :  Ripaille, 
quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire,  laisse  devant  Thistoire  un  nom  plus  respect^ 
que  Ferney. 

Ces  temoins  vivants  des  saintes  merveilles  d'un  autre  age  nous  arr£- 
teraient  longtemps,  si  nous  n*avions  k  poursuivre  notre  chemin  et  k 
gagner  cette  vallee  du  Rhdne  qui  nous  promet  d'autres  souvenirs. 

Le  chemin  de  fer  et  le  bateau  k  vapeur  couduisent  egalement  a  Ville- 
neuve,  k  I'entreede  la  vallee.  Plus  po^tique  etmoins  penible,  le  bateau 
a  d'ordinaire  la  preference  sur  la  voie  ferr^e,  et  en  peu  de  temps,  apr^s 
avoir  touchd  k  Vevey,  si  connu  par  sa  ffite  des  vignerons,  et  k  cette 
petite  ile  que  couvre  en  entier  le  chateau  de  Chillon,  ou  Bonnivard  a 
laiss^  la  trace  de  ses  chaines  et  de  ses  pas,  on  aborde  enfin  k  Ville- 
neuve,  qui  ne  justifie  plus  gu^re  le  nom  qu'elle  porte.  Ici,  il  faut  dire 
adieu  au  lac  de  Genfeve,  qui  a  reveille  en  nous  des  souvenirs  si  divers, 
et  p^netrer  dans  cette  profonde  vallde  du  Rhdne,  dans  ce  Valais  aux 
moeurs  antiques,  que  Ton  ne  saurait  traverser  avec  indifference. 

II.  —  LA  vall£:e  du  rhone. 

Rien  d*abord  ne  donne  une  plus  juste  id^e  du  pays  que  parcourt  le 
Rhdne,  que  ces  sombres  tranchdes  dans  lesquelles  on  s*engage  souvent 
en  chemin  de  fer,  et  qui  n'offrent  gu^re  aux  regards  que  leur  sauvage 
beauts.  Les  plus  hautes  moutagnes  de  TEurope  encaissent,  dans  un  lit 
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rocailleax,  le  Rhone  dont  les  eaax  blanchatres  et  capricieuses  feriilisent 
ou  ravagent  Vetroile  vallee.  Riche,  raais  malsain ,  le  Valais,  s'il  donne 
a  ses  habitants  des  ressources  sufTisantes,  ne  les  preserve  pas  toujours 
des  maladies  qui  hantent  les  clinoats  humides. 

Quand  on  remonte  de  Villeneuve  vers  les  sources  du  Rhdne,  on  laisse 
le  canton  de  Vaud  sur  la  gauche,  et  1'on  gagne  le  bas  Valais  d'abord, 
puis  le  haut  Valais,  ou  s*echelonnent,  k  quelques  lieues  de  distance,  les 
Tilles  de  Bex,  Saint-Maurice  et  Sion.  Des  valines  quelquerois  spacieuses, 
mais  souvent  aussi  ^troites  et  peu  profondes,  viennent  jeter  leurs  eaux 
glace'es  dans  le  Rhdne,  dont  elles  sont  les  tributaires.  Ou  comprend 
sans  peine  que  ces  vallees  ne  nous  intdressent  pas  dgalement ;  cepen- 
dant,  avant  de  nous  engager  dans  celle  qui  de  Martigny  conduit  sur  la 
droite  au  Saint-Bernard,  il  ne  sera  peut-£tre  pas  inutile  de  faire  une 
connaissance  plus  intime  avec  le  Valais. 

Voyager  sans  guide  dans  un  pays  inconnu,  est  parfois  ennuyeux  et 
souvent  sans  profit;  aussi  tient-on  h  connaitre  les  lieux  ou  Ton  passe 
pour  la  premiere  fois.  Rien  n'est  done  plus  naturel  que  de  se  demander 
ce  que  sont  ces  pays  que  Ton  traverse  aujourd'hui  si  rapidement,  ct  de 
\oir  s'animer  celle  nature  inconnue,  ces  petiles  villes  dont  Thistoire  ne 
manque  pas  d'intdrgt.  Du  reste,  le  Valais,  raalgre  son  peu  d'etendue, 
peul  revendiquer  une  large  place  dans  nos  souvenirs.  Reiracer  son  his- 
loire  particulifere  serait  un  hors-d'oeuvre,  et  ce  n'est  pas  de  celle  histoire 
que  nous  nous  occuperons;  on  ne  saurait  cependant  irouver  deplace  de 
marquer  h  grands  traits  les  principaux  points  par  lesquels  elle  se  rat- 
tache  k  Vhistoire  de  la  France,  ou  pour  mieux  dire  h  la  chretientd. 

G^neralemenl,  on  sail  que  saint  Maurice  avec  sa  legion  thebeenue  a 
subi  le  manyre  pr&s  de  la  ville  h  laquelle  il  a  donne  son  nom;  on  se 
rappelle  aussi  qu*il  y  a  eu  un  cardinal  Schinner ,  dont  le  nom  est  reste 
populaire  dans  le  Valais;  on  n'ignore  pas,  enfin,  que  Napoldon  a 
passe  le  Saint-Bernard  en  1800,  et  qu'il  a  consiruil  une  belle  route  au 
Simplon  vers  la  mime  i^poque;  mais,  a  part  cela,  on  ignore  tout  sur 
ce  canton  suisse,  dont  Thisloire  cependant  est  d'une  originalile  si  peu 
commune. 

Catholique  depuis  les  premiers  si^cles  de  T^re  chrdtienne,  le  Valais 
a  eu  bien  de  la  peine  h  conserver  deux  choses  qui  lui  sont  egalcment 
chores,  sa  religion  et  sa  liberie.  Jusqu'en  1777  ou  a  peu  prfes  (1),  les 
^v^ques,  r^sidant  successivement  h  Martigny,  h  Saint-Maurice  et  h  Sion, 

(1)  C*est  en  1777  que  fut  frapp^e  la  deruidrc  monnaie  aux  coins  r<^unis  de  T^vech^  el  du 
pays. 
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ont  gouvernd  le  Valais,  tantdt  sous  la  protection  des  empereurs  d*Alle- 
magne,  tantot  avec  I'appui  des  dues  de  Savoie,  quelquefois  oe  depen- 
dant que  du  Sainl-Si^ge.  Ainsi  gouvernds,  les  Valaisans  ont  eu  h  subir 
les  invasions  des  barbares,  et,  entre  autres,  la  domination  des  Bour- 
guignons,  des  Francs,  des  Lombards,  des  Sarrasins  mSme  et  des  Hon- 
grois.  Le  roi  Sigismond,  vaincu  par  les  Francs  en  523,  fut  un  des 
principaux  bienfaiteurs  de  Tabbaye  d'Agaune ,  plus  tard  Saint-Maurice 
en  Yalais  (1).  Charlemagne ,  Louis-le-D^bonnaire  et  saint  Louis ,  se 
montrferent  egalement  g^ndreux  pour  honorer  cette  dglise  appeltie,  au 
moyen  age,  la  reine  des  ^glises  des  Gaules;  Jean  de  Cbalon  voulut 
mkme  assurer  aux  chanoines  de  Tabbaye  vingt  charges  de  sel  (18  quin- 
taux),  payables  annuellement  sur  les  salines  de  Salins  (2). 

Le  mouvement  f^odal  et  apr^s  lui  le  mouvement  communal  se  firent 
sentir  dans  ce  pay§,  ou  les  parlis  se  livr&rent  de  rudes  assauts ,  et  oil 
furent  vainqueurs  alternativement,  les  nobles  avec  les  de  la  Tour,  et  le 
peuple  avec  le  farouche  Georges  Supersaxo,  et  cela,  le  plus  souvent, 
au  prejudice  des  droits  de  rdvfique.  Vers  1037,  la  trfeve  de  Dieu  fut 
etablie  dans  un  concile  tenu  par  plusieurs  pr^lats ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Tarchev^que  de  Besan^on.  La  septifeme  et  la  huitieme  croisade 
surtout,  virent  ensuite  les  Valaisans  contribuer  de  leur  personne  etdeleur 
argent.  Plus  tard,  I'^veque  de  Sion,  rh^roique  Mathieu  Schinner,  celui 
dont  FranQOis  P""  craignait  plus  la  plume  que  toutes  les  piques  des 
Suisses,  tint  k  eloigner  son  pays  de  toute  influence  frangaise;  mais  sa 
fermetd  irrita  les  mdchants,  et  il  mourut  en  exil. 

Au  xvi^  si^cle,  Tapparition  de  la  reforme  k  Geneve  et  dans  le  nord  de 
la  Suisse  amena  la  cel^bre  protestation  des  canlons  qui,  les  pre- 
miers, avaient  dejk,  du  temps  de  Guillaume  Tell,  fait  le  pacte  du  Griitli : 
les  Valaisans  se  joignirent  aux  catholiques,  sans  pouvoir  prendre  part  k 
la  victoire  de  Cappel  (1531),  mais  assez  t6t  cependant  pour  sauver  des 
outrages  des  hdrdtiques  la  statue  miraculeuse  que  ceux-ci,  dans  leur 
fureur  iconoclaste,  appelaient  Vidole  noire  d'Einsiedeln. 

Pendant  que  le  Valais  se  distinguait  si  bien  en  Suisse,  une  compa- 
gnie  valaisane  faisait  partie  de  cette  vaieureuse  garde  suisse  qui,  a 

(1)  c  Parmi  les  immenses  richesses  dont  le  roi  Sigismond  combia  Tabbaye  d'Agaune, 
»  dit  B^cbet,  dans  ses  Recherches  historiques  sur  Salins,  on  remarquc  Salins  avec  le  chft- 
j>  teau  de  Bracon  ct  le  val  de  Midges.  Salins,  ajoute-t-il  plus  loin,  dut  jusqu'aa  x'  si^cle  son 
9  ind^pendance  de  toute  domination  fdodale  k  la  circonstancc  d'appartenir  au  \6nM  mo- 
9  nast^re  d*Agaune.  »  Dans  la  suite,  !e  pouvoir  de  Tabbaye  fai  quelquefois  mdconnu :  au- 
jourd'hui  il  n'en  resie  gufere  d  auire  trace  qu'une  rue  qui  a  conserve,  bien  qu'un  pcu  aU6r6, 
le  nom  de  Tabbaye  d*Agaune  (Angonne). 

(2)  Elles  furent  payees  jusqu'en  1791. 
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Meaux,  sauvait  Charles IX  des  mains  des  protestants  (1567) ;  deux  cents 
ansapr^s,  on  les  a  vus  ddfendre  avec  moins  de  succes,au  10  aout,  rin<- 
fortune  Louis  XVI;  ils  avaient  alors  pour  aumdnier  un  courageuxValai- 
san,  le  P.  Loretan,  capucin.  De  tels  soldats  ^taient  dignes  de  voir  leur 
pays  ^chapper  k  I'hdrdsie.  Toutefois,  avant  de  vaincre  definitivenient 
le  parti  protestant,  qui  faisait  de  grands  progr^s,  les  habitants  du 
Valaiseurent  a  lulter  bien  des  fois;  mais  la  Aihie  de  1603  sauva  leurs 
droits  menaces  :  les  j^suites  mimes  sont  recus  chez  eux  k  plusieurs 
reprises,  et,  quand  ils  en  seront  ddfinitivemenl  chassis,  le  Valais  aura 
perdu  sa  liberte. 

Ici,  et  cela  au  grand  ddplaisir  des  Suisses,  le  Valais  mele  intime- 
ment  son  histoire  h  celle  de  la  France.  En  1810  mime,  ce  pays,  k  son 
grand  regret,  forma  le  dipartement  du  Simplon ;  mais  auparavant,  il  dut 
passer  par  des  crises  qui  furent  trop  violentes  pour  n'en  pas  dire  un  mot. 

II  reste  encore,  k  Theure  qu'il  est,  de  passionnis  admirateurs  de 
notre  Revolution  frangaise,  pour  qui  cette  phase  de  nos  annales  est  le 
commencement  de  nos  libertis.  Qu'ils  me  permettent  de  leur  conseiller 
]a  lecture  de  Tfaistoire  du  Valais  h  cette  dpoque,  et  leur  admiration 
pourra  bien  en  revenir  moins  ardente.  Je  ne  rappellerai  pas  les  san- 
glants  reproches  qu*on  y  adresse  k  la  France,  mais  je  me  contenterai 
de  dire  ce  qui  les  autorise.  L*arbre  de  la  liberty  surtout  est  dcmeure 
en  execration  chez  le  bon  Valaisan  :  car  il  y  a  vu  Tavant-coureur  des 
plus  grandes  calamit^s.  Sans  parler  de  la  constitution  ripublicaine 
qa'OD  voulait  imposer  kla  Confederation  Suisse,  comment,  par  exemple, 
justifier  Tenl^vement  des  fonds  publics  dans  plusieurs  cantons,  au 
proGt  et  au  nom  de  la  France,  sous  le  specieux  pretexte  d'utilite  pu- 
blique.  La  Suisse,  ajoute  Tauteur  k  qui  ces  details  sont  empruntes,  a 
ea  son  Verr^s,  il  se  nommait  Rapinat ;  et,  si  Ton  veut  savoir  comment 
la  France  d*alors  arrivait  k  imposer  son  syst^me  protecteur,  il  faut  lire 
les  atrocites  de  1798,  atrocites  telles,  qu*elles  revoltaient  le  pouvoir 
executif  du  Valais,  qui  reclamait  en  favour  des  malheureux  entassis, 
c'est  le  mot,  dans  la  prison  de  Chillon. 

Sans  doute,  le  nom  de  Napoleon  n*y  fut  pas  sans  gloire;  mais 
disons  tout  de  suite,  pour  n'y  pas  revenir,  que  les  Valaisans  n*ont  vu 
tout  d*abord  en  lui  et  dans  le  general  Thurreau,  que  les  successeurs  de 
Rapinat. 

«  En  gardant  le  debouche  de  toutes  les  valiees  des  Alpes,  on  garde 
toute  la  fronti&re.  »  Ce  mot  est  de  Napoleon  P'  lui-mime,  et  rien  ne 
saurait  mieux  faire  comprendre  sa  manifere  d*agir  avec  le  Valais.  Repu- 
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blique  distincte,  d^s  son  origine,  mais  alli^e  de  la  ConfederatioD  Suisse, 
le  Valais  lutta  toujours  contre  Tid^e  frangaise,  qui  voulait  en  Suisse 
Tunitd  rdpublicaine  comme  plus  favorable  k  ses  vues.  Bonaparte  essaya 
de  concilier  les  reclamations  des  Yalaisans  et  les  intdrits  de  la  France  : 
il  tenait  k  occuper  tons  les  passages  des  Alpes ;  un  moment  m6me  il 
reconnut  le  Valais  comme  rdpublique  isol^e  :  des  inscriptions  h  Thos- 
pice  du  Saint-Bernard  et  au  Simplon  rappellent  assez  le  chaleureux  ac- 
cueil  que  Ton  fitk  cette  faveur.  Mais  c'dtait  un  leurre,  et,  en  1810,  la 
petite  rdpublique  etait  ddpartement  fran^ais.  Au  milieu  de  ces  ^vdne- 
ments,  le  cdlfebre  passage  du  Saint- Bernard,  si  bien  raconte  dans  YHis- 
toire  du  Consulat  de  M.  Thiers,  laissait  pen  d'agrdables  souvenirs  chez 
les  Yalaisans.  La  route  du  Simplon  se  commencait  la  mgme  annee  et 
restait  un  monument  k  la  gloire  de  celui  qui  Fa  entreprise;  mais-  les 
Yalaisans  profitaient  peu  de  toutes  ces  cboses,  et  Tabdication  du 
11  avril  1814  leur  parut  d*un  bon  augure.  Le  12  septembre  de  la 
m^me  annde,  ils  etaient  regus,  k  Zurich,  comme  vingti^me  canton  de 
la  Confederation  suisse  :  ils  respiraient  enQn,  mais  c*dtait  pour  perdre 
bientdt  leurs  franchises. 

Nommer  le  Sonderbund  (1),  c*est  rappeleria  lutte  du  fort  contre  le 
faible,  des  radicaux  contre  les  catholiques;  c'est  dire,  en  un  mot,  com- 
ment la  Suisse  s*est,  en  1845,  violemment  divisee  et  aussi  de  quelle 
manifere  Tassociation  cathollque,  traitde  de  separatiste  par  le  parti  pro- 
testant,  a  ^te  ecrasde  k  Fribourg,  a  Lucerne  et  dans  le  Yalais. 
La  Suisse,  comme  de  nos  jours  les  Etats-Unis,  quoique  pour  des  causes 
bien  differentes,  a  vu  sa  scission  detruite;  mais,  depuis  la  reunion  des 
cantons,  le  parti  catholique  a  perdu  ses  libert^s.  Sans  entrer  dans  le 
rdcit  de  cette  guerre,  il  ne  sera  pas  ndanmoins  superflu  de  citer  une 
ligne  qu*un  journal  du  temps  ecrivait  k  cette  dpoque  de  troubles  : 
c  Cette  guerre  et  le  resultat  qui  la  termine,  resteront  comme  une  tache 
dans  les  annates  du  radicalisme,  lesquelles,  du  reste,  ne  brillaient  pas 
d^jk  d'une  grande  puretd.  » 

III.  —  ASCENSION  DU  SAINT-BERNARD. 

Ces  details  ont  sans  doute  paru  bien  longs;  mais  on  ne  regretiera  pas, 
j'en  suis  sAr,  d'avoir  appris  k  connaitre  cette  valine  ou  tant  d'int^r^ts 
ont  Hi  debattus,  et  le  Yalais  paraitra  autre  chose,  quand  nous  le 
remonterons,  qu*un  pays  de  cretins  ou  de  goUreux. 
'  La  route  qui  conduit  de  Yilleneuve  k  Thospice  du  Saint-Bernard  est 

(1)  On  6ail  que  Sonder-bund  eu  allemand  sigiiific  ligiie  s^pan^c. 
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precis^ment  celle  qu'a  suivie  Napoleon  P'.  Plus  paciGque  et  moins 
soucieux  dc  sa  gloire,  le  touriste  s*engage  dans  la  valine,  profilant  de 
la  voie  ferree  qui  le  conduira  h  Martigny  en  trois  petites  heures,  temps 
bien  court  pour  celui  qui  n'a  jamais  vu  ce  pays  si  piltoresque.  Bex, 
Saint-Maurice  et  Marligny  sont  les  seules  villes  que  l*on  y  rencontre.— 
Bex  appartient  encore  au  canton  de  Vaud,  avec  le  pays  de  la  rive  droite 
du  Rh6ne  jusqu'aux  environs  de  Saint-Maurice.  Cette  ville  n'a  rien  de 
curieux  que  ses  salines,  bien  exploitees,  qui  fournissent  plus  de 
40,000  quinlaux  de  sel  chaque  annde.  —  Saint-Maurice,  Fancienne 
Agaune  (du  grec  agon^  combat),  nous  arr^tera  un  peu  plus  longtemps 
et  avec  raison.  La  position  de  cette  ville  ne  manque  pas  d*une  certaine 
originality.  Deux  montagnes  ^levees,  la  Dent  de  Morcles  (2,974  m.) 
et  la  Dent  du  Midi  (3,285  m.)>  semblent  Tenfoujf  dans  cette  valine.  S^s 
environs,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  sans  charmes.  La  ville  elle-mfime, 
quoique  petite,  excite  la  curiosite  du  voyageur  qui  se  rappelle  que, 
pres  de  de  gendreux  soldats  ont  subi  le  martyre.  L'abbaye  et  le 
trdsor  sollicitent  surtoui  son  attention.  Fondde  avant  391  par  Tdv^que 
Theodore,  cette  abbaye  est  bien  connue  par  la  penitence  qu*y  fit  le  roi 
Sigismond  pour  se  punir  de  sa  trop  grande  crddulite  pour  son  dpouse, 
cr^dulite  qui  le  poussa,  sur  de  simples  soupcons,  h  faire  perir  son  fils 
Chilperic.  Ses  liberalites  ^taient  prodigieuses  :  I'abbaye  ne  complait 
pas  moins  de  500  moines.  Dc  nos  jours,  les  chanoines  rdguliers  de 
Saint-Augustin  habitent  le  convent,  oil  ils  tiennent  un  sdminaire.  Le 
tr^sor  renferme  des  choses  prdcieuses  :  on  y  voit  entre  autres  une 
epioe  de  la  sainte  couronne,  donn^e  par  saint  Louis;  la  mitre  et  la 
crosse  d'Amed^e  VIII  (F6l\x  V) ;  le  reliqoaire  de  saint  Bernard  de  Men- 
Ihon,  qui  contient  un  bras  du  saint;  enfln,  les  vases  prdcieux  offerts 
par  Charlemagne  :  I'un  d'eux  avail  iii  donni  par  Haroun-al-Raschid ; 
11  a  ete  envoye  en  1867  a  I'Exposition  universelle  de  Paris. 

Trois  choses  Trappent  dans  les  environs  de  Saint-Maurice.  C'est 
d*abord  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Scex,  ermitage  &e\6  de  200  m. 
au-dessus  du  Rhdne,  dans  le  flanc  de  la  Dent  du  Midi,  et  qui  surprend 
par  la  hardiesse  de  sa  construction  :  de  loin,  on  ne  soupQonne  pas 
comment  on  peut  y  arriver.  —  Non  loin  de  Ik  et  toujours  au  pied  de  la 
Dent  du  Midi,  se  trouve  la  Grotte  de^  Fees^  assez  semblable  aux 
groites  d'Osselle,  en  Franche-Comtd,  mais  plus  riche  en  legendes.  Une 
interessante  notice  sur  cette  grotte  se  vend  h  Saint-Maurice  au  profit 
d'un  orphelinat  plac^  sous  la  direction  de  M.  le  chanoine  Gard.  —  Le 
lieu  du  martyre  de  saint  Maurice  et  de  sa  Idgion  est  k  vingt  minutes 
plus  loin  que  la  ville  :  une  Chapelle  des  martyrs  en  occupe  Templace- 
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ment.  M,  Joanne,  dans  son  Guide,  ne  mint  pas  de  dire  que  la  I^gende 
de  ce  martyre  est  contest^e.  Pour  nous,  le  fait  est  certain  :  c'est  Ik 
qu'en  302,  sous  Maximien  (l),plus  de  6,000  soldats  Chretiens  qui  com- 
posaient  la  legion,  levde  h  Tb^bes,en  Egypte,  souffrirent  le  martyre  avec 
leur  cbef  Maurice  :  ils  avaient  refuse  de  participer  h  un  sacrifice  ordonod 
pour  obtenir  de  la  divinity  un  beureux  passage  au  mont  Joux,  et  leur 
d^sobdissance  fut  punie  par  ce  massacre,  rest^cdl^bre  dans  cescontrees. 

Lorsqu*on  a  quitt^  Saint-Maurice  pour  gagner  Martigny,  on  laisse 
sur  la  droite  une  pittoresque  cascade  de  64  metres,  que  Ton  ose  h 
peine  nommer  (Pissevacbe) ;  puis  on  d^passe  la  belle  valine  de  Trient, 
et  Ton  se  trouve  bientdt  au  pied  du  col  du  Saint«Bernard.  —  Martigny 
ne  nous  arr£tera  gu^re,  faute  de  souvenirs.  Quelque  temps  la  residence 
des  ^v6ques  du  Yalais.  celte  petite  ville  a  eu  sa  large  part  dans  les 
guerres  de  ce  pays,  et,  en  1818,  une  inondation  lui  fut  tr^s-funeste. 
On  salt  aussi  que  Napoleon  y  attendit  que  toute  son  armde  fut  engag^e 
dans  les  montagnespour  traverser  ce  col,  qu'il  a  rendu  c^l^bre.  Un  fait 
peut-£tre  plus  ignord,  c'est  le  passage  de  la  tante  du  malheureux  due 
d'Engbien,  la  princesse  Louise  de  Condd,  que  la  revolution  cbassa 
encore  plus  loin,  c  Quel  spectacle,  dit  k  ce  sujet  un  ecrivain,que  cette 
vie,  ballotde  d*un  bout  de  I'Europe  k  Tautre  k  la  recbercbe  d*un  cou- 
vent,  pendant  que  les  princes  de  la  m£me  famille  erraient  k  la  recbercbe 
d*un  trdne!...  Enfin  elle  vient  s'enfermer  au  Temple,  que  lui  a  donnd 
Louis  XVIII,  et  cette  dernifere  ^tape  ne  donne-t-elle  pas  le  mot  de 
toute  sa  vie?  Ange  de  la  pri^re.elle  est  bien  plus  Tange  de  I'expiation. » 

Au  sortir  de  Martigny,  oil  Thospitalit^  est  si  g^n^reusement  exerc^e 
par  les  ctaanoines  du  convent,  on  quitte  la  valine  du  Rb6ne  pour  remon- 
ter  la  Dranse  jusqu'k  Fbospice.  II  faut  une  journ^e  pour  ce  trajet,  qui  se 
fait  en  voiture  jusqu'k  Saint-Pierre,  ou  k  mulet  jusqu'au  monastire.  Le 
val  d'Entremonts,  que  Ton  traverse  dans  sa  longueur,  a  une  bonne 
route  jusqu'au  village  de  Saint-Pierre,  et,si  elle  n'offre  aucun  danger  jus- 
qu'k Orsi^res,  on  n'en  pourrait  pas  dire  autant  de  son  prolongement 
jusqu'aux  Cantines.  Peu  varide,  cette  gorge,  par  endroits  fertile,  n'oflfre 
de  remarquable  qu'un  petit  tunnel  avant  d'arriver  k  Saint-Brancbier,  et 
encore,  dans  cbaque  bameau,  des  granges  en  bois  qui,  ^levdes  un  peu 
au-dessus  du  sol  bumide,semblent,qu'on  nous  passe  le  terme,  montdes 
sur  des  quilles.  Enfin,  avant  d'atteindre  Liddes,  on  c6toie  un  dangereux 
precipice,  et,  comme  midi  n'est  pas  loin,  on  se  bate  d'atteindre  ce 
village  pour  s'y  restaurer  et  se  reposer  un  instant. 

(i)  Maximien  allait  dn  RIUd,  oil  ii  conteoait  les  barbares,  vers  Tltalie,  afin  d*y  angler 
les  ravages  des  Maures. 
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A  Liddes,  les  voyageurs,  surloul  si  la  joornde  est  belle,  se  trouvent 
oombreux :  quelques  groupes  se  forment,  et,  comme  ce  seroDt  des 
hdlcs  de  rhospice,  on  commence  k  s'observer  et  h  parler  du  monastfere, 
cbacon  dans  son  coin.  Le  groupe  dont  je  faisais  partie  n*dtait  pas  con- 
siderable ;  je  n'avais  que  deux  compagnons  de  voyage :  un  ami  et  un 
jeune  Anglais.  Un  second  groupe  n*^laitpas  plus  nombreux  que  le  n6tre: 
c'etait  une  famille  anglaise  k  laquelle,  s'il  en  faut  croire  notre  jeune 
interpreter^  nous  n'avons  pas  inspire  beaucoup  d'interfit.Il  y  avait  enfin 
un  iroisifeme  groupe  encore  plus  petit :  un  Francais  et  une  Francaise^ 
qui  ne  nous  ont  pas  paru  approuver  beaucoup  notre  maigre  chire 
(e'etait  un  samedi).  D'autres  groupes  essaimai^nt  (comme  dirait 
M.  Dickens)  dans  une  salle  voisine,  et,  en  partant,  nous  comprimes  que 
nous  aurions  au  Saint-Bernard  une  socidtd  assez  varide,  peut-itre  mfime 
aussi  differente  d'opinions  que  de  langage. 

La  journ^e  avait  commence  avec  un  beau  soleil.  Jusque-lk  nous 
n'avionssouffert  que  d'un  peu  de  fatigue  et  du  bruissement  de  la  Dranse, 
qui  ne  permet  pas  de  s*entendre  a  dix  pas.  Malheureusement,  vers  le  soir, 
la  pluie  nous  surprit ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  et,  depuis, 
nous  n'eumes  rien  k  regretter  de  malencontreux. 

Apr^s  le  bourg  de  Saint-Pierre,  la  v^gdtation  cesse  ;  de  1^  jusqu'au 
sommet  du  col,  nous  n*avons  ddcouvert  que  quelques  ch^tives  pdque- 
reties  et,  k  noire  grand  chagrin,  nous  n*avons  aper^u  aucune  rose  des 
Alpes.  Les  cantines  que  Ton  trouve  en  cbemiu  n*arr£tent  gu^re  que  les 
guides  ;  une  d'elles,  cependant,  se  souvient  encore  du  passage  de  Bona- 
parte, et  nous  nous  contenlons  de  renvoyer  k  M.  Thiers  les  lecteurs  qui 
d&ireraient  connaitre  Tanecdote  du  guide.  A  partir  de  Ik,  on  ne  ren- 
contre plus  que  la  Chapelle  des  morts,  esp^ce  de  morgue  ou  Ton  depose 
les  cadavres  des  voyageurs  surpris  par  lefroid  ou  les  avalanches;  puis 
enfin  quelques  bas-fonds  pleins  de  neige,  qui  alimentent  la  Dranse.  En 
somme,  la  route,  sans  &ire  plus  dangereuse,  devient  bien  monotone,  et 
Ton  finirait  par  trouver  le  temps  un  peu  long,  si,  vers  la  fin  du  jour, 
lliospice  n'apparaissait  enfin  pour  chasser  Tennui  el  pour  faire  rSver 
quelque  peu  k  ce  qui  nous  attend  au  monast^re. 

IV.  —  l'HOSPICE  du  grand  SAINT-BERNARD. 

c  L*bospice  du  Saint-Bernard,  dit  M.  Joanne,  rhabitation  la  plus 
^iev^e  des  Alpes  (3,620  m.),  fut  fondd  en  962  par  Bernard  de  Men- 
thoD...  Quelques  dcrivains  attribuent  la  fondation  de  cet  utile  dtablisse- 
ment  k  Louis-le-Debonnaire,  et  d'autres  k  Charlemagne.  II  est  habits 
loute  Tannic  par  dix  ou  douze  religieux  de  Fordre  de  Saint-Augustin,. 
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dont  les  fonctions  consistent  k  loger  et  k  nourrir  gratuitement  toutes  les 
personnes  qui  traversent  ce  passage  fr^quent^ ;  ils  doivent,  de  plus,  pen- 
dant les  sept  ou  huit  mois  les  plus  dangereux  de  t'annde,  parcourir  jour- 
nellement  les  chemins,  —  le  17  ddcembre  1825,  le  fr^re  Victor  a  iii 
enlev^  par  une  avalanche,  et,  en  1845,  le  pfere  Franz  Carl,  de  Sal- 
lancbes^  a  eu  le  m^me  sort,— accompagn^s  de  domestiques  appel^s  ma- 
ronniers  et  de  gros  chiens  dresses  k  cet  effel,  porter  aux  voyageurs  qui 
sont  en  danger  les  secours  dont  ils  ont  besoin,  les  sauver  et  les  garder 
dans  rbospice  jusqu*k  leur  retablissement,  le  tout  sans  leur  demander 
aucune  retribution.  Mais  les  voyageurs  aisds  trouveront  dans  Teglise  un 
tronc  destine  k  r^cevoir  leurs  offrandes.  » 

A  ces  details  il  ne  sera  pas  inulile  d*en  joindre  quelques  autres,  prin- 
cipalement  sur  Torigine  de  cet  hospice,  origine  moins  connue  qu'elle  ne 
merite  de  Tfitre. 

De  tout  temps  le  passage  du  Saint-Bernard  a  6{6  tr^-frdquentd  pour 
aller  d'ltalie  en  Valais  et  rdciproqueraent.  S*il  en  faut  croire  Polybe, 
Annibal  Taurait  traversd  et  bien  pdniblement.  Cesar,  disent  quelques 
auteurs,  Vaurait  passd  aprfes  en  avoir  conquis  les  abords.  En  775, 
Charlemagne,  dans  sa  premii;re  expedition  d'ltalie,  divisa  son  armde  k 
Genfeve,  en  envoya  une  partie  par  le  mont  Joux  (Saint-Bernard)  et  se 
dirigea  avec  Tautre  vers  le  mont  Cenis.  En  1076,  Tempereur  d'Alle- 
magne,le  trop  fameux  Henri  IV,franchit  le  col  du  Saint-Bernard  en  allant 
k  Canossa,  et,  comme  on  peut  le  lire  dans  la  Vie  de  saint  Grigoire  VII, 
de  Voigt,  ce  passage  ne  se  fit  pas  sans  danger.  En  1476,  pendant  que 
Charles-le-Temdraire  se  faisait  battre  par  les  Suisses,  4,000  Italiens, 
envoyds  par  le  due  de  Milan  au  due  de  Bourgogne,  Iraversferent  la  m6me 
montagne,  dont  les  Valaisans  voulurent  leur  fermer  les  sentiers.  Enfin, 
en  1800,  ie  premier  consul  eifectua,  avec  40,000  Hommes,  ce  cdl^bre 
passage,  qu*il  faut  lire  tout  entier  dans  M.  Thiers,  ou  Ton  verra  le 
concours  opportun  que  les  chanoines  de  Thospice  prgt^rent  k  Bonaparte. 

C*est  assurement  bien  assez,  pour  pouvoir  affirmer  que  ce  sol  est  de 
tous  ceux  des  Alpes  Pennines  celui  qui  a  ^t^,  de  temps  immemorial,  le 
plus  frdquente.  Jules  C^sar,  et  apr^s  lui  Auguste,  maitres  de  ce  col 
praticable,  y  avaient  6le\6  un  temple  k  Jupiter  Pennin  et  b^ti  un  refuge 
{matisio).  La  montagne  fut  appelde  depuis  mont  Joux  (Jovis).  Plus  tard, 
lorsque  les  empereurs  eux-mfimes  eurent  embrassd  le  christianisme,  la 
maison  de  refuge  fut  convertie  en  un  hospice  entretenu  aux  frais  de 
r£tat.  Des  hospices  semblables  furent  ^levds  en  plusieurs  endroits  de  la 
valine,  et  Tadministration  de  ces  maisons  confide  k  des  eccldsiastiques. 
Malheureusement  survinrent  alors  les  luttes  entre  les  Carlovingiens,  aa 


Digitized  by  Google 


LE  SAINT  BERNARD. 


71 


sujet  de  la  possession  de  Tltalie,  luUes  bien  funestes,  puisque  rambition 
de  quelques  princes  poussa  ceux-ci  h  laisser  h  des  gens  sans  aveu,  Hon- 
grois  el  meme  Sarrasins,  les  d^fil^s  de  ces  montagnes  :  ce  lieu  devint 
bientdt  le  repaire  de  nombreux  brigands,  et,  si  Ton  en  croit  une  tradi- 
tion des  plus  respectables,  Tasile  de  sorciers  qui  rendaient  ce  passage 
impraticable. 

Ce  n'etait  pas  trop  d*un  saint  pour  faire  cesser  un  tel  ^tat  de  choses. 
Bernard  de  Menthon  (Savoie),  arcbidiacre  d'Aoste,  apr^s  une  jeunesse 
^difiante,  se  ddcida,  non  toutefois  sans  y  avoir  mArement  rdfl^chi,  h  faire 
disparaitre  ce  foyer  de  crimes  et  de  scandales  ;  et  ce  projet,  inspire  par 
sa  foi,  fut  couronnd  du  plus  grand  succfes:  le  sanctuaire  du  crinie  fut 
renvers^  et  ies  profanateurs  ne  purent  rdsister  au  zMe  du  saint. 

A  treize  lieues  de  \h,  dans  les  Alpes  Graies,  un  col  ^tait  aussi  infestd 
par  l*erreur.  Bernard  de  Menthon  en  chassa  encore  un  sorcier,  comme  il 
Tavait  fait  sur  le  mont  Joux,  et  bientdt,  dans  ce  dernier  passage  conome 
dans  le  premier,  s'^levi;rent  des  hospices  auxquels  est  demeure  attach^ 
le  Dom  de  saint  Bernard  (1).  Ecoutons  k  ce  sujet  saint  Francois  de 
Sales: 

«  Aller  sur  les  advenues  des  chemins  pour  semondre  (les  voyageurs) 
comme  faisait  Abraham,  c*est  un  degre  (de  perfection)  plus  haul;  et 
encore  plus  de  se  loger  hs  lieux  p^rilleux  pour  retirer,  aider  et  servir 
les  passants,en  quoi  excelle  ce  grand  saint  Bernard  de  Menthon,  lequel, 
^tant  issu  d*uue  maison  fort  illustre,  habita  plusieurs  anndes  entre  les 
jougsetcimes  des  Alpes,  yassembla  plusieurs  compagnons  pour  attendre, 
loger,  secourir,  ddlivrer  des  dangers  de  la  tourmenle  les  voyageurs 
et  passants,qui  souvent  seroient  mofts  entre  les  orages  et  les  froideurs, 
sans  les  hdpitaux  que  cet  ami  de  Dieu  establit  et  fonda  ^s  deux  monts 
qui  pourcela  sont  appelds  de  son  nom  :  grand  Saint-Bernard  au  diocese 
de  Sion,  et  petit  Saint-Bernard  en  celuy  de  Tarentaise.  »  (Thdotimey 
livrell,  ch.  9.) 

Apr^s  un  tdmoignage  aussi  formel,  il  ne  reste  plus  qu'k  rappeler  Tap- 
probation  que  le  pape  Jean  XVIII  donna  de  ces  fondations  en  les  pre- 
nant  directement  sous  sa  protection,  approbation  que  vient  encore  con- 
firmer  le  nom  de  saint  qu'on  donnait  ddjk  partout  k  Bernard  et  que 
I'Eglise  ratifia  solennellement  quelques  annees  apr^s  (en  1123,  et,  plus 
tard,  sous  Alexandre  HI).  II  serait  trop  long  de  citer  les  miracles  qui 
sont  venus  s'ajouter  k  tons  ces  glorieux  tdmoignages ;  disons  seulement 

(I)  LlH>spice  est  gard^,  dans  les  deux  passages,  par  des  chanoines  r^guliers  de  Saint-Au- 
gostiD,  aCBli^s  k  la  congr^ation  de  Saint-Jean-de-Latraa.  —  Nous  leurs  donnerons,  comme 
c  est  la  contume,  le  nom  de  religieux  du  Saint-Bernard. 
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qu'en  1887  la  commune  d'Etroubles  (pr^s  d'Aoste)  dut  h  la  protection 
de  saint  Bernard  d*£lre  d^barrass^e  d'une  na^e  de  sauterelles  malfai- 
santes.  On  le  voit,  ce  fldau,  qui  vient  de  sovir  si  forlement  en  Afrique, 
n*est  pas  nouveau ;  mais  on  n*a  gu^re  songd  de  nos  jours  au  bon 
remftde. 

£st-il  bien  ^tonnant,  apr^s  tous  ces  temoignages,  qu*on  Use  dans  la 
Vie  de  saint  Bernard:  «  Au  xii^  et  au  xiii*  sifecle,  le  nom  de  saint  Ber- 
nard et  rhospice  de  Mont-Joux  dtaient  devenus  c^l^bres  dans  toutes  les 
contrdes  de  TEurope.  De  nombreuses  ddpendances,  codecs  libdrale- 
ment  et  en  divers  endroits  aux  chanoines  bospitaliers,  temoign^rent  le 
bon  vouloir  de  tous  envers  un  etablissement  qui  trouva  dans  ses  res- 
sources  son  point  de  plus  haute  prosp^ritd.  »  Et  plus  loin :  c  La  vue 
d*un  pareil  Etablissement  sur  une  si  baute  montagne  et  Tingdnieuse  cba- 
r\i6  du  fondateur  causferent  une  si  vive  dmotion  sur  Tesprit  du  noble 
etranger  (gentilhomme  anglais  du  nom  de  Richelinus),qu*il  fitk  Tinstant 
cession  au  monast^re-hdpital,  du  chateau  Cornut  avec  ses  d^pendances, 
qu*il  possEdait  k  Londres.  »  Enfln,  pour  ne  parler  que  des  donations 
que  la  France  fit  h  Thospice,  Thistoire  nous  apprend  que  le  pape  lui 
confirma  la  possession  de  quatre-vingts  bdn^fices.  La  Franche-Comt6 
eut  le  sien  h  Salins.  «  C'^tait,  dit  Rousset  dans  son  Dictionnaire  gio^ 
graphique,  un  hfipital  desservi  (dans  le  Bourg-Dessous)  par  des  cha- 
noines r^guliers  de  Tordre  de  Saint- Augustiu,  sous  la  direction  d'un 
recteur  instituE  par  le  prdvdt  du  grand  Saint-Bernard.  >  Cette  dona- 
tion subit  dans  la  suite  quelques  modifications,  mais  elle  ne  fut  suppri- 
m^equ'en  1792. 

Aujourd*hui,  faut-il  le  dire,  le  monast^re  est  pauvre,  et  cependant  il 
subsiste  comme  par  le  passd.  Les  donations  de  TAngleterre  ont  dis- 
paru  pendant  le  r^gne  d*Henri  VIII;  cela  se  comprend.  Celles  de 
la  France  ont  ctd  perdues  pendant  la  revolution,  et  les  biens  que  le 
monasl^re  possEdait  en  Valais  ont  servi,  apr^s  la  guerre  du  Sonder- 
bund,  k  payer  les  dettes  cantonales.  Aujourd*hui,  les  faibles  subven- 
tions de  la  France,  de  ritalie  et  de  la  Suisse,  jointes  aux  aum6nes  des 
voyageurs,  entretiennent  cet  hospice,  ou  nous  aliens  enOn  entrer. 

V.  —  UNE  S0IR£E  au  SAINT-BERNARD. 

La  premiere  chose  qui  frappe  h  la  vue  de  Thospice,  c*est  sa  soliditd. 
Construit  de  mani^re  h  rdsister  aux  avalanches  qui  se  d^tachent  des 
sommets  qui  dominent  le  passage,  le  bktiment  principal  n*a  rien  k 
TexlErieur  de  bien  remarquable;  mais,  quand  on  en  a  franchi  leseuH, 
rimpression  defavorable  que  Ton  Eprouve  a  Taspect  de  ces  murs  dpais 
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el  de  ces  corridors  sombres,  disparait  bientot  k  l*apparition  de  YhOte- 
lier,  dont  raffabilitd  prdvient  tout  d*abord  en  Taveur  de  cenx  qui 
liabiient  Thospice. 

A  peine  arrives,  nous  nous  mfmes  h  visiter  le  convent  et  ses  alen- 
toors.  A  rintdrieur,  Tdglise,  la  biblioth^que  et  le  salon  en  sont  les 
pieces  principales.  Petite,  mais  bien  orn^e,  Teglise  renferme  une  assez 
grande  quantity  de  reliques  de  saint  Bernard  el  quelques  tableaux icsti- 
on  y  voit  aussi,  vers  la  porte  d'entr^e,  un  monument  ^lev^  par 
Napoleon  F  h  la  memoire  du  g^ndral  Desaix,  mort,  comme  on  le  sait, 
^  Marengo.  La  biblioth^que  est  trte-convenable  et  surtout  trte-N- 
qoent^e.  Pour  le  salon,  nous  le  retrouverons  dans  un  instant.  — 
-A  cote  de  Thospice  se  trouve  un  bitiment  neuf,  qui  sert  de  d^p6t  pour 
les  marehandises,  et  une  morgue  ou  Ton  depose  les  cadavres  trouv^s 
dans  la  montague;  puis,  sur  la  route  d'ltalie,  un  petit  lac  qu*on  ne  s*at- 
tend  pas  k  rencontrer  si  haut ;  la  route  d'Aoste  le  cdloie  jusqu*a  ce 
qa*elie  se  perde  dans  la  valine  de  Saint-Remy.  Les  environs  parcourus, 
la  nuit  et  une  bise  forte  et  tr^s-froide  nous  ramen^rent  au  convent ; 
c'^tait  Fbeure  du  repas. 

La  plus  belle  salle  de  Thospice  est,  sans  contredit,  le  salon,  vaste 
pihce  ornie  avec  goiil  et  mieux  ^clairee  que  le  reste  de  la  maison.  Une 
loDgae  table  faisatit  dquerre  en  occupe  une  partie ;  dans  Tautre  se 
trouve  un  piano  donn^,  dit-on,  par  un  touriste;  c*est  dans  cette  salle 
que  Dous  avons  pass^  agr^ablement  la  soiree  du  25  aout. 

Quelques  groupes  de  voyageurs  s'^taient  trouv^s  rdunis,  et  cha- 
cun  fit  honneur  au  repas  maigre  qu^on  nous  servit  :  c'dtait  bien  natu- 
re!, car  il  dtait  des  plus  appdtissants ;  nous  nous  croyions  dans  un  des 
meilleurs  hdtels  de  la  Suisse.  La  conversation  languir  un  peu  pen- 
danl  le  diner;  mais,  lorsque  Thdle  nous  eut  engages  Ji  nous  rdunir 
autour  du  foyer  (bien  qu'on  ful  au  mois  d'aout),  la  premiere  glace  se 
fondit  et  la  conversation  commen^ait  k  s*animer,  quand  une  douzaine 
de  voyageurs  vinrent  k  Timproviste  prendre  les  places  que  nous  venions 
de  quitter. 

Quand  ces  tard^venus  eurent  quittd  la  table  pour  venir  agrandir  le 
cercle  que  nous  formions  autour  du  foyer,  le  personnel  flottant  de  la 
salie  des  Strangers  se  trouva  au  complet.  Nous  avions  ddjh  reconnu  les 
groupes  que  nous  avions  rencontres  k  Liddes;  mais  cette  fois,  les  visages 
etaient  un  peu  ddridds,  et,  pour  parler  k  la  mani^re  d*un  certain  icfi- 
vain,  le  fiuide  sympathique  semblait  vouloir  se  mettre  quelque  peu  en 
eampagne. 

La  soci^td,  cependant,  dtait  bien  divcrsemeot  composee  :  Parisiens 
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elegants  et  riches  Proven^aux,  Anglais  de  Londres  et  de  Birmingham, 
Am^ricains  m6me,  et  nous  modestes  Franc-Comtois  :  c*^tait  Ik  tout  le 
personnel.  —  11  est  inutile  de  rdpdler  que  nous  diff^rions  encore  plus 
d*id^es  que  de  langage ;  neanmoins,  la  bont^  et  la  grace  parfaites  de 
notre  hdte  avaient  ddjk  donnd  un  certain  entrain.  Nous-mfimes,  gr4ce 
k  notre  jeune  Anglais  qui  ne  tarissait  pas  avec  ses  compatriotes,  nous 
eumes  Tavantage  de  Her  conservation  avec  plusieurs  voyageurs.  —  Mais, 
se  demandait-on,  aurions-nous  quelque  pen  de  musique?  D^ja,  pendant 
le  repas  des  tard-venus^  le  piano  avait  ^te  ouvert,  et  la  modestie  de 
quelques  touristes  avait  ddcouragd  le  jeune  religieux,  dont  les  offres 
n*avaient  pas  6i6  acceplees;  les  visages  commengaient  m^me  k  s*assom- 
brir,  quand  une  dame  de  Paris,  de  la  derni^re  caravane,  avec  une 
bonne  volontd  dont  chacun  lui  sut  gr^,  se  mit  au  piano  et  y  chanta, 
aux  applaudissements  de  tout  le  roonde,  le  Noel  d*Adam  et  quelques 
autres  morceaux  appropries  a  la  circonstance.  Nous  n*^tions  pas  encore 
revenus  de  cette  agrdable  surprise,  qu^on  servit  un  th^  chinois  des  plus 
succulents;  et,  quand  le  carillon  de  Thospice  eat  annonc^  Tapproche  du 
dimanche,  quelques  voyageurs  all^rent  se  promener  et  rSver  par  un  beau 
clairdelune,  pendant  que  d*autres,  plus  fatigues,  se  dirigeaient  vers 
leurs  cbambres,  se  demandant  sans  doute  si  jamais  ils  avaient  pass^ 
une  soirde  plus  agrdable.  —  Oui,  il  faut  Tavouer,  nous  ne  nous  atten- 
dions  pas  nous-m^mes  h.  cette  charmante  soirde  et  nous  n*avons  pas  dtd 
les  seuls.  Le  petit  groupe  que  nous  avions  dgayd  k  nos  ddpens  k  Liddes, 
ce  voyageur  et  cette  voyageuse,  n'dtaient  plus  aussi  caustiques ;  et, 
lorsque  le  lendemain,  avant  de  quitter  Tbospice,  Tun  et  I'autre  vou- 
lurent  serrer  la  main  du  bon  bote  qui  nous  avait  fait  passer  k  tons  des 
heures  si  agrdables,  une  dmotion  visible  se  trahissait  sur  leur  visage. 
Je  pensai  alors  k  ce  mot  d*un  savant  converti  (1)  :  <  On  a  beaucoup 
obtenu,  dit-il,  pour  rdunir  les  esprits,  quand  on  a  rapprochd  les 
coeurs.  » 

Apr^s  une  soirde  comme  celle-Ik,  on  comprend  qu*ii  en  coute  de 
quitter  le  Saint-Bernard,  et  nous  n'dtouncrons  personne  en  disant  que 
rhdte  a  sembld  nous  adresser  du  regard  un  Idger  reproche  quand,  aprfes 
la  messe  et  aprfes  avoir  visitd  plus  en  detail  la  maison,  voire  mdme  le 
chenil  des  robustes  chiens  de  la  montagne,  nous  avons  du  nous  dioi- 
gner,  de  bonne  heure  encore,  mais  bien  k  regret,  de  Thospice,  aGn  de 
poursuivre  notre  voyage. 

L*abbd  Jamey. 

(1)  Droz,  PeMiessurlechristianisme. 


Digitized  by  Google 


U  SESSION  PARLEMENTAIRE 

KT 

LES  EMBARRAS  DU  MINISTERE 


I.  LeS  LOIS  ET  LES  MESURES  CONTRE  LES  GATHOLIQUES.  —  II.  LeS  FAUTES 
ET  LES  EMBARRAS  DE  M.  Fr£:RE-OrBAN .  —  III.  La  SITUATION  DU  PAYS. 

La  session  parlementaire  de  1868-1869  merite  a  plusieurs  litres  de 
Gxer  rattention.  Elle  a  ^te  fertile  en  evduements  qui,  si  je  ne  me  trompe, 
ne  tarderont  pas  k  produire  des  consequences  importantes.  Hon  but 
n*est  pas  dans  ce  travail  de  suivre  pas  k  pas  les  discussions  qui  se  sont 
elevees  dans  Tenceinte  legislative.  Je  veux  apprdcier  la  session  dans  sa 
port^e  d*ensemble  el  dans  ses  effets  sur  les  partis  qui  diviseul  le  Parle- 
ment  el  sur  le  minist&re  qui  nous  gouverne.  Pour  saiisfaire  h  ce  plan, 
il  faut  d'abord  ddtailler  les  lois  el  les  mesures  qui  sont  venues  aggraver 
la  position  des  catholiques ,  ensuite  envisager  la  conduite  du  cabinet 
et  particuli^remenl  de  M.  Fr^re  dans  ses  rapports  avec  les  Chambres, 
avec  Topinion  lib^rale,  avec  la  Couronne  et  avec  rext^rieur.  Les  d^ve- 
loppements  auxquels  donnera  lieu  ce  double  point  de  vue,  me  permet- 
tront  de  caractdriser  d*une  faQon  precise  la  situation  du  pays. 

I. 

La  session  s'annoncail  sous  les  plus  fiicheux  auspices.  L*annde  pr^c^- 
denie,  h  pareille  date,  le  cabinet  dtait  mod^r^  et  conciliant;  il  laissait 
dormir  les  questions  cl^ricales,  afin  d*assurer,  par  Tappui  d*une  Traction 
de  la  droite,  le  vote  des  lois  militaires.  Get  appui  ayant  ete  obtenu,  on 
reprit  les  anciens  errements,  et  Tun  des  porte-voix  minist^riels,  M.  Hy- 
mans,  ^crivit  les  lignes  que  voici  :  <  La  socidtd  laique  supporte  en  ce 
>  moment  un  assaut  ddcisir.  II  est  temps  qu'elle  se  recueille  et  qu'elle 
»  s'apprete  aux  mesures  radicales,..  II  esl  certain  que  la  question  reli- 
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»  gieuse,  eccldsiastique  ou  clericale,  est  redevenue  la  graade  et  presque 
»  Tuuique  question  du  jour,  question  assez  vaste,  assez  pressante, 
»  pour  suspendre  la  solution  de  toutes  les  autres  (1).  »  Ces  paroles  ne 
doivent  pas  ^tonner.Je  suis  en  effet  en  position  d*affirmer  que  le  gouver- 
nement  avait  d^clard  au  Roi  que  la  loi  sur  le  temporel  des  cultes  devait 
£tre  discutde,  et  que  le  Roi  s*^tait  reconnu  impuissant  k  renouveler  ses 
tentatives  d*ajournement.  Plus  tard,  les  niinistres  changfereni  d*avis. 
Ont-ils  recul^  devant  les  dispositions  du  S^nat  el  Tattitude  ferme  de 
r^piscopat?  ou  bien  est-ce  Tdtat  du  prince  royal  qui  les  a  ddterminds  k 
^carter  momentan^tnent  ce  ddbat  irritant?  Je  I'ignore.  Mais  ce  qui  est 
ind^ntable,  c*est  que,  dans  le  courant  de  Tet^  et  jusque  vers  la  Gn  du 
mois  d*octobre,  on  ^tait  rdsolu  k  aborder  la  question  du  temporel  des 
cultes. 

Cependant,  le  cabinet  ne  se  dissimulait  pas  le  caract^re  revolution- 
naire  de  la  loi  et  les  alarmes  des  consciences  catboliques.  II  rdsolut 
done,  pour  faciliter  le  succ^s  de  ses  projets,  de  recourir  k  sa  vieille  tac- 
tique  et  de  provoquer  une  agitation  anticl^ricale.  A  cet  effet,  il  lui  fal- 
lait  un  prdtexte.  Mais  les  pr^textes  ne  manqueni  jamais  :  il  suffit  de 
prendre  le  premier  fait  venu,  de  le  denaturer  et  de  le  livrer  en  pature 
aux  passions  mauvaises.En  1887, on  sMtait  servi  des  couvents;  en  1864, 
des  jdsuites  et  du  proems  De  Buck;  en  1868,  on  s*empara  de  certains 
crimes  qui  s*^taient  commis  dans  la  commune  de  St-Genois,  qui,  en 
d*autres  temps,  n'auraient  pas  fix^  Tattention  plus  que  les  d^lits  ordi- 
naires,  et  qu'on  ^leva  tout  kcoup  k  la  bauteur  d'un  ev^nement  politique. 

Pendant  les  mois  de  juillet  et  d*aout,  il  y  eut  k  St-Genois  quelques 
incendies,  des  destructions  d'arbres  et  de  rdcoltes,  le  tout  sans  grande 
importance.  A  ce  moment,  un  conflit  existait  entre  Fdveque  de  Bruges 
et  Tadministration  de  la  commune  au  sujet  du  ddplacement  du  cimetifere. 
Aussitfit  la  presse  lib^rale  s*dcria  que  c*dtait  le  clerg^,  qui,  par  esprit 
de  vengeance,avait  mis  la  torche  aux  mains  des  incendiaires.  Rien  ne 
justifiait  une  si  grave  accusation.  Mais  on  avait  intdret  k  Fexploiter :  on 
n*hdsita  done  pas  h  la  formuler.  A  la  t£te  des  accusateurs  figura  Y^lcho 
du  Parlement ,  qui  ddnonga  successivement  plusieurs  pr^tres  de 
St-Genois  et  deux  journaux  catboliques  de  Bruges. 

Que  devait  faire  la  magistrature?  Elle  devait  user  d*une  prudence 
d*autant  plus  scrupuleuse  que  le  principal  denonciateur  ^tait  un  organe 
politique  interesse  k  altdrer  les  fails.  Mais  les  magistrals  de  Bruges  et 
de  Courlrai,  creatures  de  predilection  de  M.  Bara,  jugirenl  qu*ils  avaient 

(1)  Office  dePublk!iti,ociohTeim. 
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6i6  nommds  poar  rendre  des  services.  lis  se  transportferent  done,  les 
uns  k  St-Genois  chez  les  eccldsiastiques  inciilp^s,  les  autres  k  Bruges 
cbez  les  dditeurs  de  YAn  Trente  et  du  Dimanche  Catholique  :  des  deux 
c6l6sj  ils  op^r^rent  des  arrestations,  des  saisies  et  des  perquisitions 
arbitraires.  De  plus,  sans  souci  des  apparences  et  par  une  sorte  de  d^fi, 
ils  s'install^rent  k  St-Genois  chez  le  chef  du  parti  liberal,  M.  Dele- 
becque.  M.  Delebecque  nourrissait  une  haiue  particuli^re  contre  deux 
catholiques  de  Tendroit,  les  fr^res  Delplanque  :  imm^iatenient  ceux-ci 
furent  jet^s  en  prison. 

On  mit  ainsi  en  ^tat  de  prevention,  quatre  pr£tres,  deux  dditeurs  de 
joumaux  et  les  fr^res  Delplanque  :  de  ces  huit  personnes,  les  unes  furent 
relicbdes  au  bout  de  quelques  jours,  les  autres  furent  soumises  au  secret 
le  plus  rigoureux  ;  on  rangea  parmi  ces  derni^res,  les  victimes  de 
H.  Delebecque. 

Mais,  malgrd  toute  la  bonne  volontd  qu*on  y  apporta,  il  dtait  impos- 
sible de  voir  dans  les  huit  inculp^s  autre  chose  que  des  complices  ;  nul 
n'avancait  qu*ils  eussent  incendi^  quoi  que  ce  soit.  II  dtait  done  indis- 
pensable de  trouver  les  auteurs.  On  les  chercha  d'abord  parmi  les  catho- 
liques de  St-Genois.  Les  recherches  ayant  6i6  vaines,  les  demarches  se 
portirent  d*un  autre  c6i&  et  Ton  arr£ta  un  vacher,  une  journali^re,  un 
sabotier  et  un  cordonnier.  Ceux-ci  dtaient-ils  coupables?  Je  n'en  sais 
rien;  mais  ce  qui  est  certain,  c*est  que  ni  leurs  antecedents  ni  leur  posi- 
tion ne  permettaient  de  les  faire  passer  pour  des  agents  ciericaux. 

Tout  cela  modifiait  A6]k  les  premieres  appreciations ;  Taffaire  prenait 
sa  veritable  pbysionomie,  et  les  instigateurs  des  calomnies  contre  le 
clerge  devaient,  semble-t-il,  se  montrer  desormais  d'autant  plus  cir- 
conspects  que  les  fondements  mfimes  de  rechafaudage  qu'ils  avaient 
eleve,  commencaient  k  s'ebranler. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  s'ouvrit  k  la  Chambre  le  debat  sur 
les  iliegalites  et  les  vexations  commises  par  les  parquets  de  Bruges  et  de 
Courtrai.  La  conduite  qu*avait  k  tenir  M.  Bara  etait  toute  tracee.  Ce 
que  lui  commandaient,  nous  ne  dirons  pas  les  convenances,  car  il  ne  les 
connatt  pas,  sa  dignite,  car  il  u'en  a  gufere  le  sentiment,  la  justice,  car 
il  en  fait  liti^re,  mais  la  prudence  et  la  plus  vulgaire  clairvoyance,  c'etait 
de  se  desinteresser  compietement  de  Tafifaire.  Hais,  avee  retourderie 
passionnee  qui  le  distingue,  il  prit  la  defense  de  tons  les  actes  de  la 
poursuite,  il  ramassa  les  outrages  qui  avaient  tralne  dans  la  presse  libe- 
rale,  et  il  les  lan^a  k  la  face  des  inculpes.  Des  affirmations  inouies  sor- 
tirent  de  sa  bouche  :  je  cite  les  plus  saillantes. 

Premiere  affirmation  :  c  Huit  incendies  et  sept  devastations,  parce 
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9  qu'un  conseil  communal  n*a  pas  voulu  donner  la  propriety  da  cime- 
»  lifere  k  la  fabrique  d'^glise.  Voilk  la  vdritd!  Sans  ce  conflit  il  n'y  au- 
r>  rait  pas  eu  le  moindre  attentat,  et  la  torche  n*eut  pas  ii6  mise  aux 
y»  mains  des  incendiaires...  C*est  le  fanatisme  qui  dirige  les  incen- 
D  diaires,  c*est  un  sentiment  religieux,  respectable  en  lui-m^me,  qui  a 
»  6i6  dgard!  > 

Deuxi&me  affirmation  :  <  L'honorable  membre  (M.  Dumortier)  me 
»  demande  de  quel  chef  les  fr^res  Delplauque  sont  impliquds  dans  Taf- 
»  faire  de  St-Genois?  Cest  pour  avoir  6ii  auteurs,  coauteursou  com- 
»  plices  des  crimes  qui  ont  die  commis  k  St-Genois.  C*est  la  Cour  d*as- 
2>  sises  qui  aura  k  statuer  k  cet  dgard.  » 

Troisi^me  affirmation  :  «  Je  crois  que  la  Chambre  et  le  pays  recon- 
D  naitront  que,  dans  Taffaire  de  St-Genois,  la  magistrature  s'est  montrde 
»  digne  de  sa  mission,  qu'elle  a  accompli  avec  prudence  sa  pdnible 
i>  tacheau  milieu  de  circonstances  bien  difficiles  (1).  » 

Telle  fut  I'attitude  du  ministre!  et  remarquons  qu'avant  de  s'exprimer 
de  la  sorte,  il  avait,  de  son  propre  aveu,  compulse  les  dossiers! 

Or,  voici  ce  qui  arriva.  A  peine  M.  Bara  avait-il  prononce  les  paroles 
qui  precedent,  que  la  chambre  du  conseil  du  tribunal  de  Courtrai  ren- 
dit  une  ordonnance  de  non-lieu  k  Tdgard  de  six  des  prdtendus  complices 
des  incendiaires  :  c'elaient  les  fr^res  Delplanque,  trois  pr^treset  Tddi- 
teur  du  Dimmche  Catholique,  II  y  avait  Ik  une  premiere  reparation. 
Celle-ci  ne  tarda  pas  k  £tre  suivie  d*une  seconde  :  la  chambre  des  mises 
en  accusation  de  la  Cour  de  Gand  renvoya  des  fins  de  la  poursuite  les 
deux  derniers  des  huit  prdtendus  complices,  I'dditeur  de  VAn  Trente  et 
le  vicaire  Van  Eecke.  Quatre  personnes  seulement  furent  diKries  aux 
assises  :  le  vacber,  la  journali^re,  le  sabotier  et  le  cordonnier,  dont  j*ai 
parle  plus  haut. 

Reprenons  maintenant  les  allegations  de  M.  Bara. 

D'abord  il  avait  affirm^  que  les  crimes  avaient  eu  pour  cause  le  fana- 
tisme et  le  conflit  entre  Tevfique  et  Tadministration  de  St-Genois,  —  et 
il  diait  demontrd  que  toutes  les  personnes  accusdes  de  les  avoir  inspi- 
res et  provoquds  et  dont  la  culpability  devait  dtayer  cette  accusation, 
que  ces  personnes,  dis-je,  dtaient  innocentes. 

En  second  lieu,  le  ministre  avait  avancd  que  les  fr^res  Delplanque 
dtaient  auteurs,  coauteurs  ou  complices,  —  et  il  dtait  reconnu  qu*ils 
n'dtaient  rien  de  tout  cela,  et  que  la  Cour  d'assises  n*avait  pas  k  statuer 
sur  leur  sort. 

(I)  Annales parlementaires,  pp.  154, 155  et  159. 
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Enfin  H.  Bara  avail  exaltd  ia  prudence  de  la  magistrature ;  et  il  ^tait 
^tabli  qu'aucune  des  personnes  arrfitdes  n'dtait  coupable,  que  les  fr^res 
Delplanque  avaient  ele  tenus  sous  les  verroux  pendant  trois  mois  sans 
nne  oaibre  de  raison,  et  que  les  nombreuses  saisies  et  perquisitions 
faites   droite  et  h  gauche,  Tavaient  iii  indument. 

Et  H.  Bara  s'indigne  de  ce  qu'on  attaque  la  magistrature  1  Oui,  elle 
doit  tire  respectde,  mais  h  la  condition  qu'elle  se  respecte  elle-ai£me. 
Comment !  on  remplit  les  rangs  de  la  justice  d'hommes  de  parti :  ils  s'y 
conduisent  comme  tels,et,parce  qu*on  leur  a  jet^  Thermine  sur  T^paule, 
leur  partiality  deviendrait  de  rimpartialil^,  leur  arbitraire,  de  la  l^galitd! 
Qn'on  n*objecte  pas  que  les  chambres  du  conseil  et  des  mises  en  accu- 
sation ont  consacr^  par  leurs  decisions  I'innocence  des  soi-disant  cono- 
plices.  II  le  fallait  bien,  la  prevention  ne  reposait  sur  rien  !  Mais  ce  qui 
demeure,  c^est  que,  de  propos  d^libdrd,  la  magistrature  a  voulu  trouver 
des  coupables  parmi  les  catholiques,  qu'elle  n'a  recul^  devant  aucun 
expedient  pour  atteindre  ce  but,  qu'elle  a  ob^i  aux  injonctions  de  M.  Bara 
et  de  M.  Delebecque,  qu'elle  a  tenu  sans  justification  possible  des  inno- 
cents en  prison  pendant  plusieurs  mois  et  qu'elle  ne  les  a  relkhes  que 
de  guerre  lasse  et  quand  elle  eut  ipnisi  ses  moyens  de  terreur. 

Que  dire  apr^s  cela  de  I'homme  politique  qui  donne  en  spectacle  le 
scandale  de  la  conduite  que  j'ai  rappel^e?  II  envoie  des  ordres  k  la 
magistrature,  il  intervient  dans  la  procedure,  il  fait  retentir  la  tribune 
d'assertions  mensong^res ;  il  commet  cette  dnormit^  d'accuser  publique- 
meot  d'lionn^tes  gens  mis  injustement  en  dtat  de  prevention ;  il  s'ex- 
prime  en  un  langage  digne,  non  pas  meme  du  forum,  mais  de  la  halle ! 
Et  il  est  ministre,  ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes,  celui  qu'en 
France  on  nommaitleGrand-Juge !  Je  le  demande  :  dans  quel  autre  pays 
i  notre  ^poque  le  pouvoir  est-il  arrive  h  c&  degr^  de  dcspotisme,  de 
faire  de  la  justice  un  instrument  de  r&gne?La  justice !  la  justice  !  c'est 
Vbonneur  et  la  force  de  la  civilisation  cbr^tieune.  Veut-on  done  nous 
faire  reculer  jusqu'k  la  barbaric? 

Finalement,  M.  Notbomb  ayant  propose  le  renvoi  k  M.  Bara  de  la 
petition  des  journalistes  protestant  centre  les  injustices  commises  k 
Saint-Genois,  le  ministre  r^clama  I'ordre  du  jour  a  pour  venger  la 
magistrature  des  attaques  dont  elle  avait  6{6  I'objet.  »  La  Chambre,  en 
se  ralliant  a  cette  demande,  amnistia  les  violations  de  droits  dont  les 
catholiques  des  Flandres  avaient  et^  les  victimes.  Mais  les  dvdnements 
ne  tard^renl  pas,  ainsi  que  je  I'ai  constat^  plus  haut,  a  venger  k  leur 
tour  les  journalistes  du  d^dain  dont  leur  petition  avait  6i6  frappde. 
—  A  peine  le  d^bat  relatif  aux  affaires  de  Saint-Genois  dtait-il  ter- 
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miu^,  qu9  le  pairlemeDt  aborda  rexamen  d*une  loi  sur  la  confection  des 
listes  Electorates,  bouleversant,  dans  cette  partie  de  notre  legislation,  le 
syst^me  en  vigueur  depuis  1830. 

J*ai  constats  plus  haut  que  le  gouvernement  s'^tait  rdsignE  k  diff^rer 
I'exEcution  de  la  loi  sur  le  temporel.  Hais  il  pensa  avec  raison  qu*il  ne 
perdrait  rien  h  attendre,  s'il  achevait  de  livrer  le  corps  Electoral  au 
parti  doctrinaire.  L'Electorat  accordd  aux  ddbitants  de  boissons  et  la 
pression  des  fonctionnaires  avaient  ddjk  rEussi  k  altdrer  d'une  fa^on  nor- 
male  le  verdict  du  pays.  NEanmoins  un  frein  existait  encore :  les  Depu- 
tations permanentes  jugeaient  souverainement  en  fait  les  contestations 
relatives  aux  listes  Electorales,  et,  comme  cinq  de  ces  Deputations  sur 
neuf  sont  catboliques,  11  en  rEsultait  que  dans  lamajorite  de  nos  pro- 
vinces, le  parti  liberal  ne  pouvait  introduire  k  son  grE  de  faux  Electeurs 
dans  les  cornices. 

Le  ministfere  rEsolut  de  porter  remade  k  un  Etat  de  choses  si  prEju- 
diciable  k  ses  intErEts,  de  soustraire,  au  moins  en  degrd  d'appel,le  juge- 
ment  des  contestations  Electorales  aux  Deputations  provinciates,  et 
de  le  confler  aux  tribunaux  ordinaires.  Ceux-ci  depuis  la  loi  qui  a 
dEcapite  la  magistrature,  avaient  6i6  en  grande  partie  renouvelEs  et 
paraissaient  offrir  au  gouvernement  des  garanties  que  lui  refusait  la 
juridiction  existante.  II  formuta  done  une  legislation  bybride,  defErant 
k  la  censure  des  cours  d'appel  les  decisions  des  Deputations  perma- 
nentes. 

L*expose  des  motifs  chercha  k  colorer  cette  reforme  d'un  vernis  d*im- 
partialite.  <  Les  Deputations  permanentes,  disait-il,  doivent  leur  nomi- 
»  nation  k  une  double  election  ;  elles  sont  done  interessees  k  la  compo- 
»  sition  du  corps  electoral,  et  cette  situation  n'est  pas  de  nature  k  mettre 
»  leurs  decisions  k  I'abri  de  tout  soupgon  de  partialite.  II  importe  que 
D  cet  eial  de  choses  soit  modifie,  car  il  nuit  k  la  consideration  qui  doit 
»  entourer  ces  corps  administratifs,  et  diminue  la  confiance  que  doivent 
>  inspirer  leurs  decisions.  » 

Le  mode  de  nomination  des  deputations  provinciates  rend  done  leurs 
decisions  suspectes !  Elles  sont  eiues  par  une  opinion  politique !  Mais, 
si  un  tel  arpment  a  de  la  valeur,  qui  ne  voil  qu*il  devrait  egalement 
ecaner  la  juridiction  des  tribunaux?  Car  enfin  la  composition  de  ces 
derniers  est  regiee  par  le  gouvernement,  qui,  en  Belgique,  plus  que 
partout  ailleurs,  est  Texpression  la  plus  accentuee  d*un  parti. 

L'argument  ne  vaut  done  rien ;  il  n*est  qu*un  pretexte.  La  cbose 
apparaft  clairement  lorsqu*on  consulie  le  passe.  La  juridiction  des 
deputations  permanentes  avail  eie  admise  de  commun  accord  par  les 
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deux  opinions;  pendant  de  longues  aon^es,  nos  adversaires  n'avaient 
pas  song^  k  rattaquer,  et  un  jurlsconsulte  doctrinaire  avail  fait  reoiar- 
qoer,  dans  un  trail^  ayant  autoritd  (1),  combien  ^tait  heureuse  la  com- 
binaison  qui  avait  prdvalu  au  Congr^s. 

Aussi,  les  yeux  du  parti  liberal  ne  se  sont-ils  ouverts  que  quand 
il  eiit  perdu  la  roajorild  dans  plusieurs  conseils  provinciaux  et  dans  les 
deputations  permanentes  qui  en  sont  r^noanaiion.  Jusque-I^,  la  loi  avait 
^t^  jugde  irrdprochable;  imm^diatement  apr^s,  elle  devint  detestable. 

Pendant  longlenops,  les  catholiques,  avee  une  longanimitd  dont  ils  se 
sont  k  bon  droit  repentis,  avaient  laissd  les  lib^raux  mattres  presque 
partout  des  Elections  provinciales.  Les  vainqueurs  en  avaient  profit^ 
pour  comnoetire  une  foule  d*abus.  Les  catholiques  s'^tant  d^cidds  k 
r&gir  contre  cette  situation,  n'avaient  pas  tardd  h  conqudrir  la  majo- 
rity dans  cinq  conseils  provinciaux,  et  ceux-ci  s'dtaient  empresses  de 
choisir  des  deputations  permanentes  nouvelles  qui  avaient  r^visd  les 
listes  diectorales  et  rejetd  impiloyablement  les  prdteniions  des  faux 
^lecteurs  liberaux. 

II  n*en  fallut  pas  davantage  pour  susciter  les  rancunes  du  cabinet. 
La  loi  existantc  fut  d^clarde  injustifiable  et  son  abrogation  indispen- 
sable. On  mit  la  main  k  Foeuvre,  et  bientdt  les  tribunaux,  rajeunis  par 
M.  Bara,  furent  investis  d*un  des  droits  politiques  les  plus  delicats  de 
DOtre  regime  constitutionnel. 

Cest  ainsi  que  pour  fa^onner  le  corps  Electoral  ii  son  image,  le  parti 
liberal  ne  craignit  pas  d*ajouter  une  nouvelle  iniquitd  k  toutes  celles 
dont  abonde  la  legislation  sur  la  mati^re.  Ce  que  le  cabinet  veut,  c'est 
nous  mettre  dans  Timpossibilitd  de  rdcupdrer  la  majority  dans  le  parte- 
ment:  tousles  moyens  lui  sont  bons  pour  atteindre  ce  rdsultat.  Nous 
luttions  dnergiquement  et  avec  succ&s  sur  le  terrain  des  Elections  pro- 
vinciates :  voilk  nos  victoires  en  grande  partie  stdrilisees!  Je  le  rdp^te  : 
le  gouvernement  parlemeniaire  s'en  va;  on  lui  substitue  celui  d'une 
coterie,  rdgentde  par  la  main  toute-puissante  de  M.  Fr^re ! 

Un  autre  effet  ddsastreux  de  la  rdforme,  c'est  d*altribuer  h  la  magis- 
tratore  un  r6le  incompatible  avec  sa  mission  i\e\ie.  On  reprocbait  k 
rancienne  legislation  de  nuire  h  la  consideration  des  deputations  perma- 
nentes en  faisanl  planer  sur  elles  des  soupgons  de  partialite*,  mais  qui 
contestera  que  ces  soupgons  vont  h  leur  tour  planer  sur  la  magistra- 
ture?  Sans  doute,  il  diait  regrettable  que  les  deputations  provinciales 

(1)  DcLisECflUE,  Let  lots  HectoralM  de  Belgiquey  n«  452. 
Too  II.  —  1"  uvB.  6 
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fussent  accus^es  de  favoriser  Fun  ou  Tautre  des  partis  en  presence. 
Mais  ce  qui  Test  bleu  plus,  c*est  que  de  pareilles  accusations  puisseot 
peser  sur  la  justice.  S1I  est  possible  h  une  opinion  politique  qui  repr^- 
sente  une  grande  partie  de  la  nation  de  supporter  avec  plus  ou  moins 
de  patience  T^loignement  du  pouvoir  et  des  ddfaites  diectorales  succes- 
sives  provenant  des  vices  de  la  loi,  il  lui  est  impossible  de  se  passer  de 
justice.  Les  ddfaites  ^lectorales,  elle  nourrit  toujours  Tespoir  de  les 
r^parer,  en  ramenant  k  elle  les  diecteurs;  vis-^-vis  ,d'une  magistrature 
politique,  il  n*y  a  d*autre  remade  qu'une  revolution.  C*est  ce  qui  est 
arrive  en  1830.  Les  tribunaux  etaient  peupl^s  des  serviteurs  de 
Van  Haanen,  et  Ton  add  les  ^purer.  Est-ce  done  une  solution  pareille 
que  Ton  enlend  preparer?  Ce  qui  autorise  ^  le  croire,  c'est  que,  par  suite 
des  attributions  nouvelles  conferees  k  la  oiagistrature,  le  gouvernement. 
ddsormais,  sera  port^  fatalement,  et  plus  encore  que  par  le  passd,  h 
rev^tir  des  fonclions  judiciaires  ses  partisans  les  plus  ddvouds. 

A  la  loi  sur  les  listes  electorates,  loi  politique,  il  conveuait  d*ajouter 
une  loi  d*hostiIiie  religieuse.  La  rdforoie  de  la  legislation  sur  la  milice 
en  fournit  Toccasion. 

On  etait  arrive  k  I'examen  du  point  de  savoir  si  le  clerge  devait  etre 
dispense  du  senice  militaire.  Aussit&t  deux  opinions  se  produisirenl 
sur  les  bancs  de  la  gauche.  M.  Orts  proposa  d*exempter  le  noinist^re 
sacerdotal  seculier  et  en  outre  les  membres  des  ordres  religieux  revetus 
de  fonctions  spirituelles  retribuees  par  TEtat.  D*autres  deputes  recla- 
mireut  la  suppression  absolue  des  dispenses  accordees  jusqu*ici  lant  au 
clerge  seculier  qu*au  clerge  regulier.  A  Tappui  de  cetie  derni^re  propo- 
sition«  M.  Defre  soulint  que  Fexemption  constituait  un  privilege  interdit 
par  la  Constitution,  contraire  k  la  volonie  du  Congr^s,  et  que  maintenir 
ce  privilege,  c'etait  ne  tenir  aucun  compte  de  la  revolution  de  1830. 

Rien  nc  confond  autant  qu'une  pareille  argumentation.  Comment! 
trente-neuf  ans  se  sont  ecouies  depuis  notre  emancipation,  et  ce  n^est 
qu*aujourd*hui  qu'on  serait  parvenu  k  discerner  la  portee  reelle  du  pacte 
fondamental!  II  fallait  que  M.  Defre  la  revei&l  pour  qu*on  la  saisit!  Ni 
le  Congrfes  ni  les  legislatures  qui  se  sont  succede  pendant  pr6s  de  qua* 
raute  ans,  ne  I'avaient  apergue !  Je  le  sais,  les  audaces  de  langage  se 
dounent  frequemment  libre  carri^re  en  politique;  mais  il  estpourtaot 
des  bornes  qu*elles  devraient  s*iuterdire  de  depasser. 

H.  Pirmez  n'accepta  ni  I'amendement  de  M..  Defre  ni  celui  de  H.  Orts. 
II  chercha  une  conciliation;  mais  le  moyen  qu*il  imagina  mecontenta 
tout  le  monde.  II  proposa  d*exempter  deSnitivement  les  ministres  des 
cultes  et  provisoirement  ceux  qui  sont  etudiants  en  theologie  dans  un 
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des  Aablissements  reconnus  par  I'Etat,  c'est4-dire  dans  les  s^inaires. 
De  cette  fa^n,  il  laissait  aux  tribunaux  le  soin  de  decider  si  les  prttrcfs 
rdguliers  soot  compris  dans  la  d^nominalion  g^n^rale  de  ministres  des 
enltes,  et  il  excluait  de  la  dispense  les  novices  des  corporations  reli- 
gieoses.  Poor  ju^iBer  celte  restriction,  il  se  tourna  vers  la  droite  ei  loi 
dit  :  c  Vons  voulez  tool!  Voos  ne  voolez  pas  faire  de  concessions !  Voos 
voulez  des  privileges !  » 

Non,  la  droite  ne  voulait  pas  de  privileges;  eHe  voolait  le  Tnaintien 
da  rdgime  appHqo^  depuis  1850.  C'est  assez  dire  qo'il  y  avail,  pour 
rejeter  ramendement  do  ministre,  on  premier  argument,  on  argnment 
de  tradition. 

La  loi  de  1817  exemplail: «  i""  les  minislres  des  differenles  religions; 
2^  les  etudiants  en  th^ologie.  »  En  execution  de  celte  disposition,  on 
avail  toujoors,  conformemenl  k  des  circulaires  minisierielles  el  k  one 
jurisprudence  administrative  presque  constante,  dispense  de  la  mtlice 
ceux  qui  se  disposaienl  h  entrer  soil  dans  le  clerg^  r^gulier  soil  dans  le 
cierge  s^culier.  On  a  objecte  qu*en  1817  les  ordres  religieux  dtaient 
proscrits,  el  que  d^s  lors  la  loi  de  celte  dpoque  ne  leur  etail  pas  appli- 
cable. Hais  ses  termes  sonl  gdn^raux,  el  rien  ne  proove  que  le  goover- 
nement  du  roi  Guillaume  en  eAl  restreiollasigniflcalion,  si  les  corpora^ 
tions  religieuses  avaienl  eii  loldrdes.  Aossi  n'b^sita-l-on  pas,  apr&s  la 
Revolution,  donner  k  la  loi  hollandaise  le  sens  large  qu*elle  com- 
portait. 

A  c6\6  de  eel  argument,  il  y  en  avail  un  second,  un  argument  de 
raisoo.  Sor  quoi  est  foudde  Texemption  ecciesiastique?  Sur  le  caractfere 
sacerdotal  que  TEglise  consid&re  comme  incompatible  avec  la  profession 
des  annes.  Or,  ce  caractfere,  le  religieux  en  esl  rev6tu  comme  le  prilre 
s^colier.  Deux  systfemes  dtaient  done  logiques  :  la  dispense  gendrale  et 
le  refas  de  toute  dispense ;  mais  la  dispense  limitde  n'etail  pas  jusli- 
lable.  II  imporle  du  reste  de  ne  pas  oublier  que  la  liberty  des  cultes 
exige  que  le  sacerdoce  puisse  se  recruter  libremenl,  et  que  mettre  des 
entraves  k  ce  recrutement,  c*est  porter  au  culte  lui-m£me  one  alteinle 
des  plos  graves. 

Eufin,  un  argument  de  ndcessitd  se  joignail  aox  deux  aotres.  Les 
religieux  sonl  les  auxiliaires  actifs  el  indispensables  du  sacerdoce  s^co- 
lier.  D'une  part,  dans  quelques  dioceses,  nolamment  dans  le  diocese 
de  Li^ge,  ils  occupent  plusieurs  cures  el  vicarials;  d'autre  part,  dans 
beaocoup  de  localit^s,  le  culte  ne  s*exerce  d*une  manifere  satisfaisante 
qne  gr&ce  h  leur  concours,  un  grand  nombre  de  posies  de  cur^s  et  de 
vicaires  dtant  vacants  d'une  mani^re  presque  permanente.  Nul  au  sur- 
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plus  ne  contestera  s^rieusement  que  sous  le  rapport  de  la  charity,  de 
Tenseignement,  de  la  predication  et  de  radmiDistration  des  sacremeots, 
TEglise  n*a  cessd  de  les  considdrer  comme  un  des  dldmeDts  les  plus 
importants  de  son  organisation,  et  que  les  fiddles  recourent  h  leur  mi- 
nistire  avec  une  persistance  que  rien  n'a  jamais  pu  rebuter. 

On  comprend  apr^s  cela  r^motion  qui  s*empara  de  la  droite,  lorsque 
M.  Pirmez  dnonga  sa  mani^re  de  voir.  En  vain  le  ministre  s*ecria-t-i1 
c  qu'il  voulait  pour  Tentr^e  en  religion  la  pleine  liberty  comme  pour 
toutes  les  autres  professions.  »  Accorder  la  liberty  en  principe  et  I'en- 
traver  en  fait,  c*est,  on  doit  le  reconnattre,  se  prdvaloir  d'une  conces- 
sion illusoire.  II  y  a  deux  lib^ralismes  :  celut  qui  accepte  la  liberty  avec 
toutes  ses  consequences,  et  celui  qui,  aprfes  Tavoir  proclamde,  en  rejette 
les  conditions  d'existence.  H.  Pirmez  appartient  h  ce  dernier  libdra- 
lisme  qui ,  sous  des  apparences  trompeuses ,  a  partout  opprimd 
TEglise. 

Quelle  est  ici  Tobjection?  «  Je  veux,  a  dit  M.  Pirmez,  je  veux  main- 
tenir  tr^s-loyalement  Texemplion  qui  doit  servir  k  re(fruter  le  clerg^ 
que  la  loi  reconnatt;  je  ne  puis  etendre  cette  faveur  aux  aspirants  aux 
ordres  religieux  que  la  loi  ne  reconnatt  pas.  »  Ainsi,  voilh  dans  uu 
pays  de  liberty  religieuse  et  de  liberty  des  culles,  que  Tautorite  civile, 
distinguant  entre  les  deux  clergds,  admet  celui-lk  et  repousse  celui-ci ! 
M.  Pirmez  oublie  que  les  ordres  religieux  sont  proteges  dans  leur  ddve* 
loppement  par  la  Constitution,  que  celle-ci  n*a  pas  plus  proscrit  les 
pr£tres  reguliers  que  les  pr£tres  sdculiers,  et  que,  le  caract^re  sacerdo- 
tal apparteuant  aux  uns  comme  aux  autres,  il  est  impossible  de  faire 
entre  eux  de  difference. 

On  alia  aux  voix.  La  majority  de  la  gauche  adopta  Tamendement  de 
M.  Defrd.  Ce  fait,  en  tdmoignant  du  progrfes  des  iddes  antireligieuses 
Chez  nos  adversaires,  ne  presage  que  trop  ce  que  Tavenir  nous  reserve. 
68  voix  contre  29  maintinrent  le  principe  de  la  dispense;  49  contre44 
la  restreignirent  au  clergd  seculier.  Nous  indiquerons  plus  loin  les  con- 
sequences de  cette  resolution. 

Telle  a  ete  la  session  parlementaire  sous  son  premier  aspect.  Je  pour- 
rais,  pour  completer  le  tableau,  mentionner  le  vote  qui  a  supprime  le 
subside  des  Bollandistes.  Mais  ce  n*a  ete  Ik  qu*un  incident  de  nos  luttes 
politiques.  Je  tiens  cependant  h  dire  que  ce  vote,  je  ne  le  regrette  ni 
pour  les  Bollandistes,  car  j*aime  mieux  qu'ils  s'appuient  sur  la  liberte, 
ni  pour  la  science,  car  elle  prosperera  malgre  la  gauche.  Je  le  regrette 
pour  le  parti  liberal  qui,  en  donnant  k  ses  haines  le  pas  sur  les  interets 
d*une  publication  nationale  et  scientiGque,  s*est  fait  la  risee  de  TEurope; 
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je  le  regrette  pour  H.  Pirmez  qui,  en  jouant  dans  cette  affaire 
le  r61e  Equivoque  que  j'ai  mis  ailleurs  en  lumiire  (1),  a  ddconcertd  ceux 
qui  avaient  le  plus  obstindment  foi  dans  ses  intentions ;  je  le  regrette 
pour  le  pays,  dont  I'honneur  diait  engag(^,  k  ne  pas  renier  une  de  ses 
gloires  inteliectuelles ;  je  le  regrette  enfin  pour  noire  avenir,  car  les 
cris  sauvages  qui  ont  retenti  contre  les  jdsuiies  h  la  tribune  parlemen- 
taire,  montrent  le  sort  que  nos  adversaires  chercheront  t6t  ou  tard  k 
infliger  h  la  liberty. 

II. 

Ainsi ,  la  guerre  aux  catboliques,  si  chhre  aux  doctrinaires,  a  con- 
tinue dans  la  derni^re  session,  et  elle  a  fourni  k  toutes  les  nuances  du 
libdralisme  un  terrain  d*entente.  D*autre  part,  M.  Fr&re,  depuis  que  le 
centre  gauche  a  disparu,  se  trouve,  au  moins  h  la  Cbambre,  compldte- 
ment  mattre  de  sonparti,  qui  s*incline,  en  toutes  circonstances,  avec  une 
docility  peu  ddifiante  devant  ses  volontds  despotiques. 

II  semble  done  que  la  situation  du  minist^re  devrait  6tre  plus  forte 
que  jamais.  Et  cependant,  son  chef  a  tellement  abusd  du  pouvoir,  qu*il 
s*est  CTi6  des  difficultds  varices  et  qu*il  a  suscitd  contre  lui  des  mdcon- 
tentements  de  toute  esp6ce. 

J'ai  d.tabli  plusieurs  fois  ddjk  que  tout  I'effort  de  M.  Fr&re  avait  con- 
sistd,  pendant  ces  derni^res  anndes,  k  conqudrir  dans  le  gouvernement 
one  autoritd  absolue.  Enivi  en  1857  dans  un  cabinet  que  prdsidait 
M.  Rogier,  il  a  rdussi  k  effacer  petit  k  petit,  puis  k  ^carter  tout  k  fait 
celui-ci ;  il  s*est  successivement  sdpard  des  hommes  importants  de  son 
opinion,  qu'il  a  ddgoAtds  du  pouvoir,  aprte  les  avoir  compromis  k  son 
contact,  et  il  est  arrivd  de  celte  faQon  k  s'assurer  une  position  dont  la 
preponderance  n'a  plus  6ii  contestde  et  k  rdduire  ses  collogues  au  rang 
de  eommis.  Mais  cette  victoire  devait  prdcisdment  fortiGer  I'ennemi  le 
plus  redoutable  qu*il  avait  k  combattre ;  je  veux  parler  de  son  propre 
caracl^re.  Quand  il  dtait  contenu  par  Tesprit  pratique  de  H.  Tesch,  I'in- 
ddpendance  de  M.  Vandenpeereboom,  les  traditions  gouveruemen tales 
et  le  prestige  de  H.  Rogier,  il  rencontrait  autour  de  lui  des  resistances 
qui  remp£cbaient  de  commettre  bien  des  faules.  Actuellement,  il  est 
debarrasse  de  tout  frein.  Or,  il  a  trop  de  passions,  et  des  passions  trop 
Tiolentes  pour  pouvoir,  avec  une  telle  suprdmatie,  dviter  les  dcueils  en 
face  desquels  les  propensions  de  sa  nature  le  placent  continuellement. 

(1)  Le  Imdgei  de  laju$tice  au  Sinat  Beige,  livraison  de  mars. 
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Deux  qualitds  essentielles  k  rhomme  d'Etat  lui  manquent :  la  premiere* 
t*tsi  cette  prudeoce  qui  sait,  dans  des  limites  raisonoables,  ditirat 
aux  ddsirs  de  ses  amis  et  m£me  de  ses  adversaires ;  la  secoode,  c*esl 
cette  ddlicatesse  de  proc^dds  et  cetie  mesure  dans  la  forme  qui  souvent 
d^rment  et  tempirent  bieo  des  oppositions.  Non-seuiement  il  refuse 
les  concessions,  mais  il  le  fait  de  manifere  k  blesser  ceux  qui  les  r^cla- 
ment  et  k  convaincre  tout  le  monde  qu'ils  doivent  odder  k  ses  caprices. 
Le  joug  d*un  tel  orgueil  finit  toujours  par  devenir  insupportable. 

M.  Fr^re  s'est  attird  trois  sortes  d*embarras;  des  embarras  parlemen- 
tairesy  des  embarras  financiers  et  des  embarras  extdrieurs. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  rappeler  les  causes  de  Tbostilitd  de  la  droite. 
Hais  ce  que  je  dois  constater,  c*est  quil  est  parvenu  k  donner  k  cette 
bostilitd  des  proportions  inattendues.  La  droite  mdritait  d'etre  mdnagde; 
car  une  fraction  de  ses  membres,  en  votant  tous  les  ans  le  budget  de  la 
guerre  et  le  contingent  militaire,  assurait  le  succfes  de  cette  partie  du 
programme  ministdriel.  Or,  le  cabinet,  en  refusant  de  mainienir  Texemp- 
tion  des  rdguliers,  a,  sans  motif  sdrieux,  froissd  les  catholiques  dans 
leurs  susceptibilitds  les  plus  chores.  Je  dis  sans  motif  serieux,  car  il  ne 
s'dtait  produit  dans  le  pays  aucun  mouvement  d*opinion  pour  obtenir 
cette  rdforme.  Aussi  M.  Thoniesen  a-t-il  ddclard  qu*on  for^^ait  par  Ik  la 
droite  enti^re  k  repousser  ddsormais  les  lois  militaires.  II  dtait  impos- 
sible qu*k  son  point  de  vue,  le  minist^re  commit  une  maladresse  plus 
grande;  car  Topposition  au  budget  de  la  guerre  ne  peut  tarder  mainte- 
nant  k  rdunir  une  majoriti^. 

M.  Frire  a  fait  plus.  II  s'est  alidnd,  par  une  succession  d'actes  injus- 
tifiables,  le  bou  vouloir  du  Sdnat  et  de  plusieurs  de  ses  amis  les  plus 
inlluents  de  la  Ghambre  des  reprdsentants. 

Je  me  suis  occupy,  il  y  a  quelques  mois,  dans  ce  recueil  (i),du  rejet 
du  budget  de  la  justice  par  le  Sdnat  en  fdvrier  dernier.  On  sait  que  ce 
budget,  prdsentd  de  nouveau  k  la  Ghambre  et  adopts  par  elle  d^s  le  len- 
demain,  retourna  au  Simi  ok  il  passa,  gr&ce  k  Tunanimitd  de  la  gauche. 
Quel  que  soit  le  jugement  qu'il  faille  porter  sur  les  consequences  du  vote 
du23fevrier,on  a  6i6  assez  gdndralement  d'accord  pour  reconnattre  que 
M.  Fr^re  a  traite  d'une  faQon  inconvenante  la  haute  assemblde.  Faire 
effacer  sa  decision  Ak&  le  24  par  la  Ghambre  des  reprdsentants,  accom- 
pagner  ce  procddd  cavalier  de  paroles  offensantes  et  de  commentaires 
mena^nts,  exposer  ainsi  Tun  des  grands  corps  du  pays  k  la  risde  pu- 
blique,c'<^tait  s*attaquer  directement  k  son  honneuretksa  dignity,  c'dtait 

(1)  Le  budgel  de  lajuttice  au  Sinat  beige,  livrtison  de  mars. 
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semer  des  resseutiments  qui,  en  grandissant  dans  Tombre^  ne  pouvaient 
manqaer  de  cbercfaer  une  reviincbe.  Le  prince  de  Ligne  lui-m£me,  mal- 
pi  sa  condescendance  pour  le  cabinet,  n'a  pas  dissimuld  la  r^cheuse 
impression  quMI  avail  dprouv^e  :  «  Lorsqu*k  la  session  de  1851-1852, 
»  a-t-il  dit,  je  fus  appele  pour  la  premiere  fois  k  Fhonneur  de  la  pr^si- 
t  dence,  je  prisTengagementde  tenir  haul  et  ferme  la  banni^re  du  Sdnat 
B  ct  la  defense  de  ses  attributions.  J'ai  done  d^plord  que  d^s  le  lende- 
»  main  du  vote  du  S^nat,  le  budget  de  la  justice  ait  6i6  reprdsent^, 
»  stance  tenante,  h  la  sanction  de  Tautre  Cliambre.  Tai  regrelt^  dgale- 
»  nienl  que  la  discussion  y  ait  6i6  empreinte  d*un  caract^re  de  bldme  et 
>  d'irritation  envers  ce  grand  corps  de  TEtat.  >  Nul  ne  protesta  contre 
ces  grav«is  paroles.  Le  S^nat,  k  la  v^rit^,  adopta  le  budget  qu*il  avait 
rejet^  ;  mais  son  irritation  n'en  subsista  pas  moins.  On  avait  mdconnu 
ses  prerogatives :  il  devait  d&ormais  les  ddfendre  d*autant  plus  ^nergi- 
quement  qu'il  avait  paru  un  instant  en  abandonner  les  intdrfits. 
L'occasion  s*offrit  bientdt. 

En  1859,  les  Chambres  avaient  vot^  une  loi  qui,  tout  en  maintenant 
la  contrainte  par  corps  aussi  bien  en  mati^re  civile  qu'en  mati^re  com- 
merciale,  en  avait  adouci  sensiblenoent  le  regime.  Celte  loi  n'avait  donn^ 
saissance  qu*k  des  reclamations  Isoldes  et  sans  valeur,  Ndanmoins  en 
1866,  le  Dfiinist^re  prdsenta  inopindment  un  projet  d'abolition  radicale 
de  cetle  voie  d'exdculion. 

Le  projet  ne  fut  pas  favorablement  accueilli.  Trois  ans  s'dcoulferent 
avaot  qu'il  fAt  portd  k  Fordre  du  jour  de  la  Chambre.  Une  discussion 
approfondie  s'engagea.  II  en  rdsulta  clairement  qu*une  fraction  nom- 
breuse  des  amis  du  cabinet  d^sirait  que  la  contrainte  par  corps  fdt  con- 
servde  pour  les  restitutions  et  les  dommages-inter^ts.  Ndanmoins, 
grice  h  la  pression  ministdrielle,  I'abolition  absolue  Temporta. 

Au  senat,  les  choses  se  passferent  autrement.  On  concdda  k  M.  Bara 
Tabrogation  de  la  contrainte  en  matifere  commerciale  et  k  regard  des 
Strangers.  On  la  lui  refusa  pour  les  dommages-intdrets.  Un  amende* 
mem  formula  dans  ce  sens  fut  adoptd  par  27  voix  contre  14,  et  Ten- 
semble  du  projet  ainsi  modifid  rallia  32  voix  contre  9  abstentions. 

La  majorite  dtait  imposante,  et  elle  tragait  au  minist^re  la  conduite 
qu'il  avait  h  suivre.  Les  deux  Chambres  conseniaient  h  abolir  la  con- 
trainte par  corps  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Cdtait  Ik  pour 
M.  Bara  un  succis  considerable  dont  il  aur^it  pu  se  contenter^  et  il 
semblait  du  devpir  d'un  gouvernement  prudent  et  sage  de  ne  pas  heur- 
ter  pour  le  surplus  les  sentiments  du  Sdnat  presque  entier  et  de  libdraux 
aussi  peu  suspects  que  MM.  Barbanson  eiTesch.  Dix  ans  avaient  suffi 
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pour  concilier  le  parlement  In  line  r^forme  rondamentale  de  la  loi  de 
1889;  les  partisaDs  de  Tabolition  radicnie  pouvaieDt  doDC,  avec  nae 
confiance  que  le  pass^  justifiait,  charger  Tavenir  du  soin  d*acbever 
Toeuvre  commencde. 

Tout  autre  fut  rattltude  du  ministfere.  On  a  prdtendu  qu'k  la  suite 
du  vote  du  Sdnat,  M.  Bara  avail  donnd  sa  ddmission :  je  n*en  crois  rien. 
Toujours  est-il  que  M.  Frfere,  profonddmeut  irrit^  de  ce  que  Tune  des 
Cbambres  se  Ml  permis  de  contrarier  la  volontd  miuisl^rielle,  d^cida 
qu*aucune  concession  ne  serait  faite.  II  annonga,  en  consequence,  que 
M.  Bara  resterait  h  son  poste,  et  que  le  cabinet  maintiendrait  son  pre- 
mier projet. 

II  y  avail  Ik  de  sa  pari  une  double  faute  :  la  premiere,  c*etait  de 
rendre  inevitable,  soil  Thumiliation  du  Sdnat,  soil  un  conflit  entre  les 
deux  branches  de  la  representation  legislative ;  la  seconde,  de  ne  tenir 
aucun  comple  des  preoccupations  de  plusieurs  de  ses  adherents  les 
plus  devoues.  A  ces  deux  fautes,  M.  Frfere,  pousse  par  son  orgueil,  cn 
ajouta  une  iroisifeme.  La  section  centrale  de  la  Chambre  avail  doni^ 
son  assentiment  au  projet  du  senat  et  il  devenait  possible  que  ce  projet 
fAt  accepte  en  seance  publique.  H.  Fr^re  posa  aussildt  la  question  de 
cabinet.  Jamais  jusqu*ici,  dans  aucun  pays  parlementaire,  un  minist^re 
n'avait  songe  k  faire  d'un  debat,  roulant  sur  une  question  de  legislation 
civile,  un  debat  politique  :  c*etait  soumeltre  la  majorite  k  une  violence 
sans  precedent.  La  question  ministerielle  posee,  beaucoup  de  membres 
recul^rent  devant  un  vote  d'opposilion,  el  Tabolition  radicale  fut  de 
nouveau  adoptee  :  la  gauche  toute  emigre,  k  Texception  de  quatre  de 
ses  membres  qui  la  repouss^rent  el  de  quatre  autres  qui  s*abstinrent, 
se  rangea  k  Fopinion  du  cabinet. 

Pour  la  seconde  fois,  k  quelques  mois  de  distance,  M.  Fr^re  avait 
annuie  une  decision  du  Senat.  Hais  ce  sonl  Ik  des  victoires  qui 
codtenl  souvenl  plus  cher  que  des  defaites  et  surtoul  que  des  transac- 
tions honorables.  Non-seulement  le  Senat  allait  persister  dans  sa  pre- 
miere resolution ;  mais  une  portion  de  la  gauche  k  la  Chambre  etait 
profondement  ulceree  d'avoir  dii,  dans  une  question  etrang^re  k  la  poli- 
tique, voter  contre  sa  conscience.  H.  Rogier  s*etait,  pendant  la  discus- 
sion, rendu  Torgane  de  ces  mecontentements  dans  des  termes  qui 
auraient  Tail  reoechir  tout  autre  ministre  que  M.  Frfere  :  c  Que  M.  le 
»  ministre  de  la  justice,  s'ecria-t-il,  me  permelte  de  le  lui  dire  :  il  s*est, 
1  selon  moi,  montre  trop  absolu  dans  cette  affaire;  j*aurais  voulu  le 
1  voir  tendre  une  main  k  une  transaction  qui,  sans  entamer  profonde- 
>  ment  le  principe  de  la  loi,  eAt  ete  une  satisfaction  et  pour  les 
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>  membres  de  la  Cbambre  qui  n*ont  pas  accepts  la  loi  dans  toute  son 
»  ^tendue,  et  aussi  pour  une  autre  brancbe  du  pouvoir  I^gislatif,  pour 
»  le  Sdnat.  Dans  la  Cbambre,  cbacun  de  nous  jouit  de  la  m^me  indd- 
»  pendance;  il  Taut  bien  admettre  que,  dans  les  questions  qui  n'ont  pas 

>  de  caract^re  politique  marqu^,  il  existe  des  divergences  d'opinions 

>  entre  le  ministfere  et  ceux  qui  le  soutiennent  d'babitude.  Eh  bien, 
»  je  trouve  qu*on  n*a  pas  fait  assez  pour  donner  satisfaction  aux  scru- 
9  pules  de  quelques-uns  des  amis  du  mlnistfere.  > 

Dira-t-on  que  ces  paroles  s*adressaient  h  M.  Bara?  Mais  M.  Frfere 
s*^tait  rendu  solidaire  de  son  collogue  de  la  justice.  Si  M.  Bara  ne 
s^dtait  pas  senti  soutenu,  il  edt  dvidemment  pr^t^  les  mains  a  une 
entente. 

M.  Fr^re,  arm^  du  second  vote  de  la  Cbambre,  comptait  qu'il  aurait 
facilement  raison  du  Sdnat.  II  se  trompait.  Plusieurs  libdraux  dissidents 
c^dirent;  mais  d*autres  refusferent  de  livrer  au  cabinet  la  dignitd  de 
rassembl^e.  On  essaya  alors  d*une  transaction.  Le  niinistre  fit  des  pro- 
positions ddrisoires.  L*opposition  lui  offrit,  tout  en  persistant  dans  son 
sentiment  quant  aux  dommages-intdr£ts,  de  stipuler  que  la  loi  serait 
rdvis^e  dans  la  session  de  1871-187:2.  Elle  lui  dit  :  €  Nous  acceptons 
Fabolition  presque  complete  de  la  contrainte  par  corps;  nous  ne 
sommes  en  disaccord  que  sur  un  point ;  eh  bien,  sur  ce  point-Ik,  nous 
consentons  k  ce  que  notre  opinion  ne  triomphe  que  provisoirement  et 
^  ce  que  le  parlement  I'examine  de  nouveau  dans  deux  ans.  >  Rien 
n'etait  plus  raisonnable.  H.  Frire  repoussa  cette  transaction  avec  hau- 
teur; mais  au  vote,  il  fut  battu  par  30  voix  contre  24. 

n  ne  lui  restait  constitutionnellement  qu'un  de  ces  trois  partis  h 
prendre  :  ou  retirer  la  loi,  ou  dissoudre  le  S^nat  ou  d^poser  sa  ddmis- 
sioD.  Mais  aucun  d*eux  n'eut  son  assentiment.  II  se  raidit  contre  Tinsuc- 
cis,  et  il  persista  k  vouloir  que  la  haute  assemblde  courbat  la  t6te. 

Pour  justifier  cette  attitude,  il  se  retrancha  derrifere  le  soph^sme  sui- 
vanl :  t  II  y  a  conflit,  dit-il,  entre  les  deux  branches  du  pouvoir  l^gis- 
latif,  et,  la  volontd  de  la  Cbambre  dtant  aussi  respectable  que  celle  du 
S^nat,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  la  seconde  Temporte  sur  la  pre- 
miere. »  Mais  si  le  projet  du  S^nat  avait  6i6  rejetd  k  la  Cbambre, 
c'^tait  uniquement  parce  que  M.  Frfere  y  avait  posd  la  question  de  cabi- 
net. Lui  seul  par  consequent  avait  fait  nattre  le  conflit,  lui  seul  le  pro- 
longeait,  et  d^s  lors  il  n*^tait  pas  fondd  k  Tinvoquer  pour  couvrir  son 
obstination. 

Quoiqu'il  en  soit,  k  peine  la  transaction  sdnatoriale  avait-elle  6ii 
renvoy^e  aux  sections  de  la  Cbambre,  que  M.  Guillery  proposa  de  sus- 
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pendre,  jusqu'au  l""  mars  1870,  la  loi  sur  la  contrainte  par  corps, 
actuellemcnt  en  vigueur.  Le  cabinet  se  rallia  k  cetle  proposiiion,  et  la 
gauche  emigre  I'adopta.  Ainsi,  d*une  part,  la  Chambre,  par  un  manqae 
d'^gards  inconcevable,  n*examinait  m£me  pas  le  moyen  de  conciliation 
formula  par  le  S^nat,  et,  d'autre  part,  elle  maihtenail  nn  principe  deux 
fois  rejetd  par  lui.  U  est  vrai  que  la  loi  de  M.  Guillery  devait  cesser  se8 
effets  dans  quelques  mois.  Mais,  si  le  S^nat  jugeait  cetle  loi  mauvaise, 
il  ne  pouvait  Tadmettre  ni  provisoirement,  ui  d^Onitivement,  et,  en 
Tacceptant,  il  eut  posd  un  pr^cddent  dont  on  se  fut  armd  Tannee  pro- 
chaine  avec  avantage  centre  lui. 

Ainsi,  pour  la  troisiime  Tois,  dans  Tespace  de  deux  mo\s,  le  gouver- 
nenient  pretendait  imposer,  sur  une  question  de  droit  civil,  sa  volont< 
au  Sdnat.  Nulle  pan,  je  crois,  dans  les  pays  constitutionnels,  la  tyrannic 
ministdrielle  n*avaii  encore  atteint  un  tel  exc^s  et  tdmoigne  de  telles 
exigences.  Le  Sdnat  cependant  ne  se  rebuta  pas,  et  il  essaya  d*une 
nouvelle  transaction,  aussi  acceptable  que  la  prdcddente.  MM.  Barban- 
son  et  de  Basse  demand^rent,  par  un  projet  de  loi  qu*ils  se  b&l&rent  de 
ddposer,  que  la  contrainte  par  corps  fiit  d^finitivement  abrogee  dans 
tous  les  cas  sur  lesquels  Taccord  existait  entre  les  deux  Chambres,  et 
que  les  autres  cas  fussent  rdserv^s.  A  Tappui  de  ce  projet,  M.  Barban- 
son  flt  entendre,  dans  son  exposd  des  moUrs,  les  plus  6hres  paroles  : 
c  S*il  pouvait  se  produire,  s'dcria-t-il,  un  regime  dans  lequel  il  faudrait, 
»  comme  l^gislateur,  et  pour  ne  pas  parattre  intraitabie,  abdiquer  au 
»  commandement  de  sa  conscience  et  de  sa  raison,  courber  la  lite  et 
1  I'intelligence  devant  Vordre  ou  le  caprice  d'une  personnaliti,  je  Id 
1  declare  fort  nettement,  janaais  je  ne  subirai  ni  la  honte  ni  Tbumilia- 
»  tion  d*un  tel  abaissement.  »  L'ordre  ou  le  caprice  d*une  personnalit^  I 
lis  sont  rares,  sur  les  bancs  de  la  gauche,  ceux  qui  osent  ainsi  parler 
du  maltre! 

On  aborda  la  discussion.  MM.  Fr^re  et  Bara  n'os^rent  plus  y  inter- 
venir  :  ils  charg^rent  M.  Pirmez  de  ce  soin.  M.  Pirmez  est  I'adversaire 
de  rabrogation  complete  de  la  contrainte  par  corps,  et  il  partage  les 
iddes  de  la  majority  du  Sdnat ;  cependant  ce  fut  lui  qui  accepta  au  nom 
du  gouvernement  la  mission  de  combattre  ^  outrance  la  loi  de  H.  Bar- 
banson !  II  semble  en  \ini6  que,  sous  Tinfluence  ddl^t&re  de  M.  Fr^re, 
le  trouble  se  produise,  au  sein  du  parti  liberal,  dans  les  consciences  et 
les  caractferes,  et  qu*il  y  oblitfere  les  notions  les  plus  ^Idmentaires  de  la 
morality  politique.  Malgr^  les  efforts  de  M.  Pirmez,  le  gouvernement 
fut  battu  par  50  voix  centre  24.  Le  prince  de  Ligne  s'abstint,  et,  k 
Tappui  de  cette  abstention,  il  d^clara  qu'il  n'avait  pas  voulu  voter  centre 
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le  projet  de  M.  BarbansoD»  <  pour  ne  pas  adherer  a  la  presslon  eiercde 
>  sur  le  Sdnat  par  Taulre  Chambre,  en  lui  renvoyant  sans  transaction 
»  suifisanie  et  pour  la  troisifeme  fois  un  projet  rejetd.  i  11  eAt  ^t^ 
difficile  de  formuler  en  termes  plus  nets  la  condamnation  du  mi- 
Distire. 

En  presence  de  ce  vote,  que  fit  M.  Fr^re  ?  II  cldtura  la  session  I6gis- 
lative.  Ainsi,  pour  cUtier  le  Sdnat  d'avoir  os6  amender  la  loi  du  goa- 
vernement,  il  retient  en  prison  les  d^biteurs  Strangers  ou  commerciaux 
qu'on  ^tait  unanimement  d'accord  pour  ^largir !  II  B*y  a  qu*un  mot  pour 
qoalifier  une  telle  conduite  :  c*est  de  la  d4mence ! 

J*ai  racont^  cette  affaire  avec  quelque  detail,  parce  que  les  ddfauts  de 
M.  Fr^re  y  oat  delate  dans  tout  leur  jour.  On  a  pu  se  convaincre  que, 
sans  profit,  il  s*^tait  attird  des  ioimitl^s  qu'il  lui  aurait  6i6  mi  de  con- 
jarer.  II  a  voulu  humilier  le  S^nat  ;  plusieurs  lib^raux  de  la  Chambre 
ne  Font  suivi  qu'&  leur  corps  ddfendant ;  il  a  fait  sentir  k  tout  le  monde 
la  pesanieur  de  son  joug.  Et  cependant,  11  n*entend  pas  quitter  le  pou* 
▼oir !  Situation  anormale,  il  faut  en  convenir :  qu'on  s'adresse  aux 
merobres  de  la  gauche  individuellementet  I'onseraetonn^  de  Tantipalhie 
qu*ils  loi  t^moignent  ainsi  que  du  nombre  et  de  la  force  des  griefs  qu*ils 
fbrmulent  contre  lui;  il  est  brouilld  avec  trois  de  ses  aneiens  collogues, 
tons  trois  hommes  considerables,  MM.  Rogier,  Tesch  et  Alph.  Vanden- 
peereboom ;  il  a  fait  des  sorties  indignes  contre  M.  Barbanson ;  et  il 
reste  ministre !  J*en  suis  convaincu :  il  ne  manque  aux  mdconlents  qu'un 
chef  qui  ait  le  courage  de  se  mettre  k  leur  itie.  Si  ce  chef  se  montre, 
ridole  sera  bris^e. 

Je  dis  I'idole,  mais  je  constate  imm^diatement  qu'k  un  autre  point  de 
viie,son  prestige  s'est  bien  affaibli  dans  la  derniferesession.  On  rdpdtait  avec 
complaisance : «  Au  moinsM.Fr^re  est-il  un  grand  financier !  les  recettes 
d^passent  constamment  les  ddpenses  I  >  Mais  voilk  que  tout  h  coup  on 
apprtt  qu'il  y  avait  un  deficit  de  huit  millions  I  La  chose  ^tail  d*autant 
plus  grave,  que,  pour  enlever  d*avance  k  ses  successeurs  eventuels  tout 
exc^dant  de  ressources,  H.  Fr^re  avait  eu  soin  d'engager  Favenir  !  Je 
sais  qu*il  a  expliqud  ce  deficit  par  les  circonstances.  Je  sais  aussi  qu*il  a 
trouv^  facilement  un  expedient  pour  sortir  de  la  difiicult^.  Mais  ce  qui 
est  certain,  c*est  qu*on  croyait  nos  finances  k  Fabri  des  vicissitudes  et 
que  mainlenant  cette  confiance,  on  ne  Fa  plus. 

Ainsi  k  Fmtdrieur,  H.  Fr^re  se  beurte  k  des  embarras  de  tout  genre 
dont  il  est  la  seule  cause.  PIAt  k  Dieu  qu*il  ne  nous  en  eAt  pas  suscittf 
d'autres !  Affaiblir  les  ^Idments  de  notre  vitality  constitutionnelle,  c*dlait 
d^ja  pratiquer  une  politique  d^lorable.  Mais  cette  politique  ne  lui 
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a  pas  suffi :  sous  rimpulsion  de  son  orgueil  d^sordonn^,  il  a  rdossi  a  Taire 
planer  sur  notre  nationality  le  ressentiment  dela  France. 

On  se  rappelle  comnoent  sont  nds  nos  d6mt\6s  avec  nos  voisins  da 
midi.  All  mois  de  ddcembre  dernier,  le  bruit  courut  que  le  chemin  de 
fer  du  Luxembourg  allait  £tre  c6d6  k  TEst  francais,  et  que  H.  Tesch 
Aait  I'un  des  agents  de  la  niSgociation.  Le  cabinet,  interpelld  imm^dia- 
tement  k  la  chambre,  declare  qu'il  ne  permettrait  jamais  un  pareil  traits. 
Quelques  semaines  aprfes,  on  apprit  que  les  deux  compagnies  avaient 
signd  une  convention  de  cession.  La  colore  de  M.  Frfere  fut  sans  bornes: 
se  croyant  bravd,  il  procdda  avec  ^clat,  pr^senta  inopindroeut  aux 
Chambres  un  projet  de  loi  interdisant  toute  cession  de  concessions  de 
ebemins  de  fer  sans  Tautorisation  du  gouvernement,  d^clara  que  ce  pro- 
jet  dtait  command^  par  un  intdrSt  national  de  premier  ordre,  le  fit 
adopter  d*urgence  sans  qu*un  examen  eilt  6ii  pour  ainsi  dire  possible, 
et  le  rev£tit  d*un  caracl^re,  bien  marqu^,  d'hostilit^  h  la  France. 

En  aucune  hypothfese,  la  loi  n'dtait  justifiable  en  tani  qu*elle  profai- 
bait  les  cessions  entre  compagnies  beiges.  Pour  le  surplus,  il  est  difiB- 
cile  de  se  prononcer  sur  son  m^rite,  le  mystfere  qui  a  pesd  sur  toute  Taf- 
faire  f\hs  le  commencement  n'ayaut  pas  encore  6i6  pdndtrd.  Mais  ce  qui 
est  inddniable,  c'est  que  M.  Frere  a  eu  le  tort  irfes-grave  de  contrarier 
les  desseins  de  la  France  sans  y  mettre  de  managements.  Un  int^rfit 
francais,  dont  I'importance  dtait  suffisamment  T6\i]ie  par  la  persistance 
avec  laquelle  on  poursuivait  la  realisation  de  la  cession,  ^tait  engag^ 
dans  la  question,  et  il  n*dtait  pas  k  prdsumer  que  le  gouvernement  de 
rempereur  Napoleon  ddsert&t  le  soin  de  cet  intdrfit.  Dans  de  telles  cir- 
constances,  faire  voter  brusquement,  avec  une  solennitd  inusit^e,  une 
loi  destinde  k  miner  des  espdrances  obstindes,  Tenlourer  des  commen- 
taires  du  rapport  de  M.  Orts  et  de  la  brochure  de  M.  Defrd,  c*dtait  se 
donner  les  apparences  d'un  ddO.  De  deux  cfaosesTune:  ou  M.  Fthre  a 
pressenti  les  complications  qui  allaient  nattre,  et  alors  il  a  manqud  de 
tact  et  de  prudence,  ou  il  ne  les  a  pas  prdvues,  et  alors  il  s*est  montrd 
ddpourvu  de  toute  perspicacity  politique.  Les  declamations  patrioliques 
sont  ici  hors  de  saison.  Le  bon  sens  enseigne  que,  surtout  k  Tepoque 
actuelle,  c'est  une  obligation  stricte  pour  les  petits  Etats  de  ne  pas  s'at- 
tirer  le  mdcontentement  des  grands  empires.  Au  lieu  de  prendre  des 
allures  provocatrices,  il  fallalt  negocier. 

Quoi  qu*en  disc  M.  Fr^re,  il  n'^cbappera  pas  k  ce  premier  reprocbe. 
II  en  mdrita  bient6t  un  second.  La  France  s'dtant  fftcbde,  il  crut  devoir 
se  rendre  de  sa  personne  k  Paris,  et  il  y  resta  plusieurs  semaines.  Gette 
demarche  froissa  vivement  le  sentiment  national,  qui  se  rdvolta  de  voir 
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le  chef  du  cabinet  beige  aller  faire  antichambre  chez  M.  Rouher  et  H.  de 
Lavalette,  k  Texemple  des  ministres  des  petiis  £tats  de  rAllemagoe  qui 
graviient  autour  de  M.  de  Bismark.  Toute  la  conduite  de  M.  Fvhre  pent 
se  r^sumer  en  deux  mots  :  il  fut  trop  raide  au  d^but  et  trop  humble 
dans  la  suite. 

Les  D^gociations  se  prolongferent  d'une  fagon  ioquidtante.  On  ne 
tarda  pas  a  acqu^rir  la  certitude  que  la  France  voulait  des  concessions 
et  qu*il  fallait  lui  en  faire.  H.  Fr^re,  malgrd  son  aveuglement  habitnel, 
finit  par  s'en  apercevoir  et  il  prdsenta  des  bases  d*arrangement.  Ces 
bases  furent  rejet^es.  Vingt  fois  les  pourparlers  furent  sur  le  point  de  se 
rompre.  EnGn,  la  pression  des  puissances  sur  le  cabinet  beige  ameua  le 
9  juillet  une  solution  qui,  sans  ratiCer  les  trail^s  de  cession,en  consacre 
rdquivalent. 

La  Compagnie  de  TEst  a  d^sormais  la  faculty  d*organiser  des  trains 
de  transit  k  travers  toute  la  Belgique  jusqu*h  la  Hollande  et  mfime  jus- 
qu'a  Rotterdam.  II  est  vrai  que,  de  Pepinster  k  Ans,  les  trains  seront 
conduits  par  Tadministration  beige.  Hais,  si  les  trait^s  de  cession  avaient 
^t^  eonfirmds,  il  y  aurait  eu  dgalement  solution  de  continuild  entre  ces 
deux  localitds.  D*ailleurs,  en  cas  de  guerre  contre  la  Prusse,  la  Belgique 
serait  dvidemment  incapable  d'emp£cber  des  convois  portant  des  muni- 
tions et  des  troupes  frangaises  de  ddpasser  Pepinster;  en  fut-il  m£me 
autrement,  ces  derni^res  pourraient  aisdment,  par  d'aulres  voies  que  le 
cbemin  de  fer  de  r£tat,  rejoindre  k  Ans  la  ligne  du  Lidgeois-Limbour- 
geois.  Les  choses  ^tant  telles,  il  est  exact  de  dire  que  la  convention  du 
9  juillet  contient  une  aggravation  des  trait^s  de  cession.  Ces  iraitds  n*im- 
pliquaient  pas  Tetablissement  de  trains  de  transit  vers  la  Hollande* 
puisque  de  Pepinster  k  Ans  le  cbemin  de  fer  est  enlre  les  mains  du  gou- 
vemement  beige,  et  que  celui-ci  n*dtait  pas  partie  aux  marches  entre 
I'Est  et  la  Compagnie  du  Luxembourg.)  De  plus,  d*autres  voies  de  tran- 
sit se  dirigeront  vers  Anvers,  et  la  France  les  utilisera  dvidemment,  le 
cas  ^cbdant,  dans  un  but  politique  et  militaire.  Le  seul  avanlage  resul- 
tant pour  la  Belgique  de  la  convention  du  9  juillet,  c*est  que  les  traits 
decession  restent  non  avenus.  Hais,  on  Ta  vu,  cet  avantage  est  purement 
illnsoire  et  M.  Fr^re  seul  y  trouvera  une  victoire.  Les  cri^  dc  triomphe 
de  M.  Hymans  sont  done  bors  de  mise,  et  il  demeure  acquis  que 
M.  Yrhre  a  livi  d  k  la  France  les  lignes  stratdgiqucs  du  pays,  et  que,  selon 
rexpression  d*un  journal  de  Paris,  il  lui  a  assure  pour  ainsi  dire  une 
Douvelle  fronti&re,  qui  fermera  a  la  Prusse  Tentrde  par  la  Heuse. 

La  pbysionomie  qu'avait  prise  I'affaire  imposait  peut-^tre  k  la  Belgique 
robligation  d*accepter  I'arrangement  que  la  France  voulait.  Mais  la  res- 
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ponsabilit^  de  cette  abligation  remonte  tout  enti^re  k  H.  Frfere.  Cest 
lui  qui,  en  froissani  la  France,  a  6ii  le  vdrilable  auteur  de  ses  exi- 
gences; s*il  n'avait  pas  posd  des  actes  de  bravade  impardonnables,  )a 
dignity  et  la  neutrality  de  la  Belgique  n'eussent  vraisemblablement  pas 
6i6  compromises.  Dira-t-on  que,  sans  la  loi  sur  les  cessions  de  chemias 
de  fer,  la  ligne  du  Luxembourg  passait  aux  mains  de  TEst  francais,  en 
vertu  de  la  convention  intervenue  entre  les  deux  Gompagnies?  Je  sais 
loin  de  pr^tendre  que  celte  convention  dul  iire  approuvde  par  le  minis- 
tire  beige ;  mais,  ce  que  je  soutiens,  c*est  que  celui-ci  devait  etitamer 
une  n^gociation  avec  la  France,  et  que  la  France  edt  did  prohablement 
plus  accommodante,si  elle  n*avatt  pas  dtd  atteinte  dans  sonhonneur  par 
une  loi,  qui,  je  le  rdpMe,  s*dlait  prdsentde  comme  un  ddfi. 

L*humilialion  de  la  Belgique ,  lei  est  done  le  premier  rdsullat  de  )a 
deplorable  campagne  de*H.  Frfere,  e^  si  quelqoe  chose  doit  surprendfe, 
c'est  que  ie  chef  du  cabinet,  apr{;s  Farrogance  qu*il  avail  ddployde,  ail 
eu  le  courage  d'approuver  Facte  qui  atteste  sa  ddfaite. 

Mais  sa  campagne  a  eu  un  second  rdsullat  bien  plus  grave.  C*a  6i6de 
surexciler  le  mdcontentemeni  de  la  France  contre  nous.  Bien  aveugles, 
en  effet,  sont  ceux  qui  se  figurent  que  le  differend  entre  les  deux  pays 
est  completement  aplani !  L*empereur  Napoldon  est  persundd  que  les 
dispositions  de  la  Belgique  lui  sont  contraires.  II  se  trompe  evidemment, 
et  il  ne  devrait  pas  confondre,  avec  les  sentiments  de  nos  populations, 
les  intemperances  de  la  personnalitd  de  M.  Yvhre  et  les  haines  de 
quelques  journaiistes.  Mais  enf]n,ceux  qui  sont  en  position  de  connattre 
les  preoccupations  dugouvernement  francais,  ne  me  contrediront  pas.  Ce 
dont  Napoleon  III  se  plaint,  c*est  d'avoir  k  ses  fronti^res  une  Belgique 
hostile  :  ce  qu*il  veut,  c'est  une  Belgique  amie.  En  jetant  les  yeux  sur 
la  carte,  on  se  convainc  qu*en  cas  de  guerre  avec  la  Prusse,  la  France 
devrait  difiger  ses  armdes  vers  Coblence  par  le  grand-ducb^  de  Luxem- 
bourg. Or,  ce  qu'elle  crainl  pour  cette  hypothfese  et  ce  qu^elle  entend 
empicher,  c'est  d'etre  menacde  sur  ses  derriferes  par  une  armde  beige 
s'appuyant  sur  la  forteresse  d'Anvers.  II  faut  done  s'attendre  ^  ce  qu'elle 
chercbe  k  enlratner  la  Belgique  dans  une  alliance  assez  dtroite  pour  ne 
pas  avoir  h  redouter  une  telle  dventualite.  Une  premiere  garantie  lui  a 
6l6  donnde  par  la  convention  du  9  juillet;  mais  cette  garantie  ne  lui 
suffit  pas ;  elle  en  rdclamera  bieutdt  d'autres,  et  alors  se  posera  en  pre- 
miere ligne  la  question  de  Tunion  douani&re. 

J'ajoute  deux  autres  observations  : 

Des  personnes  bien  informdes  aflBrment  que  H.  Fr&re,  lorsqu'il  a 
rddigd  sa  loi  sur  les  cessions  de  chemins  de  fer,  n'a  pas  6i6  guide  par 
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le  souci  de  rbooneur  national.  II  a  voulu,  assure-t-on,  sous  I'apparence 
d*une  grande  n^cessit^  palriotique,  emp6cher  les  Compagnies  beiges  de 
se  fusionner  et  de  purer  aux  fftclieuses  consequences  nalssant  pour  elles 
de  Fabaissement  des  tari&.les  mettre  dans  Timpossibilitd  de  soutenir  la 
concurrence  coolre  les  iignes  du  gouvernement,  les  r^duire  aux  abois  et 
arriver  ainsi  ais^ment  au  racbat  de  tout  le  rdseau  de  nos  cbemins  de 
fer.  Les  paroles  suivantes  da  rapport  prdsent^  rdcenonoent  aux  action- 
naires  par  le  Conseil  d*ada)inislration  de  la  Compagnie  du  Luxembourg^ 
▼ieonent  h  Tappui  de  cette  conjecture  :  «  Les  explications,  a  dit  le  Con* 
»  seii,  que  nous  avons  h  vousdonner,ne  correspondent  pas  du  toutavee 
»  celles  qui  ont  ii6  denudes  par  le  gouvernement  beige  auxChambres. 
»  Nous  nous  proposons  k  la  premiere  occasion  de  vous  convoquer 
»  pour  examiner  Tarrangement  avec  la  Compagnie  de  TEst  fran^ais, 
B  quand  notre  devoir  sera  de  vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s*est 
>  passd.  »  Si  lout  cela  est  vrai,  quelle  n'aurait  pas  6i6  Timprdvoyance 
deH.  Frfere!  Jamais  ii  n*aurait  mieux  justifid  cp  jugement  qu'a  potii 
de  iui  M,  Guizot  :  c  Ce  n*est  qu*un  avocat;  il  n*a  d*autre  horizon  que 
celui  de  son  pays,  et  je  crois  m6me  qu*il  n'en  a  pa$  d*autre  que  celui  de 
son  parti,  i 

La  seconde  observation,  c'est  que  H.  Fr^re  est  parvenu  dans  cette 
affaire,  comme  dans  toutes  les  autres,  k  blesser  plusieurs  de  ses  amis 
poliiiques.  En  reprdseniant  la  cession  k  I'Est  fran^ais  comme  contraire  k 
la  dignity  nationale,  il  a  iudirectement  accusd  H.  Tescb  qui  Fa 
prdparde,  de  parjure  envers  la  Belgique.  En  allant  k  Paris  poursuivre 
uoe  ndgociation  qui  relevait  des  ddpartements  dcs  Affaires  Etrang^res 
et  des  Travaux  Publics,  il  a  humilid  et  ridiculisd  MM.  Vanderstichelea 
et  Jamar. 

m. 

L'bistoire  enseigne  que  les  ministres  arrives  au  fatte  du  pouvoir^  qui 
se  laissent  dgarer  par  leur  orgueil  et  leur  soif  de  domination,  prdparent 
eax-mdmes  leur  perte.  Ce  qui  prdcMe  semble  donuer  li  cette  vdritd  une 
conflrmaiion  nouvelle. 

Chose  incroyable !  M.  Frfere  chie  tellement  k  la  pente  de  sa  nature, 
qa*il  ne  sait  plus  ni  poser  un  acte,  ni  Taire  une  demarche,  ni  prononcer 
iin  discours  sans  s'altirer  des  difficulles.  Sa  politique  pent  se  caractd- 
riser  d*unmot :  il  Taut  qu'on  Iui  obdisse!  La  moindre  contradiclion  le 
plonge  dans  un  dtat  d*irritalion  qui  se  rdv^le  par  des  gestes  ddsordon- 
nds,  des  paroles  excessives  et  un  ton  d*emportement  dont  le  moindre 
inconvdnient  est  d*accuser  un  manque  complet  d*education.  II  n'admet 
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la  sinctiritd  d*aucun  scrupule,  d'aucune  conviction  capable  d*entraver 
ses  desseins.  U  a  blesse  la  France,  le  Stfnat,  ses  anciens  et  ses  noa- 
veaux  collogues,  une  fraction  de  la  gauche  k  la  Chambre,  et  je  suis 
tentd  d'ajouter  le  roi.  Sans  doute,  il  est  difficile  de  se  rendre  exacte- 
ment  compte  de  la  pression  qu'il  exerce  sur  la  couronne.  Cependant 
divers  indices  ne  permetient  pas  de  la  rdvoquer  en  doute.  On  se  sou- 
vieni  que  les  Chambres  ont  repouss^  Tabolition  de  la  peine  de  mort. 
Or,  M.  Dara,  —  et  cbacun  sait  que  quand  M.  Bara  parle,  c*est  que 
M.  Frfere  iui  a  ouvert  la  bouche,  —  M.  Bara,  dis-je,  a  declard,  confis- 
quant  ainsi  k  son  profit  la  prerogative  royale,  que  sous  son  ministfere 
la  peine  de  mort  ne  serait  pas  appliqude.  Plus  recemment,  apr^s  le 
rejet  par  la  Chambre  faaule  du  budget  de  la  justice,  16  cabinet  s*est 
r^uni  le  soir  m£me  sous  la  pr^sidence  du  roi  :  dvidemment  c^^tait 
M.  Fr^re  qui  avait  convoqud  le  souverain  et  qui  a  dict^  le  programme 
k  suivre.  Plus  rdcemment  encore,  V^lcho  du  Parlement  a  annoncd  qu'k 
la  suite  du  vote  du  Sdnat  sur  la  contrainte  par  corps,  M.  Bara  avait 
remis  sa  ddmission  au  roi,  et^  quelques  jours  apr^s,  H.  Fr^re  a  appris 
h  la  Chambre  que  le  conseil  des  ministres  avait  refusd  celte  demission  ! 
On  peut  juger  d'apr^s  cela  de  la  d^pendance  dans  laquclle  il  a  placd  la 
royautd. 

Un  dernier  aspect  caractdrise  la  situation.  La  Belgique  est  un  pays 
foncierement  calholique  :  M.  de  Brouckere  constatait  dernierement  h  la 
tribune  parlementaire  que  nos  populations  ^taient  surtout  preoccupies 
des  intdi6ts  religieux,  que  la  premiere  chose  qu*elles  rdclamaient  par- 
tout,  c'dtaient  des  eglises  et  des  presbyt^res  et  qu'elles  entendaient 
assurer  le  service  du  cuUe  avant  celui  de  Tenseignement. 

Si  tels  sont  les  sentiments  de  la  nation,  n'est-ce  pas  un  fait  anormal 
qu'elle  soit  gouvernee  et  adminisirde  par  des  ministres  et  des  fonction- 
naires,  qui,  tant  comme  hommes  publics  que  comme  hommes  privis, 
sont  les  adversaires  de  TEglise  et  les  contempteurs  de  la  religion? 

Ce  fait  n*a  qu*une  explication  possible;  c*est  que  le  regime  parlemen- 
taire, le  gouvernement  du  pays  parle.  pays  n*existe  plus  chez  nous* 
Nous  avons  le  gouvernement  personnel ;  seulemenl  c*est  celui  d*un 
ministre,  et  ce  gouvernement-lk  est  mille  fois  pire  que  le  gouvernement 
personnel  d*un  souverain;  car  le  ministre  ne  r^gne  que  dans  rintdr£t 
d'un  parti  ou  d*une  coterie,  tandis  que  le  souverain  a  des  visees  plus 
bautes.  J*entends  souvent  les  llbiraux  s*elever  centre  le  regime  actuel- 
lementen  vigueur  en  France;  mais  je  u*hdsite  pas  k  ddcl.irer  que  le  Corps 
Idgislatif  franQais  exerce  sur  le  pouvoir  une  action  plus  efficace  que  le 
parlement  beige.  Comment  en  serait-il  autrement,  alors  que  le  parti 
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liberal  tout  eotier  a  la  Cbambre  et  la  grande  majority  de  la  gauche  aa 
S^nat  suivent  docilement  les  ordres  de  M.  Fr^re,  et  que,  par  cela  seal 
que  la  droite  professe  une  opinion,  elles  adoptent  imrnddiatement  Topi- 
nioo  coDlraire  (1)  ? 

Je  ne  puis,  on  le  connprend,  dnuno^rer  tous  les  hommes  poliiiques 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  embolte  obsequieusement  le  pas  de 
M.  Frfere.  Mais  le  poste  dievd  qu*occupe  le  ministre  de  Tintdrieur 
in*oblige  k  le  mentiouner  sp^cialement.  De  grandes  espdrances  avaient 
salu^  Tav^nement  de  H.  Pirmez  aux  affaires;  il  avait  dans  la  Cbambre 
et  dans  son  parti  une  position  eminente.  Les  esp^rances,  il  ne  les  a 
pas  juslifi^es;  la  position,  il  I'a  perdue.  La  mission  a  laquelle  ses  ante- 
cedents le  conviaient,  c'^tait  de  ramener  le  gouvernement  dans  les 
votes  de  la  moderation.  Non-seulement  il  n'a  pas  rempli  cette  mission, 
mais  i!  a  chercbd  visiblement  k  calmer  les  defiances  des  ultra-liberaux, 
en  prenant  vis*k-vis  de  la  droite  une  attitude  agressive  et  grossi^re- 
meut  sarcastique.  Au  lieu  de  pratiquer  une  politique  large  et  nette, 
une  politique  de  principes,  il  a  eu  recours,  en  touies  circonstances,  a 
des  expedients  qu'il  a  eu  soin,  pour  prevenir  ou  att^nuer  le  meconten- 
tement  d'une  portion  de  ses  amis,  d*accompagner  de  commentaires 
insultants  pour  Topposition  et  le  clerge.  Halgre  des  qualitds  remar- 
quables,  I'dpreuve  du  pouvoir  lui  a  6i6  absolument  d^favorable  :  les 
liberaux  comme  les  catholiques  sont  d*accord  pour  ne  plus  voir  en  lui 
qo'un  legiste  et  un  caract^re  mediocre. 

Peut-etre  s'etonnera-t-on  de  la  longanimitd  avec  laquelle  le  pays  sup- 
porte  reiat  de  choses  si  contraire  k  ses  traditions  et  a  ses  convictions, 
que  je  viens  de  retracer.  La  raison  en  est  que  d*ordinaire  un  peuple  ne 
se  remue  que  quand  la  liberty  individuelle  des  citoyens  est  menacde  ou 
que  la  persecution  religieuse  ne  permet  plus  au  culte  de  se  cdiebrer. 
Hors  de  IJi,  il  faul,  pour  qu*il  renonce  h  sa  patience  et  qu'il  s*ebranle, 
qu'on  organise  dans  ses  rangs  un  de  ces  mouvements  vastes  et  feconds 
doot  jusqu'ici  les  catholiques  n*ont  pas  donne  le  signal.  H'objectera-t-on 
que  le  corps  electoral  reste  en  majorite  liberal  ?mais,outre  qu*une  partie 
de  ce  corps  est  loin  d'etre  libre  dans  ses  votes,  il  ne  represente  plus, 
tel  qu*il  est  maintenant  compose,  le  pays  pris  dans  son  ensemble.  N'ou- 
blions  pas  au  surplus  que  H.  Fr^re  a  appeie  k  son  aide  deux  auxiliaires 

(1)  Dans  la  discussion  sur  la  contrainte  par  corps  au  S^nat,  M.  Forgeur  s*est  &cn6  en 
s*adressant  k  la  droite  :  «  Nous  n'avons  plus  notre  liberty,  mais  c*est  pr6cis6ment  k  cause 
de  votre  unanimity.  »  Done,  quand  la  droite  se  range  unanimement  du  c6t6  de  la  raison, 
da  boa  sens  et  de  la  Justice,  la  gaucbe  doit  r^pudier  tout  cela  !!! 
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puissants:  d'une  main,  il  soul^ve  avec  H.  Bara  le  drapeau  du  progrte ; 
de  Fautre,  il  agite  le  drapeau  anti-cldrical  et  il  se  concilie  aiDsi  tous  les 
Elements  mauvais  de  la  nation  qui,  an  moyen  de  la  presse  et  des  asso- 
ciations, organisent  de  toutes  parts  leur  propagande  et  paralyseni  les 
taonn^tes  gens  en  les  frappant  de  crainte. 

Quoiqu*il  en  soit,  la  situation  dont  nous  souffrons  ne  peut  durer  ind^ 
finiment :  tout  le  monde  le  sent  et  tout  le  monde  le  dit.  U^eho  du 
Luxembourg^  organedeM.Tesch,reprdsentait  nagu^re  la  retraite  du  ca- 
binet comme  indvitable.  Seul,  M.  Frfere  demeure  sourd  h  la  voix 
publique  qui  le  sooome  de  ddposer  son  portefeuiile.II  avait  fait  lui-m^me 
de  la  contrainte  par  corps  une  question  politique.  Dfes  lors,  apr^s  son 
triple  dchec  au  S^nat,  il  ne  pouvait  plus  dignement  rester  aux  affaires. 
On  le  lui  a  crid  de  tous  les  cbiis ;  mais  il  n'a  rien  vonlu  entendre !  Ce- 
pendant  le  conflit  subsiste,  et  il  faudra  bien  lui  donner  une  solution  h  ia 
session  prochaine.D*autre  part,  Farrangement  avec  la  France  a  singulis- 
rement  affaibli  H.  Frferequi  nes*affranchira  pas  dureproched*avoir  con- 
duit la  Belgique  aux  bords  d'unabime,  et  de  Tavoir  obligee,  pour  ne  pas  y 
tomber,  k  demander  gr4ce.  Ces  Rebecs  aussi  graves  que  nombreux  ren- 
daient,  aux  yeuxdetous,  sa  retraite  inevitable.  Lui  seul  ne  Fa  pas  compris. 

Une  telle  obstination  prolongera  peut-£tre  quelque  peu  son  existence 
ministdrielle ;  mais,  plus  sa  chute  tardera,  et  plus  le  pays  s*avancera  vers 
nne  crise. 

Je  ne  parle  pas  des  dangers  ext^rieurs  qui,  cependant,  sont  graves  et 
que  Tavorise  la  disaffection  semee  par  le  minist^re.  Je  parle  des  com- 
plications intirieures  que  nos  gouvernants  sont  les  seuls  h  ne  pas 
privoir.  Le  suffrage  universel  et  Fabolition  de  la  conscription  feront  en 
effet  des  progrfes  d*autant  plus  rapides  que  H.  Fr^re  s*opiniatrera  davan- 
tage  k  conserver  le  pouvoir.  II  Taut  ne  pas  connattre  les  cathoiiques  des 
provinces  pour  ne  pas  savoir  que  chaque  jour  de  nouveaux  proselytes  se 
rangent  autour  de  ces  deux  causes.  A  la  Cbambre,  la  droite  entiire  vo- 
tera  ddsormais  centre  le  budget  de  la  guerre  et  le  contingent  annuel. 
Au  dehors,  les  cathoiiques  seront  fatalement  portes  k  organiser  sur 
ces  questions  une  agitation  populaire.  Je  me  garderai  bien  de  dire  que 
je  le  regrctte.  L'abolilion  de  la  conscription  mettra  seule  un  terme  aux 
exagirations  mililairesde  notre  epoque,et,  quant  au  suffrage  universel,  il 
est  en  train  de  faire  le  tour  du  monde.  Mais  je  ne  dissimulerai  pas  nonplus 
que  de  telles  rdrormes,  en  modifiant  Fassiette  du  pays,  lui  ouvriront  des 
perspectives  toutes  nouvelles  et  qui  ne  seront  pas  exemptes  dedifficultds. 

Une  seule  chose  pourrait  retarder  la  crise  qui  s*annonce  :  c*est  la  re- 
traite deM.  Frfere ;  mais  celle-ci  ne  suffirait  pas.  Car  qui,  dans  Fetat 
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actael  des  choses,  accepterait  sa  succession  ?  La  droite  n*a  pas  la  majo- 
lite  dans  le  parlement  et  la  gauche  s*est  tellementinfeod^e  k  I'imp^rieux 
ministre  et  compromise  en  le  soutenant,  qu*un  autre  cabinet  pris  dans 
son  sens  ne  se  coostituerait  qu^avec  beaucoup  de  peine  et  n*aurait  gu^re 
de  raisoo  d'etre. 

(Test  assez  dire  que  la  dissolution  des  Cfaambres  devrait  accompagner 
la  demission  de  H.  Frire ;  mais  cette  dissolution  ne  sera  elle-m^me  una 
issue  que  si  elle  est  proposda  par  un  minist^re  impartial  qui  retirera  du 
travail  Electoral  la  main  de  Tadministration.  Le  roi  aura  Ik  une  excel- 
lente  occasion  de  revenir  h  son  programme  d*avdnement  et  de  le  faire 
pr^valoir ;  c'est  h  lui  de  montrer  qu*il  a  assez  de  caractfere  pour  en  re- 
lever  les  ddbris. 

Je  le  riphie  done :  une  crise  ou  une  dissolution  des  Cbambres  par  un 
cabinet  ind^pendant,  telles  sont  les  deux  alternatives  entre  lesquelles 
oscille  la  situation :  il  n*y  en  a  pas  d*autres. 

Mais,  quelle  que  soit  celle  de  ces  alternatives  qui  Temporte,  M.  Frhre 
devra  abandonner  son  portefenille.  Depuis  qu*il  gouverne  sans  contrdle 
et  sans  contre-poids,  il  s*est  perdu.  Sans  doute,  il  a  des  connaissances 
varies  et  des  talents  oratoires  que  nul  ne  songe  k  contester.  Mais  j*ai 
iiih  fait  remarquer  qu'il  est  d^pourvu  des  qualitds  du  veritable  bomme 
d'Etat.  J'ajoute  qu'il  lui  manque  aussi  une  quality  parliculi^rementessen- 
tielle,  dans  les  circonstances du  moment,  k  Tbomme  d'Etat  beige:  il  n*a 
pas  resprit  national ;  il  n'a  que  Tesprit  de  parti. 

Depuis  la  guerre  dltalie  et  la  guerre  d'Allemagne,  Tavenir  des  petits 
Etatsestprdcaire :  il  ne  pent  se  consolider  que  par  une  politique  d'union. 
Or,  c'est  pr^cisdment  cette  politique-lk  dont  H.  Fr^re  ne  veut  pas  :  ce 
qu'il  cberche,  c'est  k  diviser  de  plus  en  plus  les  populations,  en  faisant 
perdre  aux  catboliques  la  plupart  des  avantages  que  leur  procurait  notre 
natiooalitd.  Un  pays  d^cbir^  par  les  luttes  intestines,  s'appuyant  avec 
plus  ou  moius  de  confiance  sur  une  pr^tendue  arm^e  de  100,000 
hommes  et  une  forteresse  qui  n'est  pas  d^fendable,  voilk  cequeH.Frire 
oppose  k  i'^tranger.  Un  pays  plus  faible  par  son  armde,  mais  invincible 
par  son  union  et  son  patriotisme,  voilk  ce  que  reclame  Fint^r^t  public. 

En  vain  le  parti  liberal  s'dcrie-t-il :  Centre  les  ptirils  extremes  nons 
serons  tons  unis !  A  Dieu  ne  plaise  que  je  croie  les  catboliques  capables 
d'appeier  I'^tranger  ;mais  je  sais  aussi  que  les  injustices  et  les  violations 
de  droits  systematiques,  outre  qu'elles  encouragent  les  agressions  de 
rext^rienr,  attiedissent  le  patriotisme  et  lui  enl^vent  cet  £lan  et  cette 
vtgnenr  qui  seuls  font  d'une  petite  natiob  un  grand  peuple ! 

Ch.  Wobste. 
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Nous  nous  sommes  extasi^s  souveut  devant  les  monuments  grandioses 
de  I'antiquit^.  Notre  si^cle  n'a  rien  k  envier  k  ces  merveilles ;  peut-£tre 
m6me  les  ddpasse-t-il.  Tandis  que  les  Hollandais,  qui  ont  ddja  dess^ch^ 
le  lac  de  Haarlem,  vont  combler  les  deux  tiers  du  Zuyderzee;  qu*une 
compagnie  anglaise  mddite  d*dtablir  un  tunnel  sous  la  Maoche ;  que  des 
ing^nieurs  frangais  proposent  de  jeter  un  pont  gigantesque  entre  la 
France  et  FAngleterre ;  que  d'aventureux  industriels  songent  k  m61er 
les  flots  de  TAtlantique  et  du  Pacifique  en  coupant  le  Oarien,  —  des 
voies  ferrdes  commencent  k  grimper  ie  long  du  mont  Cenis ;  H.  de  Les- 
seps  va  inaugurer  Touverture  du  canal  de  Suez,et  les  Anglo-Am^ricains 
viennent  de  terminer  une  des  entreprises  les  plus  colossales  qu*aient  pu 
concevoir  le  gdnie  humain  :  je  veux  parler  du  chemin  de  fer  du 
Pacifique. 

Les  journaux  ont  annonc^  Tacb^vement  de  cette  grande  ligne  qui 
traverse  le  continent  de  TAmdrique  du  Nord  et  relie  la  c6te  de  I'Atlan- 
tique  avec  la  c6te  de  TOcean  Pacifique.  II  ne  sera  pas  sans  intdrfit, 
croyons-nous,  de  faire  ressortir  en  quelques  mots  les  causes  qui  ont 
amend  Tdtablissement  de  ce  vaste  chemin  de  Ter,  les  obstacles  qu*il  a 
fajlii  vaincre  pour  le  construire  et  les  services  qu*il  est  appeld  k  rendre, 
noQ-seulement  au  commerce  et  k  Tindustrie,  mais  k  la  cause  generate 
de  la  civilisation. 

Les  Etats-Unis,  dont  le  territoire  comprend  plus  de  la  moiiid  de 
TAmdrique  du  Nord,  n'avaient  pas  eu  de  peine  k  fixer  leur  pouvoir  et  a 
dtablir  leurs  institutions  dans  le  pays  des  plaines,  oii  le  m£me  sol,  les 
m£mes  conditions  climatdriques  et  des  communications  faciles  indi- 
quaient  en  quelque  sorte  que  devait  vivre  un  mdme  peuple.  Cependant, 
m£me  dans  ces  limites,  le  colon  n'avait  gu^re  franchi  le  Missouri,  arrdtd 
qu*il  dtait,  dans  son  ddsir  de  pousser  jusqu'aux  Montagnes-Rocheuses, 
k  la  fois  par  des  savanes  interminables,  par  d'impdnetrables  fordts,  et 
surtout,  par  des  Indiens  farouches,  qui  ddfendaient  avec  ddsespoir  leurs 
libres  ddserts  centre  Tenvabissement  des  <  visages  p&les.  >  De  plus. 
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eotre  les  Moiaagnes-Rocbeuses  et  les  plages  de  rOcdan  Pacifique,  existe 
uoe  contr^e  que  sa  situation  paraissait  devoir  soustraire  h  la  domination 
ansdricaine  :  c*est  la  Californie.  Uaspect  en  est  sauvage;  entourde  par 
QD6  chaine  de  montagnes  presque  iufranchissahles,  et  par  des  forSts 
d*arbres  gigantesques,  11  semble  que  la  nature  se  soit  plu  k  la  rendre 
Inabordable.  En  consid^rant  les  troncs  presses  des  sapins,  les  formi- 
dables  bastions  des  rochers  et  les  neiges  qui  les  couvrent,  on  cesse  d'etre 
sarpris  que,pendant  trois  cents  ans,  le  commerce  ait  fait,  pour  les  dvi- 
ter,  un  detour  considerable,  et  qu'il  ait  passd  par  Tisthme  de  Panama  et 
m^me  par  le  cap  Horn. 

Sans  doute,  quelques  pionniers  isol^,  tdm^raires  colons  du  ddsert  oa 
cbercbeurs  d'or,  s^^taieni  aventurds  dans  ces  parages  solitaires ;  mais 
lis  n*^  etaient  pas  k  demeure  fixe.  Plus  tard,  les  Mormons,  cfaass^  des 
prairies,  posaient  au  bord  du  Lac  Said  les  fondements  de  leur  villa 
sainte.  Le  Kansas  et  le  Nebraska,  vastes  provinces  que  beaucoup  d'entre 
nous  connaissent  k  peine  de  nom,  commen^aient  k  se  coloniser,  et  les 
Settlers  de  FOuest,  dont  Taudace  egale  I'opini&tretd,  etablirent  des  rela- 
tions frdquentes  avec  la  Californie. 

Enfin,  la  ddcouverte  des  mines  arracha  ces  sombres  valines  k  leur 
isolement.  Les  cbercbeurs  d*or  n*avaient  qu*une  seule  pensde,  arriver  le 
plus  tot  possible  aux  lieux  encbautds  ou  les  appelait  la  convoilise,  et  les 
defiles  des  Hontagnes-Uocheuses  dtaient  le  plus  court  cbemin  pour  y 
arriver.  On  remarquait  en  mime  temps  que  cette  contrde  n'avait  pas 
seulement  des  ricbesses  mini^res ,  mais  que  la  fertility  de  son  sol  dtait 
merveilleuse,  et  qu'elle  offrait  des  facilitds  commerciales  k  nulles  au- 
tres  pareilles,  grace  au  voisinage  d*une  mer  qui  baigne  k  la  fois  ses  cdtes 
et  celles  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Le  seul  moyen  praticable  de  voyage  consistait  dans  les  convois  de 
caravanes;  mais  il  dtait  dispendieux,  peu  sAr  et  irrdgulier.  Un  cbemin 
defer  venait  d'etre  tracd  enlre  San-Francisco  et  Sacramento.  Ce  fut  un 
irait  de  lumi^re.  On  congut  le  bardi  projet  de  relier  Sacramento  k 
Omaba,  point  extreme  du  cbemin  de  fer  de  TAtlantique,  c*est-a-dire  de 
fraocbir  un  espace  d'environ  700  lieues  (1721  milles)  k  travers  des 
obstacles  regardds  jusqu'alors  comme  insurmootables. 

Nous  avons  dit  quelle  dtaii  la  nature  du  terrain  oil  le  tracd  de  la  nou- 
velle  voie  ferrde  allait  courir,  et  quelles  diflBcultes  allaient  opposer  au 
travail  des  ouvriers  les  abtmes  et  les  pentes  des  Sierras,  les  avalanches 
form^es  par  les  neiges  amoncelees,  les  rocbers  k  pics,  les  lianes  ioex- 
tricables,  et,  par-dessus  tout,  rinclemeiice  d*uo  climat  qui  passe  de  la 
chaleur  torride  au  froid  glacial.  Mais  ce  n*est  pas  tout.  Les  provinces 
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de  TExtrgme-Ouest,  sont  de  vastes  solitudes  saos  habitations  et  sans  ha- 
bitants. II  allail  done  Talloir  apporter  de  fort  loin  les  mat^riaux  neces- 
saires  h  la  construction  du  railway,  improviser  des  maisons  pour  les 
ouvriers,  pourvoir  aux  approvisionnements  de  la  colonic,  etc.  Enfin, 
ces  obstacles  dearths,  il  restait  k  combattre  un  ennenii  daog^ereux  : 
rhoname.  Les  Mormons  et  les  Indiens,  pour  des  motifs  diff^rents, 
voyaient  de  mauvais  cell  Tentreprise;  les  premiers,  parce  qu'ils  allaieot 
£tre  mis  en  rapport  avec  les  t  Pai'ens,  »  qui  entameraient  t6tou  tard 
leur  ind^pendance  et  leur  liberie;  les  seconds,  parce  qu'ils  prdvoyaient 
qu*ils  allaient  £tre  de  nouveau  chassis  du  pays  qui  les  avait  vus  naitre, 
et  refouMs  dans  le  ddsert.  Les  Mormons  prirent  le  sage  parti  de  s*abste- 
nir ;  mais  les  Indiens  ne  n^lig^rent  pas  une  occasion  de  contrarier 
Toeuvre,  soit  en  brAlant  les  magasins  ou  les  maisons,  soit  en  enlevant 
ou  en  d^truisant  les  rails,  soit  en  attaquant  m6me  les  ouvriers.  «  Ex- 
puls&  de  leur  propre  sol,  dit  un  voyageur,  traqu^s  comme  des  bites 
fauves,  ils  croient  toutes  les  cruautes  permises  contre  leurs  oppresseurs. 
Un  jour,  ils  apprennent  qu*uD  train  de  voyageurs  doit  inaugurer  une 
ligne  traversant  les  forits ;  d*aprfes  le  rapport  de  leurs  espions,  un  des 
wagons  est  plein  de  poudre.  Aussitdt  les  Peaux-Rouges  se  rassemblent, 
meitent  le  feu  aux  arbres  et,  caches  non  loin  de  Ik,  le  couteau  h  scalper 
k  la  main,  ils  attendent  le  pa^^age  de  leurs  victiroes.  Par  bonheur,  la 
Douvelle  n*dtait  vraie  qu*en  partie,  le  convoi  ne  renfermait  aucune  sub- 
stance explosible.  Cependant,  le  mdcanicien  apercoit  les  flammes.  Que 
faire?  S*il  continue  sa  route,  locomotives,  wagons  et  voyageurs  de- 
viennentla  proie  de  I'incendie;  s'il  s*arr£te,  les  Indiens  sont  %  pviisk 
profiler  du  d^ordre  pour  massacrer  cette  poign^e  de  blancs.  En  face 
de  ce  double  p^ril,  TAm^ricain  prend  un  parti  extreme.  II  lance  auda- 
cieusement  le  train  au  milieu  de  la  foret  embras^e,  en  for^ant  la  vapeur 
jusqu*k  ses  derniferes  limites.  La  rapidity  de  la  marcbe  d^veloppe  sur 
les  deux  cOtds  du  convoi  un  puissant  courant  d*air,  les  flammes 
sMcartent,  et  la  terrible  fournaise  est  francbie  sans  encombre.  v 

Les  premiers  plans  du  chemin  de  fer  furenl  traces  dfes  1862,  et  facte 
officiel  qui  en  ddcr^tait  la  creation  en  fixait  Tachevement  k  Tannde 
1870;  mais  ce  n*est  gu6re  qu*en  1864  que  Ton  commenca  serieuse- 
ment  k  travailler  et  encore  alla-t-on  lentement  au  ddbut  II  semble 
qu*il  devait  (tre  impossible  de  terminer  eu  un  si  court  espace  de  temps 
line  paretUe  entreprise.  Cependant  les  ing^nieurs  charges  de  resoudre 
le  problfime  firent  plus  encore  qu*ils  n*avaieut  promis;  la  ligne  a  6i6 
ouverte  au  mois  de  mai  de  cette  anude. 

Ce  miracle  d*aclivitd,  dit  M.  Jonveaux  (Amiiique  uouvelle),  s'ex- 
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plique  par  la  teneur  de  Tacle  de  concession.  Au  lieu  de  confier  h  une 
settle  compagnie  Tex^cution  des  (ravaux,  le  Congrfes  a  su  tirer  un  parti 
habile  du  prineipede  la  concurrence.  Deuxsocieldsse  partagentlesl72{ 
milles  anglais  qui  sdparent  les  c6les  du  Pacifique  des  lignes  dejk  etablies 
dans  Test.  Des  subsides  considerables  leur  ont  6i6  allou6s  par  l*Etal 
(environ  48,000,000  de  dollars  pap.)  et  des  benefices  de  tout  genre 
stimulent  leur  emulatiou.  Chaque  mille  de  chemin  acliev^  donne  droit 
i  un  lot  de  terre  dont  T^tendue  varie  suivant  les  difBcultds  qu'il  a  failu 
vaiBcre;  raltocalion  accord^e  dans  les  aiontagnes  est  triple  de  celle  des 
plaines.  La  toulit^  de  ces  concessions  est  ^valuee  ^  9  millions  d*bec- 
tares.  La  part  de  travail  des  deux  compagnies  dans  la  construction  de 
la  voie  n*ayant  pas  6[6  linsilee,  il  S'^iablit  entre  elles  une  sorte  de  joute; 
c'iSlait  a  qui  avancerait  le  plus  vile,  afin  d'obtenir  le  plus  de  terres.  Un 
autre  inter^t  les  aniroait  encore.  La  Soci^t^  calirornienne  s'efTorcait 
ualarellemeni  de  prolonger  sa  ligne  vers  Test  aussi  loin  que  possible ; 
sa  rivale  chercbait,  au  contraire,  h  reenter  dans  la  direction  de  Touesi 
le  point  oil  les  deux  trongons  viendruient  s'unir,  chacune  visant  ainsi  k 
Aendre  son  rdseau  d*exploitation.  II  en  r^sulte  que  dans  les  endroits 
ou  la  surface  est  h  peu  pr^s  plane,  on  construisait  en  moyenne  une 
lieoe  de  chemin  de  fer  par  jour! 

Plus  de  10,000  ouvriers  ont  ^t^  occupy  oonstamment  a  ce  grand 
CBQvre.  Entre  le  Missouri  et  les  Montagnes-Rocheuses ,  la  plupart 
^aieBt  des  Am6ricains  ou  des  Emigrants  d'Europe.  Du  c6td  du  Paci- 
Oqae,  au  contraire,  4,000  Cbinois  ^talent  employes  par  les  entrepre- 
neurs de  la  ligfie  californkenne.  L*imraigration  des  01s  du  Celeste- 
Smpire  sur  le  sol  am^ricain  est  permanente ;  et,  si  elle  est  destinde  k 
enirainer  dln^vitables  inconv^nients,  elle  offre  aussi  des  avantages 
s^rieux.  Sobres,  patients,  actifs  et  opiniitres,  les  Cbinois  pourront  tra- 
vailler  la  oil  TEuropeen  ei  rAnglo-Aro^ricain  ne  rdsisteraient  point  h  la 
htigue  ou  k  la  clialeur,  et  ils  remplaceront,  libres  ouvriers,  moyennant 
ttD  prix  qu*ils  d^battront  eu.Y-m£mes,  le  nfegre  apaihique  et  indolent. 
Cela  aura  lieu  plus  tdt  qu*on  ne  pense.  T}6}h  plus  de  cent  mille  Cbinois 
se  sont  fixds  sur  le  contioent  amdricain.  Comme  le  prix  du  travail  et  de 
la  Quiin  d*(Buvre  augmente  d'annde  en  ann^e,  les  Cbinois  arriveront  en 
masse,  et  le  chemin  de  fer  leur  ouvraut  un  accfes  facile  au  coeur  de 
rUoion,  on  les  trouvera  dans  toutes  les  grandes  villes  du  nord  et  du 
snd.  D'ici  k  quelques  anndes,  il  y  en  aura  peut-6tre  un  million  aux 
Etats-Uois. 

Nous  avons  dit  que  dans  le  principe  les  travaux  avancaient  leotement. 
Au  mois  de  Janvier  1866,  on  n*avait  construit  que  40  milles  de  la 
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grande  ligne,  en  partant  de  la  nouyelle  viUe  d'Omaha,  situde  sur  le 
Missouri  dans  ["Elat  de  Nebraska,  et  31  h  partir  de  Sacramento,  en 
Californie.  Cest  depuis  lors  queTceuvre  mnrcba  h  pas  de  geanls.  Ainsi 
des  1721  milles  de  rails  qui,  en  janvier  1866,  n*avaieni  diminud  que 
de  71  nnilles,  ii  n'en  restait  plus  h  construire  que  714  en  oclobre  1868, 
et  k  cette  derniire  date,  il  y  avait  1007  milles  en  exploitation  poor 
le  service  des  posies  et  des  marcbandises  et  le  transport  des  voya- 
geurs. 

De  ces  1007  milles,  820  avaient  iii  construits  par  la  Union-Pacific- 
Railway  Company  et  s*^tendaient  depuis  Omaba  k  l*ouest  sur  les  Mon- 
tagu es-Rocbeuses  jusqu'au  Rio-Verde.  Les  187  milles  restants  ^taient 
roeuvre  de  la  Central-Pacific  Company,  et  se  dirigeaient  de  Sacramento 
sur  la  cbatne  des  montagnes  de  la  Sierra-Nevada.  II  y  avait  en  outra 
un  tracd  de  197  milles  qu'on  allait  pourvoir  de  rails,  et  qui  Tut  mis  en 
exploitation  au  mois  de  ddcembre  1868.  II  alteignait  jusqu*^  la  riviere 
des  Grants,  et  on  esp^rait  pouvoir  terminer  encore  60  milles  avant  les 
rigueurs  de  Tbiver,  ce  qui  eut  lieu. 

On  poursuivait  les  travaux  avec  la  m^me  activite  du  c6td  est  de  la 
ligne.  Outre  les  820  milles  partant  d'Omaba,  sur  lesquels  on  voyageait 
ddjk,H  y  avait  175  milles  enliferement  d^blay^s  et  qui  menaient  le  trac^ 
jusqu'au  grand  Lac  Said,  dans  TUtab,  le  pays  sacre  des  Mormons.  On 
travailla  avec  ardeur  pour  pouvoir,  avaut  Thiver,  parvenir  h  poser  les 
rails  jusqu'au  fleuve  des  Ours,  un  affluent  du  Lac  Said,  c*est  k  dire  h 
119  milles  au  delk  du  point  extreme  de  la  ligne  exploitde.  Ainsi, 
au  mois  de  ddcembre  dernier,  dtaient  termindes  et  propres  au  service 
939  milles  k  Test  et  384  k  Touest,  ensemble  1323  sur  les  1721 
qui  separent  Omaba  de  Sacramento. 

II  restait  done  h  acbever  la  ligne  sur  un  parcours  de  400  milles,  en- 
viron 160  lieues,  et  les  ingdnieurs  promettaient  de  mener  celteoeuvrek 
bonne  fin  en  moins  d'un  an !  La  moilid  de  ce  territoire  qui  contourne  le 
Lac  Said,  court  k  travers  un  pays  relativement  plat  et  ne  prdsente  que 
des  obstacles  peu  considerables.  La  partie  de  la  ligne  la  plus  dilBcul- 
tueuse  et  la  plus  coAteuse  en  m^me  temps  etait  celle  qui  avait  conduit  la 
voie  rerrde  depuis  les  bords  de  Tocdan  Pacifique  jusqu'au  sommet  de  la 
Sierra  Nevada,  k  une  bauteur  de  7042  pieds  au  dessus  des  cent  pre- 
miers milles  ;  construction  effrayante  qu'il  faut  comparer  avec  celle  du 
Semmering,  en  Autricbe. 

Ddjk,  dds  I'annde  derniire,  on  pouvait  aller  de  New- York  k  San- 
Francisco,  par  le  nouveau  chemin  de  fer,  et  malgrd  Finterruption,  en 
treize  jours,  tandis  que  le  voyage  par  Fisthme  de  Panama  durait  au 
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moins  viogt  jours.  Depuis  Touverture  de  la  ligDe,  le  trajet  se  fait  en 
moins  de  liuit  jours  (dur^e  ofGcielle  :  six  jours  et  dix-sept  heures). 

Nous  avoDs  dit  quelles  ressources  incalculables  offrait  aux  transac- 
tions cntre  l*£urope  etTextr^me-Orient  Ntablissement  de  la  grande  voie 
ferree  du  Pacifique  qui  est  maintenant  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus 
rapide  de  Loudres  ou  de  Paris  k  Pdkin.  Ce  point  de  vue  n*dchappe  h 
personne ;  mais  il  en  est  un  autre  qu*on  nous  permettra  de  signaler. 

La  construction  du  cbemin  de  fer  sur  le  territoire  des  Etats-Unis  a 
fail  surgir  des  villes  comme  par  enchautement.  Telle  est,  par  exemple, 
Cheyenne  dans  le  Nebraska,  qui  a  dii  biiie  en  huit  mois.  En  automne 
1867,  il  n'y  avait  pas  une  seule  maison  sur  Templacement  qu'elle  oc- 
cupe  ;  au  printemps  suivant,  il  y  avait  3,000  habitants  et  on  y  voyait 
de  grands  magasins,  des  hdtels  k  trois  Stages,  des  entrepdts,  des  ateliers 
de  construction,  etc.  Le  chemin  de  fer  a  amen^  la  soudaine  creation  de 
cette  ville.  La  ligneetantachevde jusqu*au  pied  desMontagnes-Rocheuses, 
tons  les  voyageurs  venant  de  San-Francisco  pour  se  rendre  dans  Test 
devaient  aboutir  sur  ce  point ;  il  en  dtait  de  mdme  des  mineurs  qui, 
partant  des  bords  de  TAtlantique,  allaient  exploiter  les  gisements  auri- 
fires  de  la  Califomie.  La  ville  la  plus  proche  du  trace  ^tant  k  180  lieues, 
Cheyenne  fut  naturellement  le  point  de  ralliement  de  Tarm^e  de  tra- 
vailleurs  qui  ouvrait  au  chemin  du  PaclGque  le  passage  des  montagnes  ; 
population  nomade  qui  en  attira  une  plus  s^dentaire,  celle  des  hdteliers 
et  des  marchands. 

Le  cbemin  de  fer  ne  sert  done  pas  seulement  k  mettre  en  communi- 
cation deux  points  extremes ;  il  ddpose  encore  le  germe  de  la  civilisation 
snr  tout  le  parcours  qu'il  traverse :  habitants,  maisons,  agriculture, 
tebange  de  produits,  c*est  la  transformation  du  desert  et  la  substitution 
d*une  socidtd  nouvelle  k  la  vie  nomade  des  sauvages.  C*est  ce  que  le 
gouvernementdes  Etats-Unis  a  parfaitement  compris.  Les  plans  de  ddli- 
mitatioD  qui  avaient  iii  prescrits  par  un  acte  en  date  du  2  juillet  1864 
ont  At  £tre  completes  en  vertu  d*un  decret  du  7  avril  1866,  statuant 
que  toutes  les  localitds  quelconques  le  long  du  chemin  de  fer  du  Paci- 
fique devaient  y  itre  comprises.  En  mime  temps  les  Strangers  qui 
^migrent  dans  le  Kansas  et  le  Nebraska  recoivent  tons  les  ustensiles  nd- 
cessaires  pour  pouvoir  s*dtablir  dans  ces  localitds  d'une  manifere  perma- 
nente  et  aussi  confortable  que  possible.  II  est  probable  qu'il  en  sera  ainsi 
d&ormais ;  mais  jusqu*ici  le  principe  n*a  pas  ^te  sans  exceptions.  Ainsi 
une  ville  nouvelle,  Julesbourg,  qui  comptait  ddjk  deux  mille  ames,  n*a 
pas  survecu  au  d^placement  d*une  partie  de  la  population  attach^e  k  la 
coDstrlMion  du  chemin  de  fer ;  elle  a  iii  abandonn^e,  et  ses  habitants 
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soot  alles  s*^iablir  d^GnitivemeQt  dans  un  autre  endroit  qui,  sans  doute, 
paraissait  leur  offrir  plus  d'avantages.  Mais  la  plupart  des  villes  n*oot 
pas  une  destinde  aussi  iphimhre.  Omaba,  dans  le  Nebraska,  peut  iire 
corapar^e  k  une  seconde  Chicago  et  Cheyenne  la  suit  de  prfes  dans  la 
voie  du  d^veloppement.  Dans  quelques  annees,  la  population  qui  se 
fixera  des  deux  cdi^s  de  la  ligne  ferrde  du  Pacifique  sera  de  plusieurs 
millions,  et  les  hakes  primitives  seront  devenues  des  cit^s  florissantes. 

C*est  le  8  Janvier  1863  que  la  premiere  pellei^e  de  terre  a  6i6  re- 
mu^e.  C'est  le  3  mai  1869  que  le  dernier  clou  a  eii  enfonc^.  Ce  clou, 
dcrit-on  de  Panama,  le  S  juin,  ^tait  en  or,  d'un  poids  de  18  onces  et 
^valu^  k  150  dollars  ou  1750  francs.  Ainsi  fut  terming  ce  travail  gigan- 
tesque,  qui  paraissait  offrir  des  difficultds  insurmontables,  etque  le  genie 
am^icain  acbeva  avec  une  promptitude  vertigineuse.  La  voie  entifere  est 
en  exploitation  depuis  le  mois  de  mai ;  d^jk  une  expedition  a  6t6  Taite 
de  Philadelphie  h  San-Francisco;  ce  port  envoie  du  thd  k  Chicago  et  les 
habitants  de  New- York  re^oivent  les  journaux  calirorniens  huit  jours 
aprfes  la  date  de  la  publication. 

Terminons  par  une  citation  emprunt^e  au  Courrier  de  San-Francisco^ 
qui  ddpeint  assez  bien  la  physionomie  de  la  nouvelle  ligne  et  des  wagous 
qui  la  desservent : 

«  Le  splendide  wagon-restaurant  surnomm^  YInternational  passe  en 
ce  moment  sur  les  hauteurs  du  Summit,  k  8,258  pieds  au-des$as  du 
niveau  de  la  mer;  il  est  suivi  de  deux  wagons-palais  servant  de  chambre 
k  coucber  et  faisant  partie  d'un  train  venant  de  New-York  et  allant  k 
Sacramento.  II  y  a  en  tout  146  passagers.  Le  wagon-restaurant  coa- 
tient  k  table  48  personnes.  La  cuisine,  qui  est  naturellement  trfes- 
petite,  occupe  le  centre  du  wagon  et  reste  invisible  aux  passagers  qui 
sont  commod^ment  assis. 

»  Le  diner  vient  d'etre  servi.  Tandis  qu*on  court  40  milles  k  travers 
des  solitudes  alpeslres  sur  une  route  exempte  de  poussifere  od  Ton  res- 
pire Fair  pur  des  montagnes ,  48  personnes  sont  placdes  devant  une 
table  servie  avec  un  luxe  qu'on  ne  saurait  trouver  que  dans  des  hAtels 
de  premiere  classe.  Comme  YInternational  est  le  premier  wagon-res- 
taurant qui  ait  franchi  la  cr£te  de  la  Sierra-Nevada,  tous  les  convives 
ent  voulu  porter  un  toast  a  la  Compagnie  du  Pacific-Railroad  qui  offre 
aux  voyageurs  un  bien-£tre  et  un  confortable  qu*on  ne  rencontre  sur 
aucuu  autre  chemin  de  fer  d'Amdrique  ou  d'Europe.  » 

La  m6me  feuille  donne  les  details  suivants  sur  les  wagons-palais  : 

c  Avant-bier  est  arrivd  k  Sacramento  un  splendide  wagon  module 
(Palace-Car).  Ce  wagon  pourra  accommoder  quarante-buit  personnes; 
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il  contient  trois  salons  de  reception  pour  trois  personnes  chacun ;  le  reste 
du  wagon  peut  tire  transform^  h  volonie  en  iin  seul  appartement ,  avec 
des  sieges  et  tables  k  Tusage  des  voyageurs  pendant  le  jour,  ou  bien 
6tre  divisd  par  sections  s^pardes. 

»  Las  sieges  s'ouvrent  la  nuit  et  Torment  le  lit,  sur  lequel  sont  placds 
des  Diatelas,  couvertures,  oroillers,  etc.,  qui  pendant  le  jour  sont  enfer- 
mis  dans  des  esp^ces  de  placards  places  au  plafond  et  dissimulds  sous 
des  boiseries  artislenient  travailiees.  Le  wagon  est  pourvu  d*un  cabinet 
de  toilette  et  de  lieux  d*;ii.s«)nce.  De  place  en  place,  sur  les  cot^s,  se 
trouveot  des  lampes  h  huile  de  charbon,  dont  on  fait  usage  pendant  la 
nuit.  En  face  de  chaque  lampe  sont  plac^es  des  glaces  qui  rdfldcliissent 
la  lumi^re.  Tout  Tintdrieur  de  ce  wagon-palais  est  convert  de  riches 
tapisseries  et  pr^sente  Taspect  le  plus  sompiueux.  » 

Que  Ton  nes*dlonne  point  de  celle  prufusion  d*dl(!gance  ct  de  luxe  : 
le  pays  que  Ton  traverse  est  un  desert,  et  il  Taut  que  le  wagon  tienne 
lieu  d*un  bdtel  bien  ordonnd.  Lorsque  la  loule  sera,  h  intervalles  r^u- 
liers,  garnie  de  villes  et  de  bourgades,  le  confort  deviendra  inutile  et 
les  Amdricains  reviendront  h  la  simplicity  qui  caractdrise  les  voitures 
de  leurs  railways  sur  le  resie  de  leur  territoire. 

■»  *i 
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Aa  milieu  d*une  bourgade, 
Et  mont^  sur  son  estrade, 
Un  charlatan 
D^bitatt  force  bouteiUes, 
Ongucnts,  sirops,  orvi^tan 
Dont  11  racontait  des  merveilles : 
G*dtaient  liqueurs  de  tongue  vie, 
Poudres  pour  les  maux  de  dents. 
«  Prenez,  prenez  mes  sediments, 
»  Criait  k  la  foule  ^bahie 
»  Ge  maltre  expert  en  tromperic ; 
»  Voici  le  topique  divfn 
»  Contrc  Tasthme  et  les  maux  de  reins: 
»  Je  Tai  trouv6  dans  Gallien. 
»  Voilk  qui  gu^rit  de  la  rate. 
»  C*est  la  recette  d*Hippocrate, 
»  Grand  docteur  de  Tantiquit^  : 
•  Achetez  done  mon  sp^cifique 
»  Et  sacbez  que  mon  but  unique 
»  Est  de  gu^rir  I'humanild.  « 
A  ce  discours  si  path^tique 
Ghacun  d'admirer  le  vantard 
Et  d^acbalander  sa  boutique ; 
Quand  tout  k  coup  un  Savoyard 
Apparalt  sur  la  m6mc  place 
Conduisant  un  ours  par  le  nez. 
Aussil6t  les  gens  dtonn^, 
D^abandonner  dans  sa  disgrkce 
Le  charlatan  et  ses  s6n^s, 
Et  d^accourir  pres  de  la  b6te 
La  toisant  des  picds  k  la  t^te, 
En  se  moquaut  de  son  museau 
Et  de  sa  grotesque  toumure.... 
«  Ah  !  mes  amis,  tout  beau,  tout  beau,  » 
Leur  r^pond  cette  creature ; 
u  C*est  bien  k  tort  que  vous  riez 
»  De  me  voir  conduit  par  le  nez. 
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»  Mais  vous,  humains,  qui  vous  vantez 
»  Et  croyez  faire  dcs  merveilles, 
»  Vous  vous  laissez  le  plus  souvent 
•  Prendre  et  saisir  par  les  oreilles : 
»  T^moin  ce  jongleur  imprudent 
»  Qui  vous  trompe  et  vous  prcnd 
»  Votre  argent !  » 

Les  hommes  sont  de  deux  maniires 
Alternativement  men^s : 
Par  la  force  et  dans  des  lisi^res, 
Ainsi  que  cet  ours  par  le  nez ; 
Ou  des  charlatans  politiques, 
Ministres  d*£tat,  beaux  parleurs, 
Voot  leur  ddbitant  des  topiques 
Renfermant  d'insignes  faveurs : 
Libert^,  gloire  sans  pareilles, 
Richcsses,  bonneurs...  autant  de  mots 
Dont  ils  leur  cornent  les  oreilles, 
En  les  chargeaut  de  lourds  imp6ts. 
Mortals,  sucbez  de  ces  extremes 
^galement  vous  affranchir. 
Vivez  sans  maltre  et  sans  d^sir, 
Et  gouveruez-vous  par  vous-m^mes! 

Vic"  Hipp,  Vilaw  XIIII. 
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REVUE  DES  fiyfiNEMENTS. 


15  JUIN.  —  15  JUILLET. 


Juin. 


16.  —  Un  attentat  est  commis  sur  la  personne  du  d^put^  Lobbia.  La  Cbambrc  italienne 
vote  un  ordre  du  jour  exprimant  l*borreur  du  crime  et  sa  sympathie  pour  H.  Lobbia. 

17.  —  La  Cbambre  des  repr^sentants  de  Belgique  vote,  apr^s  une  vive  discussion,  dans 
laquelle  M.  B.  Dumortier  est  rappel^  ^  Tordre,  la  prise  en  consideration  d*une  proposition 
prdsent^e  par  M.  Guillery,  et  tendant  k  suspendre  Texercice  de  la  contrainte  par  corps  jus- 
qu*au mars  1870.  Gette  proposition  est  renvojde  k  Texamen  d*une  commission  compos^e 
de  ^yl.  Delcour,  Walteeu,  GufUery,  De  Wandre,  de  Kercbove  de  Denterghem,  Visart  et 
Dolez. 

18.  —  La  Ghambre  beige  adopte,  par  50  voix  contre  28  et  3  abstentions ,  la  propositioa 
presentee  la  veille  par  M.  Guillery,  et  tendant  k  suspendre  Texercice  de  la  contrainte  par 
corps  jusqu^au  mars  1870.  —  La  suite  de  la  discussion  de  la  loi  sur  la  milice  est  agour- 
n^e  k  la  session  procbaine. 

—  Le  Journal  Ofpciel  francais  annonce  que  la  repression  des  troubles  de  Saint-fitienne 
a  ete  confine  au  mar^cbal  Cousin  de  Montauban. 

19.  —  La  Cbambre  beige  s*ajoume  apr^s  avoir  vote  un  credit  de  1 ,500,000  fr.  pour  la 
construction  d*un  cbemin  de  fer  d*Atb  k  Blaton  par  Beloeil. 

—  Aux  Cortes  de  Madrid,  M.  Rubio,  republicain,  propose  de  declarer  que  la  Cbambre 
a  vu  avec  d^plaisir  Tarrivee  du  due  de  Montpensier  en  Espagne.  M  Alarcon  soutient  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  deiiberer  sur  la  proposition  de  M.  Rubio.  La  motion  de  M.  Alarcon  est 
prise  en  consideration  par  94  voix  contre  67.  Le  general  Prim  dit  que  le  due  de  Montpen- 
sier  a  prete  sermcnt  k  la  Constitution  comme  capitaine-general.  11  pent  done  resider  en 
Espagne;  sa  presence  n'esl  pas  contraire  k  la  Constitution.  Personne  n*imposera  un  roi ; 
les  Cortes  seules  reiiront ;  leur  cboix  devra  etre  absolument  respecte. 

Le  general  Prim  annonce  la  composition  du  nouveau  ministere,  ainsi  forme  :  general 
Prim  pour  la  presidence  et  la  Guerre ;  M.  Silvela,  ministred'^Utet  des  Affaires  fitrangires; 
M.  Herrcra  pour  la  Justice ;  Tarairal  Topete  pour  la  Marine  et  par  interim  ministre  d*Outre- 
Mer;  M.  Figuerola  pour  les  Finances;  M.  Sagasta  pour  rinterieur;  M.  Zorilla,  ministre  du 
Fomento. 

—  La  Cbambre  des  lords,  apres  une  longue  discussion,  adopteen  seconde  lecture,  par 
179  voix  centre  146,  le  bill  relatif  k  reglise  dlrlande. 

iO.  —  Le  Journal  officiel  de  Paris  public  des  decrets  en  date  du  19,  nommant  M. Schnei- 
der president  du  Corps  legislatif,  MM.  Leroux,  David  et  Du  Miral,  vice-presidents. 

—  Pose,k  Brest,  du  ckble  transatlantique  fran^ais,  dont  Timmersion  a  lieu  au  moyen  du 
G  -eat-Eattem, 


REVUE  DES  fiVfiXEMENTS. 


Ill 


22.  —  Le  roi  de  Prusse  ckiture  la  session  du  Reichstag  et  du  Parlement  donanier. 

23.  —  Le  S^nat  beige  est  saisi  de  la  propositioD  Guillery,  adoptee  par  la  Chambre,  le  18. 
MM.  Barbaoson  et  de  Rasse  pr^sentent  un  contre-projet  abolissant  la  coDtrainte  par  corps 
eo  maU^re  commerciale  et  pour  les  strangers.  Cette  proposition  est  renvoy<ie  aux  commis- 
sioDs  de  la  justice  et  de  Tint^ieur. 

24.  —  L*empereur  Napoleon  barangue  au  camp  de  Cb&lons  les  soldats  qui  ont  feit  la 
gueire  d*Italie.  (Voir  aux  documents.) 

—  Ouverture  de  la  Skuptschina  k  Belgrade.  Presentation  d*un  projet  de  Constitution 
par  la  R^enee. 

23.  —  Le  S^nat  beige  adopte,  par  30  voix  centre  24  et  une  abstention,  le  projet  d&  k 
rinitiative  de  M.  Barbanson  et  de  M.  le  baron  de  Rasse  sur  la  contrainte  par  corps,  et  re- 
pousse k  la  m6me  majority  le  projet  de  M.  Guillery. 

~  Les  Cortes  repousseot,  par  121  voix  centre  74,  Tamendement  abolissant  TimpOt 
personnel. 

—  La  Gazette  de  Turin  annonce  que  le  gouvemement  croit  avoir  d^ouvert  une  conspi- 
ration mazzinienne  qui  aurait  dtt  Plater  le  24  sur  divers  points  de  Tltalie. 

26.  —  M.  Sagasta  declare  aux  Cortes,  que  les  cris  de :  Vive  la  r^publique !  sent  d^fendus 
comme  contraires  k  la  Constitution  et  k  la  forme  du  gouvemement  choisie  par  les  Cortes. 
II  ^jottte  quil  d^fi^rera  dor^navant  aux  tribunaux  tons  les  coupables  de  cris  s^ditieux,  sans 
distinction  de  personnes. 

—  Le  Journal  officiel  de  Rome  publie  Tallocution  pronone^e  la  veille,  dans  le  consis- 
toire  tenu  par  le  Saint-Pire.  Dans  cette  allocution,  le  Pape  deplore  la  nouvelle  loi,  con- 
traire  k  T^glise  catholique,  vot^e  k  Florence,  et  qui  soumet  les  clercs  k  la  conscription. 

27.  —  Le  Moniteur  beige  publie  un  arr6t6  royal  du  26  juin  qui  cI6t  la  session  legislative 
de  186S-1869. 

28.  —  Ouverture,  k  Paris,  de  la  session  du  nouveau  Corps  i^gislatif  pour  la  verification 
des  pouvoirs. 

—  La  Gazette  officieUe  de  Florence  dit  que  la  commission  d*enquete  parleroentaire  sur 
Taflkire  des  tabacs,  ayant  entendu  les  deputes  interesses,  MM.  Brenna,  Fambre  et  Civi- 
otiii,  et  examine  les  documents  presentes,  a  reserve  son  appreciation  jusqu*apres  les  re- 
eherches  ulterieures,  et  a  decide  de  poursuivre  Tcnquete  en  seances  publiques,  qui  com- 
mencerontle  l^'juillet. 

30.  —  La  Gbambre  des  lords  discute  les  articles  du  bill  rclatif  k  reglise  d*Irlande.  L*ar- 
chevequc  de  Canterbury  propose  un  amendement  aux  termes  duquel  reglise  anglicane  ne 
serait  abolie  qu*en  1872.  Get  amendement  est  adopte  par  139  voix  centre  74. 


I.  —  Arrivee  a  Bruxelles  du  vice-roi  d*l5gypte. 

3.  —  Les  joumaux  espagnols  publient  un  manifesto  de  don  Carlos. 
6.  —  Ouverture  de  la  session  des  Conseils  provinciaux  de  Belgique.  —  Incident  au 
Cooseil  provincial  d^Anvers. 

—  I.a  Gbambre  basse  de  Hongrie  adopte,  par  ^203  voix  contre  156,  le  projet  de  loi 
concemant  rioamovibilite  des  juges. 

8  >-  La  Chambre  des  lords  rejette,  en  troisieme  lecture,  (par  106  voix  contre  73), 
le  bill  presente  par  lord  Russell,  ayant  pour  but  la  creation  de  nouveaux  pairs  k  vie. 

9.  —  La  Skuptjcbina  de  Servle  adopte  le  projet  de  Constitution  presente  par  la 
Begence. 

—  La  Chambre  des  lords  decide  que  reglise  etablie  d*(rlande  sera  detinitivement 
abolie  le  1"  mai  lK71.au  lieu  de  retre  en  1H72. 

II.  —  Reunion  a  Vienne  des  delegations. 


JulUet. 
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12.  —  M.  Rouher,  ministre  d^Etal,  doDoe  lecture  au  Corps  l^islatif  du  message  de 
TEmpereur.  (Voir  le  texte  aux  documents.) 

—  L*dT6que  de  Linz  (Autriche),  inculp^  d*avoir  teiitd  de  troubler  Tordre,  est  condamn6 
k  quinze  jours  d*emprisonnement. 

—  La  Chambrc  des  lords  adopte,  en  troisi^me  lectm*e,  le  bill  relatif  a  T^lise  d*Irlande. 
Avant  Tadoption  definitive,  laChambre  adopte  par  108  voix  centre  82  la  proposition  que 
les^vdques  iriandais  ne  si^eront  plus  k  la  Chambre,  et  par  121  voix  centre  114  une 
autre  proposition  qui  place  le  c]crg6  catbolique  sur  le  m6me  pied  d^^galit^  que  le  clerg6 
protestant,  relativement  aux  dotations.  Lord  Derby  et  46  de  ses  collogues  d^posent  une 
protestation  contra  le  bill. 

13.  —  Le  Moniteur  beige  public  le  texte  des  conventions  conclues  k  Paris,  pour  le 
r^glement  de  Tincident  IVanco-belge.  (Voir  aux  documents.) 

^  Par  d^crets  impdriaux  en  date  du  12,  le  S6nat  f^ancais  est  convoqu^pour  le  2aodt. 
La  session  extraordinaire  du  Corps  16gislatif  est  prorogue. 

Le  Journal  officiel  annonce  qu*k  la  suite  d*un  conseil  tenu  a  Saint-Cloud,  apr^s  la  lec- 
ture du  Message  au  Corps  I^gislatif,  les  ministres  ont  remis  Icur  d<^mission  entre  les 
mains  de  TEnipercur,  qui  les  a  accept^es  toutes. 

—  A  Madrid,  un  nouveau  minist^re  est  ainsi  composd  : 

Le  mar^cbal  Prim,  president  du  Conseil  et  ministre  de  la  Guerre  ;  Topete,  ministre  de 
la  Marine;  Sagasta,  ministre  de  rint^rieur ;  Silvela,  ministre  des  Affaires  fitfang^res; 
Zorilla,  ministre  de  la  Justice ;  Ardannaz,  ministre  des  Finances ;  Echegaray,  ministre 
du  Fomento ;  Becerra.  ministre  d'Outre-Mer. 

—  Publication  k  Vienne  du  Livre  Rouge. 

13.  —  A  Pcstb,  les  lois  sur  la  nomination  des  juges  et  sur  le  cbemin  de  fer  Quest- 
Hongrois  sent  sanctionn^es. 


Belgique.  ^  Voici  la  note  publi^e  le  14  juillet,  par  le  Moniteur,  concemant  la  solu- 
tion du  conflit  fhmco-belge  : 

Les  membres  de  la  commission  mixtc  institute  en  ex^ution  du  protocole  sign^  le 
27  avril  1869  par  M.  Frire-Orban,  ministre  des  Finances,  pr^sidant  le  conseil  des 
ministres  de  Belgique,  et  par  M.  le  marquis  de  La  Valette,  ministre  des  Affaires  £tran- 
g^res  de  France,  se  sent  livr^s  k  une  etude  attentive  des  questions  soumises  k  leurs 
deliberations,  en  vertu  du  protocole  precite. 

Les  commissaires  soussignes,  penetres  de  la  pensee  que  le  but  k  atteindre  etait  de  sub- 
stituer  aux  traites  projetes  par  la  Compagnie  de  TEst,  la  Compagnie  du  Grand-Luxem- 
bourg et  la  Compagnie  d'exploitation  des  cbemins  de  fer  neerlandais  et  Liegeois-Limbour- 
geois,  des  comlinaisons  nouvelles  qui  permissent  de  faciliter  le  developpement  des  rapports 
commerciaux  entre  la  Belgique,  les  Pays-Bas  et  la  France;  sMnspirant  d'aiUeurs  des 
sentiments  de  conciliation  qui  ont  dicte  le  protocole  du  27  avril  dernier,  ont  di scute  avec 
soin  et  admis,  d*un  commun  accord,  des  dispositions  qui  leur  ont  paru  presenter,  au 
point  de  vue  des  interets  economiques  des  deux  pays,  des  avantages  reciproques. 

Ces  dispositions  permettent,  en  cffet,  Torganisation  de  services  directs  de  transit,  d*UDe 
part  entre  le  port  d*Anvers  et  Bdle,  et  d'aulre  part  entre  la  fh)ntiere  des  Pays-Bas  et  la 
roeme  destination,  ce  dernier  service  pouvant  d^ailleurs,  avec  Tassentiment  du  gouverne- 
ment,  s*etendre  jusqu*k  Rotterdam  et  Utrecht. 

Les  commissaires  soussignes  ont  formuie,  dans  deux  pieces  annexecs  au  present 
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proc^s-verbal,  les  stipulations  qu'ils  ont  arr^t^es  pour  servir  dc  base  a  la  rddaction  des 
traits  que  la  Compagnie  dc  TEst  peut  d^sormais  conchire,  d'uue  part  avec  radmiaistration 
des  cbemins  de  fer  de  T^tat-Belge,  et  d'autre  part  avec  la  Compagnie  d'exploitation  des 
cbemins  de  fer  N^erlandais  et  Li6geois-Limbourgeols. 
Fait  double  k  Paris,  le  9  juillet  1869. 


Bases  d'un  traiU  entre  V administration  des  chemins  de  fer  de  Vttat-Belge  et  la 
Compagnie  de  VEst, 

W  sera  6tabli,  par  une  convention  de  service  mixte,  un  tarif  g^n^ral  commun  fhuico- 
loxcmbourgeois-belge-est  eutrc  toutes  les  stations  de  TEsl,  du  grand-ducb^  de  Luxem- 
iwurg  et  de  la  Belgique,  d*aprds  les  bases  admises  pour  les  administrations  les  plus 
favoris^es. 

\A  Compagnie  de  TEst  aura  la  faculty  d*^tablir  des  trains  de  transit  pour  le  trafic  entre 
Anvers  et  la  Suisse,  et  r^ciproquement,  soit  par  la  voie  Bruxelles,  Namur  et  Sterpenich, 
soit  par  la  voie  Malines,  Li^e,  Pepinster ;  la  conduite  de  ces  trains  entre  Anvers  et  la 
gare  de  transmission  sera  faite  par  les  administrations  beiges,  moyennaut  le  paiement 
d'un  prix  kilom^trique  fix6  k  forfait. 

EQe  aura  la  faculty  de  completer  les  trains  de  transit  par  des  marcbandises  exp^di6cs 
aux  tarifs  ordinaires  internationaux,  pour  des  stations  interm^diaires  du  r^seau  de  TEst. 

La  Compagnie  deTEst  pourra  6tablir  des  tarifs  r^duits  de  transit  sous  forme  de  prix 
faits.  EUc  devra,  d^ailleurs,  appliquer  aux  marcbandises  transport^es  par  les  trains  com- 
plets,et  qui  ne  flgureraient  pas  aux  tarifs  de  transit,  les  tarifs  g^n^raux  et  sp^ciaux  arrdt^s 
d'un  commun  accord  par  les  administrations  de  chemins  de  fer  int^ress^es. 

La  Compagnie  de  TEst  pourra  ^tablir  dans  la  gare  d'Anvers  un  on  plusieurs  agents  pour 
la  repr^senler,  pour  recbercber,  faciliter  et  d^velopper  le  trafic. 

La  mSme  faculty  est  accord^e  k  Tadministration  des  cbemins  de  fer  de  T^tat-Belge  pour 
la  gare  de  Bkle. 

L*administration  beige  conduira  les  trains  de  transit  entre  Ans  et  Pepinster  et,  apr^s 
1  ach&vement  du  raccordement  des  gares  de  Li^ge,  entre  Vivegnis  et  Pepinster,  moyennant 
un  prix  kilom^trique  fix6  k  forfait. 

La  Compagnie  de  TEst  s'interdira  toute  combinaison  ayant  pour  objet  de  favoriser  les 
ports  hollandais  au  prejudice  des  ports  beiges.  En  aucun  cas  les  prix  totaux  applicables  au 
trafic  des  ports  n^erlandais  avec  la  Suisse  et  les  diverses  stations  de  la  Compagnie  de  TEst 
ne  pourront  dtre  infi6rieurs  k  ceux  pr^vus  pour  le  trafic  entre  les  ports  beiges  et  les  m^mes 
destinations. 

Les  trains  de  transit  seront  convoy6s  par  la  douane  beige  entre  Acbel  et  Gouvy,  el 
r^ciproquement. 

Les  voitnres  k  voyageurs  et  les  fourgons  de  bagages  des  trains  de  la  Compagnie  de  TEst, 
a  designer  de  commun  accord,  seront  ajoutds,  k  Pepinster,  aux  trains  des  chemins  de  fer 
de  r£tat-Belge  pour  6tre  conduits  k  Li^ge,  et  r^ciproquement.  Cette  mesure  sera  appliqu^e 
dans  chaque  sens  a  deux  trains  par  jour,  au  moins. 

La  dor^  du  traits  k  intervenir  sera  fix^e  a  cinq  ans,  avec  prolongation  de  cinq  en  cinq 
ans,  sMI  n*est  pas  d^nonc^  une  ann^e  k  Tavance. 

Dansle  cas  de  d^nonciation  dudit  traits,  des  tarifs  mixtcs  devront  remplacer,  pendant  la 
dnrte  du  traits  n<^riandais,  les  taxes  de  transit  pour  la  travers^e  sur  les  rails  de  Tfitat- 
Tome  I!.  —  V  uvr.  8 
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Beige  entre  Ans  et  Pepinster  ou  Li^e  (Vivegois)  et  Pepinsler ;  ces  tarifs  seront  6tablis  sur 
les  bases  adoptees  par  Tfitat-Belge  dans  ses  rapports  avec  les  compagnies  et  ne  seront 
i'objet  d'aucune  mesure  exceptionnelle  ni  quant  aux  prix  ni  quant  aux  conditions. 

La  faculty  de  tarification  donn^  k  la  Compagnie  de  TEst  ne  porte  aucune  atteinte  aux 
droits  resultant,  pour  T^tat-Belge,  des  lois  et  r^ements  dtablis  ou  k  ^tablir  pour  la 
fixation  des  tarifs  dans  T^tendue  de  son  territoire. 

Fait  double  k  Paris,  le  9  juillet  1869. 


Bates  d'un  traiti  entre  la  CompagnU  <U  VEst  et  la  SocUt6  Nierlandaite. 

II  sera  fait,  entre  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  TEst  et  la  Soci^t^  Nterlandaise, 
une  convention  de  service  niixte  pour  le  transport  direct  des  voyageurs  et  des  marchan- 
dises  entre  les  principales  stations  des  deux  r^seaux. 

La  Compagnie  de  TEst  aura  la  faculty  d'^tablir  des  trains  de  transit  entre  Rotterdam  et 
Utrecbt,  d'une  port,  et  Ans,  d*autre  part.  Ces  trains  seront  desservis  par  la  Soci^t^  N6er- 
landaise,  moyennant  un  prix  kilom^triquc  qui  sera  fix6  k  forfait. 

La  Compagnie  de  TEst  fixera  les  tarifs  de  transit,  en  se  renfermant  dans  les  limites  des 
maxima  fix^s  par  les  cabiers  des  charges  et  en  se  conformant  aux  lois  et  r^giements  en 
vigueur  dans  les  £tats  beiges  et  n^rlandais.  Elle  pourra  avec  Tassentiment  du  gouveme- 
ment  n^erlandais,  ^tablir  un  ou  plusieurs  agents,  pour  la  representor  k  Rotterdam  et  k 
Utrecht. 

La  Compagnie  de  TEst  aura  la  faculte  de  faire  k  la  Society  N^erlandaise  les  avances 
n^cessaires  pour  couvrir  la  difference  entre  les  recettes  et  les  d^penses  du  rdseau  Li^- 
geois-Limbourgeois.  Ces  avances  seront  faites  durant  une  p^riode  de  six  anuses,  k  dater 
du  i*'  Janvier  1870,  et  ne  pourront  exc^der,  en  principal,  la  somme  de  un  million 
huit  cent  mille  fi^ncs. 

Ces  avances  seront  rembours^es,  avecTint^r^t  k  quatre  pour  cent,  k  partir  du  i**"  Jan- 
vier 1876,  sur  les  benefices  r^lis^s  dans  Texploitation  du  r^seau  Li^geois-Llmbourgeois. 
Les  d^penses  d'exploitation  seront  ^valu^es  k  forfait,  en  raison  de  la  recettc  brute  et 
suivant  une  proportion  k  determiner,  d'un  commun  accord,  par  les  deux  compagnies.  La 
Compagnie  de  TEst  aura  le  droit  de  faire  verifier  par  un  agent  de  son  choix  toutes  les 
ecritures  relatives  aux  recettes  de  Texploilation;  cette  verification  pourra  6tre  fkite  Jusqu'k 
rentier  remboursement  des  avances. 

Les  tarifs  appliques  sur  le  r^seau  Liegeois-Limbourgeois  seront  etablis  de  commun 
accord  entre  la  Societe  N^crlandaise  et  la  Compagnie  de  TEst,  pendant  la  p^riode  des 
avances. 

Le  traite  expirera  aprfes  rentier  remboursement  des  avances  faites  par  la  Compagnie  de 
TEst;  mais  il  aura  une  dur^e  minima  de  25  ans,  k  dater  du  1*'  Janvier  1870. 

L'Etat-Belge,  dans  le  cas  oU  il  reprendrait  Texploitation  du  riseau  Liegeois-Limbour- 
geois,s*engage  k  se  substituer  k  la  Societe  NeerlandaisepourTaccomplissement  des  clauses 
du  traite  k  intervenir  entre  cette  Society  et  la  Compagnie  de  TEst. 

Fait  double  k  Paris,  le9  JuiUet  1869. 


Fassuux. 
VAin)ER  Sweep. 
Belpaire. 


cobnudet. 

Framqueville. 

Combes. 


2*  ANNEXE. 
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FiLUicE.  —  Disconrs  de  rempereur  Napoleon  au  camp  de  CMlous ,  le  24  juin  : 
«  Soldats !  je  suis  bien  aise  de  voir  que  voas  n*avez  pas  oubli^  la  grande  cause  pour  la- 
quelle  doqs  avoos  combattu  il  y  a  dix  ans.  Gonservez  toigours  dans  votre  coeur  les  souve- 
nir des  combats  de  vos  p^res  et  dc  ceux  auxquels  vous  avez  assiste ;  car  Thistoire  dc  nos 
gDerres,c*est  Thistoire  des  progr&s  de  la  civilisation.  Vous  maintiendrez  ainsi  Tesprit  mili- 
taire ;  c^est  le  triomphe  des  nobles  passions  sur  les  passions  vnlgaires ;  c'est  la  fid^lit^  au 
drapeau,  le  d^voument  k  la  patrie.  Gontinuez  comme  par  le  pass^,  et  vous  serez  toujours 
les  dignes  fils  de  la  grande  nation !  » 

—  Voici  le  texte  du  Message  de  TEmpereur  au  Gorps  l^gislatif,  le  12  juillet : 

«  Messieurs  les  d^put^s, 

»  Par  sa  d^laration  du  28  juin,  mon  gouvemement  vous  a  fait  con naltre  que.  d^s  Tou- 
verture  de  la  session  ordinaire  prochaine,  11  soumettrait  k  la  haute  appreciation  des  pou- 
voirs  publics  les  resolutions  et  les  projets  qui  lui  auraient  paru  les  plus  propres  a  r^aliser 
les  vffiux  du  pays. 

»  Cependant,  le  Gorps  l^gislatif  paralt  d^sirer  connaltt*e  immediatement  les  r^formes 
arretees  par  mon  gouvernement. 
>  Je  crois  utile  dialler  au-devant  de  ses  apirations. 

•  Ma  ferine  intention,  le  Corps  l^gislatif  doit  en  6tre  convaincu,  est  de  donner  k  ses  attri- 
butions Textension  compatible  avec  les  bases  fondamentales  de  la  Constitution,  et  je  viens 
loi  exposer  par  ce  Message  les  determinations  que  j*ai  prises  en  conseil. 

I  Le  S6nat  sera  convoque  aussit6t  que  possible  pour  examiner  les  questions  sui- 
vaates  : 

•  1*  Attribution  au  Gorps  legislatif  du  droit  de  faire  son  r^glement  et  d*eiire  son 
bureau; 

•  2"  Simplification  du  mode  de  presentation  et  d*examen  des  amendcments ; 

»  3**  Obligation  pour  le  gouvemement  de  soumettre  k  TapprobaUon  legislative  les  modi- 
fications de  tarifs  qui  seraient,  dans  Tavenir,  stipuiees  par  des  traites  internationaux ; 

»  40  Vote  du  budget  par  chapitres,  afin  de  rendre  plus  complet  le  contWile  du  Gorps 
Ugislatif; 

•  5"  Suppression  de  Tincompatibilite  qui  existe  actuellement  entre  le  mandat  de  depute 
et  certaines  fonctions  publiques,  notamment  celle  de  ministre ; 

»  6«  Extension  de  Texerdce  du  droit  d'interpellation. 

"  Mon  gouvernement  etudiera  aussi  les  questions  qui  interessent  les  attributions  du 


•  La  soUdarite  plus  efScace  qu'etablira  entre  les  Ghambres  et  mon  gouvemement  la  fa- 
culte  d*exercer  k  la  fois  les  fonctions  de  ministre  et  le  mandat  legislaUf,  la  presence  de 
loos  les  ministres  aux  Ghambres,  la  deliberation  en  conseil  des  affaires  de  T^tat,  une  loyale 
entente  avec  la  majorite  constituent  pour  le  pays  toiites  les  garanties  que  nous  recherchons 
dans  notre  commune  soUicitude. 

»  Tai  dejk  montre  plasieurs  fois  combien  j'etais  dispose,  dans  Tinteret  public,  k  aban- 
doooer  certaines  de  mes  prerogatives.  Les  modifications  que  je  suis  decide  k  proposer  sont 
le  developpement  naturel  de  celles  qui  ont  ete  successivement  apportees  aux  institutions  de 
Empire;  elles  doiveot,  d^ailleurs,  laisser  intactes  les  prerogatives  que  le  peuplem'a  plus 
explicitement  confiees  et  qui  sont  les  conditions  essentielles  d*un  pouvoir  sauvegardc  de 
Tordre  et  de  la  societe. 

n  Fait  au  palais  de  Saint  Gloud,  le  ii  juillet  1869. 


Senat. 


«  NAPOLfiON.  » 
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Bavi^re.  —  D^p^chc  du  prince  de  Hohenlohe,  president  du  Conseil  dcs  ministres,  rela- 
tivemeiit  au  Concile  (9  avril  1869). 

»  Aigourd*hui,  on  pr^voit  avec  certitude  que  le  Concile  oecum^nique  indique  par  Sa 
SaintcU^  le  pape  Pie  iX  aura  lieu  en  d^cembre,  k  moins  que  des  6v6oements  impr<^vus  sur- 
viennent.  Sans  doute  qu*un  tr^s-grand  nombre  d'^vdques  de  loutes  les  parties  du  monde  y 
assisteront  et  qu*il  sera  plus  nombreux  qu*aucun  des  pr^ci^dents,  et  partant,  il  revendiquera 
aussi,  dans  Topinion  publique  du  monde  catholique,  la  haute  portde  et  Tautorit^  qu* 
reviennent  a  un  Concile  oecum^nique. 

»  11  n*y  a  pas  k  penser  que  le  Concile  s'occupera  de  questions  du  domaioe  exclusif  de  la 
foi  et  de  mati^res  purement  th6ologiques;  car  il  n^existe  pas  aqjourd^bui  de  questions  de  ce 
genre  qui  exigent  une  solution  du  Concile.  Comme  je  Tapprends  de  source  certaiue,  laseule 
mati&re  dogmatique  que  Rome  desire  voir  d^cid^e  par  le  Concile,  et  pour  laquelle  les 
suites  s*agitent  aujourd'hui  en  Italic,  en  AUemagne  et  aiUeurs,  est  la  question  de  rinfaiUi- 
bilit^  du  Pape.  Mais  cette  question  d^passc  de  beaucoup  le  terrain  religieux  et  est  d'un  ca- 
ractere  <^minemment  politique  (  hochpolUischer  natur),  parce  que  le  pouvoir  des  papes  sur 
tous  les  princes  et  pcuples  (les  s^par^s  y  compris)  dans  les  questions  s^^culi^res  se  trouve- 
rait  ainsi  d6cid^  et  6lev6  k  la  hauteur  d'une  loi  &e  la  foi. 

»  Si  cette  question,  extr^mement  importante  et  grosse  de  consequences,  est  tr^s-propre 
a  attirer  sur  le  Concile  Tattention  de  tous  les  gouvernements  qui  ont  des  sujets  catholiques, 
leurs  int^r^ts,  ou,  pour  mieux  dire,  ieurs  apprehensions,  doivent  considerablement  aug- 
menter  d^s  quMIs  observcnt  Torganisation  4es  commissions  formees  k  Rome  pour  les  tra- 
vaux  preiiminaires,  qui  sont  deja  entries  en  action.  C*est-k-dire  qu'il  y  a  parmi  elles  une 
commission  qui  n'a  k  s'occuper  que  de  mati^res  politico-religieuses  (Staats-kirehlichen).  II 
est  done  hors  de  doute  que  la  cour  romaine  a  Tintention  de  faire  arr6ter  au  moins  quelques 
decisions  sur  des  mati^res  politico-religieuses  ou  sur  des  questions  mixtes  par  le  Con- 
cile. A  cela  il  faut  ajouter  que  la  Revue  r^dig^e  par  les  j^suites  romaius,  la  Civiltli  caUolka^ 
k  laquelle,  par  un  href  special,  Pie  IX  a  accord^  le  caract^re  d*un  organe  officieux  de  la 
Curie,  a  design^  tout  recemment  au  Concile  la  tkche  de  changer  les  condamnations  du  Syl- 
labus  pontifical  du  8  d^cembre  i864  en  decisions  positives.  Comme  les  articles  du  SyUatms 
sont  dirig^s  contre  plusieurs  axiomes  de  la  vie  politique  telle  qu*elle  s*est  d^veloppee  chez 
tous  les  peuples  civilises,  les  gouvernements  doivent  se  poser  cette  grave  question  :  Com- 
ment et  dans  quelles  formes  ils  pourraient  pr^venir,  soit  les  ev^ques  soumis  k  eux,  soit 
plus  tard  le  Concile  lui-m^me,  sur  les  suites  fort  graves,  qu*u!ie  telle  atteinte,  une  telle 
destruction  calculde  et  fondamentale  des  rapports  actuels  entre  Tfiglisc  et  r£lat  doivent 
entrainer.  Ici  se  pose  la  deuxifeme  question  :  S*il  ne  serait  pas  conforme  au  but  que  les 
gouvernements,  peutr^tre  par  ieurs  repr^sentants  k  Rome,  pr^sentent  en  commun  une 
protestation  ou  declaration  contre  les  decisions  qui,  sans  y  faire  prendre  parties  rcpresen- 
tants  du  pouvoir  civil,  sans  communication  prealable,  pourraient  etre  prises  par  le  Concile 
sur  des  questions  politico-religieuses  ou  sur  des  matieres  mixtes. 

«  II  nous  paralt  absolument  necessaire  que  les  gouvernements  interesses  cherchent  a 
etablir  une  entente  mutuclle  sur  cette  grave  question. 

»  Jusqu'ici  j'avais  attendu  pour  voir  si  Ton  ne  prendrait  pas  quelque  part  Tiniliative ; 
roais,comme  il  n*en  a  rien  ete  et  que  le  temps  presse,  je  me  vols  contraint  de  vous  charger 
de  parler  de  cette  question  au  gouvemement  aupres  duquel  vous  etes  accredite,  afin  dV)b- 
tenir  des  renseignements  sur  ses  intentions  et  de  connaitre  ses  dispositions  au  siget  de 
cette  question  importante. 

»  En  le  faisant,  vous  poserez  la  question  :  Ne  faudrait-il  pas  que  les  £tats  europeens 
prennent  une  mesure  commune,  quoique  non  collective,  et  dans  une  forme  plus  ou  moins 
identique,  pour  ne  pas  laisser  la  cour  romaine  dans  Tincertitude  sur  Tattitude  quMls  pren- 
dront  vis-k-vis  de  ce  Concile ;  ou  si  une  conference  de  representants  de  tous  les  gouverne- 
ments interesses  ne  serait  pas  le  meilleur  moyen  pour  se  concerter  sur  Tattitude  commune? 

N  Si  on  le  desire,  vous  laisserez  copie  de  la  presente  depeche,  et  vous  m*informercz  le 
plus  t6t  possible  de  Taccueil  qui  lui  aura  ete  fait.  • 
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CONSIDMATIONS  SUR  L'fflSTOIRE 

DE  LA 

LANGUE  ET  DE  U  LmMATURE  FLAMANDES. 


I. 

HISTOIRE  DE  LA  LANGUE  ADMINISTRATIVE  ET  JUDICIAIRE  EN  BELGIQUE. 

Selon  quelques  auteurs,  saint  Norbert  pr6cha  eD  flaroand  k  Valen* 
ciennes,  mais  les  plus  anciens  Merits  flamands  datent  du  xiu®  si^cie :  ce 
soDt  les  actes  ^man^s  de  Guillaume,  comte  de  Hollande,  de  Jean  V% 
lean  II  et  Jean  in,  citds  dans  les  placards  du  Brabant.  Ce  dernier 
octroya  k  Louvain  ou  k  Cortenberg,  en  1314,  deux  chartes,  une  charte 
Oamande  et  une  charte  wallonne. 

Les  Charles  et  Joyeuses  Entries  furent  publides  en  flamand  dans  le 
Brabant  depuis  la  duchesse  Jeanne  jusqu'k  Albert  et  Isabelle.  Ce  fait 
prouve  que,  malgr^  Torigine  fran^aise  des  dues  de  Bourgogne,  qui 
inlroduisirent  le  fran^ais  k  Bruxelles  comme  langue  de  cour  et  cher* 
chirent  k  en  faire  la  langue  dugouveruementetdel'administratioD,cette 
influence  n*6tait  pas  prdponddrante ;  I'babitude  du  flamand,  comme  langue 
propre  au  duchd  de  Brabant,  la  balan^ait  encore,  et  les  princes  bourgui- 
gnons  donn^rent  leurs  Joyeuses  Entries  en  flamand  comme  leurs  prddtS- 
cesseurs  (1).  En  Flandre,  d*apr6s  un  rapport  de  M.  le  gouverneur  de 
Tri^re,  datd  du  14  mai  1887,  «  ils  durent  finir  par  prescrire  Temploi 
de  la  langue  flamande  pour  tous  les  actes  de  Tadminisiraiion  publique. 

(f)  «  Ayant  le  xv«  sihde,  dans  le  registre  de  Taudience  du  comte  (1360-1394),  comme 
dans  les  actes  et  sentences  duconseil  ordonn^  en  Flandre  (1394-1399),  lefrancais  occupe. 
le  premier  rang;  mais,  d^s  le  xv"  siHe,  le  flamand  a  acquis  la  priority. »  M«  Joltrand,  La 
QuettUm  flamande,  p.  27.  Ce  sont,  selon  lui,  les  Klauwaerts  opprim^s  qui  forc^rent 
leurs  princes  k  reprendre  Tusage  du  flamand. 

TOMK  II.  —  2«  LIVB.  1 
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La  correspoudance  des  Etats  du  comtd  de  Flandre  dtait  rddig^e  en 
flamand.  »  Si  Ton  consulte  le  recueil  des  placards  du  Brabant,  on  voit 
que,  ihs  1449,  les  ordonnances  du  gouvernement  etaient  en  deux 
langues,  et  cet  ordre  de  choses  a  continue  depuis  dans  les  rapports  du 
gouvernement  avee  les  autoritds. 

Pbilippe-le-Bon  voulut  que  son  cbancelier  et  son  garde-sceaux 
sussent  trois  langues  :  le  latin,  le  wallon  et  le  flamand. 

Cbarles-le-Tdmdraire  appritle  flamand  pour  se  faire  entendre. 

Les  lois  municipales  et  un  grand  nombre  d'^dits  des  souverains 
concernantle  Brabant,  dtaient  en  flamand. 

Au  XVI'' Steele,  d'apr^s  Guiccbiardin,  le  flamand  dtait  plus  r^pandu  en 
Belgique  que  Jes  autres  langues,  qu*il  regarde  comme  des  exceptions  : 
«  Sermo  eorum  (Belgarum)  vernaculus,  exceptis  aliquot  partibus  ubi 
gallicissant,  germanissantve,  exteris  dicitur  Flandricus,  iatinis,  Teuto- 
nicus.  »  II  consid^rait  done  le  flamand  comme  la  langue  gdnerale  de 
notre  pays  (1). 

C'est  ainsi  qu'autrefois  en  France  on  donnait  le  nom  de  Fiamands  aux 
Beiges  en  g^n^ral. 

Si  Ton  a  ^ard  aux  provinces,  I'^l^ment  germanique  prddomine, 
puisque  quatre  provinces  et  demie,  les  deux  Flandres,  Anvers,  le  Lim- 
bourg,  et  la  moitid  au  moins  du  Brabant  sont  flamandes  et  la  moitid  du 
Luxembourg,  la  partie  c^dde,  est  allemande ;  trois  provinces  ,  Namur, 
Li^ge  et  le  Hainaut,  plus  la  moitid  du  Luxembourg  et  une  partie  du 
Brabant  sont  wallonnes.  II  prddomine  encore,  si  Ton  a  egard  k  ia 
population.  Sous  le  gouvernement  hollandais,  selon  Ackersdyk,  les  pro- 
vinces flamandes  fournissaient  35  membres  sur  S5,  total  de  la  repre- 
sentation des  provinces  mdridionales.  En  1849,  la  population  flamande 
dtait  h  peu  prfes  k  la  population  wallonne  comme  4  est  k  3. 

Au  xvi"^  si^cle,  on  rendait  peu  de  sentences  judiciaires  en  frangais ; 
mais  on  en  trouve  beaucoup  aux  archives  de  Bruxelles  k  parti  r  de  1684. 

Les  r^lements  du  conseil  de  Brabant  autorisaient  les  plaidoiries 
dans  les  deux  langues.  II  en  diait  de  m6me  devant  le  conseil  de 
Flandre  (2).  C'est  surtout  k  partir  de  1794,  que  le  nombre  de  procte 
traitds  en  frangais  prit  le  dessus. 

(1)  Cependant  il  siouie  que  le  fran^als  s*apprenait  commandment  par  tous  les  enfants 
des  families  les  plus  aisles.  II  n*eD  dtait  pas  de  m£me  du  flamand  pour  les  wallons.  n  Taut 
aussi  remarquer  que  la  Hollande  faisait  encore  partie  des  Pays-Bas  ddcrits  par  Guiccbiardin, 
et  que,  par  langue  dti  pays^  sertno  vernaculus^  il  ddsigne  ^  la  fois  le  flamand  et  le 
hoUandais. 

(2)  Voir  La  Question  flamande,  par  M.  Jottrand. 
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Au  temps  de  Charles-Quint  et  de  ses  successeurs,  on  trouve  des  actes 
du  gouvernement  en  fran^ais,  en  espagnol  et  en  plusieurs  langues.  II  flt 
publier  h  Gand  un  recueil  de  lois  :  le  texte  est  en  flamand  et  F^pttre  en 
iHe  du  recueil,  dcrite  par  TEmpereur  m&me,  est  en  fran^ais. 

On  se  servatt  aussi  du  flamand  pour  conomuniquer  aux  habitants  des 
provinces  flamandes  des  dispositions  importantes,  par  exemple,  les 
actes  du  concile  de  Trente,  ou  les  articles  de  la  Pacification  de  Gand. 

Lors  de  Tentrde  de  Philippe  II  k  Bruxelles,  en  1562,  une  de  ces 
Chambres  de  RMtorique  qui  conservaient  la  langue  nationale  donna  une 
representation  theatrale  devant  ce  prince  en  flamand,  quoiqu*iI  n'entendtt 
pas  cette  langue,  et  que,  pour  le  faire  comprendre,  on  dut  traduire  la 
pi6ce  en  frangais. 

Le  gouvernement  espagnol  ne  parait  pas  avoir  impost  sa  langue, 
quoique,  quelquefois,  les  actes  ou  la  correspondance  du  gouvernement 
se  fit  en  espagnol.  Le  due  d*Albe  donnait  des  lois  en  fran^ais, 
ecrivait  aux  Etats  en  frangais,  et  c'est  k  Tintroduction  ou  k  Tusage  de 
cette  langue  quMIs  firent  parfois  opposition ;  ils  renvoyaient  les  pieces 
francaises  que  le  due  d*Albe  leur  avait  adress^es,  pour  les  faire  revenir 
en  flamand. 

L*Edit  perpdtuel  d* Albert  et  Isabelle  fut  publid  en  1611  dans  les 
deux  langues. 

Jusqu'k  1731,  annde  ou  un  incendie  a  consume  une  grande  partie 
des  archives  k  Bruxelles,  il  peut  rester  du  doute  sur  la  langue  adminis- 
trative la  plus  en  usage  dans  notre  pays. 

Cependant,  d^s  lexvn^si^cle  et  surtout  depuis  Marie-Thdr^se,  il  paratt 
que  les  afl'aires  publiques  se  traitaient  dans  les  deux  langues,  ou  m^me 
en  frangais  seulement. 

Le  francais,  langue  de  cour  et  de  gouvernement,  langue  facultative 
en  plaidoirie  sous  les  gouvernements  espagnol  et  aulrichien  et  aupa- 
ravant,  devint,  sous  Marie-Thdrfese  et  Joseph  II,  le  langage  de  la  bonne 
society  k  Bruxelles.  Les  proems  les  plus  nombreux  et  les  plus  impor- 
lants  furent  alors  instruits  en  fran^ais. 

On  s'accorde  k  reconnattre  que  le  gouvernement  autrichien  ne  cher- 
cba  pas  k  imposer  la  langue  allemande,  ni  k  comprimer  I'usage  de  la 
langue  flamande.  II  trouva  le  frangais  dtabli  comme  langue  adminis- 
trative en  Belgique,  et  gdudralement  rdpandu  en  Europe  comme  langue 
diplomatique,  et  s*en  servit  dans  les  correspondances  du  gouvernement. 
II  y  a  aux  archives  une  lettre  de  Marie-Thdr^se,  ^crite  en  frangais  au 
prince  de  Kaunitz.  Pourquoi  cette  illustre  impdratrice,  nie  allemande, 
eAt-elle  ^crit  en  fraucais  a  un  prince  allemand,  si  la  langue  fran^aise  n'avait 
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pas  etd  la  langue  administrative  en  usage  en  Belgique  ?  Marie-Tli^rfese 
n'^lablit  pas  d'^cole  allemaude,  ne  chercha  pas  a  propager  Tallemand 
en  Belgique :  e(le  crda  au  contraire  le  college  Th^r^sien  oil  Tinstruo 
lion  se  donnait  en  frangais. 

On  ne  reproche  pas  non  plus  h  Joseph  II  d*avoir  imposd  rallemand  en 
Belgique:  ce  prince,  favorable  a  la  philosophie  frangaise  du  xvui^sifecle, 
devait  plutdt  tendre  k  propager  Tusage  de  la  langue  francaise. 

La  revolution  brabanconne  de  1790  eut  des  causes  religieuses  comme 
celle  du  xvi*  siecle  ei  celle  de  1830 ;  mais,  pas  plus  qu'au  xvi""  si&cle, 
il  ue  fut  question  de  la  langue  naiionale.  Les  ordonnances  des  chefs  de 
la  revolution  brabauQonne  qui  ddclar^rent  Joseph  it  d^chu,  et  les  jour- 
naux  du  temps  sont  Merits  en  fran^ais.  D*un  autre  cdte,  au  camp 
d'Andoy,  les  regiments  wallons  et  flamands  confondus  priaient  alterua- 
tivement  eu  frangais  et  en  flamand.  On  ne  paraUpass*en  fitre  occupd  da- 
vantage  sous I'Empire,  ou  d'ailleurs  toute  resistance  edt  6i6  impossible: 
la  langue  flamande  fut  negligee  et,  en  quelque  sorte,  etouffee  par  la 
predominance  de  la  langue  fraugaise. 

Sous  Guillaume  l^,il  y  eut  exces  en  sens  contraire:  on  chercha  a  nous 
denationaliser  en  imposant  I'usage  du  hollandais,  mime  aux  provinces 
wallonnes. 

L'influence  dynastique  ou  eirang^re,  sensible  sous  ces  deux  deroiers 
rfegnes  etanterieurement  sous  les  dues  de  Bourgogne,  ne  fut  pas  la  cause 
necessairede  la  predominance  administrative  de  Tune  ou  de  Taulre  langue 
dans  notre  pays,  puisqu*elle  fut  nulle  sous  le  gouvernement  autricbieo 
et  que  les  dues  de  Bourgogne,  comme  uqus  Tavons  vu,  firent  d*habiles 
concessions  k  la  langue  flamande  en  usage  dans  nos  provinces  sepien- 
trionales  et  dans  le  Brabant .  Dans  cette  question  il  faut  aussi  tenir 
compte  des  relations  des  provinces  flamandes  avec  la  couronne  de 
France  et  des  provinces  wallonnes  et  luxembourgeoise  avec  I'Empire 
germanique.  Ces  suzerainetes  etrang&res  ont  dd  laisser  des  traces  dans 
ces  pays,  et  il  en  resulte  ce  contraste  singulier :  les  Flamands  etaieul 
politiquement  plus  frau^ais  que  les  Wallons. 

II. 

litt£rature  flamande  au  moyen  age. 

En  Allemagne  on  a  rendu  justice  a  notre  litteraiure  flamande  da 
moyen  ige,  k  notre  langue  plus  anciennement  cultivee  que  le  hollandais 
et  Tallcmand. 
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L^original  du  poeme  salirique  du  Renard,  Reynaert  de  Vos^  paratt 
remoQter  an  xii®  sifecle.  Ce  sujet  fut  traitd  en  diverses  langues,  en  latin, 
60  fran^ais,  en  flamand,  en  alleniand ;  Goethe  Ta  rajeuni  dans  son  Rei* 
neke  Fnchs.  Willems,  Potvin  et  d'autres  ont  fait  des  Etudes  appro- 
fondies  snr  son  origine  compliquee,  sa  signification  pliilosopbique  et 
bistorique,  etc. 

Vers  la  m^me  dpoque  parurent  les  Niebelungen,  dont  l*origine  est 
anssi  due  h  notre  pays.  Gervinus,  dans  son  bistoire  de  la  littdrature 
aIIemande,enconvient,  etil  existe  deux  fragments  de  ce  poeme  en  langue 
flamande  que  Serrnre  a  retrouvds.  II  est  h  regretter  que  la  Belgique  n'ait 
pas  conserve  un  poeme  dtendu  sur  ce  sujet,  interm^diaire  entre  le 
Sigurd  scandinave  et  le  Sigfried  allemand,  comme  nous  avons  un  Rey- 
naert de  Vos,  analogue  au  Reineke  Fuchs. 

Les  Carlovingiens  ont,  sans  douie,  fait  disparaitre  cette  Idgende  de  la 
race  merovingienne. 

La  plupart  des  faits  bistoriqucs  sur  lesquels  reposent  les  Niebelungen 
sont  douteux.Attila  est  reel  et  les  ^vdnements  se  passent  ordinairement 
dans  les  Pays-Bas.  Mais  Sigfried  est-il  le  mime  que  Sigeberl  de  Gem- 
bloux,et  le  rapport  etymologique  de  Nivelles  avec  les  Niebelungen  n*est- 
il  pas  fortuit  ? 

Tan  Maerlant. 

Le  lieu  de  naissance  et  la  condition  sociale  de  Maerlant  sont  assez 
obscurs.  On  croit  cependant  qu'il  ^tait  r^ellement  flamand  et  qu*il 
s^journa  seulementen  Hollande  ;qu'il  naquit  k  Damme  pr^s  de  Bruges, 
au  xm*  si^cle;  qu'il  ^tait  laic,  d*un  rang  assez  dievd  dans  la  society  et 
Don  mdnestrel,  profession  tombde  en  discredit  h  cette  dpoque. 

L'auteur  du  Saint-Graal,  au  moyen  age,  parte  de  lui  avec  ^loge. 

Au  xi?^  si^cle,  Jan  Boendale  appelle  Maerlant  le  p^re  de  tons  les 
poetes  flamands. 

Dans  le  rapport  de  M.  Rogier,  ministre  de  Tlntdrieur,  qui  proposa  en 
1859  d'^lever  k  Maerlant  une  statue  k  Damme,  son  lieu  de  naissance,  il 
est  apprdci^  k  peu  prfes  en  ces  termes  :  «  C'est  non-seulement  un 
^crivain  de  premier  ordre,  mais  aussi  un  profond  penseur;  inddpen- 
damment  de  son  mdrite  liit^raire,  ses  oeuvres  sont  tr^s-estimables  au 
point  de  vue  philosopbique.  » 

Elles  sont  volumineuses  et  ont  ^t^  le  sujet  de  savants  commentaires 
pbilologiques  par  Bormans  et  Snellaert.  Serrure  et  Steyaert  ont  fait 
aussi  sur  ce  poete  des  notices  itendues  en  flamand. 
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Dans  son  premier  ouvrage,  la  Guerre  de  Troie^  il  sacriBe  au  goAt  du 
temps,  favorable  aux  romans  de  chevalerie.  Ce  sujet,  que  I'on  ne  con- 
naissait  gu^re  au  moyen  dge  que  par  des  auteurs  anciens  de  peu  de 
valeur  tels  que  Dzutys  de  Crfete,  ^tait  souvent  traitd  ainsi  que  celui 
d'Alexandre. 

Dans  Y Alexandre^  il  joint  au  rdcit,  plus  ou  moins  historique,  des  iddes 
morales  et,  par  une  sorte  d*anachronisme,  attaque  mSme  la  simonie,  1e 
ndpotisme  et  d*autres  vices  du  clergd. 

h^Naturen  Bloeme  ou  Fleurs  de  la  Nature,  traduction  libre  de  Canli- 
pratanus,  nd  ^  Leeuw-Saint-Pierre  et  disciple  d'Albert-le-Grand,  est  un 
vaste  traits  ou  il  expose  toutes  les  sciences  naturelles,  teiles  qu*on  les 
connaissait  de  son  temps.  En  ddcrivant  le  crocodile,  il  fail  la  satire 
de  la  noblesse.  Outre  les  digressions  morales,  il  y  a  dans  cet  ouvrage 
des  allusions  mystiques  h  la  Sainte  Vierge. 

Le  Spiegel  historiaelonMiroir  histoiiquey  traduction  libre  de  Vincent 
de  Beauvais  et  d'autres,  est  une  histoire  universelle  ^tendue  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu*k  Tdpoque  de  Maerlant,  qui  contient  les  do- 
cuments les  plus  anciens  Merits  en  flamand  «ur  I'histoire  de  la  Flandre. 
Quelques  passages  sont  prdcieux  pour  I'histoire  littdraire  de  cette 
dpoque. 

II  y  attaque  les  romans  de  chevalerie. 

La  Bible  rim^e  ou  Rym-bihel  est  une  vaste  composition  religieuse 
dont  Torthodoxie  fut  mise  en  doute,  mais  justifide,  k  ce  que  Ton  croit, 
par  une  lettre  mime  du  pape. 

Dans  le  dialogue  de  Martyn,  il  soulfeve  avec  assez  de  hardiesse 
des  questions  religieuses  et  sociales,  teiles  que  les  peines  dternelles, 
rindgalitd  des  conditions,  etc. 

Dans  le  Van  den  Lande  van  Oversee,  ou  le  Pays  ^outre-mer,  il  fait 
un  appel  chaleureux  h  la  croisade. 

VHeimelicheit  der  heimelicheden,  dont  I'authenticitd  est  plus  dou- 
teuse,  est  un  ouvrage  politique  et  moral  d'apr^s  un  traite  connu  au 
moyen  ftge  sous  le  nom  de  Leoons  d'Aristote  i  Alexandre. 

On  a  divis^  ses  poesies  en  narratives,  didactiques,  religieuses  ou 
mystiques  et  lyriques. 

Maerlant  eut  une  grande  action  sur  le  peuple :  il  mit  la  science  k  sa 
port^e,  le  soutint  contre  les  exc^s  de  la  noblesse  et  c^ldbra  I'affranchis- 
sement  des  communes. 

Sans  avoir  le  g^nie  sublime  du  Dante,  son  contemporain,  ni  Torigina- 
lit^  de  Cervantes,  il  eut  la  m£me  influence  qu'eux  sur  la  langue  et  la 
litt^rature  de  son  pays. 
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II  donna  plus  de  fixitd  k  la  langue  flamande,  en  fit  Torgane  populaire 
de  la  science  qui,  avant  lui,  ne  se  traitalt  qu*en  latin.  C*est  h  dater  de 
son  temps  qu'elle  servit  h  la  redaction  des  lois  et  des  actes  publics,  h 
I'enseignement  laic,  et  qu'elle  fut  riustrument  d'une  littdrature  natio- 
nale,  f^conde  en  chroniqueurs  et  en  poetes  (Velthem,  de  Clerck,  etc.)» 
pendant  plusieurs  si^cles.  Orthodoxe  comme  le  Dante,  il  ne  m^nagea 
pas  les  vices  du  clergd. 

Comme  Cervantes,  il  combattit  la  podsie  chevaleresque  devenue  tri- 
?iaie.  II  la  remplaca  d*abord  par  des  histoires  encore  m&lies  de  fictions, 
puis  par  des  rdcits  religieux  tirds  de  la  Bible,  par  Tbistoire,  les  sciences 
naturelles  et  la  philosophie  morale.  Le  Dante  aussi  avait  fait  oublier  la 
podsie  des  troubadours  avec  son  poeme  mystique  et  savant. 

Tan  Heeln. 

Jean  Van  Heelu  dcrivit  une  cbronique  vimie. 

II  la  dddia  k  I'dpouse  de  Jean  II,  due  de  Brabant,  Marguerite,  fiUe 
d'Edouard  P',  roi  d*AngIeterre.  « Puisqu*elle  ne  sait  pas  le  flamand, 
dit-il,  je  lui  ferai  cadeau  d'une  pi^ce  de  vers  en  cette  langue,  qui  lui 
servira  a  Tapprendre.  » 

Want  si  dietsche  tale  niet  en  can, 

Daer  bi  wil  ic  haer  ene  gichte  \ 
Sinden  ^an  dietsche  gedichte 
Daer  si  dietsch  in  leeren  moge. 

Le  flamand  dtait  done  appeld  dietsch  k  cette  epoque:  c*est  le  deiUsch, 
la  langue  allemande,avec  laquelle  il  a  tant  de  rapports  ou  plut6t  le  nie- 
derdeutschj  le  bas-allemand.  La  distinction  entre  la  langue  flamande  et 
la  langue  bollandaise,  le  vlaemsch  et  le  boUandsch  est  postdrieure.  Ce 
n*est  qu'au  xvi*  si^cle,  k  la  suite  des  revolutions  religieuses  et  politiques 
qui  sdparereflft  les  deux  pays  que  nous  la  trouvons  nettement  dtablie. 
Van  Mander  dcrivait  alors  dans  la  preface  de  sa  Montagne  des  Oliviers 
ou  poeme  des  demiers  jours  :  «  Je  trouve  le  flamand  avec  le  hoUandais 
et  autres  dialectes  indigenes  (l*vlaemsch  met  t'bollantscb  en  ander 
inbeemsche  spraken)  qui  tons  ne  font  qu*une  langue,  si  doux  et  si 
flexible  qu'on  pent  mieux  qu*en  toute  autre  langue  (pour  autant  qu'elles 
me  soient  connues)  y  exprimer  ses  iddes  avec  clarte  et  en  pen  de 
mots,  y 
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m. 

LITTfiRATURB  FLAMANDE  DEPUIS  LE  XVi*  SINGLE. 

Les  troubles  religieux  et  politiques  de  cette  dpoque  si  dramatique  de 
notre  histoire  se  refl^tent  dans  tes  compositions  de  plusieurs  auteurs 
remarquables  par  leur  verve  po^tique,  tr^s-diffdrents  d*opinion,  et  dont 
rdtude  est  tr^s-utile  pour  la  connaissance  de  ces  temps  agitds.  L*ua 
d'eux,  Marnix  de  S^-AIdegonde,  est  assez  connu.  L'esprit  liberal  domi- 
nant de  nos  jours  I*a  remis  en  lumi&re.  On  a  traduit  et  comment^  ses 
ouvrages,  particuli&rement  la  Ruche,  de  Byen-Korb,  satire  en  prose 
contre  TEglise  romaiue,  oil  il  se  montre  adversaire  de  l*Espagne  et  ami 
de  Guillaume-Ie-Taciturne.  Son  style  est  d'une  di^gance  incontestable, 
surtout  dans  sa  traduction  en  vers  des  Psaumes. 

Anne  Byns  et  Houwaert  sont  moins  connus  aujourd*hui,  et  meriteat 
cependant  de  Y6ire  davantage. 

La  premiere  dtait  une  religieuse  ou  b^uine,  maltresse  d*^cole  k 
Anvers.  Ses  poesies  intituldes  Refereynen  sont  surtout  des  centons  ou 
paraphrases  de  PEcriture  Sainte,  m^l^s  de  controversy  k  la  fois  can- 
tiques  et  satires  contre  Luther,  qu'elle  nomme  le  pape  de  Wittemberg, 
le  cinqui^me  dvang^liste.  Elle  ne  manage  pas  non  plus  les  vices  des 
catholiques,  ni  Tesprit  mercantile.  Elle  reconnait  elle-m£meque  sa  verve 
un  peu  ipre  I'emporte  parfois  trop  loin.  Ses  sentiments  religieux  sont 
nobles  et  dlevds,  ses  descriptions  naturelles,  sa  langue  riche  et  barmo- 
nieuse,  son  vers  cadenc^  comme  celui  de  Goethe  dans  quelques-unes  de 
ses  podsies  lyriques.  Un  auteur  peu  suspect  de  faveur  k  regard  du 
catholicisme,  Siegenbeek,  dans  son  Histoire ahrigie  de  la  litUrature  des 
Pays-Bos  (1),  reconnaft  que,  fort  lou^e  de  son  temps  et  comparee  k 
Sapho,  elle  ne  fut  surpassde  en  verve  et  en  imagination  par  aucun  poete 
contemporaiu  hoUandais  ou  flamand.  «  II  y  a,  dit  Willems  qui  cite  de 
longs  fragments  d*Anne  Byns  dans  sa  Nederduytsche  tael  en  letterkunde, 
infiniment  k  apprendre,  sous  le  rapport  de  la  langue  et  de  la  podsie  dans 
ses  ouvrages,  devenus  rares  aujourd'hui.  » 

Houwaert  est  intermddiaire  d'opinion  entre  les  deux  auteurs  prece- 
dents, catholique,  au  moins  k  la  fin  de  sa  vie,  mais  mod^rd  par  principe 

(1)  Ce  petit  ouvrage,  traduit  par  Lebrocquy,  est  insuffisant  pour  donner  une  id^e  com- 
plete de  notre  littdrature  flamande.  l\  est  k  d^sirer  qu'on  derive  eu  A'an^ais  des  ouvrages 
plus  ^lendus  sur  ce  sujet. 
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el  sjToapalhisant  k  une  certaine  ^poque  avec  Guillaume-le-Taciturne  et 
Karnix  de  S^-Aldegonde.  II  traduisit  mSme  en  vers  flaniands  le  discours 
latin  pronoDcd  par  ce  dernier  en  1578  ii  la  di^te  de  Worms  en  faveur 
de  Varcbiduc  Matthias  contre  dou  Juan  d*AutricIie  et  decrivit  Tentrde 
triompbate  de  Matthias  et  du  prince  d*Orange.  Get  ouvrage  est  ornd  de 
lears  portraits.  Un  autre  ouvrage  d*Houwaert  est  orni  de  son  propre 
portrait  :  il  porte  le  casque  et  la  cuirasse  et  ressemble  au  due  d'AIbe. 
Hoawaert  naquitiliBruxelles,et  mourut  en  1586;  il  etait  conseiller  noble 
da  Brabant.  On  Tenterra  dans  T^glise  de  Saint-Josse-ten-Noode,  et  il  n'est 
point  considdr^  comme  proteslant  par  Foppens  qui  donne  seulement  son 
^pitaphe  et  cite  quelques-uns  de  ses  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  trouve  des  poesies  sur  les  quatre  fins  derniferes  de  rhomme.  II  en 
composa  d'autres  ou  les  femmes  jouent  un  grand  r6le  comme  dans  ceux 
de  Cats  et  fut  mime  surnomme  le  Cats  brabauQon,  Ces  ouvrages  6vo- 
tiqnes,  mais  dont  Tesprit  est  moral,  ont  la  forme  de  pieces  dramatiques, 
de  pastorales,  etc.  II  ^crivit  aussi  des  trait^s  politiques.  Sa  devise  ^tait 
la  moderation  :  Tenez  le  juste  milieu,  hout  middel  mate.  Elle  dtait  si 
grande  qu'un  ministre  protestant  ^crivit  en  son  bonneur  des  vers  citds 
dans  nn  des  ouvrages  d*Houwaert.  Une  ^tude  approfoudie  de  cet  auteur 
pourrait  decider  s*il  y  avait  chez  lui  absence  de  principes  bien  dtablis, 
OQ  s*il  a  varid  d'opinion  h  diverses  dpoques  de  sa  vie.  De  tels  caract^res 
da  reste  ne  sont  pas  rares  aux  epoques  troubl^es  oii  des  partis  tr^s- 
oppos&  et  dgalement  forts  sont  en  presence.  Tous  n*ont  pas  les  convic- 
tions fortes,  ne  partagent  pas  les  opinions  extremes.  Juste-Lipse,  son 
cootemporain,  est  un  autre  exemple  de  cette  indecision  ou,  si  Ton  veut, 
de  cette  versatility.  Ces  hommes  ne  sont  pas  dangereux,  k  moins  qu*ils 
ne  passent  d'un  fanatisme  ^  Tautre  :  au  contraire  leur  influence  adoucit 
ce  qne  les  caractferes  rdsolus  ont  de  trop  irritant.  Si  leur  rdle  paralt 
moins  glorieux,  ils  ne  sont  cependant  pas  mdprisables  quand  leur  inde- 
cision est  involontaire  et  que  leurs  changements  de  parti  n*ont  pas  pour 
mobiles  la  perfidie  ou  la  venalite. 

Qaoique  Houwaert  ne  traite  assez  souvent  que  des  lieux-communs 
ffioraux  et  mythologiques,  on  trouve  parfois  chez  lui  des  trails  descriptifs 
d'ane  po^sie  plus  vraie  et  plus  naturelle. 

Nous  citerons  les  passages  sulvants  pour  donner  une  idde  de  son 
genre. 

<  J'avais  poignard  et  rapifere  sans  autres  armes,  pour  aller  oil  il  plai- 
rait  ^  Dieu,  et  j*etais  ainsi  parvenu  dans  une  valine  profonde....  J'en- 
tendis  alors  un  grand  bruit  et  des  hurlements  epouvantables  de  bites 
sanvages;  ii  me  semblait  que  c'dtaient  des  renards,  des  loups,  des  ours. 
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des  lions,  des  Idopards,  des  tigres  et  des  serpents,  de  sorte  que  je  ne 
savais  ou  aller.  » 

Ick  hadde  poignaert  en  rapier  sonder  ander  wapen, 
Om  te  gaen  daer  my  van  Godt  sonde  worden  gegont. 
En  soo  ick  geraet  was  in  eenen  seer  diepen  gront, 


Soo  hoorde  ick  ecn  afgryselyk  gerucht  terstont. 
En  een  gheschromelyck  gehuyl  van  wilde  dieren, 
Het  dochten  my  vossen,  wolven,  beyren  en  gieren, 
Leeuweo,  luypaerden,  tygren,  serpenten  en  slangen, 
Soo  dat  ick  niet  en  wist  wacr  nemen  myn  ganghen. 

Ce  commencement  est  assez  romantique  et  Tentr^e  de  ce  chevalier 
armd  de  son  poignard  et  de  sa  rapi^re  dans  une  vallde  mysterieuse  a 
quelque  chose  de  dantesque. 

Houwaert  avait  pr^s  de  Bnixelles  une  maison  de  campagne  appel^e 
la  petite  Venise. 

a  Les  jardins  et  les  haies  sont  tr&s-beaux,  pleins  de  myrtes,  de 
romarins  et  de  lauriers ,  de  roses  blanches,  rouges  et  incarnate  de  vio- 
lettes.... 

De  taynen  en  hagen  van  dees  hoven  seer  scboone 
Syn  van  myrtas,  rosemaryn  en  lauwerieren^ 
De  witte,  roode  en  incarnate  roose  idoone, 
De  kersoukens,  pensekcns  en  violieren. 

€  ....  avec  toute  sorte  de  petites  fleurs  et  d'dglantiers  qui  ont  Fair  si 
aimable  qu'elles  pourraient  orner  les  nymphes  de  couronnes  colordes^  et 
toutes  ces  plantes  diverses,  vertes,  dordes,  argentdes,  rouges,  bleues, 
jaunes,  sont  les  unes  mddicinales  et  les  autres  parfumdes.  Us  n'ont  pu 
£tre  plus  beaux,  ces  jardins  d*Alcinoiis  ou  les  fruits  mArissaient  hiver 
comme  iiL  » 

Met  alderiey  bloemkens  en  eglentieren 

Die  staen  bier  soo  Ueflyck  in  sausoene 

Dat  baer  de  Nympben  bier  mogben  vercieren 

Met  gecoleurde  croonen  soo  syn  gbewoone 

En  al  dees  diverscbe  cruyen  die  som  groene, 

Vergult,  versilvert,  root,  blauw,  gbeluwe  en  vallsyn, 

Moot  men  som  welrieckende,  som  medicinael  syn. 

Alcinoy  bof  en  cost  niet  scboonder  gbcwesen 

Daer  soo  wel  t*  somers  als  t*  swinters  vrucbten  groeyden. 

Puis  il  dnumfere  les  beaux  jardins  de  I'antiquitd,  ceux  des  Hesp^rides, 
de  Lucullus,  etc. 
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DaDS  sa  petite  Venisej  on  voit  bondir  et  courir  joyeusement  les  daims. 

Die  siet  men  bier  vrolyck  springhen  en  loopen. 
Les  oiseaux  ei  les  beaux  cygnes  blancs  s'y  baignenl. 

De  schoon  witte  swaneu  hon  in  t*  water  doopen.  • 

On  y  voit  une  foule  de  poissons  de  tout  genre  se  jouer,  fol&trer  et 
plonger. 

Allerhande  visschen  siet  men  hier  met  hoopcn 
WeUustelyck  spelcn  en  in  water  swemmen. 

De  la  hauteur  on  peut  apercevoir  la  belle  ville  princl^re  de  Bruxelles, 

Dan  op  de  hoochde  ist  dat  men  can  aenschouwen 
De  princelijcke  stadt  van  Bruyssel  schoone. 


les  beaux  bois  de  Soignes  et  de  Linthout  (1).  > 

Het  schoonen  bosch  van  Sonien  en  Luythoudt  idoone 
Die  legghen  oock  beneffens  dese  palen. 

Son  enthousiasme  pour  son  pays  natal  ou  pour  sa  propri^td  est  si 
grand  que  selon  lui  <  les  beaux  points  de  vue  que  forment  ces  bois, 
ces  ^tangs  (Rouge-Cloltre?),  ces  montagnes,  ces  valines  surpassent  tous 
les  autres,  et  que  les  hommes  de  goAt  qui  ont  beaucoup  voyagd  con- 
Tiennent  (un  peu  complaisamment  sans  doute)  que  c'est  le  lieu  le  plus 
agr^able  de  I'Europe.  » 

De  scboonbeydt  dier  haer  ontdeckt  claer  ten  thoone 
Van  dees  booscben,  water,  bergben,  valeyen,  dalen, 
Gaet  te  boven  soo  de  edel  geesten  verbalen 
Die  veel  landen  doorreyst  bebben  en  tot  const  genegen  zyn 
AIs  de  plaisantien  die  in  Europa  gbelegen  zyn.  ^ 

On  doit  aussi  au  xvi*'  si^cle  une  version  flamande  de  la  Bible  et  une 
traduction  de  Tite-Live.  Dodoens  (Dodonoeus),  c&hbve  botaniste,  publia 
en  flamand  son  bistoire  des  plantes.  Nous  citerons  encore  un  ouvrage 
historique  inoportant  sur  Tdtai  des  Pays-Bas,  par  Van  Meteren,  et  deux 
ouvrages  philologiques  imprimis  chez  Plantin  :  Thesaurus  theutonicae 
linguae  et  Etymologicum  theutonicae  linguae. 

Le  hollandais  Coornbert  publia  en  1561  les  douze  prenoiers  livres  de 
rOdyss^e  en  vers  flamands.  Jusqu*^  cetle  dpoque,  la  plupart  des  dcri- 
vains  remarquables  appartiennent  h  nos  provinces. 

(1)  Les  noms  sont  peut-^tre  alt^rds  dans  le  texte. 
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Au  xvn''  si^cle,  rinddpendance  de  la  Hollande  fut  favorable  au  d^ve- 
loppement  de  sa  littdrature.  On  distingua  depuis  lors,  par  la  prononcia- 
tiOD  et  Torthographe,  le  hollandais  du  fiamand  dont  la  culture  fut  plus 
negligde.  Grice  k  Ntude  des  dcrivains  de  I'antiquitd,  la  Hollande  eut 
alors  une  litt^rature  classique,  trop  classique  m6me  plus  tard  par  Fimi- 
tation  exclusive  de  la  Ilttdrature  fran^aise.  Cependant,  quoique  les  dcri- 
vaiDs  cdlfebres  de  cette  dpoque  appartiennent  plut6t  k  la  Hollande,  deux 
d'entre  eux  ne  sont  pas  Strangers  h  notre  pays.  Vondel,  le  tragique* 
naquit  k  Cologne  de  parents  anversois  (k  peu  prfes  comme  Rubens). 
Gats,  quoique  n6  en  Hollande,  fut  instruit  par  un  braban^on,  et  dcrivit 
dans  un  dlalecte  analogue  k  celui  de  notre  province. 

De  tons  les  auteurs  hollandais,  c*est  celui  qui  est  le  plus  goAt^  chez 
nous.  Aimable  poete  moraliste,  cbantant  surtout  les  peines  et  les  joies 
du  mariage,  Tamour,  les  femmes,  leurs  charmes  et  leurs  dangers,  il 
est  encore  adnois  k  nos  foyers  domestiques,  et  il  est  peu  d'anciennes 
families  flaroandes  de  la  province  d'Anvers  et  du  Brabant  oil  Ton  ne 
trouve  un  bon  vieux  Cats,  vel\6  en  veau  avec  de  jolies  vignettes  embld- 
matiques  reprdsentant  les  costumes  de  son  temps. 

Simon  Stevin  de  Bruges  traita  le  premier  en  prose  flamande  un  sujet 
scientifique. 

Le  savant  jdsuite  Li^vin  de  Meyer,  nd  k  Gand,  publia,  en  1725,  une 
dldgante  traduction  en  vers  de  son  poeme  latin  de  Ira. 

En  g^n^ral  cependant,  notre  littdrature  flamande  est  peu  remarquabie 
pendant  Ics  deux  derniers  si&cles  et,  en  Hollande  m6me,  aprte  les 
grands  auteurs  de  TiSpoque  classique,  la  fin  de  la  lutte  contre  TEspagne 
semble  avoir  abaiss^  le  gdnie  national,  qui  ne  se  releva  qu*au  ddclin  da 
xviii''  si&cle.  La  po^sie  et  Tdloquence  retrouvferent  alors  leur  ancien 
^clat,  gr^ce  k  Tinfluence  de  la  litt^rature  allemande.  Le  eilhhve  poete 
et  philologue  Bilderdyk  repr^sente  surtout  cette  dpoque. 

De  nos  jours,  Willems,  poete  et  philologue  (l*une  dgale  c^l^brit^, 
quoique  beige,  peui  6tre  considdre  comme  interm^diaire  entre  la  litt<S- 
rature  n^erlandaise  du  temps  du  royaume  des  Pays-Bas,  et  notre  litt^* 
rature  flamande  actuellequi,  favorisde  par  notre  inddpendance  nationale, 
s*est  relevde  de  nos  jours  et  est  surtout  reprdsentde  par  le  cdl&bre  ro- 
mancier  historique  Conscience. 

Ed.  Juste. 
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LES  PARTIS  POLITIQUES  ET  LES  CATHOUQUES. 


La  question  de  renseignement  pr^occupe  vivement  depuis  quelqae 
temps  DOS  voisins  du  oord.  On  sait  que  la  loi  sur  Tinstruction  primaire, 
actuellement  en  vigueur  dans  les  Pays-Bas,  date  de  1857  et  qu'elle  a 
consacrd,  avee  certains  temperaments,  le  syst^me  de  I'icole  neutre  (1). 
Cette  loi,  adoptde  h  une  tr^s-forte  majority,  soulfeve  aujourd'hui  Toppo- 
sitioQ  des  oatholiques  et  des  protestants  ortbodoxes.  Les  libdraux  au 
contralre  s*en  declarent  les  partisans. 

L*imporiance  de  la  question  nous  engage  h  appeler  Tattention  de  nos 
lecteurs  sur  les  principes,  les  tendances  et  les  forces  respectives  des 
divers  partis  qui  divisent  la  HoIIande. 

L 

LES  PARTIS  POLITIQUBS. 

Ces  partis  sont  au  nombre  de  trois  : 

l""  Le  parti  antirdvolutionnaire,  ou  le  parti  Chretien  historique ; 

2^  Le  parti  conservateur  politique ; 

S^'Enfin  le  parti  liberal. 

Nous  jetterons  sur  cbacun  de  ces  partis  un  rapide  coup  d'ceil,  et  nous 
indiquerons  ensuite  auquel  d*entre  eux  se  rattachent  les  catboliques. 

Le  parti  antirevolutionnaire  s'est  incarnd  depuis  plusieurs  ann^es  dans 
la  personne  de  son  cbef,M.  Groen  van  Prinsterer,  que  Ton  ddsigne  par- 
foissous  le  nom  de  <  Pape  des  ortbodoxes,  »  et  dont  les  partisans 

(1)  Voir  le  travail  deM.  Dechamps  sur  Vicole  dans  se$  rapports  am  Vttat^  VSglise  a 
la  UberU.  Revue  G^n^e  de  1868,  tome  l",  p.  370. 
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s'appellent  Groenianen.  C*est  un  savant  de  premier  ordre  et  ud  drudit 
infatigable.  D^jii,  en  1848,  M.  Groen  a  siegd  ^  la  seconde  chambre  des 
£tats  gdn^raux.  II  y  a  profess^  bautement  ses  doctrines  avec  un  talent 
remarquable,  mais  qui  n*a  pu  n^annioins  att^nuer  Teffet  des  sopbismes 
qui  en  font  la  base  principale.  Cependant,  gr&ce  k  la  Constance  inalte- 
rable avec  laquelle,  soit  dans  ses  discours  aux  Cbambres,  soit  dans  une 
serie  de  brochures,  ll  a  soutenu  ses  id^es,  il  est  parvenu  k  faire  ^cole. 

M.  Groen,  ainsi  que  ses  adherents  antirdvolutionnaires,  appartient  k 
la  secte  des  calvinistes  orthodoxes.  Nous  nesaurions  dire  sMI  croit  aux 
dogmes  de  Calvin  aussi  exclusivement  que  les  calvinistes  du  seizi^me 
sifecie  ;  mais,  comme  il  y  a  encore  parmi  nous  un  grand  nombre  de  pro- 
testants  orthodoxes  qui  sont  aussi  intimement  convaincus  de  la  rdalitd 
de  la  predestination  que  Calvin  Iui-m6me,  il  ne  serait  point  dtrange 
que  H.  Groen,  ainsi  que  ses  disciples^  fussent  partisans  de  ce  dogme 
terrible.  Dans  la  r^forme  du  xvi*  si^cle,  les  calvinistes  voient  Tesprit 
de  Dieu  qui  aurait  voulu  preserver  son  Eglise  de  Tidolalrie  papiste,  et 
conduire  ses  elus  de  Hollande  vers  le  salut  au  moyen  de  cette  doctrine. 

Aussi  longtemps  que  ce  peuple  privildgid  resta  Mhle  k  la  loi  divine 
(selon  le  synode  de  Dordrecht  de  1618),  Dieu  le  combla  de  bdnddictions. 
Mais  ce  peuple  quitta  son  Dieu  pour  sacrifier  k  des  doctrindS  perverses. 
Les  doctrines  de  la  revolution  francaise,  les  iddes  modernes  Font  sdduit : 
de  Ik  les  maux  sans  nombre  qui  Tout  accabld.  Point  de  salut  pour  la 
nation,  si  elle  ne  retourne  vers  son  Dieu. 

M.  Groen  a  nommd  sa  doctrine  a  antirdvoluiionnaire,  »  parce  qu*il 
proteste  centre  toutes  les  revolutions  qui  se  sont  accomplies 
depuis  1789.  II  la  nomme  aussi  <  chrdtienne  historique,  »  parce  qu'elle 
repose  sur  le  christianisme  arrange  par  le  synode  que  nous  venous  de 
citer,  et  sur  I'histoire  nationale. 

D*aprfes  rbistoire  nationale,  telle  que  la  comprend  M.  Groen,  les  pro- 
vinces-uoies,  depuis  la  revolution  religieuse  de  1572,  ont  ete  appeiees 
k  conserver  la  doctrine  pure  de  TEvangile,  comme  autrefois  le  peuple 
d*Israel  a  ete  cboisipour  conserver  intacte  la  loi  de  Dieu. 

Toute  transaction  avec  I'esprit  moderne  est  une  trahison  envers  la 
Divinite. 

L'ideal  politique  de  recole  de  M.  Groen  consisterait  en  une  monarchic 
forte  sous  le  sceptre  de  la  maison  d*Orange.  Le  roi,  fidMe  k  la  tradition 
historique,  resterait  le  defenseur  de  la  foi  selon  le  synode  de  1618. 
L'£tat  serait  intimement  uni  k  TEglise  reformee.  Les  prolestants  des 
autres  secies,  ainsi  que  les  catholiques,  n*auraieut  droit  qu*k  une  tris- 
large  tolerance.  L*EgIise  nationale,  d'ailleurs,  devrait  etre  compietement 
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ind^peDdante  du  souverain,  soil  dans  sa  doctrine,  soil  dans  sa  disci- 
pline. Le  synode  jugerait  en  dernier  ressort  tons  les  cas  qui  pourraient 
s'y  rattacber,  et  le  roi  n'aurait  d*autre  ingdrence  que  celle  de  le  pro- 
t^er  dans  Texercice  de  son  aiinist^re  et  dans  I'ex^cution  de  ses  d^crets. 
—  En  outre,  les  rfeglements  de  Guillaume  P%  par  lesquels  TEglise  est 
soamise  au  roi,  constituant  aux  yeux  de  M.  Groen  une  usurpation  in 
sacra^  devraient  Hte  abolis. 

En  rdsumd,  souverainetd  de  la  maison  d*Orange,  suprdmatie  de 
rEglise  r^formde  orthodoxe,  tradition  historico-calviniste  comme  base 
de  Teducation  populaire,  tel  est  le  programme  du  parti  de  H.  Groen  van 
Prinsterer,  du  parti  antirevolutionnaire. 

Cependant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  parti  dddaigne  les  voies 
et  les  moyens  r^volutionnaires.  II  a  menacd  plus  d*une  fois  le  Parlement 
c  du  peuple  qui  se  trouve  derri^re  les  ^lecteurs.  »  —  En  s'alliant,  en 
1833,  avee  les  conservateurs  politiques,  il  a  suscitd  une  agitation  vio- 
lente  contre  la  bi^rarchie  catholique  et  renvers^  le  minist^re. 

En  1856,  il  a  tentd  de  susciter  un  nouveau  mouvement  h  propos  du 
projet  d€  loi  sur  I'enseignement  primaire.  Fortement  organist,  docile 
<  a  la  ^oix  du  maltre,  »  ce  parti  exerce  une  grande  influence  sur  le 
pays.  Les  enflants  hoUandais  de  Calvin  n*ont  pas  encore  ddpouilld  le 
vieil  esprit  de  corps  de  la  huguenoterie  et  du  puritanisme  britannique. 

Les  doctrines  de  U.  Groen  ne  sont  pas  partagdes  absolument,  dans 
tout  leur  esprit  et  leur  exclusivisme,  par  I'unanimite  de  ses  adherents. 
Beaucoup  d'entre  eux,  la  majority  peut-6tre,  les  hommes  dclairds  enfin, 
professent  des  iddes  plus  moddr^es.  Cependant  ses  vues  sur  la  suprd- 
matie  de  TEgllse  calviniste  el  sur  la  ndcessitd  d*un  enseignement 
cbr^tien  de  la  jeunesse  sont  gdn^ralement  acceptees  par  tons  les 
membres  du  parti  cbrdtien  taistorique. 

Ce  parti,,  que  Ton  pourrait  appeler  plus  justement  le  parti  orthodoxe, 
ne  dispose  que  de  5  ou  6  voix  dans  la  seconde  chambre;  mais  il  u*y  a 
presque  pas  de  district  electoral  oil  il  n*exerce  une  grande  influence,  h 
Texception  pourtant  de  la  province  de  Groningue,  ou  les  libdraux  sont 
en  majority,  ainsi  que  du  Brabant  et  du  Limbourg,  oil  dominent  les 
catholiques.  On  retrouve  ses  traces  chez  la  petite  bourgeoisie,  chez  les 
habitants  des  campagnes,  et  parmi  un  grand  nombre  de  families 
anciennes,  debris  de  Tantique  oligarchic  des  provinces*unies. 

Les  <  conservateurs  politiques  »  li^s  avec  le  parti  antirdvolutionnaire 
par  int^r£t  politique,  s*en  s^parent  ndanmoins  sur  un  grand  nombre  de 
points.  Reste  du  parti  dominant  avant  1848,  puis  rajeuni  par  de  nou- 
velles  recrues,  ce  parti  semble  avoir  accept^  sinc^rement  la  constitution 
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de  1848,  bien  que  ses  adversaires  pr^tendent  le  contrafre;  mais  il 
ddsire  que  la  puissance  royale  soil  compldtement  inddpendante  des 
caprices  de  la  seconde  Cbambre.  A  ses  yeux,  la  souyerainet^  ne  reside 
pas  dans  cette  cbambre  seule,  mais  dans  le  trdne,  aidd  et  conseilld  par 
les  deux  chambres  des  Etats  gdn^raux.  C'est  la  base  de  toute  sa  poli- 
tique. Dans  la  question  coloniale,  il  est  Tadversaire  ddclar^  de  toute 
immixtion  du  Corps  l^gislatir  r^sidant  aux  Pays-Bas.  II  veut  que  les 
Indes  soient  gouverndes  au  nom  du  roi  par  le  gouverneur  gdndral,  et 
pretend  maintenir  le  systfeme  d*exploitation  des  colonies  par  I'l^tat  etpour 
I'Etal. 

Dans  la  question  religieuse,  les  conservateurs  se  divisent  en  partisans 
de  Tespfece  de  Josdphisme  que  Guillaume  I*'  a  voulu  transporter  dans  les 
Pays-Bas,  et  en  indilferents  ou  tiMes  qui  n'accordent  aux  id^es 
religieuses  qu*une  importance  secondaire.  Beaucoup  d'entre  eux  sont 
imbus  des  iddes  rationalistes  et  philosophiques,  et,  s*ils  font  cause 
commune  tant6t  avec  les  orthodoxes,  tantfit  avec  les  catholiques  dans  la 
question  de  Tenseignement  primaire,  ce  n'est  qu'au  point  de  vue  poli- 
tique et  parce  quUls  ont  besoin  de  flatter  les  sentiments  religieux  de  la 
population,  pour  mieux  combattre  le  parti  liberal.  Ces  alliances  seules 
leur  donnent  une  intluence  relative  dans  le  pays.  Ce  parti  est  en 
minority  dans  la  seconde  Cbambre.  Dans  la  premiere,  il  a  peut-itre  trois 
ou  quatre  voix  de  majority.  L*opinion  gdndrale  est  que  les  sympathies 
du  roi  Guillaume  III  lui  sont  acquises. 

En  1853,  les  conservateurs  oqt  renversd  le  cabinet  liberal  par  lear 
alliance  avec  les  orthodoxes  et  en  dvoquant  centre  les  dvfiques  les 
passions  antipapistes.  En  1866  et  en  1868,  ils  ont  tent^  des*emparer 
du  pouvoir  en  s*alliant  k  la  Tois  aux  orthodoxes  et  aux  catholiques,  et  ils 
ont  surtout  ^chou6  parce  qu'ils  n*Ont  pas  accept^  franchement  le 
programme  de  revision  de  la  loi  sur  Tenseignement  primaire. 

Vient  enfln  le  grand  parti  liberal,  avec  ses  diffdrentes  nuances. 

II  y  a  d*abord  les  lib^raux  doctrinaires,  partisans  ddcidds  de  M.  Thor- 
becke,  qui,  comme  les  conservateurs  politiques,  sont  gdn^ralement 
indiff^rents  en  mati^re  de  religion,  ou,  du  moins,  ne  donnent  pas  aux 
questions  religieuses  une  grande  part  dans  leurs  sympathies.  Si  les 
conservateurs  politiques  penchent  du  cdt^  de  I'orthodoxie,  les  lib^raux 
doctrinaires  inclinent  davantage  du  c6ld  du  rationalisme  mod^r^.  Ils 
proclament  hautement  le  principe  de  la  separation  de  T^glise  et  de 
FEtat,  et  ne  veulent  reconnatire  aux  diverses  communions  d*autres 
droits  que  ceux  qui  sont  accord^s  h  toute  society  civile.  lis  sont 
partisans  d(iclar(is  de  Tingerence  directe  de  TEtat  dans  I'enseignemeDt, 
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centralisateurs  el  adversaires  absolus  de  tout  provincialisme ;  plus 
imbus  que  les  conservateurs  des  idees  pr^tendues  modernes,  ils  out 
beaocoup  d*analogie  avec  le  parti  doctrinaire  de  Belgique  qui  reconnalt 
M.  Fr^re  pour  son  clief. 

En  second  lieu,  viennent  les  radicaux.  Geux-ci  sont  partisans  avant 
tout  de  Tomnipotence  de  TEtal;  ils  demandent  des  innovations  bardies 
dans  les  questions  coloniales  et  Gnanci&res  et  Tassujettissement  h  TEtat 
de  Tenseignement ;  ils  proclament  liautement  que  le  souverain  doit 
suivre  Timpulsion  qui  lui  est  donnde  par  la  roajoritd  de  la  Cbambre, 
ainsi  que  cela  se  pratique  actuellement  en  Belgique. 

Telles  sont  les  iddes  gouverneroentales  du  parti  radical. 

La  religion  joue  done  un  grand  r61e  dans  les  luttes  poliliques  de  la 
Hollande,  et  il  ne  faut  pas  s*en  etonner. 

Depuis  plusieurs  anndes,  le  ralionalisme.  le  panthdisnae,  Tesprit  de 
negation  ont  envabi  les  eglises  protestantes.  Plus  de  la  mo\i\6  des 
pasteurs  (et  cela  n*est  point  une  exagdration  de  ma  part)  ont  rejetd 
la  croyance  au  surnaturel.  Le  bapt^me,  la  cfene,  sont  devenus  des 
pratiques  indiffdrentes  a  leurs  yeux.  La  divinitd  du  Christ  est  bautement 
aUaqude.  Journaux,  revues,  la  plupartdes  organes  influenLs  de  la 
publicity  dans  notre  pays  servent  k  propager  ces  doctrines,  que  la  Revue 
des  DeuX'MondeSy  le  Journal  des  DSbats,  le  Siicle  ont  n)ises  h 
la  mode  et  qui  ont  malheureusement  trouvd  un  6eho  complaisant, 
mime  au  sein  des  chaires  dvangdiiques.  Cette  ddchdance  dc  Tancienne 
doctrine  de  TEglise  rdformde  a  excitd  Tindignation  d*un  grand  nombre  de 
protestants.  Une  scission  profonde  des  esprits  en  a  6ii  la  consequence, 
et  pourrait  bien,  k  un  moment  donnd,  provoquer  des  luttes  donl  les 
coDsdqueiices  ne  seraient  pas  moins  ddplorables  que  cplles  qui  ont 
sipald  les  troubles  de  1618,  dpoque  la  plus  regrettable  de  Thistoire  de 
la  Hollande. 

IL 

LES  GATHOLIQUES  JUSQU*EN  1866. 

Si  par  le  mot  c  parti  »  on  entend  designer  un  certain  nombre 
d*hommes  ayant  les  m6mes  iddes,  les  m6raes  convictions,  les  mfimes 
intdr^ts  k  ddfendre,  nous  avons  en  Hollande  un  parti  catholique ;  mais  si 
au  contraire  on  entend  parler  d'une  association  organisde  pour  la  reali- 
sation d'un  plan  quelconque,  obdissant  au  mfime  mot  d'ordre,  dirigde 
par  des  chefs  reconnus,  ce  parti  n*existe  pas  chez  nous. 

Tom  II.  —  2'  LiTB.  2 
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Les  catboliques  bollandais  les  plus  influents  et  les  plus  intelligents 
out  toujours  rejetd  loin  d'eux  I'id^e  de  former  un  parti  catholique  poli- 
tique,  et  ils  n*ont  jamais  voulu  non  plus  s'identifier  compl^tement  avec 
un  des  deux  grands  partis  conservateur  ou  liberal.  L'absorption  des 
catboliques  parte  parti contre-rdvolutionnaire  est  ^galement  impossible; 
car,  par  Tessence  m£me  de  leurs  iddes,  ils  ne  pourraient  que  dans  de 
tr^s^rares  circonstances  se  trouver  en  parfaite  communion  de  senti- 
ments et  tendre  au  m^mebut.comme  cela  se  produit  aujourd*bui  h  pro- 
pos  de  la  question  de  Tenseignement. 

Pour  avoir  une  idde  exacte  de  la  situation  politique  des  catboliques 
dans  les  Pays-Bas,  il  est  ndcessaire  de  remonter  h  1848.  Bien  qu'^man- 
cip^  de  droit  depuis  1798,  Tdmancipation  rdelle  et  Tinfluence  politique 
de  nos  coreligionnaires  ne  date  que  d'une  vingtaine  d*annees.  Guil- 
laume  les  tint  toujours  dans  un  dtat  d*inf^riorit6  marquee.  lis 
n'avaient  d*ailleurs  ni  Toccasion  de  faire  valoir  leurs  droits,  ni  la  con- 
science de  leurs  propres  forces ;  Tbabitude  de  Toppression  les  avail 
rendus  enti^rement  passifs,  et  c*est  presque  h  ieur  insu  qu'ils  finirent 
par  entrer  dans  la  vie  active  de  la  politique. 

Yinrent  alors  les  m^morables  annees  de  1848  et  1849.Guillaume  II, 
pour  parer  sans  dbute  h  Tenvabissement  de  Tesprit  r^volutionnaire  que 
les  ^v^nements  de  France  avaient  d^chatn6  sur  TEurope,  nomma  de  son 
propre  mouvement  une  commission  speciale  qu*il  cbargea  de  r^diger 
une  nouvelle  Constitution  en  la  basant  sur  les  principes  les  plus  larges 
de  liberty  politique. 

Un  parti  puissant  essaya  d'entraver  cette  ceuvre  de  reconstruction. 
Mais  les  lib^raux  s'adress^rent  aux  catboliques  les  plus  ^minents  pour 
la  faire  triompber.  Ces  derniers  comprirent  aussitdt  que  la  liberty  con- 
stitutionnelle,  le  suffrage  direct,  la  reduction  du  cens  Electoral,  le  droit 
d*association,  la  liberty  de  la  presse,  la  liberty  de  Tenseignement,  la 
responsabilitd  du  pouvoir  ex^cutif,  ne  pouvaient  que  Ieur  £tre  favo- 
rables,  et  ils  se  ralli^rent  aux  libdraux,  sous  la  condition  expresse  que 
la  suppression  du  placetum  regium  et  le  principe  de  la  liberty  absolue  de 
I'enseignement  seraient  d^clards  par  la  nouvelle  Constitution. 

Cependant  deux  ans  s*(Staient  k  peine  ^coulds  que  de  profondes  dissen- 
sions se  produisirent  dans  le  camp  des  lib^raux  qui  avaient  conquis  la 
constitution  de  1849. 

Comme  il  y  avait  en  France  diversity  d*idde$  entre  H.  Guizot  et 
H.  Thiers,  il  y  eut  diversity  diddes  en  HoUande  entre  M.  de  Kempenaar 
et  H.  de  Tborbecke,  deux  des  principaux  auteurs  de  la  constitution  nou- 
velle. Les  conservateurs  politiques  d*aujourd'bui  sont  les  disciples  du 
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premier;  les  lib^raux  doctrinaires,  les  adhdrenfs  des  id^es  du 
second. 

Les  Elections  directes  donnferent  aux  ca^tholiques  Toccasion  de  faire 
valoir  leurs  forces,  et  iis  assur^rent  la  majority  dans  les  Cbambres  k 
H.  de  Thorbecke,  qui  devint  ministre  de  Tlntdrieur  et  chef  du  cabinet 
liberal.  Ce  cabinet  auquel  on  doit  plusieurs  lois  organiques,  entre  autres 
celles  sur  les  Etats  provinciaux,  sur  radministratiou  des  communes  et 
sor  les  Elections,  fut  renversd  en  1883  par  une  coalition  des  conserva- 
teurs  et  des  antir^volutionnaires,  qui  suscitferent  une  tempite  contre 
les  Papotharbeckianen  (nom  qu*ils  donnaient  aux  catholiques  et  aux 
lib^raux  r^unis),  k  Toccasion  de  T^rection  des  dv£cb^s  dans  les  Pays- 
Bas. 

Ainsi  que  je  Tai  constatd  plus  haut,  le  sentiment  religieux  a  chez 
Dons  une  force  tr^s-grande,  surtout  parmi  les  habitants  de  la  campagne, 
dont  Tinfluence  dlectorale  est  considerable,  et  dans  la  petite  bourgeoisie. 
Les  conser^ateurs  et  les  antirdvolutionnaires  r^ussirent  k  dpouvanter  les 
populations  avec  le  spectre  de  Tinquisition,  du  despotisme  clerical,  etc. 
Les  masses  protestantes  furent  atteintes  d'une  veritable  ^iscopophobie^ 
dont  les  hommes  intelligents  du  pays  rougissent  encore  aujourd'hui.  Le 
minist^re  liberal  tomba;  lasecondeChambrefutdissoute,et  les  conserva- 
teurs  arriv^rent  au  pouvoir  et  (^vinc^rent  k  leur  tour  le  parti  antirdvolu- 
tionnaire  ou  protestant-orthodoxe,  qui  avait  6i6  le  principal  auteur  du 
mouvement  hostile  k  TEglise.  Les  vainqueurs  ne  dirig^rent,  en  rdalit^, 
que  des  attaques  trfes-moder^es  contre  les  catholiques.  Us  firent,  il  est 
vrai,  la  loi  de  1883  sur  les  cultes.  lis  ddfendirent  de  porter  Thabit 
eccl^siastique  en  dehors  de  F^glise  et  de  faire  des  processions  publiques. 
Mais  la  hiirarchie  catholique  fut  offlciellement  reconnue  ! 

On  cite  k  ce  sujet  une  anecdote  qui  fera  mieux  connaftre  la  situation 
k  cette  ^poque  que  les  plus  longs  discours. 

H.  Luyben,  ddputd  de  Bois-le-Duc,  aurait  dit,  assure-t-on,  an  chef 
du  ministfere  :  «  Avec  une  allumette  nous  pouvons  mettre  en  flammes 
tout  le  Brabant  province  presque  exclusivement  catholique.  A  quoi 
le  baron  Van  Hall  r^pondit  en  souriant :  «  II  n'en  sera  pas  ainsi, 
U.  Luyben:  vous  n*aurez  pas  lieu  d'etre  si  m^contents.  » 

Et,  de  fait,  la  loi  de  1883  n'a  pas  empgch^  les  catholiques  d*£tendre 
librement  leur  influence.  II  y  a  plus.  Les  conservateurs,  les  protesiants- 
orthodoxes,  les  hommes  d*avril  1883,  sont  en  quelque  sorte  devenus 
aujourd'hui  les  allies  des  catholiques. 

Au  fond,  rien  n'est  plus  logique. 

II  s'en  faut  de  beaucoup  d'abord  que  Ics  libdraux  de  1883  qui,  avec 
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M.  de  Thorbecke,  avaient  soutenu  les  catboliques  ou  plut&t  dtaient 
tomb^s  k  cause  d*eux,  soient  ies  libdraux  de  1868.  Un  grand  nombre 
de  ceux  qui  aujourd'hui  soutieDnent  les  lib^raux,  parce  que  ceux-ci 
refusent  aux  catboliques  et  aux  orthodoxes  ia  liberty  enti^re  de  rensei- 
gnefflent,  ont  pris  part  ii  l*agitation  contre  les  lib^raux  de  1853,  parce 
qu*ils  semblaient  favoriser  la  cause  caibolique.  Mais,  ii  importe  de  le 
remarquer,  si  la  bidrarcbie  religieuse  fut  h  cette  dpoque  reconnue  par 
eux,  ce  ne  fut  certes  pas  h  cause  de  la  s^fmpatbie  qu*ils  eprouvaient  pour 
ies  catboliques,  mais  parce  qu*i!s  voulaieat  appliquer  leur  principe  de 
la  separation  de  I'lEglise  et  de  I'Etat.  lis  s'alli^rent  accidentellement 
avec  les  catboliques,  et  perdirent  accidentellement  le  pouvoir  k  cause 
d*eux. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  y  avait  done,  depuis  1853,  entre  Ies  catbo- 
liques et  les  lib^raux,  le  lien  d*une  d^faite  commune.  Presque  partout 
ils  vot^rent  depuis.  pour  les  m£mes  candidats,  et  les  ddput^s  des  dis- 
tricts catboliques  embrassferent  cbaudement  la  cause  de  Tborbecke. 
Apr^s  des  tiraillements  sans  nombre  et  plusieurs  cbangements  de  mi- 
nistfere,  le  pouvoir  Tut  en6n  ressaisi  par  les  libdraux  sous  un  second 
minislfere  Tborbecke. 

Dans  Tentretemps,  la  loi  sur  Tenseignement  avait  iii  acceptde  en 
1857  des  mains  d*un  ministere  conservateur.  Les  principes  de  cette  loi 
dtaient  sur  beaucoup  de  points  en  barmonie  avec  les  iddes  des  libdraux, 
les  conservateurs,  ainsi  que  je  Tai  rappeld  plus  baut  n*dtant  rien  moins 
que  favorables  au  developpement  des  influences  rcligieuses. 

Postdrieurement  k  I'avenement  du  second  cabinet  Tborbecke,  quatre 
causes  principales  amenferent  une  rupture  entre  les  libdraux  et  la  majo- 
rit6  des  catboliques : 

1^"  ^application  de  la  loi  sur  Fenseignement  primaire,  dans  un  esprit 
de  centralisation  tendant  k  crder  des  obstacles  k  Tenseignement  reli- 
gieux  et  froissant  les  susceptibilitds  l^itimes  des  catboliques ; 

La  proclamation  du  principe  de  la  separation  absolue  de  TEglise 
et  deTEtat; 

3""  La  sympatbie  declarde  d*une  partie  de  la  presse  libdrale  pour  les 
attentats  et  la  personne  de  Garibaldi,  et  le  mdpris  qu'ils  ont  voud  k  nos 
vaillants  zouaves  pontiflcaux,  contre  lesquels  ils  ont  mSme  rdclamd  Tin- 
terdiction  des  droits  de  citoyen  bollandais ; 

4**  Enfln,  la  defiance  bien  naturelle  qu'inspirent  aux  catboliques  ces 
soi-disant  libdraux,  que  la  France  ne  connatt  que  trop  et  dont  le  radica- 
lisme  est  toujours  pr£t  k  applaudir  k  toutes  Ies  persecutions  dont 
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I'Eglise  est  I'objet  de  nos  jours  dans  la  personne  des  prfitres  et  des  reli- 
gieux. 

Le  vrai  parti  liberal  a  souffert  en  Hollande,  parce  qu'il  n*a  pas  su  ou 
D*a  pas  pu  re'pudier  de  tels  auxiliaires. 

Ce  parti  dut  quitter  le  rainist^re  h  la  suite  d'une  mdsintelligence  sur- 
Tenae  entre  ses  chefs,  sur  la  question  de  ia  politique  coloniale. 

Le  roi  appela  alors  au  minist^re  les  chefs  du  parti  conservateur. 
Dans  ce  cabinet  se  trouvaient  deux  hommes  trfes-distinguds :  Tun, 
protestant  orthodoxe,M.Heemskerk,  I'autre,  catholique  Eminent,  homme 
de  grand  talent,  de  beaucoup  d'dnergie  et  d*une  droiture  incontestable 
et  jouissant  de  Testime  gdndrale,  M.  le  conseiller  Borret. 

L'arrivde  au  pouvoir  de  M.  Borret  eut  une  grande  et  salutaire 
influence.  La  question  de  Tenseignement  primaire  y  gagna  beaucoup 
d'importance  et  captiva  bientfit  Tint^rfit  des  hommes  religieux.  Une 
fraction  considerable  du  parti  catholique^  mise  en  defiance  par  les  ten- 
dances antireligieuses  de  la  presse  et  des  hommes  du  parti  liberal,  vit 
dans  Tav^nement  de  M.  Borret  un  gage  d'un  d^sir  sincere  de  reconcilia- 
tion de  la  part  des  conservateurs. 


III. 

LES  CATH0L1QUES  DEPUIS  4866. 

A  rdpoque  de  la  formation  du  ministfere  Reemskerk-Borret,  la  ques- 
tion coloniale  dtait  la  question  brAlante.  H.  Hyer,  ministre  des  Colo- 
nies, qui  avait  promis  de  ia  rdsoudre,  fut  envoys  h  Java  avec  le  titre  de 
gonvemeur  general,  et  H.  Frakranen,  associd  d*une  maison  de  com- 
merce tris-considdrable  d'Amsterdam,  lui  succdda  au  ministfere.  A  la 
Tdrite,  la  solution  pratique  des  questions  coloniales  depend  aussi  bien 
du  gonvemeur  gdndral  aux  Indes  que  du  minist^re  h  La  Haye,  car  ce 
gouverneura  des  pouvoirs  fort  dtendus;  mais  Topinion  publique  presque 
enti^re  crut  voir  dans  la  nomination  de  M.  Hyer  une  vdrilable  mys- 
tification :  on  alia  jusqu'ln  supposer  que  M.  Myer,  n'ayant  que  peu  de 
fortune,  espdrait  rdtablir  sa  position  pdcuniaire  par  la  jouissance  d*uue 
charge  trfes-lucrative.  M.  Noltbenius,  ennemi  personnel  de  M.  Myer,  h 
ce  qa'on  dit,  interpella  le  minist^re  au  sujet  de  cette  nomination,  et 
proposa  une  motion  d*ordre.  La  deuxi^me  chambre  des  Etats  gdndraux, 
d^sapprouvant  la  nomination  deM.  Myer  au  gouvernement  g^n^ral  des 
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Indes  orientales,  passa  a  Pordre  du  jour.  Cetle  proposition,  formelle- 
meot  hostile  au  minisi^re,  fut  vot^e  par  une  majority  de  39  voix 
contre  38. 

En  presence  d*une  majority  aussi  insignifiante,  le  roi  crut  devoir  ne 
pas  accepter  la  ddmission  du  miuisifere,  et  procdda  h  la  dissolution  de  la 
deuxifeme  cbambre  des  Etats  gdn^raux,  suivant  le  conseil  donne,  dit- 
on,  par  M.  Borret,  rbomme  d*action  et  d'dnergie  du  cabinet.  Peu  de 
jours  aprfes,  il  fit  parattre  un  manifeste  dans  lequel  il  se  plaignait  que  le 
changement  continue!  des  minist^res  rendtl  le  gouvernement  difiicile, 
sinon  impossible,  et  invitait  son  peuple  fiddle  k  lui  donner  une  Cbambre 
qui,  par  une  opinion  bien  ddcidde,  le  mit  k  mime  de  gouverner  le  pays. 

Bientfit  de  nouvelles  Elections  eurent  lieu.  En  Hollande  tout  homme 
majeur,  jouissant  de  ses  droits  civils  et  payant  un  cens  qui  diff^re  selon 
les  localit^s,  est  dlecteur.  A  Amsterdam,  pour  6tre  investi  du  droit 
Electoral,  il  Taut  payer  120  florins  de  contributions  directes;  h  Rotter- 
dam, 100;  k  Hoorn,  k  Eindboven,  32 ;  le  cens  le  moins  6\ev6  est  de 
20  florins.  Les  dlecteurs  expriment  leur  vote  par  des  bulletins  nan 
signis  qu'ils  d^posent  dans  une  botte  bien  fermde.  Chaque  district  est 
divis^  en  plusieurs  sous-districts,  fovmis  cbacun  d*une  commune,  et 
r^lecteur  n*a,  pour  voter,  qu*k  se  rendre  k  la  mairie  de  son  propre  domi- 
cile. Aussi  notre  ioi  dlectorale  est-elle  peut-£tre  une  des  plus  liberales 
de  TEurope,  et  chaque  ^lecteur  est-il  en  dtat  de  pouvoir  voter  sans  la 
moindre  diflScultd  ou  perte  de  temps.  Le  secret  du  scrutin  est  fidMe- 
ment  observd;  car  Tadministration  defend  et  Topinion  publique  fldtrit  la 
moindre  ingdrence  des  agents  du  gouvernement  dans  les  Elections.  La 
population  des  petites  villes  et  des  campagnes  a  une  influence  politique 
fort  dtendue,  et  si,  en  Belgique,  on  avait  la  m£me  Ioi  diectorale,  nous 
sommes  couvaincus  que  le  despotisme  doctrinaire  y  aurait  bientAt 
pris  fin. 

Inutile  de  dire  combien  fut  grande  I'dmotion,-  lors  des  Elections  dent 
nous  parlous,  combien  les  passions  politiques  furent  surexcitdes.  On  ne 
craint  pas  en  Hollande  de  se  servir  de  tons  les  moyens  possibles,  hon- 
nites  et  malhonnites,  pour  gagner  les  diecteurs.  Les  choses  se  passent 
tout  h  fait  h  Fanglaise,  h  I'exception  des  coups  de  baton  et  des  bafailles 
entre  dlectenrs.  Les  affiches,  les  annonces,  le  charlatanisme,  les  diffa* 
mations,  les  intdr^ts  de  clocher  jouent  un  grand  rfile  dans  nos  Elections. 
Cest  ce  qui  arriva  dgalement  dans  celles  qui  suivirent  la  dissolution  de 
la  deuxifeme  Cbambre  en  1866. 

Le  parti  ministdriel  prdtendit  que  cette  Cbambre  n'avait  pas  le  droit  de 
manifester  par  un  vote  la  disapprobation  des  nominations  faites  par  le 
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roi  en  vertu  des  pouvoirs  que  iui  conf^re  la  Constitution.  L*opposition 
soutinty  au  contraire,  que  les  Chambres  avaient  le  droit  de  censurer 
tous  les  actes  du  gouvernement.  Les  mioistcriels  alors  accus^rent  la 
Chambre  de  tendrc  k  Fomnipotence  parlementaire  au  detriment  de  la 
premiere  cbambre  des  Etats  gdneraux  et  des  prerogatives  royales.  Les 
lib^raux  criferent  au  despotisroe  et  au  gouvernement  h  la  Bismark,  nom 
trte-antipathique  aux  Hollandais. 

Cependant  les  catholiques  restaient  inddcis.  Les  conservateurs  allids 
aux  coDtre-r^volutionnaires  ne  pouvaient  espdrer,  sans  leur  aide»<^ontre- 
balancer  le  grand  parti  soi-disant  liberal,  compost,  comme  nous  I'avons 
dit,  de  vdritables  amis  de  la  liberty  constiiulionnelle,  de  doctrinaires  et 
de  radicaux,  k  ce  moment-tk  tr^s-unis.  Les  calboliques  h^sit&rent.  Les 
nns  se  souvinrent  surtout  de  Tagitation  anti-pspiste  de  1853,  suscit^e 
par  la  coalition  des  conservateurs  et  des  protestants  ortbodoxes.  Les 
autres  se  laissirent  guider  par  cette  consideration  que  le  parti  liberal 
voulait  introduire  Tindifference,  sinon  pis  encore,  dans  les  dcoles  pri- 
maires,  et  qu*il  dddaignait  de  faire  droit  h  leurs  justes  reclamations. 

Le  poids  que  les  catholiques  peuvent  roetlre  dans  la  balance  est  trte- 
considerable;  car  ils  sont  plus  nombreux  que  les  protestants,  dans  huit 
districts  electoraux  qui  envoient  quinze  deputes  k  la  seconde  Chambre^ 
et  ils  peuvent  donner  la  majorite  dans  les  districts  de  Hoorn,  Alkmaar, 
Haarlem,  Amsterdam,  Leyde,  Delft,  Almelo  et  Zutphen,  qui  nomment 
vingt  membres.  Dans  le  conflit  entre  le  parti  conservateur  et  le  parti 
liberal,  reiection  de  38  deputes  suf  les  75  qui  composent  la  seconde 
Cbambre,  dependait  done  pour  une  grande  partie  des  suffrages  des 
catholiques. 

Quoique  Timmense  majorite  des  catholiques  dans  les  Pays-Bas  soit 
formee  de  ce  qu'on  se  plait  k  appeler  chez  vous  des  cUricam,  cepen- 
dant la  propagande  liberale  exerce  sur  eux  une  certaine  influence.  Un 
vent  liberatre  venant  de  la  Belgique  se  Tait  habiiuellement  sentir  h 
Maestricht,  et  se  repand  de  Ik  sur  une  partie  du  Brabant  septentrional 
et  da  Limbourg  :  mais  la  defiance  centre  les  auteurs  de  Tagitation  de 
1853  fut  le  plus  puissant  auxiliaire  des  liberaux. 

Neanmoins,  plusieurs  catholiques  influents,  soit  par  leur  position,  soit 
par  leur  plume,  sedecid&rent,  apr^smflre  reflexion,  k  soutenir  les  candid 
dats  conservateurs.  H.  Van  Nispen,  M.  Borret-Muitsaers  (homonyme  du 
ministre),  tous  deux  hommes  eminents  ;'^M.  Alberding  Thym,  poete  et 
arcbeologue  distingue;  M.  J. -J.  Van  de  Biesen;  M.  le  docteur  Nuyens, 
historien,  et  primus  inter  pares^  le  redacteur  du  Tyd^  lie  par  des  rap- 
ports de  sympathie  et  d*amitie  avec  ces  messieurs^  etbien  d*au(res  encore 
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parvmrent  k  exercer  assez  d'influence  pour  que  la  plupart  des  eiecteurs 
catholiques  au  deik  du  Moerdyck  (c'est-k-dire  dans  les  provinces  oil  la 
roajorit^  est  protestante),  donnassent  leurs  voix  aux  conservateurs. 
•  Mais  aussi  ceux-ci  avaient-ils  fait  amende  honorable;  par  exemple,  k 
Amsterdam,  ou  Ton  6l\i  six  membres  k  la  deuxi^me  cbambre  des  Etats 
gdn^raux,  les  chefs  du  parti  conservateur  vinrent  prier  un  catholique 
influent  de  designer  uu  catholique  agrdabiek  ses  coreligionnaires,  offrant 
de  le  proclamer  le  candidat  de  leur  parti.  H.  J.-J.  Van  de  Biesen, 
avocat,  homme  sdrieux,  modeste  et  de  grande- capacity,  fut  ddsign^, 
obtittt  plus  de  1,200  voix,  mais  manqua  de  70  voix  pour  avoir  la  majo- 
rity. A  la  dernifere  beure,  les  liberaux  avaient  us^,  je  ne  dirai  pas  d'un 
mensonge,  mais  d*un  subterfuge,  et  rdpandu  le  bruit  qu'il  y  avait  eu 
Chez  monseigneur  Tevfique  de  Haarlem  un  conciliabule  ou  avaient  paru 
H.  Borret  et  M.  Mutsaers,  conseiller  d*Etat,  en  vue  de  tracer  une  ligne 
dc  conduite  aux  laiques.  De  Ik  nouvelle  attaque  d'ipiscopophobie  chez 
plusieurs  Amsterdamois,  et  I'abandon  par  environ  100  dlecteurs  du  nom 
de  H.  Van  de  Biesen,  qui  d*ailleurs,  enti&rement  absorb^  par  les  oeuvres 
de  bienfaisance  el  homme  de  moeurs  paisibles,  n*avait  pas  brigud,  mais 
seulement  accept^  la  candidature  en  question,  en  cddant  aux  sollicita- 
tions  de  ses  amis. 

Dans  les  districts  de  Ruremonde,  Tilburg,  Bois-le-Duc,  les  dlecteurs 
catholiques  firent  subir  une  ddfaite  au  parti  liberal;  dans  ceux  d*Alk- 
maar,  Amsterdam,  Leyde,  Zutphen,  eic. ,  les  conservateurs  obtinrent 
la  majorite  uniquement  par  le  concours  eiBcace  des  catholiques  qui, 
dans  cette  circonstance,  les  sauv^rent  du  naufrage. 

En  rdsum^,  les  diecleurs,  qui  certainement  ne  sont  pas  tons  habituds 
aux  affaires  politiques,  nomm^rentune  Chambre  ind^cise,  floltante,  veri- 
table expression  de  I'i^tat  des  espriis,  hesitant  entre  ses  instincts  conser- 
vateurs et  ses  id^es  libdrales.  Les  conservateurs  y  avaient  une  majority 
insigniflante  de  39  ou  38  voix  contre  37  ou  36. 

Les  affaires  allaient  tant  bien  que  mal,  lorsqu'arriva,  au  milieu  de 
Tann^e,  la  mort  de  M.  Borret,  iiciii  subitement  k  Tige  de  cinquaute- 
trois  ans.  Le  roi  en  fut  fort  afiSigd,  et  fit  faire  au  ddfunt  des  obs^ques 
comme  jamais  on  n*en  avait  fait  k  un  particulier;  mais  le  vide  cr^^  par 
cette  mort  ne  put  £tre  combl^.  H.  Wintgens,  conservateur  protestant, 
jurisconsulte  Eminent,  succ^da  k  H.  Borret  au  ministfere  de  la  Justice; 
mais  la  force  du  minist^re  s'^tait  ^vanouie  avec  le  d^funt.  Plusieurs 
ddpulds  flottant  entre  le  parti  liberal  et  le  parti  conservateur,  ne  subis- 
sant  plus  le  prestige  de  T^minent  homme  d'Etat,  commenc&rent  k 
pencher  vers  les  liberaux. 
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Advint  la  quesiioD  du  Luxembourg,  si  inlimemcnt  lide  avec  la  poli- 
tique g^ndrale  de  I'Europe.  Les  libdraux  accus^reut  le  ministre  des 
Affaires  Elraugferes,  baron  Van  Zuylen,  d'avoir  mis  en  p^ril  la  neutrality 
des  Pays-Bas,  veritable  moyen  de  rendre  un  horome  suspect;  car,  en 
Hollande,  tous  les  partis  sont  d'accord  sur  cette  question,  et  tienneni 
autant  au  principe  de  la  neutrality  qu'k  leurs  querelles  parliculi^res  au 
sujet  des  colonies  ou  de  la  question  religieuse.  II  n'y  a  gufere  que  la 
rndfiance  5  IMgard  de  la  Prusse  qui  puisse  contre-balancer  I'influence 
de  ce  principe ;  et  quand  les  agitateurs  proiestants  veulent  rendre  sus- 
pects leurs  concitoyens  caiholiques,  ils  les  accusent  d'avoir  de  grandes 
sympathies  pour  la  France,  quoique,  en  reality,  ceux-ci  aiment  autaut 
que  les  protestants  k  rester  independants.  Nous  ne  voulons  que  des  rela- 
tions amicales,  et  point  d*alliance  intime  avec  aucune  des  grandes  puis- 
sances. Eh  hien !  cette  accusation  d'avoir  mis  en  p^ril  notre  neutrality 
parut  assez  grave  k  la  majority  de  la  Chambre  pour  lui  faire  rejeter  par 
38  voix  contre  36  le  budget  du  ministfere  des  Affaires  Etrang^res. 

Le  roi,  qui  connaissait  les  nygociations  avec  la  France  et  la  Prusse, 
ignoryes  du  public  et  des  dyputys,  crut  ne  pas  devoir  accepter  I'offre  de 
dymission  du  cabinet,  et  prom'ulgua  un  dycret  de  dissolution  de  la 
Chambre.  Par  la  mort  de  M.  Borret,  il  n'y  avait  plus  de  ministre  catho- 
lique;  mais,  pour  ne  pas  blesser  les  catholiques,  on  rytablit  les  minis- 
tires  des  Cultes,  et  on  nomma  H.  Luyben  ministre  du  culte  catholique. 
Les  libyraux  entreprirent  alors  d'insinuer  aux  catholiques  que  leur 
donner  un  ministfere  aussi  insigniSant  ytait  un  leurre. 

De  nouvelles  yiections  eurent  lieu  en  1867,  au  mois  de  janvier.  Au 
dernier  moment,  le  ministre  de  I'lntyrieur,  M.  Heemskerk,  proposa  un 
projet  de  loi  contenant  quelques  modifications  h  la  loi  de  1857  sur  I'en- 
seignement  primaire;  maisil  ytait  trop  tard.  La  question  de  ro])portu- 
nity  des  dissolutions  des  Chambres  fut  mise  en  avant  par  les  libyraux, 
avec  beaucoup  d'habilety.  La  politique  vacillante  de  H.  Heemskerk  et 
du  nouveau  ministre  des  Colonies,  M.  Haiselman,  n'eut  pas,  k  beaucoup 
prfes,  autant  d'influence  qu'eu  avait  la  fermeiy  de  M.  Borret.  Les  yiections 
donnferent  gain  de  cause  aux  libyraux;  environ  39  libyraux  et  36  con- 
servateurs  furent  yius. 

Dans  la  discussion  du  budget  du  ministire  des  Affaires  Etrangires, 
an  mois  de  mai  1867,  la  voix  d'un  membre  catholique  longtemps  hysi- 
tant  fit  pencher  la  balance  du  c6ty  des  libyraux;  le  budget  fut  rejety  h 
la  majority  d'une  voix,  et  le  ministire  Heemskerk  dut  se  retirer  dyfiniti- 
vement,  pour  laisser  le  pouvoir  k  un  cabinet  libyral  dont  le  membre  le 
plus  distinguy  est  M.  Van  Bosse. 
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IV. 

LES  Elections  de  1869. 

Ce cabinet, qui  n'avaitqirune  tr^s-faible  majority  k  son  avdnement  aux 
affaires,  a  vu  sa  position  se  consolider  par  suite  des  Elections  du  mois 
de  juin  dernier. 

J'ai  signald  ci-dessus  rimportance  qu*avait  prise  en  Hollande  la  ques- 
tion de  I'enseignement.  Toutefois,  ce  n*est  pas  sur  cette  question  que 
les  Elections  se  sont  faites  dans  la  plupart  des  districts.  En  effet,  tout  le 
monde  comprend  qu'elle  n'a  aucune  chance  d'aboutir  de  sitdt  h  une 
solution  ddflnitive :  le  parti  conservateur  lui-m^me,  s'il  revenait  au  pou- 
voir,  serait  tout  au  plus  disposd  h  Taire  disparaUre  de  la  loi  de  18S7 
quelques-unes  des  in^galites  choquantes  qu*elle  a  consacr^es  au  profit 
de  Tenseignement  officiel  et  au  ddtrimenl  de  Tenseignement  privd. 

II  est  r^sultd  de  1^,  que  les  Elections  ont  principalement  porte  sur  le 
roaintien  du  minist^re.  Les  ^lecteurs,  h  Texception,  bien  entendu,  de 
ceux  qui  ont  ^lu  des  candidats  catholiques  ou  ultra-protestants,  n'ont 
entendu  se  prononcer  que  pour  ou  contre  le  minist^re.  Et  comme  celui- 
ci,  depuis  les  deux  anndes  qu*il  dirige  les  affaires,  a  gouvernd  avec 
autant  de  moderation  et  dMmpartialitd  qu'aurait  pu  le  faire  un  cabinet 
conservateur,  il  ne  Taut  pas  s'dtonner  des  victoires  qu*il  a  reniportees. 

II  y  avait  38  ddputds  sortants,  dont  20  libdraux  et  18  conservateurs. 
Mais  le  nombre  des  ddputds  h  dlire  dtait  de  43  par  suite  de  radjonciion 
de  8  nouveaux  collies.  Sur  ces  45,  28  libdraux  ont  6ii  nomm^, 
contre  IS  conservateurs  seulement.  Les  libdraux  sortants  ont  tons  6\i 
rddlus,  sauf  un  seul  h  Brdda. 

Les  elections  ont  done  He  favorables  au  minist^re  qui  a  vu  sa  majo* 
ritd  sMlever  k  14  voix. 

Les  echecs  les  plus  graves  qu*aieut  dprouvds  les  conservateurs,  sont 
ceux  de  Hoom  et  d'Amsterdam.  Amsterdam,  qui  n*dlisait  jusqu'ici  qu'un 
ddputd  liberal,  en  a  nommd  trois.  Le  parti  conservateur  perd  ainsi  deux 
de  ses  membres  les  plus  dislinguds,  M.  Rochussen  qui  ne  soUicitait  pas 
le  renouvellemenl  de  son  mandat,  et  M.  Pijnappel,  qui  a  6i6  remplacd 
par  M.  de  Lange.  A  Amersfort,  le  comte  Van  Golstein  a  dchoud  contre 
M.  Van  Loon,  anti-rdvolutionnaire. 

Parmi  les  18  conservateurs  sortants,  figuraient  deux  anti-rdvolution- 
naires  ou  ultra-protestants,  MM.  Gefken  et  Van  Foreest.  Tous  deux  ont 
dtddliminds;  mais,  en  revancbe,  deux  autres  candidats  de  la  m6me 
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ooance  ont  et^  nommds.MH.  Van  Lijnden  Van  Sandenburg  et  Van  Loon. 
M.  Green  Van  Prinsterer,  qui  avail  posd  sa  candidature  h  Dokkum,  a 
dcboud  centre  le  ddputd  liberal  sertant. 

Quant  aux  catholiques,  ils  ont  gagn^  deux  voix  par  l*dlection  de 
M.  Luyben  k  Br^da,  en  remplacement  de  NT.  Pijpers,  ddput^  liberal 
sortant,  et  de  M.  Pyls,  ancien  bourgraestre  de  Maestricbt,  k  Ruremonde. 

La  presse  libdrale  bollandaise,  en  c^l^brant  la  victeire  de  son  parti, 
affecle  de  dire  que,  dans  la  journde  du  8  juin,  le  corps  Electoral  du  pays 
entier  s*est  prenonce  sur  la  question  de  Tenseignement  et  a  condamnd 
l€s  efforts  de  ceux  qui  veulent  substituer  aux  dcoles  neutres  les  dcoles 
confessionnelles.  J'ai  ddjk  constat^  tout  k  Tbeure  que,  dans  le  plus  grand 
Dombre  des  districts,  les  Elections  n*ont  pas  eu  cette  signiGcation,  et  je 
suis  convaincu  que,  si  la  question  avait  Hi  pos^e  ainsi,  le  r^sultat  des 
Elections  aurait  6{6  tout  autre  dans  plusieurs  localitds.  Je  le  repute : 
la  majority  du  corps  Electoral  ,  s'est  bornde  k  vouloir  le  maintien  du 
minist^re  actuel.  Ce  sent  des  considerations  de  personues  et  non  des 
principes  politiques  qui  Tent  guid^e. 

Dans  tons  les  cas,  les  catholiques  ne  perdront  pas  courage.  Depuis 
4868,  ils  ont  fondd  de  nouveaux  journaux  pdriodiques  en  province, 
comme  le  Mao^bod^.k  Rotterdam,  pour  centre-balancer  I'influence  de  la 
feuille  radicale  de  cette  grande  ville,  et  comme  le  Nieuwe  Noordhol- 
lander^  cr^e  par  le  docteur  Neyens  pour  se  r^pandre  dans  les  trois  dis- 
tricts eiectoraux  au-dessus  de  FY.  —  lis  en  ont  fond^  dgalement  d*autres 
dans  le  Brabant  septentrional  et  le  Limbourg.  Gr&ce  k  ces  efforts,  ils  ne 
peuvent  manquer  de  remporter  dans  I'avenir  des  succ^s  dclatants. 

Van  Brbuen. 
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Cette  relation  n'esl  pas  ud  roman,  quoiqu'elle  en  tit  toutes  les 
allures  :  c*est  le  rdcit  OdMe  et  autbentique  d*une  cause  qui  s*est  ddroa- 
l^e,  il  y  a  un  demi-si^cle,  devant  la  Cour  d'assises  de  la  Flandre 
orientale  et  dont  les  Episodes  drarnatiques  son!  restds  ensevelis  dans  les 
archives  judiciaires.  A  Tdpoque  klaqaelle  remonte  notre  histoire  (1819), 
le  journal  n*diait  pas,  comme  maintenant,  aux  aguets  pour  rapporter 
h  ses  lecteurs,  avides  de  Tapprendre,  tout  ce  qui  se  passait  au  Palais 
de  justice ;  ses  colonnes  se  remplissaient  bien  plus  des  details  d*un 
incendie  arrive  h  Constantinople,  ou  d*une  Eruption  du  Veisuve,  que  des 
faits  qui  se  passaient  dans  le  pays  mime  oh  le  journal  ^tait  imprim^. 
Les  nouvelles  de  I'intdrieur  et  principalement  le  compte-rendu  des 
affaires  judiciaires  ^taient  enregistrds  avec  un  laconisme  qui  ^tonne 
aujourd*bui.  Et  quand  nous  avons  voulu  consulter  les  journaux  de 
r^poque  sur  le  proces  intdressant  dont  il  s*agit  ici,  nous  avons  vu  avec 
surprise  qu*ils  s'dtaient  bornds  k  donner  le  viciV  fort  peu  exact  des 
premiers  renseignements  recueillis  par  Tautoritd  judiciaire. 

Dans  la  suite,  rien  n*a  iii  publid  sur  une  des  plus  graves  et  des  plus 
remarquables  affaires  dont  les  fastes  criminels  fassent  mention. 

Au  mois  de  mai  de  Tannde  1819,  on  lut  dans  les  journaux  : 

<  II  est  rare  qu*un  crime  dcbappe  2i  la  punition.  Quelque  prdcaution 
c  que  prenne  le  criminel,  de  quelque  voile  qu*il  s'enveloppe,  Toeil  de 
c  la  Providence  qui  le  suit  le  ddsigne  t&t  ou  tard  h  la  justice  humaine 
c  pour  venger  la  socidte.  » 

Get  exorde  dtait  suivi  du  rdcit  d*un  assassinat,  commis  en  1817  sur 
un  sergent,  et  dont  les  coupables  venaient  d*dtre  arr£tds,  gr&ce  h  I'in- 
discrdtion  de  la  femme  de  Tun  d*eux. 

C'est  la  narration  de  cette  memorable  affaire  que  nous  allons 
prdsenter :  nous  ne  dirons  rien  qui  ne  s*appuie  soit  sur  des  pieces  offi- 
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cielles,  soil  sar  les  depositions  des  temoins;  et,  quelqoe  incroyables  qae 
parattront  )es  Taits,  nos  lecteurs  pourront  les  coDsid^rer  comme 
autbeniiques. 

Le  23  mai  1817,  le  sergenl-major  Evert  Maters,  de  la  compagnie 
de  d^pdt  du  38^  bataillon  dMnfantcrie,  en  garnison  k  Termonde,  dispa- 
rat  subitement ;  il  avait  reQu  le  m£me  jour  du  quarlier-mattre  la  sommc 
de  210  francs  pour  le  soldo  de  sa  compagnie,  et  dtait  sorti  it  Ternaonde 
sans  avoir  distribud  cet  argent  aux  soldats.  Le  24,  le  nomme  Charles 
Claus,  soldat  k  ladite  compagnie,  et  alors  en  conge  chez  ses  parents  h 
Greaibergen,  alia  declarer  h  son  lieutenant  que  le  sergent-major  Maters 
lui  avait  empruntd  la  veille,  h  9  heures  du  soir,  quelques  objets  d*habil- 
lement  et  s'^tait  dirigd  vers  Tamise,  promettant  de  revenir  le  lendemain. 
On  se  livra  k  quelques  investigations  pour  savoir  ce  qu'etait  devenue  la 
somme  de  210  Trancs  remise  a  Maters;  mais  elles  n'eurent  aucun  r^sul- 
tat.  Le  sergent-major  fut  port^  comme  ddserteur  sur  les  rdles  du 
bataillon,  et  son  signalement  transmis  h  la  mardchaussde. 

Au  inois  d'aofit  1817,  Tautorit^  militaire  fut  infofmde  que,  dans  la 
maison  de  Charles  Claus  k  Grembergen ,  se  trouvaient  des  objets 
d'^quipement  ayant  appartenu  au  sergent-major.  Une  visile  domiciliaire 
eiit  pour  r^sultat  la  d^couverte  du  sabre,  du  shako  de  Maters  et  des 
restes  de  son  habit  d*uniforme,  coup^  en  morceaux.  Charles  Claus  fut 
traduit,  en  seplembre  1817,  devant  un  conseil  de  guerre,  pour  avoir 
cache  les  armes  et  effets  d*equipemeni  d*un  ddserteur.  II  all^gua,  pour 
sa  justiGcation,  la  rois^re  ou  il  se  trouvait,  Fespoir  de  rdcup^rer  les 
effets  d*habillement  qu*il  avait  pret^s  a  Maters,  si,  au  retour  de  celui-ci, 
11  lui  remettait  ses  armes  et  son  ^quipement,  et  enfln  Tobligation  qu*il 
avait  cru  remplir  en  obeissant  k  son  sup^rieur.  Ses  excuses  furent 
accaeillies :  Charles  Claus,  renvoye  des  fins  de  la  plainte,  oblint  le 
mime  mois  son  cong^  et  alia  demeurer  avec  ses  parents  k  Grembergen. 

Deux  ans  environ  s*ecoul&rent,  et  toutes  les  recherches  faites  tant  en 
HoUande  qu*en  Belgique,  alors  r^unies,  pour  d(icouvrir  le  sergent- 
major  Maters,  furent  infructueuses.  La  femme  elle-m£me,  qui  avait 
v^cu  plusieurs  ann^esavec  lui,  ddclara  ignorer  ce  qu*il  ^lait  devenu. 

Quant  k  Charles  Claus,  il  contracta  mariage,  le  22  octobre  1817, 
avec  Amelbergue  Michiels,  servante,  n^e  k  Bornliem  et  demeurant  a 
Grembergen.  Nous  notons  ce  fait,  insigniOant  en  lui-m£me,  mais  qui 
n*est  pas  restd  sans  influence  sur  les  dvdnements  que  nous  allons 
rapporter. 

Avant  d'aller  plus  loin,  disons  comment  la  famille  Claus  etait  com- 
posee  :  1*  le  pfere,  Lidvin,  exerQant  la  profession  de  colporteur  ;  2®  sa 


Digitized  by 


146 


UNE  ERREUR  JLDICIAIRB. 


femtne,  Bernardine  Windey;  S""  Cbaries  Claus»  marid,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  k  Amelbergue  Hichiels ;  i""  Jacques  Claus,  marie  a 
Th^cle  Van  de  Poele,  journalifere,  n^e  et  domicili^e  a  Grembergen,  et 
5""  Marie-Grisilde  Glaus,  soeur  de  Charles  et  de  Jacques,  qui  avail 
ifonsi  S^raphin  Wageman,  mar^chal-ferrant  en  ladite  commune.  La 
maison  des  Glaus  dtait  un  lieu  de  d^baucbe,  oii  se  rendaient  des  lilies 
de  mauvaise  vie,  et  entre  autres,  la  nommee  Isabelle  Reels,  qui  joue  le 
principal  r61e  dans  i'dv^nement  dont  nous  rendons  compte. 

Au  mois  d'avril  1819,  un  bruit  dtrange  se  r^pandit  dans  la  commune 
de  Grembergen  :  Gharles  Glaus,  disait-on,  avait  assassin^,  en  1817,  un 
sergent-major  en  garoison  k  Terraonde.  D'oii  venait  ce  bruit?  Qui  le 
rdpandait?  Tous  les  tdmoins  entendus  k  cet  ^gard  s*accordaient  k  dire 
qu*il  resultait  des  querelles  que  Gbarles  Glaus  avait  avec  sa  femme  : 
souvent  il  menacait  de  la  tuer  ou  de  Tabandonner ;  elle  bravait  ses 
menaces,  disant  publiquement  que,  si  elle  voulait  rdv^ler  les  Taits  qui 
^taient  k  sa  connaissance,  son  mari  serait  arritd  et  ne  reverrait  plus 
jamais  la  commune  de  Grembergen.  Quels  ^taient  les  faits  si  terribles 
auxquels  la  femme  Glaus  faisait  allusion  ?  La  voix  publique,  qui  ne  reste 
jamais  en  d^faut  d*expliquer  un  secret,  qui  sait  donner  des  proportions 
gigantesques  aux  choses  les  plus  mesquines,  ne  tarda  pas  k  appliquer  k 
un  fait  ddtermin^  les  paroles  que  tr^s-probablement  la  colore  avait  dic- 
iies  a  la  femme  Glaus  :  les  rapprochant  des  circonstances  qui  avaient 
accompagn^  la  disparition  du  sergent-major  Maters,  cette  impitoyable 
famuy  dont  parle  Virgile,  imputa  k  Glaus  d'avoir  assassind  Maters.  Une 
fois  le  crime  ima^ind,  crime  qui,  s*il  avait  iii  rdel,  devait,  en  effet, 
ravir  pour  jamais  k  Glaus  le  sdjour  de  son  lieu  natal,  les  prdsomptions 
devinrent  de  plus  en  plus  graves,  gr&ce  toujours  k  ce  qu'on  a  si  impro- 
prement  assimil^  k  la  voix  de  Dieu. 

Gharles  Glaus  fut  sltvM  et  conduit  k  la  prison  de  Termonde.  Une 
instruction,  qui  dura  plus  de  quatre  mois,  eut  de  prime-abord  pour 
rdsultat  une  reunion  de  circonstances  d'une  nature  telle  que  personne 
ne  douta  plus  de  la  culpability  du  prdvenu. 

Isabelle  Reels,  kgde  de  25  ans,  flleuse,  nde  et  domicilide  k  Grember- 
gen, et  qui  avait  eu  des  relations  avec  Gharles  Glaus,  avant  le  mariage  de 
celui-ci,fut  le  premier  tdmoin  entendu.  Dans  sa  deposition  donnee  le  27 
avril  1819,  elle  fait  apparaitre  devant  les  yeux  du  magistral  instructeur 
une  esp^ce  de  fantasmagorie  :  c  Passe  environ  deux  ans,  dit-elle,  je  me 
trouvais  dans  la  maison  de  Gharles  Glaus,  k  Grembergen ;  il  me  pria  de 
vouloir  bien  me  rendre  k  Termonde  afin  d'y  acheter  une  livre  de  chan- 
delles,  me  disant  k  plusieurs  reprises  :  Je  ne  vols  que  des  spectres  noirs 
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autoor  de  moi  et  sous  la  table.  II  ajouta  qu'il  avait  commis  des  m^raits, 
qu'il  avait  exirfimement  peur,  qu'il  ne  savait  ce  qui  lul  arrivait.  Je  me 
rendis^Termonde,  ou  j'achetai  des  cbandelles;  k  mon  retour,  Glaus  les 
alluma ;  11  se  mii  alors  k  genoux,  dtendant  les  bras  en  forme  de  croix, 
et  resia  k  peu  prhs  une  demi-heure  k  prier  dans  cette  position. 
Ensuite  Glaus  mit  un  pistolet  dans  sa  poche  et  sortit  de  la  maison,  qu'il 
me  pria  de  garder  jusqu*^  son  retour.  » 

Uo  rdcit  aussi  fantastique  ne  pouvait  certes  en  imposer  k  Taulorit^ 
judiciaire,  qui  a  Thabitude  de  ne  croire  ni  aux  spectres,  ni  aux  sorciers ; 
mais  Isabelle  Reels  le  corrobora  de  dires  plus  positifs  :  elle  avait» 
disait-elie,  mis  k  profit  Tabsence  de  Gbarles  Glaus  pour  visiter  son  coffre, 
et  elle  y  avait  remarqu^,  independamment  d*une  vessie  remplie  de 
pieces  d*un  franc  en  assez^grand  nombre,  tons  les  effets  d*habillement 
que,  d*apr^s  les  propos  du  prevenu  lenus  une  beure  auparavant,il  avait 
donnas  au  sergent-major  Maters  lors  de  sa  ddsertion.  Elle  ajouta  qn*h 
cette  ^poque,  c*est-k-dire  en  1817,  Gbarles  Glaus  ne  travaillait  point, 
faisait  de  grandes  ddpeuses  et  parcourait  les  cabarets,  sans  qu'on  pdt 
connaftre  la  source  de  Targent  qu*il  avait  en  sa  possession.  Elle  termina 
sa  deposition  en  rendant  compte  des  menaces  prof^rdes  par  la  femme 
de  Glaus  centre  son  mari  et  du  bruit  public  qui  accusait  ce  dernier 
d*avoir  assassin^  le  sergent-major  Maters.  —  G'^tait  le  premier  pas 
qu'elle  fit  pour  conduire  Tinstruction  dans  un  labyrinthe  k  la  rechercbe 
d*un  crime  imaginaire. 

Deux  autres  femmes,  qui  furent  entendues  le  m6me  jour  et  dont  Tune 
ilzM  la  sceur  de  Tdpouse  de  Gbarles  Glaus,  ddclar&rent  que  cette 
demifere  s'dtait  plainte,  il  y  avait  environ  deux  ans,  de  n'avoir  pas  de 
quoi  vivre,  et  que,  d^s  le  lendemain,  elle  avait  beaucoup  d'argent  en 
pocbe,  argent  que,  d'aprfes  elle,  Gbarles  Glaus  avait  eu  d*un  sergent- 
major  h  qui  il  avait  pr6te  des  objets  d*habillement,  pour  faire  un  petit 
voyage:  mensonge  Evident,  ajoutaient  les  tdmoins;  car,  quelques  jours 
apr^s,  le  prdvenu  portait  les  habillements  que  sa  femme  avait  indiquds 
comme  ayant  ^te  remis  au  sergent-major.  —  L'un  de  ces  tdmoins,  en 
rendant  compte  des  bruits  publics  qui  couraient  sur  le  compte  du 
prdvenu  et  qui  rendaient  plus  graves  pour  lui  les  propos  de  sa  femme, 
alia  jusqu'k  lui  imputer  deux  assassinats  autres  que  celui  du  sergent- 
major  Maters;  et  cette  imputation,  elle  la  fondait  sur  les  dires  de 
Thicle  Van  de  Poele,  femme  de  Jacques  Glaus,  frfere  de  Gbarles.  —  II 
est  juste  de  dire  que  ce  dernier  avait  ^t^  soupQonn^  d*avoir  voulu  assas- 
siner  sor  la  grande  route  un  voyageur ;  mais  tons  les  efforts  d^ployds  par 
la  justice  pour  constater  ce  crime,  pour  decouvrir  la  victime  et  I'auteur, 
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avaient  6i6  infructueux  :  d*oii  il  faut  conclure  qu'il  s*agissait  ici  encore 
d'un  faux  bruit. 

Quoi  qu'il  en  soil,  les  premiers  renseignements  obtenus,  le  juge  d'ins- 
truction  interrogea  le  commandant  de  la  place  de  Termonde,  qui  fit 
connaitre  les  mesures  prises  dans  le  temps  centre  Charles  Glaus,  pour 
avoir  detenu  et  receld  I'arme  et  les  habillements  du  sergent-major 
Haters,  ainsi  que  les  investigations  infructueuses  faites  pour  d^couvrir 
les  iraces  de  ce  sous-officier. 

Les  femmes  paraissaient  £tre  le  plus  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
rattachait  h  Fassassinat  impute  k  Charles  Claus  :  le  29  avril  1819, 
Th^cle  Van  de  Poele,  femme  de  Jacques  Claus,  el  par  consequent  belle- 
soeur  du  prdvenu,  ainsi  qu*une  boutiqui&re  de  Grembergen,  furent 
entendues.  L*une  et  Tautre  se  born^rent  h  r^pdter  les  bruits  qui  circu- 
laient:  mais  la  premiere,  d^signa  la  nommde  Isabelle  Reels,  comme 
ayant  dit  que,  si  elle  pouvait  parler  en  toute  franchise,  <  Charles  Claus 
ne  verrait  plus  jamais  le  jour.  > 

Gelle-ci  fut  assignee  de  nouveau  pour  le  lendemain,  et  tout  fait  croire 
qu*elle  ^tail  charm^e  de  r^tre  et  que  ses  batteries  avaient  iii  dressdes 
de  manifere  h  obtenir  ce  rdsultat.  Elle  ddclara  au  juge  d*instruction 
qu'un  jour,  elle  avait  vu  Charles  Claus,  en  dtat  d'ivresse,  se  jeter  sur 
son  lit  et  pousser  de  profonds  gdmissements.  Inlerrog^  par  le  t^moin 
sur  la  cause  de  sa  tristesse,  le  prdvenu  aurait  r^pondu  :  c  Je  suis  au 
d^sespoir  de  Tavoir  fait ;  oui,  je  I'ai  assassin^,  »  voulant  parler,  ajouta 
Isabelle  Reels,  du  sergent-major  Maters.  Elle  dit  encore  que,  revenu  de 
son  ivresse,  Claus  avait  menacd  de  la  tuer  si  elle  parlait  des  confidences 
qu*il  lui  avait  faites,  confidences  que  le  fameux  in  vino  Veritas  rendait 
tr^s-respectables  aux  yeux  de  la  justice  aveugle.  Gette  declaration  faite, 
Isabelle  Reels  garda  le  silence  et  attendit  les  interpellations  du  juge 
instructeur.  A  peine  celui-ci  les  eut-il  articuldes,  que  Tofficieux  tdmoin 
fit  connaitre  une  circonstance  qui  devait  aggraver  encore  Taccusation  : 
la  fille  Reels  avait  vu,  disait-elle^  sept  k  huit  jours  apr^s  la  disparilion 
du  sergent-major,  Charles  Claus  et  sa  soeur  occupds  k  ddcoudre  la 
capotte  de  Maters,  et  k  sa  demande  comment  on  osait  faire  cela,  Claus 
avait  rdpondu  :  «  Je  n*ai  pas  peur  du  sergent-major  :  je  suis  persuadd 
qu'il  ne  reviendra  plus.  »  —  Cette  deposition  fut  compietde  par 
quelques  details  sur  la  terreur  que  Charles  Claus  inspirait  kCrembergen, 
terreur  qui  avait  empficbe  Isabelle  Reels  de  reveler  de  prime-abord  ce 
qu'elle  venait  de  dire.  Quoiqu'elle  eut  declare  n'avoir  plus  rien  h  ajouter, 
il  devait  dire  ihs  lors  evident  pour  I'autorite  jndiciaire  que  cette  fille  ne 
tardorait  pas  k  aller  plus  loin  dans  la  voie  des  revelations.  Isabelle 


Digitized  by  Google 


UNE  ERREUR  JUDICIAIRE. 


149 


Roels  avail,  d*ailleurs,  trfes-bieD  dress^  ses  plans  el  croyail  sans  doule 
trop  h  lenr  reussile  complete  pour  vouloir  en  comprometlre  le  succis 
par  la  prdcipilation. 

Aussi  trois  jours  apr^s,  c'est-^-dire,  le  3  mai,  elle  comparul  encore 
devanl  le  juge  d*inslniction,  en  verlu  d'une  assignation  signifiee  la  veille ; 
ei,  comme  elle  avail  eu  soin  de  dire  en  public,  aprfes  son  interrogatoire 
du  SOavril,  qu'elle  n*avail  pas  d^clar^  lous  les  fails  qui  ^laienl  k  sa  con- 
oaissance,  on  rinlerpellajk  eel  dgard :  elle  ne  fil  aucune  difficult^  d*avouer 
ses  r^licences,  les  motivanl  sur  la  peur  qu'elle  ^prouvailal*6lre  pour- 
suivie  par  la  famille  Claus  el  d'etre  un  jour  la  victime  de  ses  ressenli- 
menls.  Apr^s  cetle  precaution  oratoire,  la  fiUe  Roels  entra  dans  ce  que 
nous  appellerons  le  coeur  de  Taffaire,  el  elle  impliqua  direclemenl  dans 
ses  accusations  non-seulemeni  Charles  Claus  ,  mais  aussi  son  fr6re 
Jacques  Claus,  el  indirectemenl  leur  soeur  Grisilde  Claus  ainsi  que  la 
fmrne  du  premier,  Araelbergue  Michiels.  Voici  h  pen  pr^s  les  lermes 
de  sa  deposition  : 

c  Dans  le  couranl  du  mois  de  mai  1817,  Charles  Claus, alors  milicien 
en  cong£,  demeurani  chez  ses  parents  k  Grembergen,  m'invila  k 
me  rendre  chez  lui  vers  les  neuf  heures  du  soir,  disanl  :  Nous  nous 
amuserons.  Je  me  rendis  effectivemenl^  sa  demeure,  ou  je  trouvai 
1"*  la  nommde  Amelbergue  Michiels,  dpouse  actuelle  de  Charles  Claus  el 
qui  k  celte  .^poque  n*elait  pas  encore  mariee  avec  lui;  2^  la  soeur  de 
Charles  Claus,  nomm^e  Grisilde  ;  3^  Jacques  Claus,  fr^re  de  Charies. 
Vers  neuf  heures  et  demie  entra  le  sergenl-major  Evert  Maters,  que  je 
connaissais  parraitemenl  bien  pour  Tavoir  vu  souvenl  dans  la  maison 
des  Claus,  qu'il  frdquentail  habituellement. 

»  Nous  sommes  resits  jusqu'k  onze  heures  k  prendre  du  cafe  et  a 
boire  du  genifevre  ;  el  alors  j'ai  distinctement  vu  el  entendu  que  Charies 
Claus,  apr^s  avoir  cachd  dans  la  manche  de  sa  veste  un  grand  couteau, 
appelale  sergenl-major  dans  une  petite  chambre,  situde  k  c6i6  de  celle  od 
je  me  Irouvais  avec  les  autres  gens  du  logis.  A  peine  Maters  y  ful-il 
cntrd  avec  Claus,  que  j'entendis  el  tous  ceux  qui  dtaienl  avec  moi  enten- 
dirent  des  cris  el  des  lamentations.  Au  boul  de  quelques  instants, 
Jacques  Claus,  fr^re  de  Charles,  etitra  aussi  dans  la  petite  chambre.  Je 
fus  tenement  effrayde  du  bruil  el  des  lamenlations,  que  je  courus 
ouvrir  la  porle  de  la  chambre,  et  je  vis  Maters  dtendu  par  terre, 
ne  donnanl  plus  aucun  signe  de  vie  el  ayanl  une  grande  blessure  a  la 
gorge.  Jacques  Claus  dtail  encore  occupd  k  lui  percer  le  corps  avec  le 
sabre  mfime  du  sergenl-major ! 
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»  Je  reprocbai  aux  deux  fr^res  le  crime  qu*ils  venaient  de  cominettre  ; 
mais  Charles  rdpondit :  Si  vous  dites  encore  un  mot,  vous  subirez  le 
mfime  sort. 

»  Ensuite,  les  deux  Glaus  mirent  le  cadavre  daus  un  sac,  et  Tempor- 
t^rent.  J'ignore  oii  ils  Font  cach^.  A  leur  retour,  Charles  Claus  annonca 
D'avoir  trouv^  que  200  francs  dans  les  pocbes  dc  Maters,  et  il  parais- 
sait  6tre  contrarid  de  n'avoir  pas  eu  une  plus  grande  somme.  Je  leur  fis 
de  nouveau  les  reproches  les  plus  amers  sur  leur  crime,  r^p^tant  k  plu- 
sieures  reprises  :  Fallait-il  tuer  un  homme  pour  200  francs? 

>  La  femme  actuelle  de  Charles  Claus  et  sa  soeur  Grisilde  ont  6i6y 
comme  moi,  tdmoins  de  toutes  les  circonstances  de  cet  assassinat,  et  je 
crois,  d'apr^s  tout  ce  que  j'ai  remarqud,  qu'elles  ont  connu  d'avance 
les  affreux  desseins  prdmddit^s  par  les  fr^res  Claus.  Pendant  cette  hor- 
rible sc^ne,  la  mire  des  Claus  se  trouvait  au  lit  dans  une  chambre  situ^e 
du  cdtd  de  la  rue.  J*ignore  si  elle  a  entendu  les  cris  et  les  lamentations 
poussds  par  le  sergent-major  lorsqu'on  Tassassinait. 

»  Quant  h  moi,  je  n'ai  pu  en  aucune  maniire  empficher  la  perpetra- 
tion du  crime;  si  je  Tavais  tent^,  je  serais*  infailliblement  devenue  la 
victime  de  ces  brigands.  J'ai  gardd  jusqu'k  ce  jour  le  plus  profond  silence 
sur  cette  affaire,  parce  que  Charles  Claus  m*a  maintefois  menacde  de 
me  couper  la  gorge,  si  j*en  rdvdlais  un  seul  mot.  > 

Une  declaration  aussi  nette,  aussi  circonstanci^e,  aussi  parfaitement 
d'accord  avec  toutes  les  prdsomptions  qui  pesaient  sur  Charles 
Claus,  convainquit  Fautoritd  judiciaire  de  la  reality  de  I'assassinat 
du  sergent-major  Maters,  et  il  devint  presque  impossible  de  douter 
de  la  culpability  des  frires  Claus.  Le  m(me  jour  de  Tinterrogatoire 
d'Isabelle  Roels,  un  mandat  de  ddpdt  fut  decern^  coutre  la  soeur 
des  Claus  et  contre  Amelbergue  Michiels,  femme  de  Charles.  Quant 
k  Jacques  Claus,  il  se  trouvait  alors  a  Mons,  incorpord  comme  soldat 
dans  la  6^  compagnie  du  train  au  bataillon  d'artillerie  de  campagne 
n"*  2.  Un  mandat  d'amener  fut  lancd  contre  lui.Lorsde  son  arrestation, 
on  remarqua,  dit  une  piice  oflScielle,  que  cet  homme  dtait  vivement 
emu  et  embarrasse.  —  Nous  croyons  qu'on  le  serait  k  moins  :  livrd  k 
ses  devoirs  militaires,  Jacques  Claus  se  voit  tout  k  coup  apprehend^ 
au  corps,  iivrd  k  la  justice  et  accuse  d'avoir  commis  un  assassinat ; 
on  lui  parle  de  son  frire,  du  crime  qui  lui  est  reproche;  et  il  n'aurait 
pu  impunement  se  troubler  ni  perdre  contenance ! 

Jacques  Claus,  sa  sceur  Grisilde  et  sabelle-soeur  Amelbergue  Michiels, 
epouse  de  Charles  Claus,  furent  done  conduits  k  Termonde  et  ecroues 
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h  la  maison  d'arr^t.  Le  lendemain  de  leur  arrestation  (4  mai  1819),  ces 
deux  femmes  furent  entendues  par  le  juge  d'instruction  :  d'aprfes  ce  qui 
ayait  ii6  rapportd  h  ce  magistral,  elles  avaient  dit  au  gedlier  de  la  prison 
qu'elles  ^talent  prfites  h  faire  des  rdvdiations ;  mais  elles  se  bornfereut  k 
denier  tous  les  fails  relatifs  k  I'assassinat :  le  sergent-major  Maters  ^tait, 
disaieut-elles,  effectivement  venu  au  mois  de  mai  1817  chez  Claus, 
avail  empruDt^  h  celui-ci  quelques  objels  d*habillemenl  el  dtail  parti 
sans  qu'on  FeAl  revu  depuis.  A  ces  ddn^gations,  le  magistral  inslrucieur 
opposa  leur  declaration  faiie  au  guicbetier;  mais  elles  persist^rent  dans 
leurs  r^ponses.  Toulefois,  on  crut  utile  d*enlendre  immddiatemeni  le 
sieur  Gortebeek,  guicbetier  k  Termonde,  qui  ddclara  avoir  recu  de  Gri- 
silde  Claus  I'avcu  de  Tassassinal  de  Maters ;  il  ajouta  qu'elle  Tavait  pri^ 
d'averlir  le  juge  d'instruction  de  son  iisir  de  rdv^ler  la  vdritd  el  toutes 
les  circonstances  du  crime. 

Cette  deposition  ful  n^anmoins  suivie  des  ddn^gations  r^itdrees  de  la 
femme  el  de  la  soeur  de  Cbarles  Claus  :  dans  un  second  inlerrogatoire, 
h  la  suite  duquel  on  les  confronta  avec  Isabelle  Roels,  la  premiere  per- 
sista  k  declarer  son  mari  innocent  du  crime  qui  lui  etait  impute ;  elle 
donna  un  ddmenti  h  tous  les  propos  que  lui  avaient  prates  Isabelle  Reels, 
Th^cle  Van  de  Poele  el  les  autres  femmes  entendues  dans  rinstruclion. 
Les  rdponses  de  Grisilde  Claus  qui,  d'apr&s  le  guicbetier  Gortebeek, 
avail  avoue  le  crime,  dtaienl  II  peu  pris  les  mfimes  que  celles  de  la 
femme  de  Cbarles  Claus :  elle  contesta,  au  contraire,  I'existence  du 
crime;  et,  quoique  le  juge  instructeur  lui  flt  voir  qu'elle  courail  risque 
d'etre  considdree  comme  complice  de  Tassassinat,  elle  maintinl  ses  ddnd- 
galions.  Elle  ajouta  k  ses  declarations  celte  circonstance  dont  plus  lard 
on  lira  parti  centre  Cbarles  Claus :  «  Lorsque  mon  frire,  disait-elle, 
donnait  ses  babits  au  sergent-major,  ma  m^re  qui  etait  dejk  coucbee, 
s'dcria :  Charles,  Cbarles,  que  faites-vous?  Mon  frfere  repondil :  Cela  oe 
vous  regarde  pas.  i»  Dans  la  suite  de  rinstruclion  on  appliqua  les  paroles 
de  la  mhve  Claus  k  Tassassinat  du  sergent-major  Maters,  el,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  celle-ci  ful  interrogee  h  eel  egard  par  Tauto- 
rite  judiciaire. 

L'interrogatoire  des  deux  femmes  impliquees  dans  la  cause  ful  suivi 
de  leur  confrontation  avec  Isabelle  Roels  :  celle-ci  repeia  II  peu  pr^s 
dans  les  mtmes  termes  ses  precedentes  declarations ;  elle  ajouta  que, 
lorsque  les  fr^res  Claus  eiaient  sortis  emportant  le  cadavre  du  sergent- 
major,  Amelbergue  Michiels,  epouse  de  Cbarles,  les  avail  suivis  el 
n'eiail  rentree  que  quelques  minutes  avanl  eux;  —  qu'elles,  Isabelle 
Roels  el  Amelbergue  Micbiels,  avaient  ete  conlraintes  de  preter  le  ser- 
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ment  de  ne  jamais  rien  rdvdier  concernant  Tassassinat.  —  Les  deux 
prdveDues  souiinrent  avec  fermetd  que  tout,  absolumeDt  tout,  dtait  faux 
dans  la  declaration  d'Isabelle  Roels. 

Le  8  mai  1819,  Charles  Claus,  qui  dtait  arr£t6  depuis  ie  22  avril 
prdc^deut,  fut  interrog^  :  il  avoua  la  visite  que  le  sergent-major  Maters 
lui  avalt  faite  dans  la  soiree  du  23  mai  18t7 ;  donna  de  longs  details 
sur  les  habillements  que  ce  sous-officier  lui  avait  emprunt^s;  convint 
des  paroles  que  sa  mfere  avait  prof^r^es  en  ce  moment ;  mais  il  nia 
qulsabelle  Roels  edt  ii6  pr^sente  k  la  visite  de  Haters  et  ddclara  fausses 
toutes  les  accusations  que  cetle  fiUe  avait  lanc^es  centre  lui,  au  sujet  du 
pr^teudu  assassinat  du  sergent-major. 

Apr^s  tous  les  renseignements  si  prdcis  que  Tautoritd  judiciaire  avait 
recus,  on  conceit  que  les  den^gations  de  Cbarles  Claus  furent  accueillies 
avec  beaucoup  de  ddfaveur;  et  pendant  que,  confiant  dans  son  inno- 
cence, il  attendait  sous  les  verroux  sa  complete  justification,  ses  enne- 
mis,  acharn^s  h  le  perdre,  ourdirent  une  trame  abominable,  qu*ils 
men^rent  avec  une  audace  inouie,  irompant  la  justice,  mettant  ses 
investigations  en  d^faut,  faisant  taire  les  sentiments  les  plus  oaturels  de 
rhomme,  et  accumulant  centre  les  fr&res  Claus  des  presomptions  si 
nombreuses  et  si  graves  que  les  plus  habiles  s*y  seraient  trompds. 


Trois  jours  s'dtaient  ^coules  depuis  Tinterrogatoire  qu'avait  subi 
Charles  Claus;  k  toutes  les  interpellations  du  juge  instructeur,  il  avait 
oppose,  comme  on  sait,  les  ddnegalions  les  plus  fotmelles;  Taccent  de 
verity  qu'il  donnait  a  ses  paroles,  Tenergie  avec  laquelle  il  ddmentait 
les  accusations  dlsabelle  Roels,  vinrent  cependant  ^chouer  contra 
rhabilit^  des  machinations  infernales  qu*on  avait  ourdies  centre  lui.  A 
chaque  pas  que  fit  Tautoritd  judiciaire  dans  cette  cause,  elle  rencontra 
soit  des  indices  matdriels,  soit  des  presomptions  graves  k  Tappui  de 
Taccusation;  les  auteurs  de  la  trame  ne  ndglig^rent  rien  pour  multiplier 
les  uns  et  les  autres.  lis  rdussirent  compldtement. 

C'dtait  le  7  mai  1819  que  la  femme  et  la  soeur  de  Charles  Claus, 
confront^es  avec  Isabelle  Roels,  avaient  hardiment  repoussd  les  accu- 
sations de  cette  fille  ;  leur  fermetd  fit  hesiter  celle-ci,  et  elle  coraprit 
que,  si  on  la  surprenait  sur  un  point  essentiel  en  ddfaut,  sa  vengeance 
etait  perdue,  son  ^chafaudage  accusateur  s^dcroulait  sur  sa  propre  liie. 
II  fallait  done  trouver  des  soutiens  ou  pluldt  des  complices  qui,  con- 
jures centre  Tinnocence  et  la  justice,  voulussent  bien  aider  k  opprimer 
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Tone  et  k  tromper  I'autre.  Ces  complices,  Isabelle  Roels  alia  les  cber- 
cber  dans  la  famille  m&me  de  Glaus,  et,  chose  incroyable,  cbose  horrible 
k  dire,  elle  les  y  Irouva.  La  voi^  du  sang  fut  iionffie  sous  les  intrigues 
abominables  de  cette  femme;  les  liens  les  plus  sacrds  furent  mdconnus 
par  ceux  qui  avaient  jurd  de  les  respecter. 

Lell  mai,  c'est-k-dire,  quatre  jours  apr^s  sa  confrontation  avec 
Isabelle  Roels,  la  femme  de  Charles  Claus,  Amelbergue  Hichiels,  fit 
appeler  le  juge  d'instruction  qui  se  rendit  h  la  prison,  oil  11  re^ut  la 
declaration  qu'il  formula  dans  ces  termes  : 

c  Ladite  Amelbergue  Michiels  avoue  que,  dans  ses  interrogatoires 
precedents,  elle  n'a  pas  dit  la  vdrite,  parce  que  le  plus  coupable  de 
Tassassinat,  commis  sur  la  personne  du  sergent-major  Haters,  est  son 
marl,  et  que,  par  consequent,  elle  a  eu  la  plus  grande  repugnance  a 
faire  des  aveux  qui  prouvenl  la  culpabilite  de  ce  dernier ;  mais  que 
maintenant,  voulant  saiisfaire  k  tout  ce  que  sa  conscience  et  la  justice 
exigent  d'elle,  elle  declare  comme  suit : 

»  Que  dans  le  courant  du  mois  de  mai  1817,  et  selon  qu'elle  se 
rappelle,  le  13  du  m^me  mois,  sans  cependant  pouvoir  preciser  la  juste 
date,  elles*est  trouvee,  vers  8  heures  .du  soir,  dans  h  maison  babitee 
par  Charles  Claus,  h  Grembergen,  avec  lequel  elle  n*etait  pas  encore 
mariee,  et  y  a  vu  entrer  h  9  heures  et  quelques  minutes  le  sergent- 
major  Maters,  qu*elle  connaissait  parfailement  bien  pour  Tavoir  vu 
souvent  chez  Charles  Glaus ;  qu*elle  s'est  amusee  pendant  quelque 
temps  avec  les  autres  personnes  qui  s'y  trouvaient  en  ce  -moment, 
savoir :  Isabelle  Roels,  le  frkve  de  Charles  Claus,  nomme  Jacques,  sa 
sceur  Grisilde  et  le  sergent-major,  h  causer  et  k  prendre  du  cafe  ;  que, 
vers  11  heures,  elle  a  distinctement  vu  et  entendu  Charles  Claus  appeler 
Maters  h  part,  en  disant :  J*ai  a  vous  parler. 

>  Qu'^  rinstant  mSme  ils  se  sont  rendus  tons  deux  dans  une  petite 
chambre  attenante  h  celle  oil  Ton  se  trouvait  et  ayant  une  issue  sur  le 
jardin  ;  qu'k  peine  entres  dans  cette  chambre.  Maters  a  commence  h 
crier  et  k  se  lamenter  tenement,  qu'elle,  declarante,  en  etait  tout  k  fait 
saisie  ;  que  ces  cris  indiquaient  distinctement  qu*on  attentait  k  la  vie 
dudit  sergenl-major  ;  —  qu'Isahelle  Roels  a  ouvert  la  porte  de  la  petite 
chambre  pour  voir  ce  qui  s*y  passait  et  que  Charles  Glaus  lui  a  dit : 
c  Relirez  vous,  ou  je  ne  sais  pas  ce  qui  vous  adviendra;  >  —  qu*Isa- 
belle  Roels  se  retira  et  viut  leur  dire  qu*elle  avait  vu  le  sergent-major 
eienda  par  terre,  qu*il  paraissait  dejk  mort  et  qu*ll  avait  une  trfes-grande 
blessure  k  la  gorge;  —  que,  quelques  minutes  apr^s  que  les  lamenta- 
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tions  et  les  cris  avaient  cess^,  Charles  Glaus  6tait  sorli  par  la  porle 
donnant  sur  le  jardin  er  son  Tr^re  Jacques  Claus  par  celle  de  devant ; 
qu'elle,  d^clarante,  les  a  suivis  jusque  dans  la  rue  pour  voir  oil  et  de 
quel  cdtd  les  deux  fr^res  se  dirigeaient ;  qu*elle  a  remarque  que 
Charles  portait  sur  le  dos  un  sac  de  toile  qui  lui  pendait  jusqu'k  la 
nooitid  des  jambes  et  qui  paraissait  6tre  fort  Iourd,que  son  fr^re  Jacques 
le  suivait ;  qu'ils  se  sont  dirig^s  vers  le  moulin  k  vent,  qui  est  situd  k 
une  centaine  de  pas  de  leur  maison  et  qu*alors  elle  les  a  perdus  de  vue. 

»  Qu'apr^s  une  absence  d'une  deini-heure,  ils  sont  rentres  chez  eux, 
disant :  «  Le  sergenl-major  ne  reviendra  plus,  >  indiquant  par  Ik 
tr^s-ouvertement  qu'il  avait  6ii  assassine  par  eux ;  —  qu*en  mfime 
temps  Charles  Claus  les  menaca  tons,  et  surtout  elle,  ddclarante,  et 
Isabelle  Roels,  en  presence  de  sa  soeur  Grisilde,  de  se  venger  si  jamais 
elles  r^vdlaientun  mot  de  ce  qui  venait  de  se  passer;  qu*il  les  a  mfime 
forcees  toutes  deux  de  prater  le  serment  de  D*en  jamais  rien  dire  k 
personne.  » 

Cette  declaration  de  la  femme  de  Charles  Claus  dtait,  pour  ainsi  dire, 
calqude  sur  celle  faite  le  3  mai  pr^cddent  par  Isabelle  Roels.  Seulement 
les  details  de  Tassassinat  mfime  du  sergent-major  dlaient  plus  vagues, 
et  Amelbergue  Michiels  n'impliquait  Jacques  Claus  qu*indirectement 
dans  Taccusation  qu*elle  formulait  contre  son  mari.  Le  juge  d'instruc- 
tion  le  remarqua,  et  lui  demanda  si  elle  ne  pensait  pas  que  le  crime 
avait  6ii  concert^  et  pr^m^ditd  par  les  deux  fr^res.  Amelbergue  Michiels 
rdpondit  affirmativement,  puisque,  disait-elle,  tons  deux  out  6t6  dans  la 
chambre  ou  le  sergent-major  a  6{6  assassin^  et  tous  deux  sont  sortis  en- 
semble pour  cacher  le  cadavre. 

Apr^s  la  part  attribu(^.e  dans  le  crime  par  Isabelle  Roels  et  Amel- 
bergue Michiels  aux  deux  frferes,  restait  k  determiner  celle  que  les 
autres  membres  de  la  famille  Claus  pouvaient  y  avoir  prise  ;  et  le  ma- 
gistrat  instructeur  questionna  la  femme  de  Charles  Claus  sur  ce  point. 
Elle  fut  moins  explicite  k  cet  ^gard  qu*Isabelle  Roels,  et  se  borna  a 
dire  que  Grisilde  Claus  avait  entendu  les  cris  de  la  victime,  qu*elle  con- 
naissait  toutes  les  circonslances  du  crime  ;  que  la  m^re  Glaus  devait 
aussi  avoir  entendu  les  lamentations,  puisque  du  lit  ok  elle  dtait  cou- 
chie,  elle  avait  cvii  :  «  Charles,  Charles,  que  faites  vous  f  »  et  que 
ceiul-ci  avait  rdpondu :  «  Tais-toi,  cela  ne  te  regarde  pas.  » 

Cette  declaration  donnee  par  la  femme  m^me  du  principal  prevenu  ne 
devait  plus  laisser  le  moindre  doule  dans  I'esprit  de  Tautorite  judi- 
ciaire,  sur  la  realite  du  crime;  et,  si  le  doute  avait  encore  6i6  possible. 
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Amelbergue  Michiels  Taurail  dissipd  par  la  declaration  des  horribles  de- 
tails qu*OD  va  lire : 

<  iDterpellee,  lisons-nous  dans  le  proc^s-verbal,  si  elle  connatt 
encore  d*autres  circonstances  relatives  k  cette  affair^Amelbergue  Mi- 
chiels a  rdpondu  qu'ayant  6ii  forcde  la  nuit  du  dfime  de  coucher  avec 
Charles  Glaus  dans  la  petite  chambre  ou  Haters  avail  6i6  assassin^,  elle 
avait  senti,  en  dtant  ses  bas,  qu'elle  mettait  les  pieds  dans  le  sang,  et 
que  le  sable  en  dtait  tout  mouill^.  > 

Et  c*^tait  une  epouse  qui  accusait  son  mari !  C*etait  une  femme  qui, 
soil  par  Iskchetd,  soit  par  malveillance,  r^p^tait  les  abominables  propos 
qu*on  lui  avait  suggdr^s,  ou  qu'elle  avait  elle-mgme  inventus!  Amel- 
bergue Michiels  ajouta  encore,  apr^s  avoir  accuse  Charles  Claus  de  vol 
commis  sur  la  victime,  que  c'etaient  «  les  remords  de  sa  conscience  qui 
Tavaient  engagde  h  faire  ces  revelations !  » 

Tout  concourait  done  h  mener  la  justice  dans  le  labyrinthe  dont  elle 
ne  parvint  plus  k  sorlir.  Le  jour  mfime  des  aveux  de  la  femme  de  Charles 
Claus,  on  avertit  le  juge  d'instruction  que  plusieurs  taches  de  sang 
ctaient  encore  visibles  sur  Tune  des  murailles  de  la  chambre  oil  le  ser- 
gent-major  Haters  avait  6i6  assassiue.  Qui  donna  cet  avis?  Nous  Tigno- 
rons;  les  pieces  de  la  procedure  ne  le  relatent  point ;  mais,  par  ce  qui 
pr^cMe,  nous  pouvons  dire,  sans  crainte  de  nous  tromper,  qu*il  dmanait 
eocore  de  Toflicieuse  Isabelle  Reels.  Le  magistral  se  rendit  en  conse- 
quence k  Grembergen,  accompagnd  d'un  chimiste  de  Termonde.  La 
maison,  ci-devant  occupde  par  Charles  Claus,  etait  alors  habitde  par  le 
sieur  Symoens,  qui  ddclara  n*y  avoir  fait  aucun  changement  depuis  les 
trois  semaines  qu*il  en  eiait  devenu  le  locataire.  Procddant  h  la  visile 
de  la  chambre  oil  Haters  devait  avoir  Hi  assassin^,  c  je  remarquai,  en 
effet,  dit  le  juge,  que  sur  la  muraille  en  entrant  k  droite,  il  exislait  plu- 
sieurs taches  de  sang,  les  unes  plus  petites  que  les  autres  ainsi  que  plu- 
sieurs ligaes  en  forme  d'^gratignures  qui  paraissaient  y  avoir  Hi  faites 
par  des  doigts  ensanglant^s  et  encore  tr&s-visibles.  »  II  cliargea  le  chi- 
miste de  constater  la  realite  du  sang  et  d'en  faire  Tobjet  d'un  rapport. 
Celui-ci  obtint,  au  moyen  de  Tacide  gallique,  une  poudre  noire  qu'il  re- 
connut  etre  oxyd^e  de  fer,  ce  qui  prouva  que  la  substance  detachde  de  la 
muraille  etait  du  sang.  —  Inutile  de  recbercher  la  main  qui  avait  ap- 
plique sur  le  mur  de  la  petite  chambre  les  taches  de  sang ;  cette  main 
se  monire  hideuse  dans  tout  le  cours  du  proems.  Elle  s'etail  appesantie 
sur  les  frferes  Claus  el  devait  leur  ravir  jusqu*aux  seuls  appuis  qu*ils 
avaient  encore  sur  la  terre.  Le  11  mai  la  femme  avail  accuse  son  mari ; 
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le  14,  ce  fut  la  soBur  qui  vint  dire  k  la  justice :  Mes  frires  sont  des 
assassins ! 

Entendue  ce  jOuvAh  de  nouveau  par  le  jugc  d'instruclion,  Grisilde 
Claus  repdta  k  peu  prhs  dans  les  mSmes  termes  qu*Isabelle  Roels  et 
AmelbergueHichiels  les  details  de  l*assa$sinat  du  sergent-major  Maters ; 
elle  nomma  mime  les  personnes  chez  qui  on  avait  acliel^  le  geni^vre  et 
le  cafe  dont  la  consomnaation  avait  precede,  d*apr^s  elle,  le  crime,  et 
impliqua  directement  son  fr&re  Jacques  dans  Taccusation,  disant  qu*il 
^tait  entrd  dans  la  petite  chambre  pendant  que  Charles  commeltait  I'as- 
sassinat,  et  qu*elle  croyail  k  la  premeditation  et  h  un  concert  entre  les 
deux  fr^res.  Elle  ajouta  que  le  cadavre  de  Maiers  devail  6tre  cache  prhs 
ou  derrifere  le  moulin  k  vent,  situe  h  proximitd  dj  Icur  maison.  La  sceur 
de  Claus  termina,  elle  aussi,  sa  deposition,  en  alleguant  des  remords 
de  conscience  qu'elle  voulait  satisfaire  par  ses  revelations. 

Munie  des  renseignements  que  ces  doubles  aveux  lui  avaient  fournis, 
la  justice,  comrae  on  le  congoit,  n*eut  rien  de  plus  presse  que  de  faire 
les  demarches  necessaires  pour  se  procurer  le  corps  du  deiit,  le  cadavre 
du  sergent-major  Maters.  Elle  ordonna  done  de  faire  des  fouilles  par- 
tout  oil,  d'apr^s  les  iiidicalions  d'Amelbergue  Micbiels  et  de  Grisilde 
Claus,  il  etait  possible  que  les  prevenus  eussent  enterre  le  cadavre. 
Toutes  les  recherchcs  furent  infructueuses. 

On  conuaissait  done  toutes  les  circonstances,  mais  la  preuve  du  fail 
manquait,  et  on  s*appliqua  activement  k  Tacquerir.  Le  z^Ie  d'Isabelie 
Roels  se  mit  de  la  partie,  et,  aidee  du  genie  du  mal  qui  Tiuspirait,  elle 
ajouta  un  nouveau  grain  au  chapelet  de  sa  mecbancete. 

Le  19  mai,  le  juge  d*instruction  manda  Grisilde  Claus  et  lui  fit  subir 
un  nouvel  interrogatoire  sur  diverses  circonstances  relatives  au  crime 
dont  elle  avait  accuse  ses  fr&res.  Cette  soeur  deuaturee  declara  alors 
avoir  lave,  dans  la  nuit  de  Tassassinat,  les  vitemeuts  ensanglantes  de 
Charles  et  de  Jacques  Claus ;  elle  ajouta  que  le  premier  avait  vendu,  a 
St-Nicolas,  le  jeudi  suivani  le  forfait,  Thabit  qu'il  pretendait  avoir  pr6td 
k  Maters.  Interrogee  sur  Tendroit  ou  le  cadavre  avait  ete  cache,  elle 
invoqua  de  nouveau  ses  remords  et  soutint  que  les  assassins  Tavaieot 
enterre  en  presence  dlsabelle  Roels,  d'Amelbergue  Micbiels  et  d'elle, 
Grisilde  Claus,  vis-k-vis  de  la  porte  de  la  maison,  dans  le  fosse  k  cdte 
du  premier  aulne.  Elle  pretendit  en  outre  qu*apr^s  avoir  jete  le  cadavre, 
eoveloppe  du  sac  de  toile,  dans  le  fosse,  Charies  Claus  avait  ete  prendre, 
dans  la  chambre  oh  I'assassinat  s'etait  commis,  uue  petite  cuvelle  rem-- 
plie  de  cendres,  qu'il  avait  videes  dans  le  sac  afin  d*acceierer  le  progrte 
de  la  putrefaction  du  corps. 
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Grisilde  Ciaus  fit  connattre  ehcore  d'autres  details  :  c  Environ  six 
semaines  apr^s  la  perpetration  du  crime,  disait-elle,  mon  frfere  Charles 
s'^tant  querelld  avec  Isabelle  Roels  et  craignant  que  celle-ci  ne  le 
ddDono&t,  alia  ddterrer  le  cadavre  pendant  la  nuit  en  ma  presence  et  en 
celle  de  sa  femme;  muni  d'un  couperet,  il  se  dirigea  emportant  le 
cadavre  vers  la  rue  dite  Broekstraet.  A  son  retour,  il  nous  dit  avoir 
coup^  le  corps  en  pieces  et  Tavoir  jete  dans  TEscaut,  ajoutant  qulsa- 
belle  Roels  ne  pourrait  plus  le  trahir.  II  nous  for^a  ensuite  de  faire  ^e 
serment  de  ne  jamais  rien  divulguer  concernant  Tassassinat  de  Maters.  » 

Le  lendemain,  Amelbergue  Michiels  fut  interrogde,  et  elle  donna 
presque  mot  pour  mot  les  m6mes  details  que  Grisilde  Ciaus. 

Le  2i  mai,  Isabelle  Roels  comparut  devant  le  juge  dinstruction,  et 
ellc  aussi  assigna  le  Tossd  situd  vis-k-vis  de  la  maison  des  Ciaus  comme 
^tant  Tendroit  qui  avait  regu  d^abord  le  cadavre ;  elle  ajoula  avoir  des 
motifs  de  croire  que  Charles  Ciaus  Tavait  ddlerrd  ensuite  pour  I'ense- 
velir  ailleurs  :  ces  motifs  consistaient  dans  la  querelle  qu'elle  avait  eue 
avec  ce  dernier. 

La  concordance  de  ces  trois  tdmoignages  engagea  Tautoritd  judiciaire 
^  faire  une  descente  sur  les  lieux,  et,  le  22  mai,  elle  fit  creuser  la  terre 
k  quinzc  pas  de  la  maison  des  Ciaus,  pr6s  du  premier  aulne  (endroit 
indique  par  Isabelle  Roels),  h  une  profondeur  de  quatre  h  cinq  pieds. 
On  y  trouva  en  efTet  trois  ossements,  qu'un  chirurgien,  appele  sur  les 
lieux,  ddclara  appartenir  k  un  corps  humain.  Le  m6me  jour,  Thomme 
de  Part  fit  son  rapport :  les  ossements  dtaient  les  parties  supdrieures  de 
deux  OS  fdmoraux  et  de  Tos  tibial ;  sur  ces  os  il  y  avait  plusieurs  taillades 
faites  avec  un  instrument  tranchant,  mais  ils  appartenaient  &  deux  per- 
sonnes  diffirentes ! 

Cette  derni&re  partie  de  la  declaration  du  chirurgien  renversa  tout 
I'espoir  qu'on  avait  fondd  sur  la  decouverte  du  corps  du  ddlit.  Les  cir- 
constances  du  crime  dtaient  dlablies;  mais  la  rdalitd  du  crime  lui-m6me 
ne  r^tait  pas.  II  fallait  done  recommencer  les  investigations  de  plus 
belle.  Trois  nouveaux  tdmoins  furent  entendus;  mais  leurs  declarations, 
qui  n*etaient  que  le  rdsumd  des  dires  d*Isabelle  Roels  et  compagnie,  ne 
jetferent  pas  la  moindre  lueur  sur  raflaire. 

Jacques  Ciaus,  qui  avait  616  2ivr&i6  le  8  mai  h  Mons,  fut  interrogd 
seulement  le  2S  pour  la  premiere  fois  par  le  juge  d'instruction.  II  nia 
tous  les  faits  mis  h  sa  charge  et  ddclara  nettement  qu'il  ne  savait  pas 
de  quoi  Ton  voulait  parler.  Le  magistrat  eut  beau  insister  et  lui  rdpdter 
les  declarations  si  coucordantes  d*Isabelle  Roels,  d* Amelbergue  Michiels 
et  de  Grisilde  Ciaus,  Jacques  se  retrancha  derri^re  les  dementis  les  plus 
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^Dergiques,  disant  qu*il  ne  connaissait  pas  Malers  et  qu*il  ne  Favait 
jamais  vu.  Gonrront^  le  mfime  jour  avec  Isabelle  Roels,  qui  se  montra 
plus  effrontde  que  jamais,  le  prdvenu,  indignd,  s*dcria  :  Isabelle^  Isa^ 
belle ^  comment  pouvez  votis  dire  de  pareilles  choses? 

A  ceiie  premiere  confrontation  succdda  celle  de  Jacques  Claos  avec 
la  femme  de  son  fr^re,  Amelbergue  Micbiels.  Celle-ci  renouveia  ses 
accusations  prdc^deutes;  et,  chose  Strange,  chose  inexplicable,  le  prd- 
venu  si  ferme,  si  dnergique  dans  ses  dementis  en  presence  dlsabelle 
Roels,  faiblissait  d^jk  lorsquMl  fut  confront^  avec  sa  belle-soBur  :  Je  ne 
crois  pas  que  cela  soit  vrai,  repondit-il,  lorsqu'elle  fit  Tdnumdration 
des  charges  qu*on  faisait  peser  sur  lui  et  sur  son  frfere.  Mais,  amen^  eo 
presence  de  sa  sceur,  soit  qu'on  edt  iravailld  Tesprit  du  jeune  soldat, 
soit  qu'il  espdrit  dchapper,  par  des  aveux,  k  une  plus  longue  detention 
preventive,  il  rdpondit  h  ses  accusations  :  c  GrisUde^  est-ce  bien  vrai 
tout  ce  que  vous  dites-lHf^  et,  sur  la  r^ponse  a£Brmative  de  celle-ci,  il 
rdpliqua  :  c  //  faut  done  que  faie  oublii  tout  cela.  »  Press^  alors  par 
le  juge  d*instruction,  il  ne  tarda  pas  faire  un  r^cit  du  crime  tout  k 
fait  conforme  ^  celui  d'Isabelle  Roels,  k  cette  exception  pr&s  qu*i]  sou- 
tint  vivement  n*avoir  pris  aucune  part  k  Tassassinat  de  Maters. 

Ouel  espoir  d'dchapper  a  la  vindicte  publique  restait-il  au  malheu- 
reux  Charles  Glaus?  Sa  fomme,  sa  soBur,  son  frfere  I'accusaient;  toutes 
les  recherches  avaient  fourni  des  prdsomptions  graves  contre  lui ;  de 
tons  les  actes  qui  avaient  etd  posds  resultaient  siuon  des  preuves 
formelles,  au  moins  des  indices  concluants  lendant  k  dtablir  sa 
culpabilite.  L'autoritd  judiciaire,  dans  Tespoir  d'arriver  k  une  certitude 
quelconque,  interrogea  vainement  une  foule  de  tdmoins,  et  entre  autres 
le  capitaine  et  le  lieutenant  de  la  compagnie  du  sergent-major :  les 
renseignements  que  donn^rent  ces  derniers  sur  la  conduite  de  Gharles 
Glaus  au  moment  de  la  disparition  de  Maters,  vinrent  appuyer  les  accu* 
sations  portdes  par  Isabelle  Roels.  LMchafaud  dtait  done  la  seule  pers- 
pective qui  lui  ^tait  r^serv^e ;  il  ne  comprit  cependant  pas  la  gravitd  de 
sa  position.  Les  manoeuvres  de  la  ligue  infernale,  organisee  contre  lui, 
le  trouvaient  insensible  et  presque  souriant  dans  sa  prison. 

III. 

Rdcapitulons  ici  les  preuves  principales  desquelles  Tautoritd  judiciaire 
Ot  ddcouler  la  culpability  de  Gharles  Glaus :  la  demarche  inconsid^r^e  \ 
laquelle  il  s'^tait  livrd  le  lendemain  de  la  disparition  de  Maters;  les 
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objets  d*^uipemeDt  trouv^s  chez  lui  et  reconnus  appartenir  au  sergent- 
major ;  les  menaces  qu'Amelbergue  Michiels  avail  souvent  proferees  eu 
public  contre  son  mari,  etaieut  appuy^s  par  les  accusatious  formelles 
de  cette  derni&re,  de  Grisilde  Glaus  et  de  Jacques  Glaus  :  la  femme,  la 
soeur  et  le  fr^reaccusaient  leurs  mari  et  fr^red*assassinat  suivi  de  voUet 
les  taches  de  sang  remarqu^es  sur  la  muraille  du  pr^lendu  the&ire  du 
crime  ainsi  qu'une  foule  de  circonstances  probanies  corroboraient  leurs 
impotatious. 

Cependant  Tautorit^  judiciaire  tenait  k  ^claircir  jusqu'aux  moindres 
details  de  Taffaire;  un  examen  minutieux  de  la  proc(idure  constata 
quelques  contradictions  dans  les  dires  des  trois  femmes  :  lors  d*un 
premier  interrogatoire,  Isabelle  Roels,  Grisilde  Glaus  et  Amelbergue 
Michiels  avaient  prdtendu  que  Gharles  Glaus  ^tait  enlri  seul  avec  Maters 
dans  la  cbambre  oil  celui-ci  avail  prdlendAment  6i6  assassin^;  et,  dans 
un  second,  elles  avaient  dit  que  le  sergenl-major  s'^tait  d*abord  rendu 
dans  cette  cbambre  avec  Amelbergue  Michiels,  que  Gharles  Glaus  les 
avail  rejoints  quelques  instants  apr&s,  el  qu'alors  Tassassinat  avail  eu 
lieu  eo  presence  de  ladite  fille  Michiels.  Elles  avaient  ^galemeni  vari^ 
sur  la  part  que,  d*aprte  elles,  Jacques  Glaus  avait  prise  au  crime.  Un 
rdquisitoire  du  procureur  du  roi  ordonna  d*enteudre  les  trois  femmes 
sur  les  contradictions  qui  existaienl  dans  leurs  r^ponses. 

Isabelle  Roels,  interrogde  la  premii^re,  ddclara  qu'en  etTet  le  crime 
avait  ^t^  commis  en  presence  d*AmeIbergue  Michiels,  qui  I'avail  pri^e 
de  ne  point  r^vdier  cette  circonstance,  de  peur  qu'on  ne  la  regardat 
comme  complice,  tandis  qu*elle  s'dtait  trouvde  dans  Timpossibilitd 
d'empicher  Tassassinat.  Quani  h  Jacques  Glaus,  Isabelle  Roels  lui 
attribua  une  part  assez  active  dans  le  crime  :  selon  elle,  il  avait  teuu  le 
sac  dans  lequel  on  avait  jetd  le  cadavre  et  aidd  a  combler  la  fosse. 

Grisilde  Glaus  donna  une  deposition  identique  relativemenl  k  son 
frire  Jacques,  et  ajouta  que  Maters  dtait  d*abord  entrd  dans  la  petite 
cbambre  avec  Amelbergue  Michiels  afin  de  conoatlre  cette  femme. 
Gelui-ci  convint  du  fait,  et  ddclara  qu'k  peine  entree  dans  ladite  cbambre 
avec  Maters,  Gharles  Glaus  les  y  suivit  et  coupa  la  gorge  au  sergenl- 
major.  c  Le  premier  coup  port^,  dit-eile,  je  voulus  m*enfuir ;  mais 
Gharles  m^n  emp^cha,  el  j*ai  6i6  forcde  de  rosier  speclatrice  impas- 
sible du  crime.  »  D'apr^  Amelbergue  Michiels,  Jacques  Glaus  avail  mis 
les  genoux  sur  la  poitrine  de  Maters  et  avail  aid^  h  Tacbever. 

Les  renseignements  demandds  par  le  r^quisitoire  du  procureur  du 
roi  ^tanl  recueillis,  on  entendit  encore  deux  idmoins  qui  constal^rent 
rexaclitude  des  lermes  dans  lesquels  les  aveux  de  Jacques,  de  Grisilde 
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Glaus  et  d*Anielbergue  Hichiels  avaient  6i6  relates  dans  Finstruction 
^crile,  et  on  flt  subir  k  Charles  Claus  un  nouvel  interrogatoire.  Ses  ddn^ 
gallons  conservferent  toute  leur  dnergie  :  on  lui  objecta  que  des  taches 
de  sang  avaient  Hi  remarqu^es  sur  la  muraille  de  la  chambre  oil  le 
crime  avait  ^te  perp^tr^  :  «  Faites  voir  la  muraille  k  trente  personnes, 
dit-il,  et  aucune  d*elies  ne  dira  quMI  y  avait  du  sang  avant  inon 
arrestation.  »  —  Voire  soeur,  rdpliqua  le  juge  d'instruclion,  confesse 
avoir  lavd  vos  v6lements  el  ceux  du  sergent-major  qui  dlaient  ensan- 
glantes.  —  c  Ma  soeur  en  a  impost,  fut  la  rdponse.  Je  n'ai  jamais 
assassine  ni  enterrd  personne :  il  est  possible  que  ces  trois  femmes 
aient  elles-mSmes  enterrd  dans  la  fosse  les  trois  ossements  pour  me 
faire  condamner  et  me  perdre.  >  Lorsqifon  Tengagea  h  se  justifier,  il 
r^pliqua  :  c  Je  n'ai  pas  besoin  d*alldguer  des  moyens  de  justification,  car 
je  persiste  h  dire  que  je  ne  suis  point  coupable.  » 

C'etait  to^t  ce  que  le  pauvre  diable  pouvait  dire  pour  sa  defense ; 
mais  ce  n*etait  pas  assez  pour  convaincre  ses  juges  de  la  vdracild  de  ses 
d^ndgations.  Trop  de  prdsomptions,  appuydes  d'accusalions  trop  concor- 
dantes,  pesaient  sur  lui,  ct  ce  n'dlait  pas  son  impuissance  h  les  ddtruire 
qui  put  le  faire  mettre  hors  de  cause,  alors  que  ses  plus  procbes  parents 
s'accordaient  i  le  charger  d'un  crime  capital.  Charles  Claus  ne  le 
comprit  gufere  cependant  :  comme  nous  Tavons  66ih  dit,  il  croyait  que 
Tecbafaudage  accusateur  ne  tarderait  pas  h  s'ecrouler  sur  la  t6le  de  ceux 
qui  Tavaient  construit.  II  se  trompait. 

Le  15  juin  1819,  sur  le  rapport  du  juge  d'instruction,  le  procureur 
du  roi  requit,  et  le  IT  suivant  la  chambre  du  conseil  prfes  le  tribunal  de 
Termonde  ordonna  le  renvoi  de  Charles  et  de  Jacques  Claus  devant  la 
Cour  supdrieure  de  justice,  ainsi  que  la  mise  hors  de  cause  de  Grisilde 
Claus  et  d*Amelbergue  Michiels.  Une  ordonnance  de  prise  de  corps  fut 
dicevnie  contre  les  frferes  Claus,  tandis  que  leurs  soeur  et  femme 
respeclives  furent  mises  en  liberty.  —  Cdtait  ce  que  celles-ci  avaient 
ardemment  dfcird,  et  Taccomplissement  de  leurs  voeux  devait  les  mettre 
h  mime  de  suivre  avec  plus  de  facility  les  machinations  infernales 
qu'elles  avaient  ourdies. 

La  procedure  fut  h  Bruxelles  Tobjet  d'un  minutieux  examen,  et,  aa 
bout  d(^  douze  jours,  le  procureur-gendral  adressa  h  la  cliambre  des 
mises  en  accusation  Stabile  pr^s  la  Cour  supdrieure  de  justice,  nn 
rdquisitoire  lendant  h  faire  completer  I'instruction  sur  divers  points  qu'il 
indiqua.  La  Cour,  avant  de  confirmer  Tordonnance  de  prise  de  corps 
ddcernde  contre  les  fr^res  Claus,  ordonna,  par  arr£t  du  29  juin,  qu'il 
fAt  procddd  h  une  instruction  suppldmentaire. 
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Les  Douvelles  ioformations,  quoique  prises  chjz  la  plupart  des 
temoins  dijk  eDtendus,  menacferent  ud  instant  de  porter  un  coup  fatal  a 
la  trame  diabolique  mise  en  oeuvre  contre  les  fr^rcs  Glaus;  mais 
Fhabiletd  dlsabelle  Roels  prdvint  encore  les  suites  funestes  que  les 
indiscretions  de  ses  complices  auraient  pu  entratner.  Pour  que  Tinstruc- 
tion  suppleaientaire  fut  faite  avec  tout  le  soin  n^cessaire,  le  procureur 
du  roi  el  le  juge  d'instruction  r^solurent  de  la  poursuivre  sur  le 
lieu  DQ^me  qu'on  assignait  au  crime,  et  ils  se  rendirent  h  cet  effet 
a  Grembergen. 

Isabelle Roels  fut  cnlendue  la  premiere.  Aux  demandes  des  magislrats, 
elle  ddclara  ignorer  dans  quel  but  Charles  Glaus  ^tait  sortiun  jourarmd 
de  son  pistolet,  et  n*avoir  pas  oui  dire  que  quelqu*un  eAt  ^le  attaqud 
vers  ce  temps-Ik  sur  la  voie  publique;  —  que,  dans  la  matinde  du 
23  mai  1817,  jour  qu*elle  assignait  k  Tassassinat  de  Maters,  les  fr^res 
Qaus  avaienl  creusd  la  fosse  oii  le  corps  du  sergent-major  avait  et^ 
enterr^  pendant  la  nuit ;  que  toutefois  ils  avaient  Tbabitude  de  creuser 
en  cet  endroit  pour  en  extraire  du  sable  qu*ils  vendaient  ensuite 
en  ville ;  —  qu'aprfes  la  perpetration  du  crime,  elle  eiait  reside  encore 
une  heure  chez  Gbarles  Glaus.  —  Interrog^e  sur  les  ossements  qu*on 
avait  trouvds  dans  la  fosse  indiqude  par  elle,  et  qui,  apparteuant  a  deux 
cadavres  diff^rents,  ne  pouvaient  provenir  de  celui  de  Maters,  cette  Glle 
rus^e  comprit  immediatement  que  c'etait  Ik  le  cbii  faible  de  Taccusation, 
et,  pour  donner  le  change  k  cet  dgard,  elle  resolut  de  jeter  dans  Fesprit 
des  magistrals  de  nouveaux  soupcons  sur  la  possibility  que  Gharles 
Glaus  eut  commis  ant^rieurement  d'autres  assassinats  :  c  JMgnore, 
r^pondit-elle,  d'oii  proviennent  les  ossements  qu*ou  a  trouves  dans  la 
fosse  ;  mais  quelquefois ,  lorsquMl  dlait  en  etat  d'ivresse,  Gharles  Glaus 
m'a  conGd  que  I'assassinat  de  Maters  n'dtait  pas  son  coup  d'essai; 
qu^avant  son  entree  au  service  de  la  France,  il  avait  assassine  un 
marchand  sur  le  chemin  public,  et  qu*il  avait  trouve  sur  sa  viclime  une 
somme  de  1500  florins,  en  ajoutant  mime  que  Targent  acquis  de  cette 
mani^re  ne  portait  point  bonheur.  II  ne  m*indiquait,  du  reste,  ni  le  lieu 
de  cet  assassinat,  ni  le  nom  de  la  victime.  » 

Les  magistrats  n^insistferent  pas.  L*interrogatoire  d'Isabelle  Roels  fut 
suivi  de  ceux  de  Grisilde  Glaus  et  d'Amelbergue  Michiels,  qui  furent 
entendues  non  plus  comme  prevenues,  mais  comme  temoins  et  sous  la 
foi  du  serment.  Leurs  declarations  sur  le  creusemeut  de  la  fosse  dans 
la  matinde  du  23  mai  1817,  sur  ce  qui  s'dtait  passd  apr^s  Tassas- 
sinat,  etc.,  dtaient  k  peu  pvhs  conformes  a  celles  d'Isabelle  Roels ;  mais, 
par  une  deviation  du  syst^me  suivi  jusqu^alors  par  elles  et  que  nous  ne 
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nous  chargerons  pas  d'expliquer,  elles  entrfereDt  relativement  aux  osse- 
ments  ext raits  de  la  fosse  daos  des  ddtails  qui  firent  r^fl^chir  profou- 
ddment  les  magistrats. 

Grisilde  Glaus  et  Amelbergue  Michiels  d^clarferent  done  ce  qui  suit : 
c  Les  ossements  trouv^s  dans  la  fosse  ne  sent  pas  ceux  de  Maters  : 
prevoyant  que  Ton  n'aurait  pas  cess^  de  nous  questionner  sur  Tendroit 
otile  sergent-major  a  iii  enierr^,  nous  avons  r^solu,  conjointement  avec 
Isabelle  Roels,  d*aller  chercher  des  ossements  qui  se  trouvaient  d^posds 
dans  une  petite  chapelle  situ^e  sur  I'ancien  cimetifere  de  Grembergen  et 
de  les  enterrer  dans  la  fosse  en  question,  croyant  que  ce  stratag^me 
vous  aurait  emp6ch^  de  nous  interroger  davantage  sur  ce  point. 
Toutefois,  nous  persistons  k  dire  que  c'est  Ik  le  veritable  endroit  oii  le 
cadavre  du  sergent-major  a  6i6  enterrd,  et  d'ou  il  a  ^t^  retire  ensuite 
par  Gharles  Glaus.  »  —  Interpeil^es  sur  la  question  de  savoir  si  toutes 
trois  avaient  travaill^  a  ouvrir  et  h  eombler  la  fosse  oil  la  justice  avail 
trouv^  les  ossements,  elles  r^pondirent  d'une  mani^re  affirmative, 
ajoutant  que  cela  s*dtait  fait  quatre  h  cinq  jours  avant  la  d^couverte. 

II  y  avait  done  ici  un  premier  indice  de  la  trame  que  trois  femmes 
de  mauvaise  vie  avaient  combinde  pour  perdre  Tune  son  ancien  amant, 
I'autre  son  mari,  la  troisi^me  ses  frferes.  Les  magistrats,  sans  se  douter 
encore  de  Texislence  de  cette  machination,  s'attachferent  k  cet  indice  ; 
mais  il  leur  dcbappa  bientdt  par  les  mensonges  de  la  femme  et  de  la 
sceur  des  Glaus.  Ges  mensonges  ^taient  ddjk  dvidents  par  le  fait  seul 
qu*elles  n'avaient  pu  se  rendre  k  I'ancien  cimetifere  de  Grembergen, 
quatre  h  cinq  jours  avant  la  ddcouverte  des  ossements,  attendu  qu'elles 
se  trouvaient  alors  en  prison;  mais  Tautorit^  judiciaire  rdsolut  de 
s'^clairer  par  des  preuves  matdrielles. 

On  rapporta  k  Isabelle  Roeis  les  allegations  de  ses  deux  complices; 
elle  en  d^nia  ^nergiquement  Texactitude  et  soutint,  dans  la  confrontation 
qui  eut  lieu,  qu'elles  en  avaient  grossiferement  impost.  Les  allegations 
etaient  vraies  en  ce  sens,  d^clara-t-elle,  qu'elle,  Isabelle  Reels,  avait, 
seule,  6i6  prendre  k  Tancien  cimetifere  les  ossements  susmentionn^s  et 
les  avait  enterr^s  dans  la  fosse  situ^e  pr5s  de  la  maison  des  Glaus.  Pour 
ddcouvrir  la  v^rite  dans  ces  contradictions,  les  magistrats  instructeurs 
firent  indiquer  k  Grisilde  Glaus  et  k  Amelbergue  Michiels,  separdment 
et  sur  les  lieux  mfimes,  le  chemin  qu'elles  avaient  pris  pour  se  rendre 
d'abord  au  vieux  cimeti^re  de  Grembergen  et  de  Ik  k  la  fosse  situ^e 
pres  de  la  maison  susdite.  Les  deux  femmes  indiqu^rent  deux  chemins 
tout  k  fait  diffdreuts  :  elles  furent  convaincues  d'imposture,  et,  inter* 
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pell^es  au  sujet  de  leur  conduite,  elles  ne  purent  y  assigner  un  motif 
plausible.  Isabelle  Roels  triomptaa. 

Le  juge  d'instrucliOD  assigna  encore  un  grand  nombre  de  t^moins 
qo'il  interrogea  tant  k  regard  de  I'assassinat  de  Maters  que  des  soup* 
CODS  qui  planaient  sur  Charles  Claus  d'avoir  raaltrait^  el  ddvalisd,  dans 
une  nuit  du  mois  de  septembre  1818,  une  personne  domicilide  soil  h 
Appels,  soil  h  Ylierzele.  Aucun  des  t^moins  ne  rdvdia  la  moindre 
charge  nouveile  quant  au  premier  chef ;  et,  relativement  au  second,  un 
domestique  et  une  servante  vinrent  en  effet  declarer  qu'un  voyageur, 
ayant  la  iite  ensanglanide,  dtait  entrd  en  septembre  1818  dans  Testa- 
minet  oh  ils  demeuraient,  en  se  plaignant  d'avoir  iii  mallrait^  et  vol^ 
dans  un  endroit  qu'il  indiqua  et  qui  ^tait  situd  pr^  de  la  maison  de 
Charles  Claus.  Deux  antres  tdmoins  d^clarferent  avoir  entendu,  durant 
)a  nuit,  les  cris  de  celui  qu'on  devalisait.  Toutefois,  les  recherches  que 
fit  la  justice  pour  constater  quelque  chose  de  positff  ^  cet  dgard,  res- 
tirent  infructueuses. 

La  m^re  des  Claus  fut  ^galement  entendue.  Dans  sa  deposition,  entife- 
rement  conforme  h  celle  de  son  fils  Charles,  elle  soutint  qu*en  criant  de 
son  lit  dans  la  nuit  du  23  mai  1817 :  Charles,  Charles,  que  faites-vousf 
elle  avait  voulu  Tempficher  de  pr£ter  ses  habits  au  sergent-major  Ma- 
ters, de  crainte  qu'il  n*en  result&t  pour  son  fils  des  consequences 
f&cheuses.  Elle  d^clara,  du  reste,  n*avoir  rien  entendu  dans  ladite  null 
qui  put  motiver  Taccusation  portde  centre  son  fils. 

L'instructiOD  suppldmentaire,  ordonn^e  par  la  Cour  sup^rieure  de 
justice,  etait  termin^e  ;  mais,  quoique  les  renseignements  donnds  par 
Amelbergue  Michiels  et  Grisilde  Claus  eussent  iii  reconnus  faux,  il 
s'etait  6\ey6  dans  I'esprit  de  Fautorite  judiciaire  des  doutes  graves  sur  le 
rAle  que  les  trois  femmes  accusatrices  pouvaieot  avoir  rempli  dans  cette 
affaire,  et,  le  20  aoflt  1819,  le  juge  d'inslruction  d^cerna  des  mandats 
d*amener  centre  Isabelle  Roels,  Grisilde  Claus  et  Amelbergue 
Michiels. 

Le  m£me  jour,  cette  dernifere  fut  intcrrogde  sur  la  conduite  qu'elle 
avait  tenue  avant  et  apr^  le  crime.  Elle  r^pondit  n*avoir  pas  connu  le 
dessein  forro^  par  les  frferes  Ciaus  d'attenter  h  la  vie  de  Maters,  et  elle 
ajouta  que  les  menaces  de  Charles  Claus  seules  avaient  pu  la  deter- 
miner k  rester  spectatrice  impassible  du  meurtre,  h  assister  Tenlerre- 
ment  du  cadavre  et  k  passer  la  nuit  avec  Tassassin.  Lorsque  le  juge 
dinstruction  lui  reprocha  d*avoir  garde,  pendant  deux  ans,  le  silence 
sur  le  crime,  et  d'avoir,  depuis  sa  perpetration,  contracte  mariage  avec 
UD  bomme  qu'elle  devait  avoir  en  horreur,  Amelbergue  Michiels 
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r^pliqua  :  «  Je  connaissais  Charles  Claus  pour  un  homme  si  dan- 
gereux,  qu*il  m*aurait  iDfailliblement  tu^e  si  je  ne  m'dtais  pas  maride 
aveclui.  » 

Grisilde  Claus  fut  iuterrog^e  k  son  tour :  ses  r^ponses  constituent  une 
phase  toute  nouvelie  dans  la  procedure,  et  mdritent  k  ce  titre  d*£tre 
reproduiies  textuellement : 

c  D.  Pourquoi  n*avez-vous  pas  averti  votre  mhre  qui  se  trouvait  au 
lit,  que  Charles  etait  occupd  k  commeltre  le  crime,  et  pourquoi  n'avez- 
vous  pas  tichd  de  Tempficher?  Votre  mhre  aurait  pu  peut-etre  venir  a 
temps  pour  ddtourner  votre  frfere  de  ce  projet. 

»  R.  Je  n*dtais  pas  seule  dans  la  maison,  et  les  autres  pouvaient  le 
Taire  comme  moi. 

»  D.  Pourquoi  6tes-vous  rest^e  spectatrice  de  Tenterrement  de 
Maters? 

»  R.  Je  ne  peux  rien  dire  k  ce  que  vous  me  demandez;  il  m'est  im- 
possible d'y  rdpondre. 

»  D.  Pourquoi  avez-vous  lav^  les  habillements  tout  ensanglantds  de 
votre  frfere  Charles?  Si  vousaviez  dte  cHrangfere  au  crime,  vous  n'auriez 
pas  tenu  une  telle  cooduite? 

»  R.  Je  r^tracte  maintenant  tout  ce  que  j*ai  dit  k  ce  sujet ;  j'ai 
parl^  ainsi  dans  Tespoir  que  vous  m'auriez  permis  de  retourner 
Chez  moi. 

»  D.  Votre  frfere  Charles  n'est-il  pas  alld  k  Termonde  le  lendemain 
de  I'assassinat  pour  acheter  de  la  viande,  et  n*avez-vous  point  tena 
ensemble  une  esp^ce  de  f&ie  avec  Fargent  trouvd  sur  Maters? 

»  R.  Je  rdtracte  aussi  les  rdponses  et  les  allegations  que  j'ai  faites 
sur  ce  point. 

»  D.  Le  silence  que  vous  avez  gard^  pendant  deux  ans  sur  le  crime 
et  votre  cooperation  dans  plusieurs  circonslauces  qui  Tout  suivi,  con- 
slatent  votre  complicity  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  connaissance 
que  vous  avez  eue  des  desseins  de  vos  frferes  ? 

»  R  Je  ne  puis  rien  rdpondre  k  la  demande  que  vous  me  Taites.  » 

Ainsi,  Chez  Grisilde  Claus,  il  y  avait  dejk  des  demi-rdtractations  et 
une  espece  de  prostration  morale,  rdsultat  du  nouveau  mandat  d*amener 
ddcernd  centre  elle. 

Isabelle  Roels  fut  dgalement  appelde  devant  le  juge  d'instruction,  qui 
lui  fit  connaitre  les  doutes  ou  Ton  dtait  sur  la  part  qu*elle  avait  prise  k 
Tassassinat.  Elle  imputa  aux  menaces  de  Charles  Claus  et  sa  presence  k 
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renterremeDt  du  cadavre  et  le  sileuce  qu*elle  avail  gardd  pendant  deux 
ans  siir  le  forfait.  Elle  persista,  du  reste,  dans  lontes  les  accusations 
qo*elle  avait  pontes  ant^rieurement  contre  les  frferes  Claus. 

Aprhs  rinierrogatoire  des  trois  femmes,  le  mandat  d*amener  d^cernd 
contre  elles  fut  converti  en  un  mandat  d*arr£t,  et  elles  furent  dcrou^es  k 
la  prison  de  Terroonde. 

Le  procureur  du  roi  requit  encore  le  mime  jour  (20  aoAt)  leur  renvoi 
devant  la  Cour  sup^rieure  de  justice,  chambre  des  mises  en  accusation ; 
lachambre  du  conseil  pronon^a  ce  renvoi  et  d^cerna  conire  Isabelle 
Roels,  Amelbergue  Hichiels  et  Grisilde  Claus,  une  ordonnance  de  prise 
de  corps. 

Le  public  s*^tait  tellement  habitu^  k  voir  dans  Isabelle  Roels  une  filie 
innocente  el  courageuse,  2i  qui  la  soci^l^  devait  la  decouverte  et  la  pro- 
cfaaine  punition  d*un  horrible  altentat,  qu'une  ruroeur  gdn^rale  s*^leva 
conire  son  arrestation  ;  le  peuple,  qui  raisonne  toujours  par  induction, 
vit  dans  celte  mesure  un  caprice  de  rautorit^  judiciaire,  et  celle-ci  eut 
i  luller  conire  des  prdjug^s  qui  se  firent  jour  jusqne  dans  les  classes 
dlev^es.  Un  fonctionnaire,  haul  placd  dans  la  ville  de  Termonde,  prit 
ouvertemeul  fait  et  cause  pour  Isabelle  Roels,  et  il  adressa  en  faveur 
de  cetle  fille  au  procureur- general  h  Bruxelles  un  plaidoyer  aussi  ^ner- 
gique  dans  le  fond  qu*elrange  dans  la  forme.  Ne  fAl-ce  que  pour  donner 
une  idee  des  opinions  qui  r^gnferent  alors  sur  celte  affaire,  nous  copious 
ici  celte  pi^ce  curieuse  : 

«  Termonde,  23  aoiit  1860. 

c  Ce  n*est  pas  avec  dtonnement,  puisque  rien  ne  m*eionne,  roais  avec 
peine,  Monsieur,  que  je  vois  la  malbeureuse  Isabelle  Roels  entratnde 
dans  la  prison.  Esl-ce  pour  m'avoir  volonlairement  rdvele  (et  dont  j'ai 
rendu  compte  au  juge  d'instruction),  Tassassinat  commis  sur  la  personne 
du  sergenl-roajor  Maters  par  Charles  Claus  et  sa  famille,  qui  onl  voulu 
nier  ce  fait,  mais  par  la  fermetti  dlsabelle  Roels  onl  ete  forces  d*avouer 
ce  crime  ? 

>  La  victime  (sic)  a  done  aujourd*bui  le  sort  de  ceux  qui  coraaielleut 
le  crime. 

>  II  me  fail  d'autant  plus  de  peine  que  le  juge  d*instruction  ainsi  que 
le  procureur  du  roi,  qui  sont  convaincus  de  la  peine  que  je  me  suis 
donnde  (sans  savoir  tous  les  sacrifices  que  j*ai  fails),  pour  decouvrir  et 
protiver  le  crime,  I'ont  fait  metlre  en  prison,  nonobsiani  qu*ils  sont  aussi 
convaincus  que  j'avais  piomis  k  Isabelle  Roels,  pour  counaitre  la  juste 
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vdrit^,  qu*elle  ne  serait  jamais  mise  en  prison  ('lont  elle  avail  une  peur 
panique)y  h  moins  qu*elle  ne  f&i  trouv^e  complice. 

»  Et  comma  toutes  les  ddposilions  ont  ^(e  faites  k  moi  et  ecrites  en 
ma  presence,  je  n*ai  pu  m*apercevoir  qifaucun  des  idrooins  I'ait  accusde 
comme  telle;  au  conlraire,  Charles  Clans  nie  qu*Isabelle  Roels  fdt 
pr^sente. 

»  II  est  bien  vrai  qu'Amelberi^ue  Michiels  et  la  soeur  de  Claus,  k  leur 
confusion*  ont  voulu  la  faire  passer  pour  telle,  lorsque,  dans  leurs  der- 
niferes  dispositions,  elles  ont  os^  accuser  Isabelle  Roels  d'avoir  assist^  a 
cbercher  el  porter  de  Paucicn  cimeti^re  les  os  trouv^s  dans  la  fosse  nous 
assignee  par  Isabelle  Roels,  mais  la  fermetd  avec  laquelle  elie  nia  cette 
accusation  dveilla  noire  atlenlior)>  el  par  les  mesures  que  nous  avons 
prises,  nous  avons  trouve  que  cela  dtail  faux,  qu'Isabelle  Roels  ^tait 
innocente,  el  que  ces  deux  coquines  voulaieiil  nous  faire  leurs  dupes. 

»  Pourquoi  donc»  puisque  ces  revelations  qui  onl  servi  el  qui  servent 
encore  de  flambeau  dans  cette  borrible  procedure  et  qui  la  rendenl  intd- 
ressante  aux  yeux  de  la  justice,  pourquoi,  dis-je,  la  mel-on  en  prison  ? 
Crainl-on  son  dvasion?  Impossible  !  Ou  irn  la  malheureuse  (victime  i 
r4ge  de  i6  ans  de  eel  infjime  assassin  Claus),  sans  habillements,  saos 
bas,  sans  souliers,  sans  obole,  abandonn^e  de  la  nature  entii^re,  et  pour 
comble  de  malheur,  opprimd  par  le  yi^^iu'c  bumain ;  ou  ira-l-ellc,  dis-je, 
ne  ful-ce  chez  les  morts? 

»  Mais,  inform^,  Monsieur  le  procureur-p;cneral,  qu*il  ddpend  de  vous 
d'amdiiorer  son  sort,  el  puisque  c*esl  par  eile  seule  que  Passassinnt  nous 
a  6i6  connu,  et  pour  faire  honneur  h  ma  parole  donnde  que  je  n*ai  jamais 
trahie,  j*ose  esperer  que  vous  la  ferez  metire  en  liberty.  Elle  compa- 
railra  devant  lous  les  (ribunaux  ou  il  plaira  aux  jugcs  de  Tappeler,  et 
je  riponds  d'ellemr  ma  Ute  (*). 

»  En  aiiendant  une  repon.se  satisfaisante,  j*ai  Thonneur  de  vous 
saluer, 

(Suit  la  signature.) 

»  .4  Jlf.  Van  der  Fosse^  procureur-giniral  h  Bruxelks.  » 

Cette  lettre  ne  put  avoir  el  n*eut  aucun  effet  :  Isabelle  Roels  se 
trouvail  sous  le  poids  d'une  ordonnance  de  prise  de  corps,  el  11  n*y 
avail  que  la  chambre  des  mises  en  accusation  on  la  cour  d*assises  qui 
pusseni  ordonner  sa  mise  en  liberie.  En  la  faisanl  arreier,  Fautorite 

(*}  Ccttc  phrase  est  soulignde  dans  roriipoal. 


Digitized  by  Google 


ONE  ERREUR  JLD1GIA1RE. 


167 


judieiaire  de  Termonde  n'eot  d'autre  but  que  de  decouvrir  la  vdritd, 
et,  en  avisant  sar  la  pitee  ei-dessus  transcrite,  elle  reconnut  qu*lsabelle 
Roels  c  avail  rendu  des  services  rdels  dans  la  procedure,  et  que,  sous 
ce  rapport,  elle  avail  droit  k  des  dgards.  »  Nouvelle  preuve  que 
jusqu'^  la  fin  les  magistrals  instructeurs  furent  dupes  d*une  vile  inrlri- 
game  ! 

Le  31  aoAt  4819,  le  procnreur-g^ndral  pr&s  la  Cour  supdrieure  de 
justice,  chambre  des  mises  en  accusation,  requil  et  obtint,  par  arr^t  du 
mAme  jour,  le  renvoi  devanl  la  cour  d'assises  de  la  Flandre  orientate 
des  fr&res  Glaus,  d*An)elbergne  Hicbiels,  de  Grisilde  Glaus  el  d'Isabelle 
Roels,  sous  Taccusation  d'assassinat,  suivi  de  vol,  commis  sur  la  per- 
sonne  du  sergent-major  Maters. 

Les  motifs  invoquds  par  le  minislfere  public  pour  la  mise  en  accusa- 
tion des  trois  femmes  ^talent  r^sumds  comme  suit  dans  son  rdquisi- 
toire  : 

t  1®  A  regard  Alsabelle  Roels,  A*Amelbergite  Michiels  et  de  Marie- 
Grisilde  Claus :  que  (outes  trois  dlaient  les  bubiiuees  de  la  maison  de 
Glaus,  reconnue  maintenanl  pour  un  lieu  habituel  de  prostitution ; 

»  2* A  regard  i'lsabelle  Roels  seule :  qu'elle  a  non-seuleraent  vu  creu- 
ser,  vers  dix  beores  du  matin-  du  33  mai  1817,  la  Tosse  dans  laquelle 
fot  enterre  le  soir  le  sergent-major  Maters,  assassin^  par  Gbarles  Glaus, 
mais  qu'elle  doit  avoir  pu  observer  que  la  terre  remude  dlait  bleuitre  ; 
d'ou  rdsulie  qirelle  s*est  avr&iie  assez  pr^s  de  la  fosse  pour  causer  avec 
ceux  qui  la  creusaieut  et  pour  connaitre  quelque  chose  de  leurs  projets ; 
qu'elle  a  pu  se  sc^parer  des  assassins  pendant  que  Gbarles  Glaus  aban- 
donnait  les  rcstes  de  la  victime  sur  les  bords  de  la  fosse  pour  chercber 
la  cuvelle  de  cendres  ;  et  qu*au  lieu  de  fuir  les  assassins,  elle  est 
demeurde  dans  leur  repaire,  pendant  plus  d'une  beute,  a  boire  avec 
eux  et  a  s*occuper  du  produit  du  vol  commis  apres  Tassassinat;  fait 
donl  la  nature  est  facile  h  apprdcier  lorsqu*on  rdfldcbit  quTsnbelle  Roels 
a  continue  ses  relations  avec  le  principal  assassin,  au  point  d'apprendre 
delui  que  ce  meurtre  n*dlait  pas  son  coup  d*essai,  et  que  ddjh  depais 
plusieurs  anndes,  il  avail  assassin^  sur  le  grand  cbemin  un  marcband 
auquel  il  avail  void  quinze  cents  florins  ; 

»  5*  A  I'dgard  d'Amelbergue  Michiels,  Spouse  de  Charles  Claus^ 
seule  :  qu'elle  dtait  assise  sur  le  bord  du  lit,  aupr&s  duquel  le  sergent- 
major  Maters  a  iii  vu  expirant ;  qu*au  moment  du  premier  coup  porte 
^  la  gorge  de  ce  malbeureux  sergent-major,  Amelbergue  Michiels 
devaii  le  lenir  dans  ses  bras,  et  qu*ayant  eu  le  temps  d'^dresser  k 
I'assassin  les  mots  :  Charles,  Charles,  que  venez  vous  faire  ici  ?  avant 
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Tassassinat  comrois,  elle  parait  avoir  eu  part  au  crime,  soil  en  tenant 
les  mains  de  la  victime,  soil  en  Temp^chant  de  se  ddfendre  ou  de  fuir» 
soit  de  toule  autre  manifere;  fails  que  rendent  plus  ou  moins  probables 
ie  mariage  qu'a  contracld  depuis  cet  assassinat  Amelbergue  Mictaiels 
avec  Charles  Glaus; 

»  4"*  A  regard  de  Marie-Grisilde  Claus,  ipouse  de  Siraphin 
De  Wagenaere :  qu*au  lieu  de  n*avoir  fait  qu*entrevoir  Ie  cadavre  du 
sergent-major  Haters,  comme  il  rdsultait  d^  premieres  informations, 
elle  a  ^t^  aussi  et  volontairement  prdsente  k  Tinliumation  ;  qu*elle  est 
restee  boire  avec  les  frferes  Glaus  et  les  deux  autres  femmes  pendant 
une  heure  et  demie,  et  qu*elle  s'est  ensuite  couchde  avec  sa  m^re, 
laquelle  pretend  n*avoir  appris  d*elle  que  Ie  lendemain  la  desertion  et 
non  Tassassinat  du  sergent*major  Haters ;  ce  qui  suppose  de  la  dissi- 
mulation, que  Tintdrgl  de  son  frkve  m£me  ne  suflSrait  pas  pour  justiGer; 

»  S""  EnGn  h  regard  de  ces  deux  derniferes,  on  doit  remarquer  encore 
que,  Ie  19  }uillet  dernier,  elles  se  sont  permis  un  mensonge  insigne, 
concert^  entre  elles,  el  dont  la  fausset^  a  eii  ddmontrde  par  les  devoirs 
fails  en  ceiie  nouvelle  instruction.  » 

L'arril  de  la  Cour  supdrieure  de  justice  fut  notiG^  Ie  4«eptembre  aux 
cinq  accuses,  et  le  suriendemain  on  les  irausporta  k  la  prison  de  Gand» 
oil  ils  furent  ecrou^s. 

Le  11  seplembre,  un  juge  du  tribunal  de  Gand,  agissant  en  Tab- 
sence  eten  vertu  de  ia  d^l^gation  de  U.  Ie  president  de  la  cour  d*assises 
de  ladile  province,  fit  subir  aux  accuse  Tinterrogatoire  present  par 
la  loi. 

Les  rdponses  de  Gbaries  Glaus  n'oifrirent  rien  de  nouveau ;  mais 
Jacques  Glaus  qui  avail  accusd  son  frfere  d*avoir  assassine  Maters,  se 
r^tracla,  et  ddclara  qu*aucun  d*eux  nMtait  coupahle  de  ce  crime.  Les 
trois  femmes  persisl^rent  dans  les  rdponses  et  dans  les  aveux  qn*elles 
avaient  fails  devant  le  juge  dMnstructiou  de  Termonde.  Les  accuses, 
inlerpellds  sur  le  point  de  savoir  s*ils  avaient  iii  antdrieurement  con* 
damuds,  repondirent  lous  ndgalivement,  k  Texception  d^Amelbergue 
Hichiels,  qui  ddclara  avoir  encouru  une  condamnation  k  un  mois  de 
prison,  pour  un  vol  commis,  disail-elle,  par  son  mari. 

EnGn,  le  28  sepiembre  fut  le  jour  fixd  pour  la  comparution  des 
accuses  devanl  la  cour  d'assises. 

A.  Neut. 

(La  suite  i  la  prochaine  livraison.) 
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DE 
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On  se  rappelle  que,  lors  de  la  discussion  h  la  Chambre  des  repr^sen-  • 
lants  beige,  au  mois  de  mai  dernier,  de  rarticle  de  la  loi  sur  la  miliee 
relatir  k  I'exemption  du  clergd,  un  grand  nombre  de  membres  de  la 
gaucbe  demand^rent  par  amendement  que  les  ecci^siasliques  fussent 
ddsormais  soumis  au  service  mililaire.  On  salt  aussi  que,  pen  de  temps 
auparavant,  le  parlement  italien  avail  donn^  Texemple  de  cette  mauvaise 
r^forme.  Comme  la  question  sera  vraisemblablement  discut^e  de  nouveau 
h  la  Chambre  et  peut-6tre  au  Senat  dans  la  prochaine  session,  nous 
^royons  utile  d*emprunter  h  la  Rivista  universale^  de  G6nes,  divers 
extraits  d*un  article  remarquable  dans  lequel  le  marquis  Da  Passauo 
rend  compte  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  k  la  Chambre  des  deputes 
italienne. 

I. 

La  question  de  Fabolilion  de  Fexemption  militaire  des  clercs  avail  ^t^ 
traii^e  plusieurs  fois  d6]h  k  la  Chambre  et  au  Sdnat.  Quoiqu'une  partie 
du  journalisme  ait  voulu  n'y  attacher  qu*une  importance  tr^-minime, 
comme  s*il  ue  s'agissait  que  d*une  disposition  transitoire  et  d'ordre 
secondaire,  n^anmoins  le  caractire  que  les  discussions  ont  toujours 
revetu,  a  prouviS  clairement  que  tons,  adversaires  et  partisans,  ne 
regardaient  pas  cette  loi  comme  indifferente. 

Vot^  k  une  forte  majority  par  la  Chambre  des  ddputds  au  mois  de 
joillet  1864,  mais  rejet^  par  le  Senat,  le  m6me  projet  fut  successive- 
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ment  recommand^  au  gouvernement  dans  pliisieurs  ordres  du  jour,  et 
en  dernier  lieu  dans  Tordre  du  jour  propose  parM.  Farlui  et  void  par  la 
Chambre  dans  la  discussion  du  budget  de  1868.  Le  ministre  de  la 
((nerre,  M.  BertoM-Viale,  se  crut  obligd  de  donner  suite  h  ces  ordres  du 
jour,  et  proposa,  il  y  a  quelques  mois,  la  loi  qui  donna  lieu  k  la  discus- 
sion dont  Dous  entreprenons  Texamen.  Ce  fut  pour  le  pays  un  juste 
siijet  d*alarmes,  d*autant  plus  que  c*<itait  le  premier  acte  d'hostilitd 
ouverte  contre  TEgiise,  posd  par  un  ministre  qui  lilait  le  collogue  da 
comte  Henabrea.  En  m^me  temps,  le  bruit  se  repandait  que  le  ministre 
c^dait  k  la  force  majeure,  que  la  discussion  de  cette  loi  inopportune 
serait  renvoyde  k  un  temps  indetermin^,  et  que,  si  la  Chambre  Tadop- 
tait,  c*dtait  le  disiv  du  minislire  lui-mgme  de  la  laisser  reposer  dans  les 
archives  du  Sdnat.  Ce  bruit  provenait  de  quelques  honn^tes  gens,  amis 
de  Fordre  :  ils  ne  pouvaient  croire  qu*un  homme,  aux  antecedents  du 
comte  Menabrea,  et  qu'un  ministre  aux  convictions  profondes  et  sinc&res 
de  Digny,  auraient  permis  k  un  de  leurs  collogues  de  poser  un  acte 
qui  dtait  en  contradiction  manifeste  avec  le  programme  conservateur 
quils  avaient  fait  esp^rer  au  pays. 

En  outre,  ils  s'etonnaient,  k  juste  litre,  que  les  conseillers  de  la  cou- 
ronoe  eussent  assez  peu  de  tact  politique,  pour  fournir  un  nouveau 
triomphe  k  leurs  adversaires  ;  cette  victoire  devait  favoriser  les  desseins 
de  la  fraction  anti-italienne  etdesrevolutionnaires,  partis  unis  d^sormais, 
sinon  pour  la  forme,  du  moins  pour  la  substance,  dans  leurs  projets 
subversifs. 

Le  ministre  de  la  guerre  prdsenta  done  la  loi,  quand  personne  ne  s*y 
attendait,  pour  obeir,  disait-il  dans  son  rapport,  i  une  inivitabU 
nScessiti proclamie  par  le  consentement  universel  des  Italiens.  Elle  fut 
approuvde  en  comity  secret ;  une  commission  fut  nomm^e  pour  en  faire 
rapport  k  la  Chambre;  et,  h  la  demande  de  M.  Cadoiini,  elle  fut  mise  k 
Fordre  du  jour  du  16  avril.  Elle  fut  discutde  pendant  quatre  stances,  et 
adoptde  k  une  forte  majority. 

U. 

II  Sierait  trop  long  d'examiner  en  detail  les  ddbats  des  16,  17,  19  el 
20  a/vril ;  mais.il  ne  sera  pas  inutile  d'en  faire  ressortir  les  passages  qui, 
par  la  faiblesse  ou  la  valeur  des  arguments,  peuveitt  nous  aider  k  les 
jeger  saiaemenL  A  quoi  bon  cette  loi  f  Aaos  mi  moment  de  crise  flnan-^ 
cifere,  et  comme  le  disait  fort  bien  le  depute  Hassan,  pendant  que 
le  spedre  hideux  de  la  banqueroute  frappe  k  nos  portes,  pendant  qu*ii 
droite  el  k  gauche  en  rdpfete  a  haute  voix  que  le  temps,  c*est  de  la  mor 


Digitized  by  Google 


DU  GLBRGfi  EN  ITALIE. 


171 


naie,  peodant  qu*OD  se  fatigue  k  ddvelopper  —  plaise  h  Diea  que  ce  soU 
avec  ordre !  —  les  diffdrentes  lois  qui  sout  d^posdes  sur  le  bureau  du 
pr&ident,  la  Chambre  consacre  plus  de  trois  jours  k  avancer  d'un  pas 
dans  la  mise  k  execution  des  principes  d'uue  soi-disaut  ^galit^,  prin- 
€ipes  qu'elle-mSme,  il  faut  bien  le  dire,  D*a  pas  toujours  appliques. 

Les  paroles  peu  nombreuses  et  rdservdes  que  prooon^a  ie  president 
ita  Conseil,  ne  le  r^vdl&rent  pas  comme  un  partisan  bien  decide  de 
cette  loi. 

Celui  qui  la  ddfendit,  ou  pour  mieux  dire,  voulut  la  ddfendre  dans 
le  sens  le  plus  large,  ce  fut  I'bonorable  ministre  de  la  guerre  qui  Tavait 
propos^e.  II  a  la  reputation  d'etre  tris-versd  dans  la  strat^-gie  militaire, 
—  c*est  un  6\k\e  de  Fanti,  —  et  d*£tre  un  homme  Ir^-actif.  Avant 
que  le  posle  de  ministre  ne  Texposat  aux  attaquesde  Fopposition,  il  ^tait 
jostement  appr^cie.  Seulement,  homme  nouvean  parmi  tons  ceux  que 
ooDsavons  en  Italie,  il  ne  pouvait  pas  Staler  devant  le  pays,  ni  devant  la 
Chambre,cetie  autorit^qui  r^ulied*unegrande  experience  et  cette  gravity 
que  donne  une  longue  vie  mililaire.  En  outre,  il  ne  pouvait  unir  k  son 
merite  d'administrateur  savant,  celui  de  rdformateur  intelligent,  d*homme 
parlementaire  habile.  Cela  pose,  on  comprend  facilement  avec  quelle 
(kiblesse  d'arguments  il  a  defendu  devant  la  Chambre  le  projet  emane 
de  son  initiative.  Aprte  avoir  raconie  Thistorique  de  la  loi,  11  voulut 
examiner  les  objections  de  ses  adversaires,  en  les  rattachant  k  la  ques- 
tion de  dreU^  k  la  question  d^opportuniti,  k  la  question  du  risuUat  i 
ebtenir.  II  passa  sur  le  premier  point  en  declarant  son  incompetence,  et 
m  donnant  pour  seul  argument  qu*il  vonlait  simplement  combattre  un 
privilege.  II  toucha  Ieg5rement  la  question  d'opportunite  et  se  borna  k 
rappeier  ce  que  nous  savions  tous,  que  TEglise  catholique  n'aurait  pas 
k  souffrir  de  la  loi.  Enfin,  il  essaya  dMtablir  les  dommages  que  Texemp- 
tioii  produisait.  J*omets  les  contradictions  dans  lesquelles  il  tomba,  sur- 
tout  quand  il  pretendil,  alors  qn*il  avait  presente  recemment  k  la  Chambre 
un  projet  de  loi  tendant  a  abolir  toutes  les  substitutions  militaires,  que 
beaucoup  d'ecciesiastiqnes  pourraient  se  liberer  par  ce  moyen.  Mais  je 
dois  ajouter  qu*il  se  rendit  ridicule  par  reioge  qu'il  decerna  aux  pritres 
ardom^s  qui  remplissent  actuellement  le  devoir  militaire. 

Dans  tout  pays  ou  Ton  comprend  un  peu  mieux  la  vie  parlemen- 
taire, le  ministere  prend  la  defense  des  projets  de  loi  qu*il  presente  : 
ict  peu  s*en  fallut  que  le  contraire  n*etlt  lieu.  Les  paroles  du  ministre 
de  la  guerre  auraient  produit  un  efet  contraire  k  celui  qu*il  voulait  ob- 
lenir,  si  les  prejuges  anti-religieux  nedominaieut  nos  hommes  politiques. 

Son  colligue,  te  ministre  de  gr&ce  et  de  justice  ne  fut  pas  plus  heu- 
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reux;  il  divagua  suria  question,  et,  certain  d*ailleurs  d*une  victoire 
facile,  il  refusa  de  r^pondre  aux  graves  objections  qu*on  lui  avail  pro- 
posdes. 

Orateur  en  quelque  sorte  du  minist^re,  M.  Civinini  se  leva  pour  d^- 
fendre  le  projet  de  loi  par  un  discours  trfes-eloquent. 

Dans  le  mtme  sens,  mais  plut6t  en  exposant  qu*en  justiflant  leur  opi- 
nion, quelquefois  mime  avec  des  iddes  originates,  parlferent  les  d^putds 
€uerzoni,  Macchi  et  Piancini;  tous  ils  se  distingu^rent  plut6t  par  Fabon- 
dance  de  leurs  paroles  que  par  Tunit^  et  la  logique  de  leurs  raison- 
Dements. 

III. 

La  question  capitate  la  void  :  I'exemplion  constiiue-t-elle  un  privi- 
lege? Avant  de  satisfaire  h  la  demande,  nous  pourrions  adresser  una 
autre  question,  h  laquelie  il  ne  nous  serait  pas  possible  de  rdpondre 
aussi  facilement,  et  que  nous  ne  croyons  pas  utile  de  r^soudre  pourle 
moment.  Depuis  longlemps  ceux  qui  aspirent  francliement  au  rfegne  de 
la  liberty  pour  tous,  —  el  nous  nous  flaitons  d*6tre  de  ce  nombre,  — 
se  sont  souvent  mis  h  rdflecbir  k  celle  grave  question  :  le  Stalut  qui 
r^git  rilalie  renferme-l-il  la  condamnation  absolue  delout  privilege?  Je 
crois  qu'ii  est  difficile  de  r^soudre  la  question  par  Tafflrmative;  mais  ce 
n*est  reellement  pas  le  moment  de  la  disculer.  —  Quoiqu*ilen  soil,voict 
comment,  dans  son  discoursdu  17  avril,  H.  Conti  repondail  k  la  premiere 
demande,  celle  de  savoir  si  Texemption  est  un  privilege.  <  Ce  n*esl  pasun 
privilege,  quand  on  sort  du  droit  commun  pour  des  raisons  generates 
qui  constituent  elles-m6mes  un  droit  commun;  lei  est  par  exemple 
le  droit  de  suffrage  donn^  non  pas  k  tous,  mais  k  ceux-lk  seuiement 
qui  sont  capables  de  s*en  servir.  Un  privilege,  c*est  une  exception  etablie 
dans  rint^rit  de  quelques-uns  pour  les  favoriser,  comme  serait  la  faculty 
d*exercerseul  telle  Industrie  ou  lei  commerce.  »  Et,  rdpondant  k  H.  De 
Filippo,  il  expliquait  mieux  encore  sa  pens^e  :  <  J*ai  dit  que  Texemp- 
tion  des  eccl^siastiques  ne  constituait  pas  un  privilege  par  rapport  aux 
autres  cultes,  parce  que  tous  jouissentde  la  mime  exemption.  El  j*ajoute 
qu*on  ne  pent  pas  Tappeler  privilege  non  plus  par  rapport  k  tous  les 
ciloyens.  Voilk  la  seconde  partie  de  la  question  que  Thonorable  ministre 
a  oublid  de  trailer  et  dans  laquelie  reside  loute  la  force  de  mon  raison- 
nement. 

«  Je  dis  done  :  Si  ce  n*est  pas  un  privil<!ge  par  rapport  aux  autres 
cultes,  ce  n'est  pas  non  plus  un  privilege  par  rapport  aux  autres  ci- 
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Uqrens.  Eo  efTet  les  ciloyens  ont  le  droit  d'avoir  des  cultes ;  ils  ont  aussi 
dans  certaines  limites  le  droit  d*embrasser  la  carri^re  eccldsiaslique. 
Si  done  la  profession  des  armes  emp^chait  absolument  qu'on  choisU 
cette  carri^re  et  enlravait  par  M  ni£merexerciceduculte,elleaDeantirait 
on  droit  iobdrent  h  tons  les  citoyens. 

€  Voila,  bonoumauvais^rargumentquej'almisen  avant,  etqui  trouve 
une  confirmation  ^nergique  dans  la  proposition  que  semble  vouloir 
faire  le  ministre  de  la  guerre,  en  accordant  une  certaine  exemption  aux 
dtudiants  en  mddecine  et  en  droit.  »  De  son  cdte,  M.  Massari  disait  : 
«  On  pourrait  remarquer,  je  crois,  qu*en  rdalit^  le  mot  privilege  em* 
ploy^  dans  cette  circonstance  n'est  pas  du  tout  un  mot  propre.  Plutdt 
que  de  I'appeler  privilege,  on  pourrait,  me  semble-t-il,  dire  que  dans 
le  cas  present  la  loi  reconnatt  tout  simpiement  Texistence  d'un  fait, 
c'est*k-dire  Texistence  d'une  incompatibility  qu*il  n'est  pas  au  pouvoir 
da  I^islateur  de  d^truire.  » 

Dans  le  vrai  sens  du  mot,  et  eu  ^gard  h  la  constitution  qui  nous 
rdgit,  cette  exemption  ne  peut  pas  6tre  appcl^e  un  privilege  :  car  aiors 
elle  serait  en  contradiction  avec  le  Statut  Iui-m6me,  et  ce  n*est  pas 
pour  nnainlenir  rint^grit^  de  celui-ci,  que  la  loi  a  He  d^fendue  par  des 
partisans.  Ce  n*est  un  privilege  ni  par  rapport  aux  cultes,  parce  qu'on 
accordait  h  tons  indistinctement  le  b^n^fice  de  cette  exemption,  ni 
par  rapport  aux  individus,  parce  que  tons  pouvaient  en  profiter,  ni  par 
rapport  au  principe  d'^galit^,  parce  que,  comme  Tavait  tr^s-bien  dit  le 
depute  Boggio  dans  la  discussion  de  i864  :  c  L'exception  devient  elle- 
mime  une  sanction  et  une  confirmation  de  la  vraie  ^galitd,  quand  elle 
est  introduite  dans  la  loi,  non  pour  Tutilit^  particuli^re  d'un  individu 
on  d'ane  classe  de  personnes,  mais  dans  I'int^ret  public,  ce  qui  arrive 
quand  elle  a  pour  mobile  un  service  qui  intdresse  tout  le  monde,  comme 
c'est  lecas  pour  le  service  religieux.  Bien  plus,  il  nous  semble  qu*en 
votant  cette  loi,  on  a  agi  contrairement  au  premier  article  du  Statut.  » 

Ces  derni^res  paroles  fournissaient,  inddpendamment  des  considera- 
tions qui  precedent,  un  argument  p^remptoirecontre  la  loi.  Quoique  le 
parti  de  la  majority  parlemenlaire  et  les  organes  qui  le  representent,  se 
livrent  h  de  conlinuelles  declarations  d'atiacbement  au  Statut,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  depuisde  longues  annees,  on  ne  tient  plus  compte 
de  son  article  premier,  portant  que  c  la  religion  catholique  est  la  religion 
de  I'Etat  »,  et  qu'on  en  est  arrive  k  soutenir  que  cet  article  n'a  plus 
d'importance. 

A  la  Chambre  d'ailleurs,  aucun  membre  de  la  gauche  (dont  le  pro- 
gramme renferme  des  modifications  au  Statut),  mais  pas  mime  un  seul 
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membre  de  la  droite  ou  du  miDistire  ne  s*est  levd  pour  d^fendre  ce  point 
de  vue  capital.  Je  sais  bieo  que  les  termes  de  rarticle  1**  sont  devenos 
uoe  letlre  morte,  que  la  cour  d'appel  de  Lucques  a  ddclard  qu*il  n'avait 
plus  de  valeur  en  presence  des  ioterpr^tatioos  qu'il  a  recues  du  pou* 
voir  l^gislaiif.  Hais  un  ininist^re  qui  a  v^itablement  conscieoce  de  ses 
devoirs,  un  couseiller  de  la  couronne  qui  vis-k-vis  du  prince  et  du  pays 
est  responsable  de  la  conservation  intacte  et  rnalt^rable  des  lois,  est 
tenu,  je  ne  dis  pas  de  prendre  la  defense  de  la  disposition  prdcU^, 
mais  de  ne  point  c^der  d'une  ligne  sur  un  point  qui  forffle  Tune  des 
bases  de  notre  existence  politique. 

Dans  un  moment  de  crise  aussi  grave  que  celui  que  nous  traversons, 
ritalie  doit  s'appuyer  sur  ce  m£me  Statut  qui  a  servi  de  mobile  h  ions 
les  gouveraements  patriotiques  et  de  drapeau  k  tous  les  programmes. 

Le  roi  lui-mtoie  affirmait,  il  y  a  quelques  anndes,  Timportanoe  de 
cette  panic  essentielle  de  la  loi  fondamentale,  quand  il  disait  que  la 
majority  des  Italiens  ^tait  catbolique. 

Si  Ton  veut  done  mettre  un  terme  aux  conspirations  du  mazzinisme 
et  des  r^publicaifis,  si  Ton  veut  invoquer  le  Statut  comme  la  sauvegarde 
du  pays,  qu*on  en  respecie  cooipl^tement  Tautorit^,  qu'on  en  observe 
religieusemeni  les  principes. 

Dans  la  presse,  pas  plus  que  dans  le  Parlement,  on  ne  parvint  h  cod- 
cilier,  avec  le  premier  article  du  Statut,  la  loi  que  nous  discutons. 

Un  organe  de  la  droite,  recommandable  k  plusieurs  dgards,  la  P^ne- 
veramsa^  d^clara  que  le  premier  article  du  statut  a  ihi  interpret^  dans 
ces  derniers  temps  comme  s'il  ne  contenait  qn*ane  simple  declaration 
de  fait  (f).  Que  la  fenille  de  Milan  y  prenne  garde:  cette  tbdorie  ne  por- 
lera  aucun  prejudice  a  l*Eglise,  mais  au  parti  qu'eUe  repr^nte.  Ne  fos 
reconnatire  aujourd'hui  qu'une  pareilie  interprdtatioo  est  fausse,  et  quHI 
faudrait  revenir  ii  Tapplication  sincere  du  StatuI,  c*est  se  condanner 
d*avance  k  admettre  un  jour  avec  M.  Bertani  la  ndcessiid  d*uoe  consii- 
tuante. 

IV. 

Hais  les  partisans  de  Tabotitron  de  {'exemption  du  service  militaire 
pour  les  ministres  de  tout  culte  se  basard5rent  sur  un  terrain  plus  vaste, 
et  plus  g^n^ralement  sympathique. 

lis  demand^rent  Tabolition  de  I'exemption,  non-seulement  au  oom 

(1)  i«  tvril  1869. 
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du  priDCipe  d*^gaiitd  que  la  society  moderne  reconnatt  partout,  mais  au 
iiom  de  la  liberty  religieuse,  au  noro  de  la  formule  de  \  6gli9e  litre  et  de 
l'£tatlibre. 

II  ne  s*agit  pas  ici,  je  m*empresse  de  ie  dire,  de  th^ologie,  ni  de 
principes  absolus,  mais  de  questions  praiiques  et  de  formes  poiitiques. 

A  ce  point  de  vue,  je  n*b^ite  pas  un  instant  k  declarer  conabien  je 
sois  d&ireux  de  voir  notre  soci^t^  rdaliser  compldiement  la  formule  que 
je  viens  de  rappeler.  Non-seulement  j*y  trouve  la  vraie  solution  de  ces 
contiDuelles  oscillations  qui  suscitent  des  troubles  dans  les  consciences, 
et  foornissentdes  pr^textes  aux  pers^cuteurs  de  toute  religion ;  mais,  en 
ootre,  je  suis  convaincu  que ,  par  Ie  ddveloppement  des  libert^s  poli- 
tiqoes,  on  peut  obtenir  d*une  manifere  durable,  qnoique  lente,  la  paciflca- 
tion  de  la  socidtd  et  des  nations.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  confirmer 
cette  xhhst  politique  que  par  Tautorit^  du  d6put^  d'Ondes  :  ami  veritable 
et  incorruptible  de  la  liberty,  il  s'est  acquis  k  juste  titre  les  sympathies 
de  tous.  II  concluait  son  discours  du  6  juillet  1864  (dans  lequel  il  com- 
battait  prdcis^ment  Ie  projet  de  loi  qui  tendait  h  abolir  ceitc  mime 
exemption)  par  les  paroles  suivantes :  <  Aucune  grande  chose  ne 
s*aecomplit  sur  la  terre  sans  la  liberty ;  sans  la  liberty,  tout  n'est 
qu*inertie  et  douleur ;  la  nationality,  ce  grand  mot  de  notre  ^poque, 
sans  la  liberte,  c*est  Tesclavage;  la  nationality  finira  k  ravdnement  de 
Tiige  parfait  et  proph^tique,  od  il  n*y  aura  plus  ni  Grecs,  ui  Romains,  ni 
Barbares;  les  royaumes  et  les  rdpubliques  disparattront  lorsqu*arrivera 
riige  d*or,  oil  la  sagesse  rfegnera  el  oil  Tignorance  cessera,  oil  la  vertu 
recevra  les  honneurs  et  oil  Ie  vice  ne  sera  plus  encens^,  oii  I'ambition 
eoosistera  a  faire  du  bien  k  ses  semblables  et  non  k  les  dominer;  et  la 
liberty,  la  liberte  durera  aussi  longtemps  que  la  main  de  Dieu  main- 
Uendra  I'existence  du  genre  bumain.  » 

Plus  que  tout  autre,  H.  Givinini  a  tich^  de  demootrer,  par  des  argu* 
meiits  habiles,  que  Ie  projet  de  loi  ne  blessait  pas  la  liberty,  mais  en 
Aaii  pIutAt  une  consyquence. 

L'booorable  H.  Salvago,  un  des  plus  chauds  adversaires  de  la  loi, 
*  avail  iijk  dit  et  prouvy  qu*elle  blessait  au  contraire  gravement  la  liberty 
de  conscience.  «  Et  par  liberty  de  conscience ,  disait-il ,  j'entends  Ie 
droit  qui  appartient  k  cbaque  individu  de  satisfaire  k  ce  que  sa  con- 
science iui  montre  comme  un  devoir,  sans  porter  pryjudice  k  autrui,  et 
sans  pouvoir  Aire  inquiyty  lui-mime.  C*est  pourquot>  en  admettant  que 
diaque  individu  a  Ie  droit  de  professer  une  religion,  il  me  semble  qu*0Q 
peut  sagement  en  ddduire  un  second  droit,  celui  pour  les  citoyens 
d*obtenir  la  liberty  de  leurs  ministres.  »  A  Fappui  de  cet  argument 
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riionorable  d^put^  de  Pontedecimo  citait  fort  k  propos  Fexemple  de  la 
coDstitutionnelle  Angleierre  et  des  Etats  Unis  d^mocratiqiies.  Pariant 
ensuite  de  T^galit^  devant  la  loi,  le  m(me  orateur  disait :  c  Je  ne  crois 
pas  qu*OD  puisse  adopter  ropinion  de  ceux  qui,  se  basant  sur  de  subtiles 
dislincUons  legates,  ne  reconnaissent  datis  la  loi  que  le  citoyen,  sans 
tenir  compte  de  certains  fails  pr^existanls....  Si  Ton  entendait  I'^galit^ 
dans  ce  sens,  il  me  semble  que  ce  serait  une  grave  injustice,  et  souveut 
de  la  tyrannie.  » 

H.  Civiiiini,  en  se  declarant  ami  de  la  liberty,  chercha  h  rdfuter  les 
ibdories  qu'avail  pr^sentdes  M.  Salvago.  11  avail,  nous  nous  plaisons  k 
le  r^p^ier,  il  avail  pronv^  en  plusieurs  occasions  qu'il  aimail  la  liberty 
pour  tous,  el  ceia  luifailbonneur.  II  Tavait  prouv^  en  defendant  le  projet 
de  H.  d'Ondes  sur  la  liberty  d*enseignemenl;  el,  k  mainles  reprises,  il 
avail  fait  voir  qu'il  n*eiait  pas  anim^  de  cei  esprit  de  passion  el  d'intol^- 
rance  qui  souvenl  n'aveugle  que  irop  nos  hommes  politiques.  —  Mais  k 
noire  avis  il  se  trompa  dans  le  cas  acluel.  II  pr^tendit  qu'il  y  avail  deux 
formes  de  liberty.  Dans  sa  rdponse  a  Tbonorable  M.  Salvago,  il  ddpeignit 
celle  que  ce  dernier  venail  de  ddfendre  comme  un  masque,  comme  une 
vaine  apparence,  el  se  ddclara  au  conlraire  favorable  i  une  liberie 
fondle  sur  la  forme  ddmocratique  et  accompagnee  d'une  inexorable  dga- 

Arr£tons-nous  ici  un  instant,  el  faisons  quelques  remarques  au  sujel 
de  ceitetbeorie.  La  liberie,  comme  la  vdritd,  nesouffre  point  de  melange. 
Si  on  I'altfere,  elle  difinhve  en  licence  ou  en  absolulisme.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  que  la  liberty  poiirrail  se  maintenir,  si  elle  diail  fondle 
sur  les  privileges  de  cbacun ;  mais  il  n'en  esl  pas  moins  certain  que  la 
liberie  deroocratique,  la  liberie  basde  sur  I'egalite,  la  liberie  compile 
en  un  mol  permel,  au  seindes  societes  oii  elle  r^gne,  que  les  individus 
el  les  families  dont  elles  se  composent,  reconnaissent  dans  Tinierieur 
de  leurs  consciences,  professenl  dans  leurs  lemples  el  inculqueni  h  leurs 
enfants  plut6t  le  culte  de  Dieu  que  celui  de  la  raison.  Voilk  la  vraie 
democratic,  et  cette  democratic,  qui  me  semble  eire  I'ideal  de  H.  Givi- 
nini,  a  un  code  qui  ne  proclame,  k  la  verite,  aucune  religion  d'Elat, 
mais  qui  accorde  k  tons  les  ciloyens  les  mimes  droils  el  les  mimes 
devoirs.  Or,  de  mime  qu'elle  range  parmi  les  devoirs  des  citoyens  celui 
de  concourir  k  la  defense  de  la  patrie,  de  mime  elle  leur  reconnatl  k 
tons  indistinctement  le  droil  d'une  egale  exemption  du  service  mill- 
laire  pour  les  ministres  des  differenis  cultes  professes  par  ses  membres. 
Ce  n'esl  pas  un  privilege  qu'un  culte  sollicite,  mais  un  droit  qu'implique 
la  liberie  de  conscience  cousacree  par  la  socieie  democratique;  celle-ci. 
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tout  en  ^taot  distincte  des  differentes  eglises,  aulorise  Texisience  des 
associations  retigieuses  libres;  par  consequent,  empScher  le  recrutement 
et  troubler  T^ducation  des  ministres  du  culte,  c*est  entraver  le  develop* 
pement  de  la  liberie  religieuse. 

Hainteoant,  en  admetlant  m&me  que  Tabolition  de  I'exemption  de  la 
milice  soil  r^clamde  par  les  principes  constitutifs  d'une  soci^l^  d^mo- 
cratique  (laquelle  pourtant  doit  respecter  la  liberte  des  consciences  indi- 
viduelles),  il  faudrait  d*abord  arriver  k  implanter  sur  notre  sol  cette 
forme  de  gouverneoient,  qui  est  loin  encore  d*exister  en  Italie.  Et  aiors 
il  ne  nous  resterait  plus  qu'h  ripiiev  ces  paroles  dnergiques  de 
H.  d*Ondes :  <  Si  on  enlfeve  ce  privilege,  il  faut  les  enlever  tous; 
mettez  h  execution  ce  que  vous  avez  declare  vouloir  faire,  et  je  ne  puis 
supposer  que  vous  ne  Tayez  declare  sincferementf  r£glise  litre  dans 
Vital  libre^  ou  pour  parler  plus  correctement,  V^glise  libre  et  V&tat 
libre  (1).  >  II  ajoutait :  <  Qu*on  abolisse  done  celte  exemption,  ce  pri- 
vil^e  de  FEglise  cathotique,  corome  vous  Tappelez,  mais  h  condition 
que  vous  abolissiez  en  m&me  temps  les  autres  privileges  qui  existent 
coutre  elle  :  il  est  oiair  que  cela  est  juste.  » 

Dans  plusieurs  parties  du  discours  de  Thonorable  d^putd  de  Pistoie, 
nous  avons  remarque  de  ddplorables  laches. 

La  gauche,  en  voyant  le  general  La  Marmora  combattre  la  loi,  se 
rdjouissait  de  cette  opposition,  parce  qu*elle  croyait  que  la  droite  par- 
tageait  les  iddes  du  gdndral,  et  qu'elle  se  promettait  ainsi  de  Taccuser  de 
manquer  d*amour  pour  la  liberte.  Le  discours  de  M.  Civinini  enleva 
cette  espdrance  h  la  gauche.  Je  ne  veux  pas  supposer  que  ce  dernier  se 
soit  laisse  influencer  par  une  telle  preoccupation  (quoiqu*il  ait  Hi  le 
seul  membre  de  la  droite  qui  ait  parie  en  faveui*  de  la  loi) ;  mais  il  n*en 
est  pas  moins  certain  qu*il  ressort  de  ses  paroles  qu*il  a  compldtement 
oublie  que  Texemption  etait  accordee  a  tous  les  cultes  indistinclement. 

Je  Tavoue,  j*ai  lu  avec  peine  les  declamations  qui  meltent  le  discours 
de  H.  Civinini  sur  le  mfime  rang  que  ceux  deMM.  Maccbi  et  Guerzoni. 
Ces  derniers  parl^rent  longuement  sur  plusieurs  sujets;  mais  ils  se 
plurenl  surtout  h  ressasser  contre  la  religion  de  la  majorite  les 
invectives  qu'elle  a  habituellement  a  essuyer. 

V. 

MM.  La  Marmora,  Massari  et  Crotii  combattirent  aussi  la  loi. 

Le  discours  du  premier  doit  son  importance  k  la  personne  de  celui 

(!)  Discours  da  6  juiUet  180i. 
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qui  le  prononga.  Comroe  La  Marmora  s'etait  toujours  montrd  meilleur 
soldat  qu*homme  politique,  il  lui  arriva«  dans  Timp^tuosit^  de  son  Ian- 
gage,  de  d^biter  au  milieu  de  plusieiirs  v^rit&s  beaucoup  de  graves 
erreurs.  Mais,  prdcisdment  k  cause  de  cela,  les  raisons  qu'il  all^gua,  sans 
passion  el  avee  franchise,  auraient  dd  exercer  plus  d*impression  sur  le 
jeune  ministre  de  la  guerre,  et  sur  les  autres  membres  de  la  Chambre. 

Quant  il  M.  Massari,  il  avail  autrefois  approuv^  I'abolition  de  Texemp- 
lion  pour  le  clerg^. 

Mais,  dans  la  discussion  dont  je  m'occupe,  il  r^tracta  son  ancienne 
opinion.  Lui  aussi,  il  se  ddclara  pr£t  h  abolir  ce  pretendu  privilege  dans 
le  cas  oil  la  liberie  serail  octroy^e  en  entier ;  il  fit  remarquer  Tinoppor- 
tunite  du  projet  actuel ;  et,  par  quelques  paroles  tr^s-justes,  il  r^futa 
Ferreur  grossifere  dans  laquelle  M.  BertoM-Viale  dtail  tombe,  en  regar- 
dant celte  loi  comme  une  veritable  ndcessit^,  proclam^e  par  la  majority 
des  Italiens. 

Pendant  la  discussion  de  Tarticle  unique  du  projet,  M.  Crotti  pro- 
nonga  un  petit  disconrs :  il  s'appuya  surtout  sur  des  fails  particuliers 
relatifs  h  la  diminution  du  clerg^.  Pour  lui  comme  pour  ses  adversaires, 
I'exemption  constitue  un  privilege  en  faveur  de  TEglise  catbolique.  Pour 
justifier  ce  privilege,  il  exposa  une  thdorie  qu*on  pent  en  quelque  sorte 
lui  altribuer  en  propre,  k  savoir  que  le  gouvernemeni  doit  pourvoir  aux 
deux  milices,  k  la  milice  ecct^siastique  et  k  la  roilice  civile.  Nous 
n*examinerons  pas  combien  un  pareil  sysi^me  de  defense  peut,  non- 
seulement  porter  prejudice  a  la  cause  qu*on  pretend  servir,  mais  au 
fond  £lre  riuisible  k  TEgiise  elle-m6me,  qui  dans  les  circonstances 
actuelles  n'a  besoin  que  de  liberty  et  d'independance.  A  part  ce  point, 
nous  ne  pouvons  que  donnerdes  ^loges  k  M.  Crotti,  auquel  le  ministre 
de  la  guerre  ne  r^pondit  pas  toujours  avec  exactitude. 

Finalement  la  loi  fut  adoptee;  immddiaiemenl  apr^s  la  discussion 
gdn^rale,  223  membres  vot^renl  un  ordre  du  jour  de  M.  La  Porta,  ainsi 
concu  :  <  La  Chambre  approuve  les  princ^pes  sur  lesquels  repose  le 
projet  de  loi  actuel,  el  passe  k  la  discussion  de  Tarticle.  »  Nous  ne 
Savons  ce  qu*on  a  voulu  dire  par  cet  ordre  du  jour.  On  pourrait  en  con- 
dure  que  la  Chambre  a  entendu  approuver  la  violation  du  Statut,  et 
poser  un  acte  d*hostilite  au  moins  apparente  centre  TEgiise. 

La  discussion  a  constat^  Texistence  d*un  groupe  de  trente  ddputds 
catholiques  environ,  qui  ne  se  rangent  pas  sous  la  banni^re  de  I'intoM- 
ranee  et  de  Texclusivisme. 

Ce  groupe  respectable  ne  vient  pas  k  la  Chambre  pour  faire  osten- 
tation de  ses  convictions  religieuses  privies,  il  ne  revendique  pas  m£me 


Digitized  by  Google 


DU  CLERGfi  EN  ITALIE. 


179 


riol^itd  du  Slatut  ailaqu^,  que  pourtant  lous  les  d^puids  et  conseillers 
de  la  couronne  devraient  ddfendre;  mais  il  se  montre  in^branlable  sur 
le  terrain  de  la  liberie,  et  il  peut  s*approprier  ces  paroles  de  H.  d'Ondes : 
«  Si  j*at  combattu  pour  la  liberty,  je  Tai  fait  dans  touie  la  sinc^rit^  de 
moD  coeur  ;  j*ai  touIu  la  liberty,  je  veux  la  liberie,  je  la  voudrai  en  tout 
et  pour  tous:  dans  la  constitution  du  gouvernement,  dans  ForganiKation 
des  communes,  dans  les  associations  de  loute  nature,  de  religion,  de 
charity,  dindustrie,  de  commerce,  dans  les  instituts  de  toute  esp^ce, 
dans  la  presse,  dans  les  professions,  dans  Teiiseignement  (1).  > 

Marquis  Da  Passano. 


La  ioi,  apr^s  avoir  et^  vot^e  par  la  Chambre  des  ddput^,  fut  envoyee 
au  S^nat,  qui  s'empressa  de  nommer  une  Commission  pour  Texaminer. 
Cetie  commission,  composde  des  s^nateurs  Brioschi,  Capriolo,  Sanse- 
verino.  Farina  et  De  Foresia,  se  hdta  de  I'approuver.  Le  rapport  fut 
r^dig^  par  H.  De  Foresta,  qui  ne  craignit  pas  de  declarer  que  le  vote  de 
la  Ioi  serait  avantageux  k  la  religion.  La  decision  de  la  commission  ne 
laissait  que  trop  prdsager  celle  du  Senat.  La  haute  assembl^e  ne  sut, 
ni  maintenir  I'int^grit^  du  Statut  dont  elle  est  la  gardienne,  ni  persister 
dans  ses  votes  antdrieurs.  Par  67  voix  centre  30,  elle  adopta,  le  SO  mai, 
TabolitiOD  de  Texemption. 


(1)  Discours  du  6  juillet  1864. 
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L'EXPOSITION  DES  BEAUX-ARTS 

DE  BRUXELLES. 


PREMIER  ARTICLE. 

Sif  comme  od  Fa  toujours  proclamd,  la  culture  des  beaux-art$  est  un 
des  meilieurs  indices  dont  puisse  Taire  profit  celui  qui  veul  jiiger  saine- 
ment  du  degrd  de  civilisation  atteintpar  un  peuple,  du  caract^re  et  des 
tendances  d*une  ^poque  deiermin^e ;  si  celle  culture  doit  ou  pent  se 
roesurer  par  le  nombre  de  ceux  qui  s'y  adonnent  et  des  oeuvres  qu*ils 
produisent,  par  les  encouragements  et  par  les  marques  d*int^r£t  qu*on 
leur  prodigue,  il  faudrait  remonter  aux  temps  ies  plus  glorieux  de  Tan* 
cienne  Gr^ce  ou  de  Tltalie  rdgendree  pour  rencontrer  un  si^cle  aussi 
civilisd,  aussi  magnifiquement  favoris^  sous  ces  rapports  que  celui  dans 
lequel  nous  avons  le  bonlieur  de  vivre,  et  il  est  probable  que  la  compa- 
raison,  poussee  jusqu*au  bout,  tournerait  h  notre  avantage. 

Qu*on  fouille,  en  effet,  du  regard  n*importe  quel  endroit  de  TEurope, 
qu'on  comple  les  ecoles  ouvertcs  de  tons  c6tds  a  Tenseigncment  des  arts 
du  dessin  et  raflluence  des  el^ves  qui  les  encombrent,  qu*on  note  la 
multiplicity etqu*on  remarquela  solcnnitd  des  expositions  periodiques  et 
extraordinaires,  les  honneurset  les  flatteries  prodigu63  aux  artistes  par 
I'autoritd,  par  les  savants,  par  les  litterateurs;  qu*on  suive  la  precipita- 
tion et  rdmulation  Fidvreuse  avec  lesquelles  les  enchbres  se  succfedent 
et  s*ei6vent  sur  les  oeuvres  artisiiqnes,  qu*elles  soient  anciennes  ou  roo- 
dernes,  et  ceries  les  siecles  de  Pericles  et  des  Mddicis  seront,  aux  yeux 
de  Tobservateur,  distances  de  beaucoup  ;  car,  k  tout  prendre,  Periclte 
et  les  M^dicis  n*ont  exerce  leur  influence  fdcondante  que  sur  des  points 
pour  ainsl  dire  imperceptibles  du  globe;  les  rdsullats  qu*ils  ont  produits 
ne  sont  pas  sortis  de  certains  lieux  privilegies  ;  ils  etaient  en  somme 
des  exceptions  generatrices  d*exceptions,  tandis  qu'au  contraire  les  ex- 
ceptions d*alors  apparaitront  Torcement,  et  pour  pen  qu'on  s*en  tienne 
aux  apparenccs,  la  vkg\e  d*aujourd*hui,  r^gle  universelle,  qu'on  afifecte 
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de  coDsid^rer  comme  inseparable  de  la  vie,  de  i'activitd,  de  la  prosperity 
et  de  la  gloire  des  nations. 

Celui  qui,  s'autorisant  de  ces  principes  abstraits  el  les  prenant  pour 
basede  comparaison  et  de  raisonnement,  s*aviserait  de  trancher  ainsi  la 
question,  ne  serait-il  pas  par  hasard  k  c6td  d*elle,  ou,pour  mieux  dire, 
ne  la  placerait-il  pas  toute  emigre  dans  un  seul  de  ses  termes,  et,  n^- 
gligeant  le  fond,  ne  chercherait-il  pas  k  la  r^soudre  h  I'aide  d*une  ap- 
preciation fausse,  moins  doming  par  la  r^alite  qu*egare  par  les  illusions 
d'un  mirage  ?  Que  doit-on  entendre  par  art,  alors  qu*ou  fait  du  degrd 
de  son  perfectionnemeni  et  de  sa  culture  un  des  signes  indicateurs  de 
reievation  des  moeurs  et  du  progr^s  social  du  peuple  que  Ton  dtudie  ? 
Que  faut-il  entendre  par  artiste,  alors  que  I'bonneur  dans  lequel  on  tient 
ceux  qui  sont  design^s  par  ce  nom,  leur  nombre  et  la  place  qu*ils  oc- 
cupcDt  dans  la  sollicitude  et  dans  le  respect  de  leurs  contemporains 
Gxent  necessairement  Tattention  sur  le  degre  de  perfectionnement  et  de 
culture  atteint  par  les  beaux-arts  ?  Ces  deux  questions,  logiques  et  ine- 
vitables pourtant,  nous  portent  du  premier  coup  au  coeur  de  la  querelle 
qui  partage  en  deux  camps  le  monde  qui  se  preoccupe  de  ces 
matiires. 

Pour  nous  et  pour  ceux  de  la  roeme  ecole  que  nous,  Dieu  a  donne  k 
rhomme  une  &me  intelligente  et  la  nature,  c*est-h-dire  le  don  de  la  crea- 
tion et  le  type  de  la  perfection,  la  liberie  et  la  rigle;  de  telle  sorte  que 
Tart  est  la  science  acquise,  Tensemble  des  methodes  decouvertes  et  em- 
ployees pour  exprimer  el  eveiller  des  sentiments  k  Taide  de  la  combinaison 
et  de  la  reproduction  des  modules  naturels  les  plus  parfaits  et  les  plus 
propres  h  rendre  sensible  la  conception  de  rinielligence  creatrice  et  a 
la  communiquer  dans  toute  sa  pureie,  dans  toute  son  etendue,  h  riniel- 
ligence du  spectaieur. 

Pour  ceux  qui  sont  d'une  autre  opinion  et  d^une  autre  ecole,  Tart  est 
rimitation  exacle  de  ce  que  Ton  voit,  sans  que  Tintelligence  y  parlicipe 
autrement  que  pour  conduire  la  main,  afin  qu*elle  ne  s*ecarte  pas  de 
son  ceuvre  servilement  reproduclrice,  afin  qu*elle  fasse  un  bon  emploi 
des  moyens  et  des  formules  invenies  pour  raider  dans  raccomplissement 
de  cette  t^che  positive  et  slrictemeni  circonscriie.. 

Entre  nos  contradicteurs  el  nous,  le  desaccord  est  done  de  telle  sorte 
qu*il  rend  la  conciliation  impossible. 

Nous  pla^^ons  I'essence  de  Tart  dans  les  regions  spirituelles,  et  nous 
lui  donnons  pour  instrument  les  formes  qui  peuvent  materialiser,  pour 
ainsi  dire,  la  conception  et  le  sentiment  dont  est  peneire  rartiste.  Nous 
Tome  II.  —  2«  livr.  5 
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croyoDS  quepercevoir  et  disiinguer  int^rieurement  rharmonie,  les  rap- 
ports et  les  Elements  d*un  sujet,  que  comprendre  les  beautes  les  plus 
parrailes  de  la  nature  et  les  mouvements  de  Tame,  qu*6tre  dou^  de  la 
faculty  de  les  reproduire,  e'est  Ik  ce  qui  fait  Tarliste. 

Ceux  qui  sonl  en  dissentiment  avec  nous,  placent,  au  contraire,  Part 
uniquement  dans  la  mali^re  et  souliennent  que  la  mission  de  celui  qui 
le  cultive  doit  se  borner  k  mettre  les  ressources  d*une  intelligence  sa- 
gace  et  vive,  riiabilet^  technique  acquise  par  Teducation  et  par  Texp^- 
rience,  au  service  de  la  representation  exacte  de  ce  qui  existe  au 
dehors,  de  cequ*il  peut  juger  par  les  sens;  ils  lui  d^nient  le  pouvoir 
de  le  perfcctionner  par  un  travail  de  Tesprit,  et  ils  condamnent  comme 
des  aberrations  tout  ce  qui  est  du  domaine  du  spiritualisme,  c*est-k-dire 
les  inspirations  des  croyances,  les  symboles  de  la  religion,  les  Actions 
des  poetes,  les  ^lans  de  Timagiuation  et  les  traditions  populaires. 

Qui  a  tort?  Qui  a  raison? 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  le  rechercher;  car  cette  recherche,  quoique 
ais^e  en  soi  et  d*une  solution  pr^vue,  nous  conduirait  trop  loin;  mats, 
on  peut  le  dire  sans  craindre  de  s*dgarer,  rart,tel  que  le  d^finissent  nos 
contradicteurs,  n'est  plus  qu*une  habiletd  essentiellement  m^ca- 
nique,  et  celui  qui  s*y  renferme  n'est  plus  qu'un  ouvrier  remplissant  ha- 
bilement  ou  uon  sa  tiche  de  chaque  jour,  qu'un  de  ceux  qu*au  moyen 
ige  on  appelait  si  justement  gens  de  metier. 

Est-ce  k  Fart  ainsi  limitd,  est-ce  aux  artistes  ainsi  ravalles  h  Tetat 
d'artisans,  qu*appartient  le  rdle  que  les  historiens  et  les  phllosophes 
leur  ont  assignd,  et  que  nous  avons  rappeld  au  commencement  de  ces 
pages?  Non,  sans  doute.  La  perfection  manuelle  de  Fexecution,  et 
rimitation  exacte  des  objets  n'ont  aucun  rapport  avec  les  dispositions 
morales  de  ceux  qui  perfectionnent  ou  imitent,  et  de  ceux  pour  la  satis- 
faction et  Tinstruction  desquels  on  imite  et  on  perfectionne ;  ou  peut 
soutenir,  au  contraire,  en  toute  s^curitd  que  ces  qualitds  qui,  pour  les 
rdalistes^  —  nous  trouvons  juste  de  ne  plus  priver  les  adeptes  de  cette 
opinion  du  nom  dont  ils  se  targuent,  —  sont  Tart  tout  entier  et  consti- 
tuent une  veritable  incarnation  du  sublime  chez  celui  qui  les  poss^de, 
ont  dte  en  tout  temps  et  sont  encore  identifides  avec  celte  situation  in- 
term^diaire  des  peuples  qui  n'est  d^jk  plus  la  barbaric,  mais  qui  n'est 
pas  encore  la  civilisation,  du  moins  la  civilisation  telle  que  nous 
la  coraprenons.  Ainsi  au  moyen  dge,  lorsqu'k  la  cour  des  empereurs  et 
des  rois,  dans  les  manoirs  des  barons,  dans  les  monaslferes  et  dans  les 
cath^drales,  dans  les  Edifices  des  villes  et  des  communes  et  jusque  dans 
les  maisons  de  la  riche  bourgeoisie,  la  pierre,  le  marbre,  les  boi^eries. 
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les  meubles,  les  annes,  Forf^vrerie,  les  livres,  les  ornements  du  culte, 
les  plus  bumbles  ustensiles  de  manage  ^taient  sculpt^s,  graves,  cisel^s, 
peints,  repousses,  incrust^s  avec  ud  fini,  une  precision  de  details,  un 
^clat  de  couleursyuue  vigueur  de  pinceau,  une  puret^  deligues^uDe  sA- 
ret^  et  uue  ligkreii  de  faire  que  nous  admirons  et  que  nous  n'avous  pu 
Di  ne  pouvons  atteindre  malgr^  dos  efforts,  les  bommes  diaient  nooins 
civilisfe  et  les  moeurs  plus  rudes  qu*aujourd'hui ;  et  certes  il  ne  viendrait 
k  V\die  de  personne  de  pretendre  que  la  perfection  ind^niable  des  pro- 
e^d^s  qui  permettaient  de  rdaiiser  les  prodiges  excitant  encore  notre  ad- 
miration et  faisant  notre  d^sespoir,  contredti  la  viviii  bistorique  et  ii- 
moignat  de  T^tatavanc^  de  la  soci^t^  qui  les  encourageait  et  trouvait  en 
elle-n)6nie  tant  de  ressources  et  tant  d^empressement  pour  contribuer  h 
lear  culture  et  k  leur  expansion. 

Ce  qui  ^tait  vrai  pour  I'art  et  pour  la  condition  sociale  du  moyen  ige, 
ne  Test-il  pas  encore  aujourd*bui  pour  Tart  et  pour  la  condition  sociale 
des  peuples  de  rOrient?  Dans  les  Indes,  en  Cbine,  en  Perse,  au  Japon, 
Chez  les  Arabes  et  lesTurcs,  ie  peintre,  ainsi  que  le  veulent  les  rdalistes^ 
prend  ses  modules  dans  la  nature  et  trouve,  dans  les  fleurs  des  cbamps 
et  dans  T^clat  du  ciel,  des  teintes  d*une  finesse  que  nous  ne  parvenons 
pas  h  atteindre,  d'une  d^licatesse  qui  nous  est  inconnue.  Et  qu'on 
veuille  le  remarquer:  cette  merveilleuse  splendeur,  ce  sentiment  de 
roeil  et  de  la  main,  ne  sont  pas  Tapanage  de  quelques  bommes  d'dlite; 
il  D*y  a  pas,  dans  ces  regions  oil  brille  une  si  vive  lumi^re,  parmi  ces 
populations  aux  impressions  vives,  de  peintres  exceptionnellement  colo- 
ristes;  cbacun  Test  en  m6me  temps  que  ses  confreres,  et  tons  ensemble 
ilsle  sont,  en  compagnie  avec  le  soleil,  et  avec  les  objets  qui  reflfetent 
ses  brillants  rayons.  Les  rochers  et  la  v^g^tation,  les  nuages  et  les 
eaux,  les  oiseaux  au  plumage  chatoyant  et  les  reptiles  aux  dcailles  dordes 
sont  fixds  sur  I'^mail  des  argiles  cuites  ou  sur  la  surface  polie  du  vernis, 
du  papier  et  des  etoffes  avec  des  vari^lds  de  teintes  et  une  entente  des 
transitions  qui  les  rendent  pour  ainsi  dire  vivants  et  font  illusion  a  la 
vue.  Le  sculpteur  n*est  pas  moins  habile,  n*est  pas  moins  dtonnant  dans 
sa  sphere.  Soit  instinct,  soit  routine,  aucun  secret  de  Tart  qui  est  le 
sien  ne  lui  est  inconnu.  Non-seulement  il  ddcoupe  et  fouille  le  marbre, 
rivoire,  Tacier,  les  pierres  les  plus  dures,  et  les  mdlaux  les  plus  pr^cieux 
avec  une  surety  d'outils  et  une  netlet^  de  contours  qui  laissent  nos  plus 
fines  ciselures  de  beaucoup  en  arriere;  mais  il  a  le  sentiment  des  pro^ 
portions,  il  a,  comme  les  anciens  Egyptiens,  cette  science  des  plans 
qui  sait  en  faire  jouer  un  nombre  infini  dans  un  relief  de  quelques  roilli- 
mitres,  et,  par-dessus  tout,  il  a  une  grace  d'arrangement,  une  conve- 
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nance  d'ornemenlalion  quis'appliquentaux  moindres  conceptions  comme 
aux  plus  importaotes.  Que  dire  de  Tarcbilecture?  Mattresse  absotuedes 
dispositions  et  de  i*ach&vement  de  Tedifice  qu*elle  ^16ve,  inspirde  par 
les  usages  et  se  pliant  aux  besoins  du  climat,  elle  combine  les  propor- 
tions et  les  ^leooents  de  manifere  que  tout  s'y  tient  et  s'y  barmonise. 
Rieu  ne  lui  Tait  obstacle  dans  raccomplissement  de  sa  mission,  et  partout 
elle  rencontre  des  collaboratears  d^vouds  autant  que  d^int^ressfe,  el 
non  des  bureaucrates  pr^somptueux,  comme  11  ensurgit  tr^souvent  cbe2 
nous  pour  desoler  et  entraver  nos  arcbiiectes.  Si  on  porte  le  regard  sur 
un  des  monuments  qu'elle  a  prodnits  et  qui  par  leur  aspect  nous  rap- 
pellent  les  plus  ^l^antes  fictions  de  la  fderie,  il  s*y  reposera  sans  que 
rien  vienoe  le  chequer,  sans  que  les  details  accessoires  captivent  son 
attention  au  detriment  de  I'ensemble.  La  grande  charpente  architectu- 
rale  et  les  diverses  parties  qui  la  constituent  lui  apparaiiront  d*abord 
dans  toute  leur  importance  et  dans  toute  leur  noblesse ;  puis  il  sera 
subjugu^  par  le  charme  d*une  grandeur  harmonieuse,  par  un  artifice 
d'^clat  et  de  douceur  qui  fait  flamboyer  discrtftement  comme  autant  de 
joyaox  pr^cieux  les  ^maux,  les  mosaiques  et  les  vitraux  simulant  toutes 
les  couleurs  de  rarc*en*ciel  fondues  comme  celles-ci  et  s'^panouissant 
sur  un  second  plan  dans  un  accord  que  rien  ne  trouble,  dans  une  pro- 
gression habilement  mdnagde,  et  sans  empi^ter  sur  aucun  droit.  Pour- 
tant  Indiens,  Chinois,  Persans,  Japonais,  tous  les  peuples  d'Orient  pris 
ensemble  sent  barbares  ou  peu  s'en  faut,  et  son!  soumis  it  Tinf^riorit^ 
et  aux  maux  que  tratnent  k  leur  suite  le  despotisme,  Tignorance,  le 
fanatisme  et  le  culte  effr^nd  de  la  cbair! 

Le  nombre  des  artistes  et  le  credit  dont  lis  jouissent,  la  perfection  de 
la  partie  mat^rielle  de  Tart  et  I'esptee  de  culte  qui  lui  est  rendu  par  le 
public,  la  protection  qu'ils  rencontrent,  la  place  prdpond^rante  qu*ils 
tiennent  dans  le  milieu  ou  ils  prosp^rent,  ne  sent  done  pas  n^cessaire- 
ment  le  signe  d'une  civilisation  qui  progresse  ou  qui  a  atteint  son  Aegri 
le  plus  avanc^.  Pour  qu'ils  puissent  aspirer  k  cette  gloire  et  la  mdriter, 
il  faut  que  Tart  soit  I'art,  et  non  une  Industrie ;  il  faut  que  les  artistes 
soient  pdndtrds  de  la  raison  d'etre  de  I'art,  de  sa  destination,  de  sob 
utility,  surtout  desa  noblesse;  il  faut  qu'ils  se  proposent  un  but,  qu'ils 
aient  conscience  de  la  mission  qu'ils  remplissent;  il  faut,  en  un  mot,  qu'ils 
exercent  en  meme  temps  qu'ils  la  subissent  une  influence  intellectuelle, 
morale  et  civilisatrice. 

L'art,  les  artistes  de  notre  dpoque  sont-ils  dans  ces  conditions  ou 
tendent-ils  k  s'y  placer! 

Les  expositions  universelles  de  Paris  et  de  Londres  que  nous  afons 
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examiner  en  detail,  l*etude  sdrleuse  des  expositions  pdriodiques,  etude 
dopt  nous  avons  public  suecessivement  les  resultats,  ce  que  nous  con- 
naissons  des  monuments  que  Ton  construit,  des  CBuvres  de  peinture  et  de 
sculpture  qui  s'acb^vent  ou  se  pr^parent,  nos  rapports  journaliers  avec  le 
monde  des  artistes,  et,  disons-le  tout  de  suite,  puisqu'aussi  bien  nous 
aurions  k  le  dire  uu  peu  plus  lard,  I'Exposiiion  actuelle  de  Bruxelles 
qoe  nous  avons  accept^  la  mission  de  passer  en  revue,  nous  oblige  k 
formuler  une  reponse  dnergiquement  negative  et  k  reconnaitre  avec  un 
profond  regret  que,  si  la  part  Taite  k  Fart  dans  notre  society  contempo- 
raine  paralt  grande,  ce  n'est  pas  v^ritablement  I'art  qui  en  proGte,  ou  a 
Tart  qu*on  Taccorde,  et  que,  si  les  produits  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture sont  nombreux  parmi  nous,  les  produits  de  Tart  y  sont  rares,  rares 
au  point  qu'aucune  dpoque  depuis  bien  des  si^cles  n*en  a  souffert  une 
aussi  desolante  disette. 

Maintes  fois  ii  nous  est  arrive  d*entendre  professer  par  des  hommes 
doDt  la  science  et  la  perspicacite  sont  bors  de  contestation,  et  nous 
avons  lu  dans  des  Merits  qui  par  les  noms  de  leurs  auteurs  jouissent 
d*une  legitime  autoritd,  que  Tart,  considdr^  en  lui-m£me,  inddpendam- 
ment  de  ses  applications,  n*est  qu'une  inutility  luxueuse.  Tabus  des 
facult^s  les  plus  nobles  de  Tesprit,  une  pure  fantaisie,  peut<6tre  bien 
ane  aberration  d*imaginations  malades,  et  quMl  ne  pent  aspirer  k  la 
protection  des  gouvernements  et  aux  encouragements  des  gens  sages 
que  s'il  s*applique  k  I'industrie,  que  sMI  sort  des  regions  spdculatives 
pour  placer  ses  oeuvres  dans  le  milieu  proprce  aux  applications  usuelles 
de  la  vie  telle  qu*elle  est;  bien  plus,  nous  avons  entendu  soutenir  qu'en 
procddant  ainsi,  loin  de  rabaisser  sa  mission.  Tart  Tennoblit  etTdtend. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  jd'abord  remarquer  qu'il  se  cache  une 
erreur  profonde  dans  cette  affirmation  qui  veut  nous  persuader  que  Tart 
n'est  rien  par  lui-mSme,  qu*il  n'est  quelque  chose  que  par  sa  destination 
et  par  Taide  qu'ilapporte, par rimpulsionqu'ildounekl'activitd humaine. 
En  raisonnant  ainsi,  on  affecte  d'oublier  que  I'art  est  le  sentiment  de 
Tbommequiprend  uneformeet  qui,  sous  cette  formeetpar  cette  forme, 
s'en  va  susciter  des  sentiments  analogues  chez  ceux  auxquels  il  se  com- 
munique. Eveiller  des  sentiments  et  par  Ik  particjper  aux  actes  qui  en 
sont  la  manifestation,  transmettre  aux  generations  futures  les  pens^es 
de  la  generation  prdsente,  rendre  durable  ce  qu'il  y  a  de  plus  fugitif. 
le  gout  et  I'inspiration,  et  creer  des  monuments  capables  de  jalonner  k 
travers  les  si^cles  I'encbafnement  conlinu  du  progrfes  et  des  ddfail- 
lances  qui  conduisent  Thumanite  inconsciente  Ik  ou  le  doigt  de  Dieu  la 
m^ne,  telle  est  la  mission  de  I'art ;  c'est  assez  dire  qu'il  existe  par  lui- 
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mfime,  qu'il  occupe  une  large  place  dans  les  destinies  du  moDde,  qu*il 
dispose  d'une  puissance  et  quMl  presente  une  utilite  absolues,  puissance 
et  utility  de  premier  ordre,  quoi  que  Ton  dise,  et  des  plus  bienraisantes 
comme  des  plus  glorieuses. 

Mais  enfin  laissons  de  c6ii  ces  xiriiis  qui  sont  du  donoaine  de  la 
philosophic;  pla^ons-nous  au  point  de  vue  des  doctrines  utiiiiaires  et 
acceptuns-les  telles  qu*on  se  plaft  h  ies  approprier  k  Tart  et  k  son  exer- 
cice.  L'application  est  Tart  Sa  valeur  ne  pent  se  mesurer  que  par  la 
valeur  de  ce  qu*ii  produit,  c*est-a-dire  par  le  besoin  rdel  ou  conven- 
tionnel  auquel  il  rdpond  et  d*aprfes  le  plus  ou  moins  de  satisfaction  qu*il 
procure.  Quelle  conclusion  esperait-on  en  d^duire?  Que  Tart  bien 
entendu  n'aura  plus  dMnitiative,  qu*il  devra  faire  le  sacrifice  de  son 
ind^pendance,  qu*il  ne  devra  jouir  d'aucune  liberty  si  ce  n'est  de  la 
liberld  de  se  soumettre  passivement  k  la  direction  des  chalands  qui  par 
caprice  ou  par  ndcessit^  auront  recours  k  ses  services?  Comment  con- 
sentir  h  cette  limitation  durdie  et  des  prerogatives  de  Tart,  sans  ddtruire 
du  m£me  coup  ce  qui  constitue  son  essence,  la  faculty  de  penser  et  le 
genie  crdateur  de  Tartiste?  Comment  concilier  les  liens  humiiiauts  et 
lourds  dont  on  le  chargerait  en  le  rdduisant  k  un  pareil  esclavage  avec 
les  franchises  qu*on  lui  attribue  d*un  autre  cdte,  dont  on  lui  conseille  k 
tout  propos  de  faire  usage,  qu'on  lui  repr^sente  comme  un  des  attributs 
dont  il  doit  6tre  le  plus  jaloux  et  le  plus  fier?  La  seule  chose  raisonnable 
qu'on  puisse  admettre,  au  point  de  vue  ou  nous  sommes  actuellement 
plac^,  et  si  on  a  k  coeur  de  ne  pas  se  contredire,  c*est  que,  Tapplication 
d*une  oeuvre  d'art  ^tant  donn^e,  I'artiste  est  obligd  de  Tapproprier  aux 
exigences  du  but  quant  au  fond,  mais  qu*il  reste  mattre  d*atteindre  ce 
r^sultat  par  Temploi  des  moyens  qu*il  jugera  les  plus  convenables  sous 
le  rapport  materiel  et  les  plus  satisfaisants  sous  le  rapport  esthdtique. 
Ceci  dtant  admis,  et  ce  serait  une  vdritable  extravagance  que  de  se  pro- 
noncer  dans  un  autre  sens,  nous  sommes  plus  prhs  de  nous  entendre  sur 
le  terrain  des  principes  qu'on  ne  pouvait  lepr^sumer  k  premiere  vue; 
seuiement  nous  serons  plus  que  jamais  en  disaccord  sur  les  lois  qui  s'en 
ddgagent  et  sur  les  consequences  qu'on  doit  en  atlendre  et  qu'on  pr^- 
tendra  en  d^duire. 

Approprier  I'oeuvre  k  son  but  a  6i6  de  tout  temps,  et  de  Taveu  des 
dcrivains  qui  ont  le  mieux  raisonn^  sur  les  choses  d^  I'art,  le  plus  estimd 
des  mdrites,  le  premier  des  devoirs  de  I'artiste,  celui  qu'ont  le  mieux 
observe,  dans  Tantiquite  et  aux  ^poques  modernes,  ceux  auxquels  I'em- 
pressement  des  contcmporains  et  la  justice  de  la  posterity  ont  confer^  et 
confirme  le  droit  de  prendre  et  de  garder  ce  nom.  Mais  approprier 


Digitized  by  Google 


DE  BRUXELLES. 


187 


Foeuvrc  a  son  but,  c'estdonner  k  celle-ci  le  caracttre  par  iequel  elle  doit 
se  distioguer  des  autres,  etmanifester  les  propridlds  sp^ciales  auxquelies 
CD  la  destine  et  en  consideration  desquelles  on  la  tire  du  n^ant ;  c*est 
faire  que  rceuvre  soit  ce  qu'elle  doit  dtre,  et  non  le  rive  d*une  fantaisie 
sans  Irein,  une  deception  ou  une  deviation  malencontreuse  et  coupable 
de  la  mission  re^ue  et  de  Tobligation  contractee.  Si  Leonard  de  Vinci, 
en  composant  sa  C^ne,  en  avait  fait  la  representation  d'une  orgie  de 
cabarQt;  si  Raphael,  en  ddcorant  les  vodtes  de  Notre-Dame  de  la  Paix, 
y  avait  placd  les  sujets  dont  il  a  ddcor^  les  murs  de  la  Farnesina;  si,  en 
dressant  les  plans  de  la  basilique  de  St-Pierre,  Bramante  et  Michel- 
Ange  s*etaient  servilement  inspires  des  amdnagements  et  de  rornemen- 
tatiOD  des  temples  de  la  Gvkce  paienne,  ils  auraient  produit  des  speci- 
mens excellents  d'arcbitecture  et  de  peinture,  mais  non  des  oeuvres 
d'art,  parce  que  Tart  est  complexe,  parce  que  la  convenance  et  la  jus- 
tesse  de  la  conception  en  sont  des  elements  essentiels,  parce  que 
Tartiste,  s'il  ne  respecte  pas  dans  sa  conception  les  conditions  que 
celle-ci  doit  reunir,  se  montre  denue  des  qualites  qui  le  separent  de 
Tartisan  et  descend,  comme  nous  Tavons  dejk  dit,au  rang  d*un  homme 
de  metier,  ^appropriation  au  but,  nous  le  repetons,  constitue  done 
pour  nous,  (out  autant  qua  pour  ceux  qui  nous  contredisent,  sinon 
runique,du  moins  le  principal  devoir  de  Tart,  sa  principale  fonction  et  sa 
raison  d*etre.  Mais,  par  cela  mSme  que  Tappropriation  de  leurs  oeuvres 
au  but  ii  atteindre  est,  pour  I'architecte,  le  sculpteur  et  le  peintre,  un 
devoir  de  premier  ordre,  Texistence  d*un  but  est  inseparable  dc  Texis- 
tence  des  oeuvres  d'art:  en  d*autres  termes,  toute  oeuvre  de  peinture, 
d'arcbilecture  et  de  sculpture,  qui  ne  remplit  pas  une  mission,  ou  qui 
aura  accepte  de  remplir  une  mission  incompatible  avec  celle  de  Tart, 
sera  tout  ce  qu'on  voudra,  oeuvre  d*industrie,  de  commerce,  de  meca- 
nique,  mais  non  certes  pas  oeuvre  d'artisle,  et,  k  plus  forte  raison,  elle 
ne  pourra  pas  eiever  la  pretention  d'etre  rangee  parmi  les  produits  des 
beaux-arts. 

Si  les  observations  qui  precedent  sont  justes,  que  faut-il  penser  de 
lous  les  objels  qui,  avec  une  prodigalite  toujours  croissante,  s'eniassent 
sous  les  abris  que  les  gpuvernements  ouvrenti^Tenvi  et  en  grandepompe  k 
quiconque  manie  le  pinceau,  le  ciseau,  ou  requerre?  Qu'est-ce  que  cette 
exhibition  de  marbres  et  de  pl4tres,  amalgame  de  tous  les  styles,  col- 
lection complete  de  toutes  les  redites,  et  qui  sont  bien  plut6t  des  appa- 
rences  trompeuses  de  Tart  que  Tart  lui-meme?  Ou*est-ce  que  cet 
encombrement  de  toiles  grandes  et  petites,  de  representations  d'eioffes 
somptueuses  jetees  au  hasard  sur  des  corps  disloques,  encadrant  et 
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mettant  en  relief  des  figures  sans  expression,  sans  regard,  sans  senti- 
ment? Qu*est-ce  que  cette  succession  de  scenes  plutdt  tirees  du  roman 
que  de  Tbistoire,  ou  grimaceut  des  fant6mes  affubles  de  noms  illustres, 
groupds  dans  des  altitudes  impossibles,  sans  souci  des  regies  les  plus 
dldmentaires  de  la  perspective,  dvoquds  pour  servir  de  pr^texte  aux 
chatoiements  des  brocarts  et  des  velours,  au  contrasie  de  la  lumifere  et 
de  Tombre,  aux  sciniillements  des  joyaux,  des  dorures  et  des  armes? 
Qu'est-ce  que  cette  multitude  de  nuditds  effrontees,  etalage  massif  de 
cbairs  terreuses  ou  sanguinolentes,  plus  propres  k  exciter  le  degodt 
qu'k  cbarmer  et  k  emouvoir  les  sens?  Ou  trouver  le  but  dans  ces  objets 
disparates?  Quelle  mission  accomplissent-ils ?  Quelle  utilite  prd- 
sentent-ils  ? 

Nous  Savons  bien  la  rdponseque,  sans  doute,  on  s'empressera  de  nous 
faire:  c  L'artiste,  dira-t-on,  doit  vivrede  son  travail,  et,  sans  denier  qu*il  ait 
ledevoirdene  pas  trabir  la  cause  de  Tart,  de  ne  pas  gaspiller  la  part  dc 
gdnie  qu*il  a  re^ue  du  ciel  ou  le  talent  qu*il  s*est  acquis,  il  est  avant  tout 
daus  la  necessite  de  pourvoir  a  son  proprebien-gtreethceluidesufamille, 
et  il  ne  peuty  parvenir  qu'en  s'elforcant  de  tirer  bon  parti  de  son  babilet^, 
suit  pour  gagner  la  vogue  qui  seule  r^gle  le  prix  de  ce  que  Ton  pro- 
duit,  soit  pour  conserver  et  agrandir  celle  qu'il  aurait  dejk  conquise. 
Quand  il  ferait,  s*il  est  sculpteur,  le  Mo'ise  de  Michel-Ange,  ou,  s*il  est 
peintre,  la  Transfiguration  de  Raphael,  en  serait-il  plus  avaneii?  Qui 
saurait  les  comprendre  ?  Une  poign^e  de  connaisseurs,  frondeurs  ou 
admirateurs  par  vocation,  mais  n*achetant  gu^re.  Qui  voudrait  de  ses 
ceuvres?  Personne  ;  car  les  mausoldes  que  par  souscription  et  au  rabais 
on  el^ve  au  milieu  des  petits  jardins  de  nos  cimeti^res  en  plein  cbamp, 
n*ont  rien  de  communaveclemausolde  d*un  Jules  II,  et  les  basiliques  qui 
devraient  les  renfermer,  de  m6me  que  les  monuments  en  moellons,  en 
fermould  et  en  ciirton-pierre  qu'ou  balit  pour  le  culte  Ik  ou  Ton  se  donne 
encore  la  peine  d*en  Clever,  n'offriraient  aucun  emplacement  convenable 
k  un  tableau  de  pareille  importance,  si  tant  est  qu*on  rdunisse  les  res- 
sources  suifisantes  pour  Tacqu^rir. 

«  Le  gout  pour  les  arts,  ajoute-t-on,  s'est  gendralisd  de  nos  jours ; 
mais  cela  tient  a  la  vanity  du  luxe  et  au  besoin  de  briller  qui  se  sont 
empar^s  de  toules  les  classes;  cela  tient  aussi  k  ce  que,  par  des  circon- 
stances  qu*ll  serait  oiseux  de  d^tailler,  les  objets  d*art  se  sont  trans- 
formes  en  marchandise,  sont  devenus  une  branche  de  commerce  et  de 
speculation  tr^s-lucrative  qui  a  ses  agioteurs,  ses  courtiers  et  ses 
bourses.  L'art,  en  pdnetraut  aujourd*hui  partout,  y  a  pendtr^  par  la 
petite  porle.  En  prenant  rang  parmi  les  producteurs  des  valeurs  sou- 


Digitized  by  Google 


DE  BAUXELLES. 


189 


mises  k  ia  bausse  et  h  la.baisse,  il  est  descendu  jusqu*k  Tindustrie. 
Est-ce  un  mal?  nous  D'enlendons  pas  entrer  dans  les  developpements 
auxquels  nous  obligerait  F^tude  d6  ce  probl&me.  Mais,  en  admettant 
que  ce  soil  uu  mal,  que  pent  y  Taire  Tartiste?  Ne  ddpend-il  pas  du  pu- 
blic? N*esl-ce  pas  celui-ci  qui  achiite  etTartiste  qui  vend?  Comnoentrar- 
tiste  pourrait-il  faire  la  loi,  quand  il  est  forc^  de  soliiciter  la  faveur  de 
tout  le  monde,  quand  c'est  lui  qui,  sous  peine  de  mourir  dans  {'abandon 
et  dans  la  mis^re,  doit  obdir  k  la  loi  impos^e  par  tous?  Vous  demandez 
quel  est  le  but  des  objets  qui  s^entassent  aux  Expositions,  quelle  est 
leur  mission,  quelle  est  leur  utilitd,  quelle  est  Tapplicalion  qu'ils 
peuvent  recevoir.  Leur  but,  c'est  de  soliiciter  les  bonnes  graces  des 
acqu^reurs,  de  les  obtenir  et  de  meltre  les  producteurs  en  ^tat  de  pros- 
p^rer  le  plus  possible.  Qu*avez-vous  h  y  redire?  Ce  but  n*est-il  pas  le- 
gitime et  honorable  ?  La  mission  qu'ils  accomplissent,  c'est  de  faire 
vivre  leurs  auleurs,  puis  encore  celle  de  contenler  le  gout  qui  y  cherche 
sa  satisfaction,  et  de  rdpondre  aux  exigences  du  bien-6tre  general, 
lequel,  par  cela  m&tne  qu'il  est  r^alis^,  y  trouve  un  progr^s.  Leur  uti- 
lite,  inddpendamment  de  celle  ddjk  signal^e,  c'est  de  faire  sortir  du 
ndant  des  valeurs  abondantes  et  nouvelles,  et  d'augmenler  ainsi  dans 
une  proportion  large  et  glorieuse  la  masse  des  richesses  sociales. 
Leur  application,  c'est  de  crder  des  besoins  et  de  procurer  des  jouis- 
sances  qui,  prenant  leur  source  dans  I'lntelligence,  el^veit  la  pensee, 
policent  les  moeurs  et  exercent  avec  plus  ou  moins  d'intensitd  une 
action  civilisatrice  et  morale.  » 

Cette  rdponse  qui  ne  vient  pas  de  notre  imagination,  mais  des  chaires 
de  Tenseignement  et  des  fauteuils  des  academies,  et  qui  a  frapp^  nos 
oreilles  plus  d'une  fois,  est  fraiiche,  complete,  nous  le  reconnaissons, 
et,  en  le  reconnaissant,  nous  n'hdsitons  pas  k  la  ddplorer  et  k  faire  res- 
sortir  les  affligeantes  conclusions  qu'elle  comporte  et  que  pour  plus  dc 
clart^  nous  rdsumerons  dans  de  braves  formules  : 

Les  conditions  de  I'etat  social  auquel  nous  apparteuons  ne  permettent 
plus  I'exercice  de  I'art  dans  sa  puretd,  parce  que  I'art  dans  sa  purett^ 
n'est  plus  compris;  ne  trouve  plus  d'aliments  ou  d'application,  dans  la 
situation  abaissde  que  I'indiff^rentisme  et  les  revolutions  nous  ont  crdee 
en  toutes  cboses  ; 

Le  gout  public  ne  s*arr6te  que  sur  ce  qui  ^tant  k  son  niveau  lui  plait; 
or,  ce  qui  est  k  son  niveau,  c'est  aujourd'hui  le  clinquant,  une  vulgarite 
qui,  dgalant  la  sienne,  le  flatte,  I'extravagance  que,  faute  de  discerne- 
ment,  il  confond  avec  I'originalitd  et  le  sublime ; 

L'artiste  qui,  faisant  de  I'art,  se  mettra  eu  opposition  ouverte  avec  le 
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gout  public  se  condamnera  a  mourir  de  faiin  ou  peu  s'eo  fauL  Celui  qui 
saura  se  conrormer  k  son  ^poque  et  tirer  parti  des  ddfauts  qui  ia  cor- 
rompent,  atteiudra  la  reputation,  aura  la  vogue,  ies  bonneurs  et  ia 
fortune. 

Done  Tart,  Tart  qui  &he  rhonime,  qui  civilise,  qui  est  creation 
originale,  invention,  inspiration,  Tart  qu*ont  senti  et  pratique  Phidias, 
Raphael  et  tant  d'autres  artistes  sup^rieurs  des  slides  ^loignes  ou 
rapprocb^s  du  ndtre,  est  presque  mort;  car,  s*il  existe  encore,  cen*est 
plus  qn'h  Tetat  d*exception  restreinte  h  un  petit  nombre  d*elus,  qui, 
quoiqu*il  leur  en  coiite,  restent  fiddles  k  leur  vocation  et  fervents  ado- 
rateurs  du  noble,  du  vrai  et  du  beau.  Ainsi  la  premiere  de  nos 
affirmations  demeure  justifide  et  ddfinitivement  etablie  de  Taveu  de 
ceux-lk  mtme  dont  le  principal  inter6t  aurait  ^te  de  la  contredire. 

Que  s'en  suit-il  ? 

II  s'en  suit  que  T^rt  des  rialisleSy  c'est-k-dire,  que  I'art  que  Ton  cul- 
tive,  que  Ton  exalte  e  qui  prosp^re  aulour  de  nous,  u'est  qu'un  art 
ab^tardi,  secondaire,  industriel.  Tart  de  la  trivialile  qui  flotte  entre  le 
laidetraifectation  dans  tous  Ies  genres,  affectation  de  sentiments  effemi- 
n^s,  de  grace  fausse,  de  naiveid  prdcieuse,  d'dldgance  fr6ie,  de  types 
maladirs  soit-disanl  reIigieux,ou  raides  et  difformes  soit-disantnaturels. 
Art  qui  descend,  qui  rampe,  qui  surcharge,  entasse,  abuse  pour  ^blouir 
les  niais,  pour  solliciter  la  faveur  de  Targent,  art  qui  se  fait  Tesclave 
d*une  double  speculation  :  de  la  speculation  de  celui  qui  le  martyrise 
pour  Tadapter  a  des  procddes  de  fabrication  lucrative,  et  de  la  specu- 
lation du  riche  parcimonieux  qui,  parvenu  a  la  fortune,  recherche  le 
luxe  voyant  dans  les  objets  qu'il  acbMe;  qui,  agioteur  et  usurier  quand 
meme,  entend  que  Ies  dcus  qu*il  sacriGe  k  son  orgueil  ne  s*egarent  pas 
sur  une  valeur  qui  ne  soit  pas  tout  aussi  bien  garantie  et  ne  parlicipe 
pas  aux  m^mes  chances  de  plus^value  que  n*importe  quelles  autres 
valeurs  commerciales  el  industrielles. 

Les  expositions  p^riodiques  sont  done,  pour  les  appeler  de  leur  nom, 
autant  de  foires  franches  od  viennent  s^accumuler  des  tableaux,  des 
statues,  des  aquarelles,  manuractures  en  vue  de  cette  seule  destination, 
sans  preoccupation  de  Temploi,  oeuvres  faciles  et  de  petites  dimensions 
pour  convenir  k  tous  les  appartements,  k  toutes  les  fortunes,  ii  tous  les 
caprices;  oeuvres  k  la  recherche  des  succ^s  obtenus  par  Timpudicite 
souvcnt,  par  le  charlatanisme  des  moyens  toujours,  ici  par  la  couleur  et 
Teffet,  Ik  par  la  minutie  des  details  et  la  patience  de  la  main,  une  fois 
par  telle  mode,  une  autre  par  la  reaction  oppos^e;  itres  hybrides, 
enrantes  par  le  mariage  de  Tart  avec  Tindustrie ;  fantaisies  derdglees  de 
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la  fievre  du  luxe  h  laquelle  les  gouveroements  ouvrent  un  asile  non  pour 
la  conteuir  et  la  dompter,  mais  pour  la  developper  sous  prdtexle  d*^mu- 
lalion  5  provoquer,  de  justice  a  reudre,  et  de  progr^s  k  mettre  en  lumifere 
et  h  recompeoser. 

Oui,  Tart  s*en  va,  ou  du  inoins  il  n*habite  pas  Ik  oil  on  affecte  de  le 
voir.  Oui,  ces  saloos  qui  s'ouvrent  u  si  grand  fracas,  qu'on  entoure  de 
tant  d'^clat,  dont  les  autorit^s  constitutes  aifectenl  de  se  montrer  si 
soucieuses  et  si  fibres,  sont  la  cause  principale  de  la  depravation  du 
gout  public,  de  la  degradation  des  artistes,  et,  si  on  n'y  prend  garde, 
seront  sous  pen  le  tombeau  de  Tart,  comme  ils  ont  iii  ddjk  le  point  de 
depart  de  sa  ddgdnerescence. 

Nous  sentons  bien  ce  que  cette  note  discordante  rtsonnant  tout-k- 
€oup  au  milieu  d*un  concert  de  flatteurs,  ce  que  cette  opinion  jette  au 
travers  de  Tencens  qu'on  brulc  de  loutes  parts  en  Thonneur  de  ce  qu'elle 
blame,  et  offrant  une  contradiction  flagrante  avec  I'eutbousiasme  qui 
par  Tentremise  des  journaux  s'tpancbe  en  flots  d'encre  et  en  colonnes 
de  reclame,  nous  sentons  bien,  disons-nous,  ce  qu'une  telle  opinion, 
im'ise  au  moment  ou  Vicho  de  la  parole  descendue  du  trdiie  n*est  pas 
encore  eteint,  rencontrera  d'incrdduNte,  de  repulsion  et  de  censures, 
pour  ne  pas  dire  davantage.  Qu'y  pouvons-nous  ?  Notre  conscience,  la 
longue  et  impartiale  dtude  que  nous  avons  faite  de  cet  inttressant  sujet, 
rexptrience  du  passe,  I'examen  attentif  du  present  nous  donnent  la  con- 
viction que  nous  sommes  dans  le  vrai  et  nous  prescrivent  de  ne  pas  nous 
en  departir. 

Cependant,  qu'on  ne  s'y  mtprenne  pas.  Ce  que  nous  avons  dit  n*est 
pas  une  accusation  speciale  k  cbarge  de  la  Belgique.  Nous  avons  au  con* 
traire  h&te  de  declarer  que,  parmi  les  ecoles  contemporaines,  Vicole 
beige  est  cello  qui,  loutes  proportions  gardees,  fournit  le  plus  grand 
nombre  d'artistes  dignes  de  ce  nom,  ainsi  que  de  la  renommde  dont  ils 
jouissent,  et  nous  n'avons  qu*k  rappeler  les  Wiertz,  les  Gallait,  les 
Wappers,  les  De  Keyser,  les  Leys,  les  Thomas,  les  Madou,  les  Poriaels, 
les  Debiefve  et  beaucoup  d*autres,  notamment  de  TAcadtmie  d*Anvers, 
pour  justifier  cette  assertion  qui  en  toute  verity  n*est  que  justice  rendue. 
II  nous  sera  permis  de  faire  remarquer,  en  outre,  qu*en  cuitivant  plus 
particuli&rement  la  peinture  secondaire,  les  Beiges  sont  resits  et  restent 
fidiles  k  leurs  prtctdents  et  aux  traditions  nationales;  car,  si  Ton  excepte 
la  splendide  tpoque  de  Rubens  et  de  Van  Dyck,  c*est  dans  cette  branche 
de  Tart  que  la  Belgique  s*est  toujours  disiingude  par  suite  de  plusieurs 
circoDstances  naturelies,  sociales  et  politiques  que  nous  n'avons  pas  k 
exposer  ici.  Nos  observations  portent  sur  les  tendances  gtndrales,  qui 
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sous  rimpulsioQ  malencontreuse  de  la  France  se  sont  propag^es  partout, 
mime  en  Allemagne  oil,  en  ddpit  de  Timagination  rfiveuse  de  ses 
artistes,  on  voyait  encore  briller  des  productions  d*une  haute  port^e, 
sinon  pour  la  conception,  du  nooins  pour  la  composition  et  pour  le  style. 

D'ou  vient  le  mal?  Notre  intention  n*est  pas  de  nous  appesantir  sur  ce 
que  nous  avons  d^j^  indiqu^  ci-dessus.  Le  mercantilismej'esprit  de  spe- 
culation introduit  dans  des  regions  d'ou  il  devrait  £tre  k  jamais  bannl, 
I'impatience  de  parvenir,  la  n^cessit^  de  faire  dans  ce  but  des  conces- 
sions continuelles,  de  s'enqudrir  des  predilections  et  des  engodments 
du  public  acheteur,  d*avoir  dgard  aux  exigences  de  celui-ci  avant 
d'etudier  la  nature,  de  ne  la  voir  que  par  ses  yeux  et  de  descendre  k 
toutes  sortes  de  combinaisons  factices,  de  malentendus,  de  partis  pris, 
de  coloris  conventionnels,  de  pastiches  k  la  mode  :  telles  sont,  a  notre 
avis,  les  causes  principales  de  la  corruption  et  de  I'^nervement  que  nous 
ddploroDs,  et,  si  nous  avons  su  exprimer  tant  soit  peu  notre  pensee,  ces 
causes  ont  Hi  sufflsamment  dclaircies  dans  ce  que  nous  venous  d'ecrire. 
11  nous  reste  k  en  signaler  la  derni^re  et  non  lamoins  grave,  ni  certes  la 
moins  deplorable. 

On  a  tentd,  —  et  on  a  r^ussi  le  plus  souvent  dans  cette  tentative 
cruelle  autant  qu'impie, — de  renverser,  par  I'emploi  abusif  d'une  science 
dont  la  crdature  ftnie  se  sert  pour  se  revolter  conire  le  Cr^ateur  inGni, 
on  a  tente  de  renverser,  disons-nous,  tout  ce  que  Tbumanite,  dans  sa 
candeur  primitive,  expliquait  par  une  conception  po^tique,  tout  ce  que 
plus  tard,  mieux  instruite  et  inspirde  par  la  foi,  elle  a  cru,  adore  et  en- 
toure  de  sa  vdn^ration  et  de  son  respect.  L*homme,  qui  aujourd'hui,  eni- 
\v6  d'orgueil  par  I'dtude  de  la  mati^re,  pretend  resoudre  toutes  les 
questions  les  plus  abstraites  par  une  simple  forroule  d'alg^bre,  par  une 
rfegle  de  physique,  ou,  lorsque  ces  moyens  lui  manquent  et  qu'il  est  a 
bout  d'arguties,  par  la  supposition  gratuite  de  racult^s  encore  ignorees 
au  sein  du  monde  matdriel,  se  considerait  alors  comme  Tenfant  de 
Dieu,  s'inclinait  devant  les  phdnom^nes  dans  lesquels  il  reconnaissait  sa 
puissance,  et  jouissait  de  toutes  les  harmonies  qui  vibraient  h  ses 
oreilles,  de  lous  les  spectacles  qui  se  sucjcddaient  devant  ses  yeux; 
mdant  ses  sensations  et  les  impressions  qu'il  en  recevait  avec  ce  qu'on 
lui  enseignait  k  croire,  h  redouter  et  k  espdrer,  il  associait  k  sa  vie  tout 
ce  qui  I'environnait,  le  dolait  de  mille  propridtes,  et  le  peuplait  d'une 
foule  d*etres  de  toute  sorte,  principaux  acteurs  de  ces  conceptions 
naives,  de  ces  fables  symboliques  qui,  transportees  par  le  croise  et  par 
le  voyageur  d'une  contrde  k  I'autre,  ennoblies  par  les  chants  du  trou- 
v^re  ou  du  minnesinger,  ont,  en  m^me  temps  que  les  enseignements  du 
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christianisine,  inspire  Tart  du  moym  ige  et  de  la  Renaissance,  servi  de 
matdriaux  k  Tbistoire  b^roique  et  dans  une  certaine  mesure  po^tis^  les 
legendes  religieuses*  Anjourd'bui  tout  ce  qui  s*^tait  taill^  une  place  dans 
les  costuoies  et  dans  les  traditions  populaires,  la  foi,  qui  est  la  riobesse 
dn  coenr,  la  po^sie  qui  est  la  source  vivifiante  d'ob  s*ecouIent  les  plus 
pures  jouissances  de  llnie,  sont  renvers^s  comnae  une  tige  vernaoulue, 
condamues  au  sarcasme,  outrages  par  le  blaspb^me,  voues  Toubii 
dans  la  famille  et  dans  I'^ole.  La  brutality  des  faits»  et  la  petitesse  des 
ideas  fondues  toutes  dans  le  mfime  moule  d*uti  raisonnement  faux  dans 
ses  conclusions  cendoie  dans  ses  premisses,  clrconscrivent  les  aspira- 
tions des  individusy  dotninent  les  tendafkces  g^n^raies,  et  la  soci^td  dis- 
loqude  et  dgarde  s'en  gloriOe !  L'art  a  dA  subir  ndcessairement  celte 
atrophic  de  Tesprit  qui  s'opdrait  tout  autour  de  iui.  Comme  un  pauvre 
insensd  qui,  de  peur  de  porter  un  objet  superflu,  se  ddpouillerait  d*un 
bon  v£tement  et  grelotterait  dans  sa  nuditd,  lui  aussi,  il  s*esi  mis  h 
faire  du  positivisme,  et,  une  fois  engage  sur  ceite  pente,  a  dd  de  grd  ou 
de  force  en  descendre  les  escarpemenis  abruptes  et  raboteux.  C'est  ainsi 
que,  de  propos  ddlibdrd  et  sous  pri^texte  qu*elles  faisaient  ddvier  la  sive, 
les  fenilles  qui  provoquaient  i'dciosion  des  bourgeons,  prot^eaient  la 
fiicondation  de  la  fleur  et  assuraient  la  croissauce  et  la  noiaturitd  du  fruit 
ODt  ii6  arracbees  une  h  une  et  jetdes  anx  quatre  vents  de  Tincapaeitd 
orgueilleuse  et  du  scepticisme.  Faut-il  s'dionner  que  Tarbre  soit  devenu 
sterile  ou  peu  s*en  faut  ?  Nous  comprendrions  et  nous  excuserions 
rdtonnenaeDt,  si,  placd  dans  ces  conditions,  Tarbre  avait  continue  k 
produire. 

Ce  mal  que  Ton  voit,que  Ton  toucbe,  que  seuls  ceux  qui  Texcitent  et 
qui  s*y  complaisent  persistent k  dissimuler,  est-il  ddsormais  incurable? On 
ra  affirm^  ;mais,  en  ce  qui  nous  concerne,  nous  nourrissons,  Dieu  merci, 
un  meilieur  espoir.  Dans  cette  question  spdciale,  ou  nous  nous  irompons 
fort,  ou  tout  depend  de  Tdducation  et  du  vouloir  des  artistes  et  par  con- 
s(k|ttent  da  vouloir  et  de  la  prdvoyante  sollicitude  des  gouvernements. 
La  terre  ne  se  couvre  que  des  plantes  que  Ton  s^me  dans  les  sillons,  et 
elle  rend  le  h\6  dont  on  a  rdpandu  la  semence.  Si  on  permet  que 
rivraie  et  les  cbardons  envabissent  le  cbamp,  comment  exiger  que  la 
r^olte  ne  se  ressente  pas  de  la  negligence  du  laboureur  ?  L'art  regoit  sa 
piture  du  public,  c*est  une  viriii  incontestable,  car  celui  qui  le  cultive 
abesoin  d'acbeteurs:mais,dece  qu*il  en  est  ainsi,  faut-il  conclure  que  le 
goilt  du  public  a  en  ces  maii^res  une  autoriid  qui  s'impose  k  Tart  et  le 
coDtraint,  sous  peine  d'abandou,  h  suivre  Tornifere  qu'il  lui  creuse?  Le 
public !  Combien  n*a-t«on  pas  usd  et  abusd  de  cet  £tre  collectif,  dpou- 
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vantaii  qui  D*est  rien  et  dont  on  fait  tout,  que  le  charlatauisme  a 
toujours  dans  la  bouche,  devant  lequel  il  afifecte  dese  prosterner  lorsqu'il 
s*en  rooque  dans  le  secret  du  cceur,  comme  il  se  moque  des  niais  qui 
ajoutent  fol  aux  qualit^s  incomparables  de  Tomdian  qu*il  d^bite  ?  Le 
public,  ce  bon  public  n*a  en  toute  chose  d'autres  opinions  que  celle  des 
meneurs  qui  Texploitent.  N*est-ce  pas  lui  qui  plus  de  cent  fois  a  acclame 
Aristide  le  Juste^  puis  qui  Ta  banni  par  application  de  la  loi  d'ostra- 
cisme  ?  Ne  Tavons-nous  pas  entendu,  en  France,  crier  bier  c  Vive  la 
r^forme  1  »,  le  lendemain  c  Vive  la  r^publique!  »,  et  le  surlendemain 
c  A  bas  la  r^publique,  Vive  la  dictature  et  Teropire!  »,  de  m£me  qu*en 
ce  moment  il  exalte  le  parlementarisme?  Le  public,  nous  le  r^petons, 
n*a  d'autre  opinion, n*a  d'autre  gout  que  ceux  qu'on  lui  inspire,  el,  pour 
ne  pas  sortir  de  notre  sujet,  qu*on  veuille  examiner  si  Justinien,  en 
^levant  la  basilique  de  Sainte-Sophie,  n*a  pas  contresignd  de  son  scean 
toutes  les  productions  de  Tart  jusqu*au  xi"^  si^cle  ;  si  les  Bdn^dictins,  en 
combinant  les  dl^ments  du  style  ogival,  ne  Tout  pas  fait  r^gner  exclusi- 
vement  partout  jusqu*au  xv*;  si  Giotto,  malgrd  Margheritone,  n*a 
pas  engeudr^  Masaccio,  leP^rousin  et  Raphael,  et  si  Raphael,  avec  la 
pleiade  d'artistes  qui  ont  vdcu  de  son  temps,  Leonard,  Michel-Ange, 
Titien,  n*ont  pas  tout  faconn^  —  depuis  les  meubles,  les  orfevreries  et 
les  Edifices  jusqu*aux  terres  cuites  de  la  Robbia  et  aux  bumbles  poteries 
d*Urbin,  —  aux  formes  pures,  aux  contours  ddlids  et  barmonieux,  au 
dessin  correct,  aux  proportions  et  aux  lignes  s^v^res  d*un  art  qu*ils 
ressuscitaient  de  Tantique,  mais  en  lui  impriroant  cescaract^res  propres, 
la  noblesse,  Texpression,  la  chastetd,  qui  en  ont  fait  un  art  original  et 
ipuri  par  excellence. 

Sans  doute,  k  cbacune  de  ces  phases,  le  gout  des  acheteurs  ^tait  uui- 
formement  fait  et  le  commun  des  artistes  devait  s'y  adapter  et  le 
servir ;  mais  ^tait-ce  I'art  dans  ce  cas  qui  subissait  le  gout,  ou  n^^tait- 
ce  pas  Tart  qui  avait  forc^  le  gout  et  qui  en  le  salisfaisant  rdcoltait  le 
produit  de  ses  inspirations  et  de  ses  labeurs?  II  en  est  ainsi  de  nos 
jours.  Le  mauvais  gout  du  public,  cette  ddsolante  tendance  qui  le 
porte  k  admirer  tant6t  ce  qui  est  terre  k  terre,  ignoble,  vulgaire, 
k  la  facture  brutale,  raboteuse,  fantastique,  qu'il  prend  pour  du 
g^nie,  tant6t  cette  mignardise  qui  fabrique  des  trompe-roeil  de  dio- 
rama, des  dtoffes  minutieusement  rendues  jusqu'au  dernier  noeud, 
jusqu*au  dernier  fil,  qui  singe  la  rdalit^  criarde  et  morte  en  m6me  temps 
de  la  pholographie  qu'il  prend  pour  du  rdalisme  de  la  meilleure  facon; 
cette  trisle  tendance,  disons-nous,  lui  est  venue  d'hommes  dont  les 
uoms  sont  au  bout  de  notre  plume  comme  ils  sont  sur  toutes  les  Ifevres, 
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doDt  rinlelligence  est  mddiocre  el  le  g^nie  nuf,  mais  qui  sont  versfe 
dans  la  science  du  savoir  faire,  et  qui,  aides  de  complices  aussi  peu 
judicieux,  aussi  volontairement  ab&tardis  qu*eux,  se  sont  places  au  pi- 
Dade,  ont  dbloui  la  multitude  et  suscitd  une  foule  d*imi(ateurs  attires 
k  cetie  bassesse  par  Tespoir  de  glaner  un  peu  de  la  renommde  acquise 
par  leurs  initiateurs.  Tout  cela  est  deplorable  ;  mais  que  prdlend-on  en 
conclure?  Ingres,  Vernet,  Paul  Delaroche,  Cornelius,  Wiertz,  pour  ue 
parler  que  des  morts,  n'ont-ils  pas,  sans  faiblesses  ni  mduagements,  ob- 
teou  le  triomphe,  et  peut-on  dire  que  Tadmiration  et  les  ^cus  du  public 
leur  ont  fait  d^faut  parce  quMIs  se  sont  renfermds  dans  la  conscience  de 
leur  force,  parce  qu*ils  n'ont  consent!  h  la  ddpenser  qu'au  proGt  de  Tart, 
sans  en  deserter  les  principes,  et  sans  faire  de  compromis  houteux  ? 

Oui,  nous  le  disons  avec  une  conviction  profonde,  que  les  gouver- 
nements  cessent  de  rechercher  une  popularity  demauvais  aloi  et  s*abs- 
liennent  de  faire  entendre  des  paroles  de  satisfaction  et  d*eioges  en  fa- 
veur  de  ce  qui  est  mauvais  ;  qu*ils  ne  tirent  pas  gloire  de  ce  qui  est 
une  des  mis^res  de  leur  temps,  qu*ils  regardent  Terreur  en  face,  quMls 
sachent  la  d^masquer  et  surtout  qu'ils  se  hatent  de  prendre  les  mesures 
^nergiques  et  radicales  d'oii  pent  sortir  la  rdforme,  et  les  arts  retrou- 
veront  leur  spleudeur;  les  artistes,  la  conscience  du  devoir;  le  public, 
le  bon  chemin  dont  il  a  6i6  A6\oy6  k  son  insu.  Ces  mesures  existent  et 
sont  d'une  application  facile.  Nous  croyons  les  connattre.  Nous  serious 
heureux  de  les  indiquer,  si  ce  n*6tait  pas  nous  ^carter  de  plus  en  plus 
de  la  ticlie  qui  nous  incombe  et  que  nous  avons  trop  oublide  iijk  en 
c^dant  h  un  entratnement  que  nous  nous  reprochons,  mais  qu*on  voudra 
bien  nous  pardonnec,  en  consideration  du  sentiment  qui  Ta  fait  naftre. 
Nous  y  revenons  k  cette  t&che,  confus,  sinon  repentant,  de  nous  en  fitre 
eloign^.  Que  indulgence  de  nos  lecteurs  nous  suive  maintenant  dans 
Texcursion  que  nous  aliens  entreprendre  k  travers  Tencombrement  des 
productions  de  toule  nature  qui  composent  le  Salon  de  Bruxelles  et  que 
cette  course  leur  soit  Ughve  tout  autant  qu'elle  nous  a  6\6  ingrate  et 
fatigante.  Nous  ne  prdtendons  pas  avoir  toutvu,  nous  ne  prelendons 
pas  avoir  vu  avec  discernement  :  ce  que  nous  pr^tendons,  ce  que  nous 
D'h^sitons  pas  k  afiirmer,  c'est  que  Topinion  que  nous  nous  sommes 
form^e  et  les  avis  que  nous  ^mettrons  resullent  d'un  examen  diligent 
elattentif,  qu'ils  ne  procMent  ni  du  parti  pris,  ni  de  rintol^rance  d'un 
systime  adopts,  et  encore  moins  d'un  interd  quelconque  ou  de  la  par- 
tiality en  faveur  de  qui  que  ce  soit. 

(Le  second  article  H  la  prochaine  livraison,) 

M.  C.  Harsuzi  de  AcumnE. 
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Ces  lies  sont  situdes  dans  le  lac  Majeur.  Elles  jouissent  (i*une  repu- 
tation de  premier  ordre  dans  le  monde  entier,  et  un  touriste  serail 
d^shonor^  s*il  passait  par  Ih  sans  leur  faire  sa  visite. 

En  1671,  il  prit  fantaisie  k  un  tnembre  de  rillustre  famille  desBor- 
romde,  dont  lenom  et  la  gloire  remplissent  le  nord  de  Tltalie,  de  cr^er 
une  concurrence,  en  pein  lac  Majeur,  sur  deux  rochers  steriles,  aux 
jardins  d*Armide  et  aux  jeunes  palais  de  Versailles.  II  ^tait  riche,  il 
etalt  roagnifique,  il  avait  lu  les  poetes,  et  nourrissait  Tambition  de  se 
signaler  par  une  huilifeme  merveille  du  monde.  II  appelakson  aide  la  fde 
qui  presidail,  en  ce  temps-Ik,  k  la  naissanca  des  comtes  et  des  princes, 
et  lui  donna  ses  ordres.  La  f^e  se  mit  k  foBuvre,  et,  en  un  clin  d'oeil, 
les  deux  ^normes  blocs  de  granit,  touebds  de  sa  baguette  magique, 
se  trouv^rent  tallies  en  terrasse^,  reconverts  de  sol  vdg^tal,  plant^s 
d*arbres  exotiques,  embaumds  de  flenrs  rares,  arros^s  de  fontaines  aux 
bassins  de  marbre^  hdriss^s  d'obdlisques  et  tout  cbamarrds  de  statues. 

Mais  le  premier  abord  de  Ylsola  bella^  qui  est  la  plus  c^l^bre  du 
groupe,  n'a  riende  fderique.  Le  bateau  k  vapeur  vous  ddbarque  sur  une 
plage  dtroite,  malpropre  et  mal  oddrante,  envahie  par  les  marchandes 
de  pommes  et  de  poissons,  et  ou  les  mdnag^res,  ce  fl(Sau  du  pitto- 
resque,  font  sdcher  leur  linge  sur  des  cordes  teudues,  qui  laissent  dan- 
ser  a  la  brise  d*horribIes  silhouettes  de  chemises  et  de  pantalons.  Ce 
rideau  sale,  qui  masque  le  palais,  devrait  £tre  }eii  dans  le  lac :  on  ne 
donne  pas  un  vestibule  de  boue  k  un  chateau  de  marbre ;  on  ne  fait  pas 
illustrer  par  Courbet  le  frontispice  d*un  conte  de  fdes. 

A  peine  ddbarqud,  j*ai  accost^  sur  la  rive  un  de  ces  batelets  du  lac 
Majeur  qu*on  prendrait  de  loin  pour  des  tonneaux  flottants,ou  pour  des 
charrettesdepaysans  recouvertes  de  toile  blancbe  etkdemi  submergdes, 
et  je  me  suis  fait  condnii'e  k  Ylsola  madre.  Le  ciel  dtait  d*une  limpidity 
admirable,  et  ce  petit  faquin  de  lac,  comme  Tappelle  le  priSsident  de 

(1)  Ces  lies  soDt  la  propri^t^  de  la  famille  royale  de  Belgique 
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Brosses,  indigne  de  Toutrecuidance  avec  iaquelle  il  se  permettait  de 
singer  FOcdan  dans  ses  vagues  &t  ses  temp^tes,  s*^tendait  devant  nous 
comme  une  nappe  d'azur  mobile,  frangde  par  Taviron  et  tacheide  par  le 
soleil  de  paillettes  d'argent. 

A  mesure  qu'on  approche,  rile-Mfere,  pareille  d*abord  h  un  eonfus 
amas  de  verdure,  semble  ^merger  majestueusement  du  sein  des  flols, 
et  laisse  entrevoir,  sur  le  roc  qui  lui  sert  de  piddestal,  ses  rampes  circu- 
laires,  s'dtageant  peu  k  peu  et  montant  vers  le  centre,  encombr^  par 
une  grande  bitisse,  lourde  et  sans  caract^re.  Nous  d^barquons  au  bas 
d'nn  escalier,  dont  les  marches  sont  taill^es  en  plein  granit,  et  le  jardi- 
Dier  vient  nous  ouvrir  la  grille.  Des  flancs  du  roc,  presque  au  ras  de 
i'eau,  jaillit  une  vdg^tation  tropicale,  ou  dominent  les  palmiers  nains  et 
les  palmiers  du  Japon,  les  cactus  roonstrueux,  converts  de  figues  de 
Barbaric,  et  les  aloes  poussant  vers  le  ciel  d'^normes  jets  obliques, 
longs  et  gros  comme  despeupliers.Lesterrasses,superposdes  en  spirale, 
traversent  des  parterres,  des  pelouses  et  des  bosquets  oii  brillent  toutes 
les  vari^tds  de  la  faune  et  de  la  flore  universelles.  Bambous,  cadres  du 
Liban,  citronniers  aux  pommes  d'or,  orangers  cbinois  ployant  sous  les 
mandarines,  c^drats,  campbriers,  bananiers  aux  feuilles  larges  comme 
des  parasols,  fleurs  exotiques  aux  nuances  dclatantes  et  au  parfum 
enivrant,  font  de  TIle-M^re  un  diminutif  du  Paradis  terrestre,  qui  don- 
nerait  au  botanisle  Tenvie  de  devenir  poete  et  au  poete  Tenvie  de  devemr 
botaniste.Des  troupeaux  de  paons,des  pintades  ct  des  faisans  errenl  en 
liberty  dans  ce  merveilieux  jardin,  compose  des  d(^pouilles  de  la  nature 
emigre,  et  oil  s*ouvrent  h  chaque  pas  des  dchappdes  sur  le  lac  et  sur  les 
montagnes. 

Au  sortir  d*un  bois  sombre,  toutrempli  de  senieurs  diranges  et 
p^n^trantes,  on  d^bouche  tout  k  coup  sur  une  plate-forme,  au  pied  de 
Iaquelle  le  paysage  se  groupe  k  soubait  pour  le  plaisir  des  yeux.  En  face, 
Pailanza  avec  sa  haute  tour  carr^e,  qui  semble  venir  au  devant  de  Tile  ; 
h  droite  et  k  gauche,  une  ceinture  de  liaules  collines  bois^es,  que 
dominent  les  sombres  pics  des  Alpes,  et  oil  cinquante  villages  d*une 
blancheur  dclatante,  pareils  h  des  laches  de  lait  sur  un  tapis  vert,  se 
marienl  dans  le  plus  harmonieux  ensemble  avec  le  fond  sombre  des 
for6ts,  le  bleu  des  eaux  et  le  bleu  du  ciel.  Et  pour  piddestal,  un  jardin 
des  tropiques  pousse  sur  un  roc  en  plein  lac ! 

L'lle-M^re  est  la  n^cropole  des  comtes  Borromde.  Leurs  restes  mor- 
tels  reposent  dans  un  monument  rouge,  surmontd  d*une  crolx,  moitid 
serre  et  moiti^  caveau  fun^bre.  Admirable  mali^re  h  antithfese,  et  qu'un 
Tome  II.  —  2«  uvr.  0 
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amateur  de  concetti  ne  laisserait  point  passer!  Cette  association  de  la 
vie  et  de  la  mort  est  moins  bizarre  pourtant  qu'il  ne  semble,  et  on  Pa 
calqude  sur  la  nature  mfiine :  les  fleurs  aiment  les  tombes»  qu'elles 
oment  comme  un  voile  et  comme  un  symbole. 

En  revenant,  j'ai  dit  aux  bateliers  de  contourner  rtle  Belle  du  c6t^  du 
palais.  Ainsi  vue  d'ensemble  eih  distance,  c*est  bien  Tune  des  plus 
surprenantes  fantaisies  du  monde,  un  joujou  colossal,  un  colifichet  d*ua 
goAt  detestable,  mais  d*une  invention  singuli^rement  amusante.  Du  c6t^ 
droit  surtout,  on  embrasse  d*un  coup  d'ceil  les  lignes  paranoics  des  sept 
terrasses  superpos^es,  leurs  pavilions,  leurs  balustrades,  leurs  ob^- 
lisques  alternant  avec  des  statues  bizarres,  juchdes  sur  de  hauts  piddes- 
tanx  jaunes.  Sur  le  soromet  du  monument,  entre  deux  flfeches  tronqudes, 
se  dessinent  les  bizarres  contours  d'un  cavalier  colossal,  au>dessus  d'un 
arc  de  triomphe  en  rocailles  k  trois  Stages,  flanqu^  de  fontaines  ou  les 
coquillages  et  les  serpents  enroulds  jouent  un  rdle  considerable  dans  la 
decoration.  On  dirait  un  edifice  de  nougat  b&ti  par  un  confiseur,  etTon 
voudrait  en  manger  un  morceau. 

Le  palais  n'appartient  point  k  ce  genre  baroque  et  rococo,  qui  res- 
semble  k  une  parodie  de  Versailles.  II  est  grand,  ricbe,  decore  d'une 
multitude  de  tableaux,  ou  les  noms  les  plus  illustres  cachent  souvent 
(heias!  lis  ne  les  cachent  point  assez !)  les  ceuvres  les  plus  deplorables. 
On  vous  montre  les  chambres  oii  ont  couche  la  duchesse  de  Kent,  h  qui 
TAngleterre  doit  la  reine  Victoria ;  Charles-Feiix,  roi  de  Sardaigne, 
dont  la  gloire  modeste  tient  k  raise  entre  ces  quatre  murs,  et  Napo- 
leon I*',  qui  a  couche  partout.  Ce  qui  est  le  plus  original  dans  ce 
palais,  et  ce  que  j*en  ai  le  mieux  retenu,  ce  sont  les  six  grottes  d*un 
elTet  eirange,  d'un  mysterieux  demi-jour,  pavees  en  mosaiques  de  petites 
pierres  multicolores,  separees  par  des  murs  de  marbre  ou  des  frag- 
ments de  lave,  des  guirlandes  de  coquillages,  des  myriades  de  cailloux 
blancs,  gris  et  noirs,  dessinent  de  fantastiques  arabesques. 

On  moute  ensuite  aux  jardins,  car  ici  les  jardins  sont  en  haut,  tandis 
que  la  maison  est  en  bas,  et  ils  se  deploient  les  uns  au-dessus  des 
autres.  C*est  une  repetition  reduite  de  ceux  de  Vhola  madre,  avec  les 
mimes  couleurs,  les  mimes  parfums,  les  mimes  points  de  vue,  les  ber- 
ceaux  d*orangers,  les  bois  de  citronniers,  les  grottes  prorondes  de  ver- 
dure, tapissies  des  fruits  et  des  fleurs  de  TOrient  et  fermees  par  de 
mobiles  portieres  de  feuilfages.  Vrais  jardins  d*Armide,  en  effet,  comme 
on  les  a  nommes,  s*ils  n*etaient  g&iis  par  ces  vastes  terrasses  recti- 
lignes  qu*il  faut  arpenter  en  plein  soleil,  par  tant  d'arcades,  de  niches 
et  de  colonnades,  par  cet  entassement  de  statues  grimacantes,  du  style 
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h  la  fois  le  plas  pauvre  et  le  plas  pr^tentieux,  qui  sont  toldrables  de 
loin,  mais  qui  font  mal  aux  nerfs  quand  on  les  voit  de  prte. 

Telle  est  cette  He  fameuse*  chant^e  par  les  uns,  coospu^e  par  les 
antres  et  dont  on  peut  dire  tout  le  bien  et  tout  le  mal  possibles.  Elle 
excitera  la  bile  d'un  homme  de  goAt  s^v^re,  nourri  dans  le  culte 
exclusif  des  cbefs-d'oeuvre  classiques ;  mais  il  suflSt,  pour  s'y  plaire,  de 
la  Yisiter  par  un  beau  jour  d*^t^,  sans  parti  pris,  dans  cette  heureuse 
disposition  d'esprit  et  de  corps  oil  vous  digdrez  un  bon  ddjeuner, 
et  oil  I'OD  serait  homme  k  retire  tons  les  contes  de  la  m^re  Cigogne,  en 
les  troavant  aussi  logiques  et  aussi  vraisemblables  qu'un  discours  de 
M.  Rouber. 

Victor  Fournel. 
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Recueil  de  droit  Electoral,  par  Gamilie  Scbeyven,  docteur  en  droiu 
grefBer  k  la  cour  de  cassation,  secretaire  de  la  commission  de  revision 
du  code  de  procedure  civile.  —  Bruylant  Ghristophe  et  ^diteurs  h 
Bruxelles. 

La  loi  sur  la  revision  des  listes  dlectorales  a  donnd  une  impor- 
tance nouvelle  aux  questions  si  nombreuses  et  si  delicates  qui  se  rat- 
tacbent  k  Texercice  du  droit  de  suffrage.  Jusqu*ici  les  deputations  per- 
manentes  jugeaient  souverainement  en  fait  les  contestations  qui  leur 
etaient  souroises,  et  la  cour  de  cassation  ne  connaissait  que  des  points 
de  droit.  Aujourd*hui,  il  n'en  est  plus  ainsi.  La  competence  de  la  cour 
de  cassation  n'a  pas  6ii  etendue ;  mais  les  decisions  des  deputations  per* 
manentes  peuvent  etre  deferees  k  la  censure  des  cours  d*appel.  On  a 
fait  de  cette  faculte  un  large  usage  ihs  la  premiere  application  de  la 
loi,  et  les  cours  de  Bruxelles  et  de  Gand  ont  ete  saisies  d*un  nombre 
considerable  d*appels.  D'un  autre  c6te,  la  loi  nouvelle  a  autorise  les 
plaidoieries  et  les  conclusions  devaut  les  dites  cours.  et  dejk,  cette 
annee,  chaque  affaire  pour  ainsi  dire  a  donne  lieu  k  des  debats  contra- 
dictoires.  II  etait  done  utile  qu*il  parAt  un  recueil,  tant  des  arrets  de  la 
cour  de  cassation  que  des  principales  decisions  des  deputations  perma- 
nentes  anterieurs  k  la  loi  nouvelle,  afin  que  les  plaideurs  et  les  cours 
elles-memes  pussent  avoir  un  guide.  II  sera  utile  egalement  dans  I'a- 
venir  que  ce  recueil  soit  continue;  car  on  ne  peut  douter  que  la  juridic- 
tion  d'appel  ne  modifie  sur  certains  points  la  jurisprudence  des  deputa- 
tions permanentes  et  que  des  questions  nouvelles  ne  viennent  k  surgir. 

C*est  ce  qu*a  tr^s-bien  senti  Fun  de  nos  jeunes  et  de  nos  meilleurs 
jurisconsuites,  dejk  avantageusement  connu  par  de  savants  travaux  sur 
le  droit,  M.  Camille  Scheyven. 

Au  moment  oil  les  debats  eiectoraux  s*ouvraient  devant  nos  cours 
d*appel,  il  a  fait  paraitre  la  premiere  livraison  d*un  Recueil  de  droit 
ilectoral.  Cette  livraison  comprend  :  V*  un  Expose  complet  de  la  juris- 
prudence et  de  la  doctrine  des  auteurs  speciaux  en  matifere  eiectorale; 
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2^  le  texte  de  nos  diverses  lois  diectorales,  y  compris  celle  du  5  mai 
4869,  annot^e  de  Texposd  des  molifs,  des  rapports  et  des  discussions 
des  Chambres.  Elle  forme  un  volume  in-8°  compost  de  6  feuilles  d*im- 
pression,  et  se  vend  au  prix  de  3  francs. 

Une  seconde  livraison,  qui  sera  publiee  prochainement,  donnera  tous 
les  arrets  importants  rendus  depuis  la  mise  en  vigueur  de  la  ioi  du  5  mai 
4869. 

Ult^rienrement,  le  Recubil  db  droit  Electoral  paraftrale  premier  juin 
de  chaque  ann^e.  II  publiera,  avec  des  notes  sommaires,  les  arrets  de 
la  cour  de  cassation  et  des  cours  d'appel,  ainsi  que  les  decisions  impor- 
tantes  des  deputations  permanentes  du  royaume,  rendues,  dans  le  cou- 
rant  de  Tann^e,  sur  la  mati^requi  fait  Tobjet  de  la  publication. 

II  reproduira  des  documents  empruntes  h  la  jurisprudence  ^trangfere 
sur  les  points  ou  la  legislation  d^autres  pays  est  analogue  k  la  n6tre. 
De  plus,  il  contiendra  le  texte  des  lois  et  des  circulaires  administratives 
nouvelles.  EnGn,  dans  chacune  des  livraisons  annuelies,  une  place  im- 
portante  sera  r^servde  h  des  dtudes  destindes  k  fournir  successivement 
les  elements  d'un  commentaire  complet  du  droit  electoral. 

Le  prix  de  chacune  des  livraisons  annuelies  ne  ddpassera  pas  2  francs 
50  centimes. 

Nous  recommandons  vivement  le  Recueil  de  M.  Scheyven,  k  raison 
tant  de  son  utility  pratique  que  du  savoir^  du  talent,  de  la  sArete  du 
coup  d*(Bil  et  de  I'impartialite  de  son  auteur.  La  Belgique  n*est  pas  riche 
en  auteurs  de  droit.  La  politique  absorbe  presque  toutes  les  capacitds 
qo'elle  produit.  II  y  a  Ik  une  lacune  regrettable,  et  nous  felicitons 
M.  Scbeyven  de  Tavoir  compris.  Avec  les  aptitudes  qui  le  distinguent, 
il  ne  pent  manquer  de  continuer  k  rendre  k  la  science  juridique  les 
services  les  plus  signaies. 

Ch.  W. 

De  redueation  chriiienne  des  filles^  par  Tabbe  De  Gloves.  Bruxelles, 
1869.  Comptoir  universel  d'imprimerie  et  de  librairie,  1  vol.  in-12. 

II  y  a  en  Belgique  un  pr^juge  deplorable,  repandu  un  peu  partont 
et  qui  frappe  de  defaveur,  aveugiement  et  ihs  leur  naissance,  les  pro- 
ductions litteraires  du  pays.  Ce  qui  vieut  de  Paris  est  accueilli  avec 
empressement  et  lu  avec  avidite;  ce  qui  vient  de  notre  propre  sol  est 
I'objet  d*une  defiance  aussi  iujuste  que  perseverante.  Cependant,  on  ne 
saarait  nier  Futilite  d*une  litterature  nationale,  et  contesler  qu'elle  se 
developpe  en  raison  des  sympathies  qui  I'entourent.  Une  litterature 
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nationale  est  une  des  maDifestations  de  la  viialitd  d*un  peuple  et  un  des 
^l^ments  du  patriotisme. 

Depuis  quelques  ann^es,  il  s*e$t  form^  en  Belgique  ane  pitiiade  d*^cri- 
vains  qui,  par  les  efforts  les  plus  louabies  mis  au  service  dci  saveir 
et  du  talent,  cherchent  k  r^agir  centre  le  pr^jug^  que  nous  denonceiis. 
Si  quelque  chose  pent  aider  eflScacement  au  succi^s  .de  ces  efforts,  ce 
sont  assur^ment  les  ouvrages  aussi  bien  Merits  et  bien  pens^s  que  celai 
dont  H.  Fabbd  De  Cloves,  ancien  professeur  de  philosopbie,  et  supdrieur 
des  missionnaires  diocfeains  de  Bincbe  vient  d*enrichir  la  litt^rature 
beige.  Son  livre  qu*il  a  intitule :  «  De  I'idueatum  chritienne  des  fiUes 
est  vraioient,  comme  il  le  dit  lui-m£me,  le  livre  de  la  m^re,  de  Tinsti- 
tutrice  et  du  pr£tre,  et  il  se  pr^ente  au  public,  revfita  de  Tapprobation 
la  plus  chaleureuse  des  ^v£ques  de  Belgique,  apr^  avoir  et^  couronn^, 
en  1867,  par  le  Congrte  de  Malines  ou  il  a  fait  Tobjet  d'un  rapport 
remarquable  de  monseigneur  Nam^che. 

11  y  a  Ik  plus  qu*il  n*en  faut  pour  engager  nos  lecteurs  k  etudier  et  k 
m^diter  Touvrage  de  M.  TabbdDe  Gloves.  Les  circonstauces  prdtent  du 
reste  au  sujetqu*iltraite  un  interfit  tout  special.  L'impidt^,  qui  avait  long- 
temps  ^pargnd  la  femme,  cherche  depuis  quelques  anndes,  par  un  raffl- 
nement  de  haine,  k  donner  aux  libres  penseurs  des  compagnes  libres 
penseuses  en  ^levant  les  jeunes  filles  sans  religion  et  sans  Dieu.  G'est 
assez  dire  que  le  rdle  de  la  femme  chr^tienne  grandit  dans  la  soci^t^  en 
proportion  de  Tactivit^  qu'on  diploic  pour  lui  disputer  le  paisible 
domaine  oh  jusqu'ici  elle  exer^ait  son  apostolat  bienfaisant,  et  qu'il 
coBvient  plus  que  jamais  de  la  preparer  par  une  solide  Education  chr^ 
tienne  et  une  direction  intelligeute  au  rdle  que  le  siicle  lui  assigne.  Le 
livre  de  M.  De  Gloves  offre  done  un  m^rite  d'actualit^  incontestable. 

L'auteur  indique  lui-m6me  de  la  mani^re  suivante  le  plan  et  le  but 
de  son  ourrage : 

c  Notre  travail  est  divise  en  cinq  parties :  — La  femme  et  son  Educa- 
tion en  g^n^ral,  —  Tdducation  maternelle,  —  Tdducation  primaire,  — 
r^ducation  professionnelle  (Education  des  classes  ouvri^res),  —  I'Educa* 
tion  supErieure  (Education  des  jeunes  Giles  des  classes  aisEes). 

c  Les  questions  de  pedagogic,  d'hygi^ne,  d'instruction,  d*Education, 
de  cbaritE,  de  travail  et  de  religion  qui  conviennent  aux  diverses  con- 
ditions de  la  jeune  Glle,  sont  successivement  passEes  en  revue  dans 
cbaque  partie. 

c  Mais  il  est  impossible  de  bien  Elever  les  enfants  sans  la  religion  de 
JEsus-Ghrist.  G'est  Ik  une  vEritE  que  TexpErience  des  slides  et  la  con- 
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oaisMaee  de  rhomme  rendent  ^vidente  et  incontestable  Voilk  pour- 

fBOi  nous  intitulons  cet  ouvrage  :  De  Education  chritienne.  » 

II  s'agit  done  ici  d'un  travail  complet  qui  prend  la  fille  au  berceau  et 
qui  ne  la  qoitte  que  quand  elle  est  devenue  femme  et  qu'elle  a  atteint 
r^ge  oil  elle  va  avoir  des  devoirs  d'dpouse  et  de  m^re  k  remplir.  Nous 
ne  pouvons  mieux  rendre  bommage  au  talent  avec  lequel  Tauteur  a 
ex^ut^  son  plan,  qu'en  reproduisant  le  temoignage  flatteur  que  lui  a 
accordd  Tarcheveque  de  Malines :  t  Cette  oeuvre,  aussi  bien  ^crite  que 
bien  pens^e,  a  ^crit  monseigneur  Dechamps,  est  un  traits  complet  sur 
cet  important  sujet.  La  pedagogic,  Tbygifene,  Tinstructioo,  les  oeuvres  de 
cbaritd,  T^ducation,  la  religion  y  sont  traits  de  main  de  mattre.  Mais 
ce  que  nous  y  aimons  par-dessus  tout,  c*est  le  souffle  de  zMe  et  de  cha- 
rity qui  donne  la  vie  k  ce  livre  dont  toutes  les  pages  r^v61ent  une  lime 
vraiment  sacerdotale.  Nous  le  recommandons  instamment  aux  m^res, 
aux  institutrices,  aux  communaut^s  enseignantes  et  au  clerg^  de  notre 
dioctee.  » 

Ch.  W. 


Les  Preuves  de  la  Religion  mises  i  la  portie  des  enfants^  par  le 
docteur  Jacques  Balmfes,  traduit  de  I'espagnol  par  Mgr  Namiche.  1  vol. 
in-12  de  157  pages.  Louvain,  Fonteyn  p^re. 

On  Ta  maintes  fois  remarqu^  :  la  religion  catholique,  et  c'est  Ih  un 
des  signes  desa  divinitd,  satisfait,  par  un  privilege  providentiel,  les  sa- 
vants comme  les  ignorants,  les  intelligences  les  plus  flares  comme  les 
esprits  les  plus  bumbles.  A  ce  premier  privilege  s*en  joint  un  second : 
c*est  que  les  preuves  qui  en  ^tablissent  la  v^rit^,  sont  h  la  fois  si  simples 
et  si  lumineuses  qu'elles  sont  de  nature  k  frapper  et  k  convaincre  tout 
le  monde. 

Est-ce  k  dire  que  les  apologies  chrdliennes  soient  inutiles?  Oieu  me 
garde  de  le  pr^tendre !  II  n*est  que  trop  vrai  malheureusement  que  beau- 
coup  de  parents  considferent  T^ducation  religieuse  comme  terminde 
aprte  la  premiere  communion.  Rien  n'est  plus  funesteque  cetle  mani^re 
de  voir ;  car,  si  le  cat^cbisme  fournit  Texpos^  de  la  doctrine  catbolique, 
il  est  indispensable,  apr^  que  I'enfant  s*en  est  piniivi  et  lorsque  son  in- 
telligence commence  k  se  ddvelopper,  de  lui  donner  la  connaissance  des 
raisons  de  notre  foi.  Faute  de  cette  connaissance,  il  se  trouve  ddsarm^. 
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en  avaoQant  en  &ge,  vis-ii-vis  des  revoltes  de  sa  raison  et  des  agilations 
de  son  coeur,  et  il  rdsulte  trop  souvenl  de  %  qu*npr^s  avoir  oubli^  la 
plus  grande  partie  du  cat^chisme,  il  mdprise  et  ddnatare  le  reste. 

C'est  ce  qu'a  compris  k  merveille  Tillustre  Balm^.  Chacun  salt  en 
France  et  en  Belgique  qu*il  a  dcrit,  ind^pendamment  de  ses  ouvrages  de 
pol^mique,  trois  chefs-d'oeuvre  qui  I'ont  placd  au  premier  rang  des  pen- 
seurs  et  des  apologistes,  un  traits  de  philosophie  transcendante,Ia  Phi- 
losophie  fondamentaley  un  traits  de  philosophie  pratique,  rArt  d'ar- 
river  au  vrai,  et  un  traitd  de  philosophie  de  Thistoire,  le  Catholicime 
compari  avec  le  Protestantisme.  Mais  presque  personne  ne  connaissait 
un  quatrifeme  petit  chef-d'oeuvre  qu*a  publid  Balm^s  sous  le  litre  de  : 
«  Les  Preuves  de  la  Religion  mises  i  la  portie  des  enfants.  »  Get  opus- 
cule jouit  en  Espagne  et  dans  TAm^rique  espagnole  d*une  immense  po- 
pularity, et  il  y  a  atteint  sa  9""  (Edition.  C'est  done  un  veritable  service 
que  Mgr  Nam^che  a  rendu  a  la  religion  et  ill  la  jeunesse,  en  le  traduisant 
en  francais. 

II  ne  faudrait  pas  croire,  comme  son  titre  pourrait  le  donner  h  pen- 
ser,  que  Touvrage  de  Balmfes  ne  soit  destind  qu'aux  enfants.  L'auteur 
remarque  1ui-m6me  qu'il  ne  laissera  pas  d'etre  avantageux  aux  adultes. 
En  s'exprimant  ainsi,  il  est  encore  trop  modeste,  et  nous  ne  craignons 
pas  d'affirmer  qu'ik  tout  dge,  I'opuscule  pourra  6tre  lu  avec  fruit,  tant 
sont  grandes  Tignorance  et  les  preventions  accumul^es  autour  de  la  re- 
ligion !  Non  que  je  veuille  dire  qu'il  soit  suffisant  sur  toutes  les  ques- 
tions, mais  parce  qu'en  prdsentant  dans  un  exposd  court  et  d'une  fa^on 
lumineuse  les  preuves  fondamentales  de  la  religion,  il  ouvrira  les  yeux 
aux  hommes  de  bonne  foi  et  les  engagera  k  lire  des  traites  plus 
dtendus. 

L'auleur  commence  par  I'existence  de  Dieu  et  il  termine  par  la  justi- 
fication, dans  le  chef  de  FEglise,  du  droit  de  prohiber  la  lecture  des 
mauvais  livres.  C'est  assez  dire  que,  tout  en  usant  dans  ses  d^veloppe- 
ments  d'une  grande  sobriety,  il  parcourt  toute  la  doctrine  catholique. 
Quant  k  la  traduction,  il  nous  sufiira  de  rdp^ter  qu'elle  est  de  Mgr  Na- 
mfeche,  pour  rendre  tout  autre  eloge  superflu  ;  elle  est,  du  reste,  re- 
value de  la  haute  approbation  de  Mgr  I'archevfique  de  Malines. 

Ch.  W. 
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jStudes  sur  les  qualitis  nuisibles  de  Vair  que  nous  respimis  dans 
nos  demeures.  Catane.  Imprimerie  de  TAcad^mie  gioeQieniie.  1  vol. 
in-folio. 

Tel  est  le  litre  d'un  ouvrage  publie  eo  1868  par  un  Anversois,  le 
docteur  Heori  de  Ceuleneer  Van  Bouwel,  roembre  effectif  et  bibliothd- 
caire-arcbiviste  de  la  Socidtd  de  mddecine  d'Anvers,  et  membre  corres- 
pendant  d'une  foule  de  soci^l^s  savantes. 

L'auteur  a  publid  depuis  1842  un  grand  nombre  de  iraites  d'hygifene 
et  de  m^decine  qui  lui  ont  acquis  un  legitime  renom  dans  le  monde 
savant.  Le  traits  que  nous  annongons  aujourd'hui,  prdsente  une  oppor- 
tunitd  incontestable.  Les  dpiddmies  qui  ont  desole  pendant  les  derniferes 
ann^es  plusieurs  de  nos  villes  importantes,  placent  la  question  de  la 
puret^  de  Fair  intdrieur  et  de  I'air  extf^rieur  au  premier  rang  de  celles 
qui  doivent  prdoccuper  les  amis  de  Thumanit^  et  les  hommes  vouds  h 
Tetude  de  la  science.  A  cette  question  s*en  raiiacbe  une  seconde,  celle 
des  habitations  ouvri^res.  Assurdment  toutes  les  conditions  de  salubrity 
ne  sont  que  rarement  reunies  dans  les  maisons  aisdes.  Mais  combien 
d'habitations  d'artisans  ou  elles  font  absolument  d^faut!  Les  maux 
physiques  et  les  maux  moraux  qui  r^sultent  d*un  etat  de  choses  si  deplo- 
rable, sont  incalculables. 

Dans  une  Introduction  qui  pr^sente  un  grand  inl^r^t,  M.  de  Ceuleneer 
passe  en  revue  les  mesures  prises  dans  Faniiquite,  ^au  moyen  ige  et 
dans  les  temps  modernes  pour  conserver  la  santd  des  citoyens  et  sauve- 
garder  la  salubrity  publique.  L'auteur  aborde  ensuite  la  premiere  partie 
de  son  travail,  dans  laquelle  il  traite  de  Tetal  de  fair  ext^rieur;  il  y 
dtudie  la  composition  de  Fair  atmospberique,  son  inQuence  sur  Thomme. 
les  causes  qui  le  vicient  et  parmi.lesquelles  il  mentionne  principalement 
celles  provenant  de  certaines  industries  et  de  Tagglomeration  des  habi- 
tations. Dans  la  seconde  partie,  Tauteur  s'occupede  Fair  intdrieur,  de  Fair 
confine  dans  nos  demeures.  C*est  Ih  qu*il  indique  les  conditions  de 
salubrity  que  doivent  offrir  les  habitations  pour  qu'on  y  respire  toujours 
un  air  pur  et  suiBsant,  et  k  cette  occasion  il  examine  successivement 
les  divers  genres  d*babitations  qui  existent  k  la  ville  et  h  la  campagne, 
depuis  les  demeures  des  ouvriers  dans  les  communes  urbaines  jusqu'aux 
chaumi^res  des  indigents  dans  les  communes  rurales. 

Tons  ceux  qui  s'occupent  de  ces  questions  voudront  lire  Fouvrage  de 
M.  de  Ceuleneer,  et  ils  reconnaitront  ainsi  combien  il  est  digne  du  suf* 
frage  dclaird  que  lui  a  ddcernd  FAcad^mie  gioenienne  des  sciences  natu- 
relles  de  Catane  en  Fins^rant  dans  la  collection  de  ses  Actes  dont  il 
forme  uo  des  volumes.  Ch.  W. 
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16  JUILLET  —  15  AOUT. 


JniUet. 


16.  —  La  chambrc  des  Communes  d'Angletenre  rejette,  par  346  voix  contre  29i, 
Tamendement  introduit  dans  le  pr^ambule  du  bill  de  r^rorme  par  la  chambre  des  Lords,  et 
qui  permct  que  le  surplus  des  fonds  soit  appliqu(^  k  doter  les  cultes  catbolique  et  presbyt^ 
rien.  L*amendemcnt  de  la  chambre  des  Lords  autorisant  les  commissaires  k  donner  anx 
clerg6s  catbolique  et  presbyt^rien  des  residences  et  des  terrains  est  rejet6  par  326  voix 
contrc  i37. 

i8.  —  Le  Journal  offtciel  de  Fnnce  publie  la  liste  du  nouveau  minist^re.  MM.  de 
Forcade  la  Roquette,  Magne,  le  mar^chal  Nicl,  Tamiral  Rigault  de  Genouilly  gardent 
les  portefeuilles  de  rint^rieur,  des  Finances,  de  la  Guerre  et  de  la  Marine;  M.  Gressier 
abandonne  TAgriculture  et  le  Commerce,  qui  formeront  d^sormais  un  d^partement  sp^ial, 
et  reste  ministre  des  Travaux  Publics.  Les  cinq  nouveaux  ministres  sont:  M.  Duvergier, 
president  de  section  au  conseil  d*£tat,qui  prend  le  minist^re  de  la  Justice  et  des  Cultes,  en 
remplacemeot  de  M.  Baroche;  M.  de  la  Tour  d'Auvergne,  ambassadenr  k  Londres,  auquel 
^choient  les  Affaires  fitrang^res,  en  remplacement  de  M.  de  La  Valette;  M  Alfred  Le  Roux, 
vice-pr^ident  de  la  Cbambre,  qui  eotre  k  TAgriculture  et  au  Commerce ;  M.  Bourbeau, 
depute,  qui  remplace  M.  Duruy  k  Tlnstruction  publique,  et  M.  de  Chasseloup-Laubat, 
s^nateur,  qui  succdde  k  M.  Yuitry  dans  la  pr6sidence  du  conseil  d*I^tat. 

iO.  —  Ouverture,  k  Vienne,  du  Congrto  des  chemins  de  fer  allemands. 

—  La  chambre  des  Lords  rejette,par  91  voix  contre  54,  le  bill  qui  ouvre  les  chaires  des 
universit^s  anx  dissidents  de  r£gUse  anglicane. 

20.  —  Apr^s  uue  longue  et  vive  discussion  sur  le  pr^ambule  du  bill  ecclisiastique,  la 
chambre  des  Lords  maintient  par  173  voix  contre  95  ses  amendements. 

31.  ~  Le  Journal  offieiel  publie  un  d^cret  du  20,  par  lequel  M.  Rouher  est  nommi  pre- 
sident du  senat  pour  1869. 

:S2.  A  Rome,  la  congregation  de  Tlodex  condamne,  outre  le  Saint-Paul,  de  Renan, 
Touvrage  du  m^me  auteur,  intitule :  QuettioM  contemporaines ;  la  Bible  dan$  Vln4e^ 
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de  M.  Jacolliot,  et  trois  autres  ouvrages,  Tun  italien,  I'autre  mexicain  ei  le  troisi^me 
canadien. 

—  Lord  Cairns  annonce  a  la  chambre  des  Lords,  qu'^  la  suite  d*une  coaf^rence  qu'il  a 
eae  avec  lord  Granville,  un  compromis  est  intervenu  relativement  aux  amendements  intro- 
dnits  dans  le  bOI  de  Tfiglise  d*Irlande.  Ge  comproujis  est  vot^  par  la  Chambre. 

S3.  —  La  Gateite  cffideUe  de  Florence  publie  le  rapport  de  la  commission  d*enqu6te. 
EUeeonclut  (juMl  n*a  ^t^  aucunement  prouv6  que  quelque  ddput^ait  particip^  illicitement  4 
lar^e. 

34.  —  La  chambre  des  Communes  ratifiele  compromis  vote  par  les  Lords. 

—  Troubles  k  Cracovie,  k  Toccasion  de  la  d^couverte  d^une  religieuse  folle,  pr6tendft- 
mad  s^questr^e  dans  un  convent  de  Carmelites. 

—  Da  BOBYenients  carlistes  se  produisent  en  Espagne.  Le  mar^chal  Serrano  publie  k 
ce  s^jet  un  dteret  ordWMnt  Ja  mise  en  vigueur  immediate  de  la  loi  de  1821  relative  k  la 
repression  des  conspirations  et  des  taodes  amte.  (Voir  aux  documents). 

26.  —  C16tnre  du  Congr^s  des  joumalistes  allemands  reams  It  Viene. 

—  Le  bill  qui  abolit  T^glise  officielle  d*Irlande,  revolt  la  sanction  royale.  Ce  bill  a  mis 
cinq  mois  k  devenir  loi  de  r£tat  depuis  le  moment  oil  il  a  M  presents  k  la  Chambre  des 
Communes  11  a  ete  introduit  le  mars  et  lu  pour  la  deuxi^me  fois  le  21.  Entre  en  comite 
le  15  avril,  il  a  M  vote  ]e  7  mai,  a  ete  rapporte  k  la  Chambre  le  1 3,  et  a  passe  en  deuxieme 
lecture  le  31.  Dans  la  Chambre  des  Lords,  le  bill  a  eu  sa  premiere  lecture  le  I*' juin,  sa 
deuxieme  lecture  le  19.  Son  introduction  en  comite  a  eu  lieu  le  29;  son  vote  en  comite 
le  6  jnillet;  son  rapport  k  la  Chambre  le  9  et  sa  troisieme  lecture  le  li.  Le  15  et  le  16,  les 
amendements  des  Lords  ont  ete  discutes  par  les  Communes ;  le  20  du  mdme  mois,  le  bill 
est  revenu  sur  le  tapis  dans  la  Chambre  haute ;  le  22,  le  memorable  compromis  Granville- 
Caims  a  ete  accepte  par  les  pairs,  et  le  lendemain  il  a  ete  ratifle  par  les  Communes. 

28.  —  Un  bill  presente  par  M.  Gilpin  k  la  chambre  des  Communes  d^Angleterre  pour  Ik 
suppression  de  la  peine  de  mort  est  nyete  par  118  voix  centre  58. 

—  Retour  du  vice  roi  d'figypte  k  Alexandrie. 

29.  —  Ouverture,  k  Bruxelles,  de  Texposition  triennale  des  Beaux-Arts. 

—  Le  conseil  provincial  du  Brabant  ^joume  Tallocation  du  subside  pour  la  part  contri- 
butive  de  Ik  province,  dans  les  frais  de  construction  du  nouveau  Palais  de  Justice  de 
Braxelles. 


2.  —  Reunion  du  Senat  flrancais  pour  Texamen  du  senatus-consulte.  (Voir  aux  docu- 
ments.) 

4.  —  On  annonce  de  New-York,  que  30  canomiieres  construites  pour  l*Espague  ont  ete 
saisies  par  le  marshal  des  fitats-Unis,  pour  violation  des  lois  de  la  neutralite. 

5.  —  La  commission  du  senat  franQais,  chargee  d'examiner  le  senatus-consulte  est 
eomposee  de  MM.  Devienne,  Delangle,  Boudet,  Maupas,  de  La  Gueronniere,  Bauchart, 
Laeaze,  Bebic,  Casablanca  et  Suin. 

6.  —  A  Vienne,  le  conseil  communal  termine  ses  deliberations  concemant  la  question 
des  couvents,  k  propos  de  Faffaire  de  Cracovie.  La  proposition  tendant  k  solliciter  aupres  du 
gouvernement  la  suppression  absolue  des  cloltres  est  repoussee  par  32  voix  centre  24. 

'   Une  seconde  proposition  tendante  k  n*exempter  de  la  suppression  que  les  couvents  dont  les 
membres  se  devouent  au  service  des  malades,  est  approuvee  par  31  voix  centre  30. 

7.  ~  La  Gazette  de  Madrid^  publie  un  decret  engageant  les  preiats  k  signaler  immedia- 
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tement  au  gouvernement  les  pr^tres  qui  quitteraient  leurs  paroisses  pour  combattre  le 
gouyemement.  (Voir  aux  documents.) 

8.  — La  Gazette  de  Vienne  publie  une  ordonnauce  du  ministre  des  Cultes  d*apr^s  laqueUe 
les  sentences  Episcopates,  ordonnant  la  detention  de  pr^tres  dans  une  maison  de  correction 
eccI6siastique,  ne  sont  valables  que  pour  autant  que  les  pr^tres  qui  sont  frappEs  de  ces 
sentences  s*y  soumettent  volootairement.  Une  autre  ordonnance  Etend  la  premiere  aux 
rdguliers  des  deux  sexes  incarcErds  sur  Tordre  de  supErieurs  eccIEsiastiques.  Gette  m^me 
ordonnance  exige  le  plus  strict  contrdle  au  siyet  de  la  dur^e  de  rincarcEration  et  du  local 
de  la  detention. 

10.  —  A  Usbonne,  la  cbambre  des  Pairs  vote  une  motion  de  blftme  contre  le  minis- 
tire  par  2 J  voix  contre  13.  La  cbambre  des  DEput^s  approuve  la  concession  du  cbemin  de 
fer  du  Sud  par  50  voix  contre  48. 
•  t  i  .  —  CWture  de  la  session  legislative,  en  Anglcterre. 

13.  —  La  commission  du  S^nat  franc^is,  cbarg^e  de  Texamen  du  s^natus-consulte, 
nomme  comme  rapporteur  H.  Devienne. 

—  A  Lisbonne,  le  nouveau  ministire  est  formE  comme  suit :  le  due  LoulE,  president  du 
conseil  et  int^rieur;  le  g^n^ral  Maldonado,  guerre;  MM.  Braaucamp,  finances;  Lucciano 
de  Gostro,  justice;  Lobrouerla,  travaux  publics;  Mendoz  Leal,  affaires  Etrangires; 
Rebelledo  da  Silva,  marine. 

i3.i—  Mort  du  mar^bal  Niel,  ministre  de  la  Guerre,  en  France. 

15.  —  Le  Journal  officiel  publie  un  dicret  du  14  aoi^t  contre-signE  par  les  ministres  et 
accordant  une  amnistie  pour  les  d^Iits  politiques.  (Voir  aux  documents.) 

Un  autre  d^cret  amnistie  les  militaires,  les  marins  et  les  d^serteurs. 

Le  Journal  officiel  dit  que  TEmpereur  comptait  aller  bier  k  GhMons,  mais  que,  \u  des 
douleurs  rbumatismales,  il  a  fait  agourner  son  depart. 


France.  —  Projet  dc  s6nalus-consulte. 

Art.      —  L*Empereur  et  le  Corps  l^slatif  ont  IMnitiative  des  lois. 
Art.  2.  —  Les  ministres  ne  dependent  que  de  TEmpereur. 
lis  d^libirent  en  conseil  sous  sa  pr^sidence. 
lis  sont  responsables. 

lis  ne  peuvent  Etre  mis  en  accusation  que  par  le  S^nat. 
Art.  3.  —  Les  ministres  peuvent  etre  membres  du  Sinat  ou  du  Corps  I^gislatif. 
lis  ont  entree  dans  Tune  et  Tautre  assemblEc,  et  doivent  6tre  entendus  lorsqu'ils  le 
demandent. 

Art.  4.  —  Les  stances  du  S6nat  sont  publiques.  La  demande  de  cinq  membres  suffit 
pour  qu^il  se  forme  en  comity  secret. 
Le  SEnat  fait  son  r&glement  int^rieur. 

Art.  5.  —  Le  S^nat  peut,  en  indiquant  les  modifications  dont  la  loi  lui  paralt  suscep* 
tible,  d^ider  qu*eile  sera  renvoy^e  k  une  nouvelle  deliberation  du  Gorps  legislatif. 

II  peut  dans  tons  les  cas,  par  une  resolution  motivee,  s*opposer  k  la  promulgation 
'd*une  lol. 

Art.  6.     Le  Gorps  legislatif  fait  son  reglemeot  interieur. 


DOCUMENTS  HISTORIQUES. 


DOCUMENTS  HISTORIQUBS. 


209 


A  l^ouverture  de  ohaque  sessioi),  il  nomme  son  president,  scs  vice-presidents  9I  ses 
secretaires. 
It  nomme  ses  questeurs. 

Art.  7.  —  Tout  membre  du  S^oat  ou  du  Corps  l^gislatif  a  le  droit  d*adresser  une  inter- 
peUalion  au  gouveraement. 
Les  ordres  du  Jour  motives  peuvent  6tre  adopt^s. 

Le  renvoi  aux  bureaux  de  l*ordre  du  jour  motive  est  de  droit,  quand  il  est  demand^  par 
le  gouvemement. 

Art.  8.  —  Aucun  amendement  ne  peut  6tre  mis  en  deliberation  sMI  n'a  ete  renvoye  a  la 
commission  chargee  d'examiner  le  projet  de  loi,  et  communique  au  gouvemement. 

Lorsque  le  gouvemement  n'accepte  pas  Tamendement,  le  conseU  dl'^tat  donne  son  avis; 
le  Corps  legislatif  prononce  ensuite  definitivement. 

Art.  9.  —  Le  budget  des  d^pcnses  est  presents  au  Corps  legisiatif  par  chapitres  et 
articles. 

Le  budget  de  cbaque  ministere  est  vote  par  cbapitre,  conformement  a  la  nomenclature 
annexee  au  present  senatus-consulte. 

Art.  10.  —  Les  modifications  apportees  k  Tavenir  k  des  tarifs  de  douanes  ou  de  postes 
par  des  traites  interaationaux  ne  seront  obligatoires  qu^en  vertu  d*une  loi. 

Art.  11.  —  Les  rapports  du  senat,  du  Corps  legislatif  et  du  conseil  d*£tat  avec  TEm- 
pereur  et  entre  eux,  sent  regies  par  un  decret  imperial. 

Art.  12.  —  Sent  abrogees  toutes  dispositions  contraires  au  present  senatus-consulte, 
et  notamment  celles  des  articles  6  (2«  paragraphe),  8,  13, 24  (2«  paragraphe),  26,  40,  43, 
44  de  la  Constitution,  et  1*^  du  senatus-consulte  du  31  decembre  1861 . 


«  NAPOt^ON, 

>  Par  la  gri^ce  de  Dieu  et  la  volonte  uationale,  empereur  des  FrauQais, 
"  A  tous  presents  et  k  venir,  salut ; 

m  Vottlant,  par  un  acte  qui  reponde  k  nos  sentiments,  consacrer  le  centenaire  de  la 
naissanee  de  Napoleon  I*', 
»  Avons  decrete  et  decretons  ce  qui  suit : 

»  Art  1*'.  Amnistie  pleineetentiere  est  accordee  pour  toutes  condamnationsprononcees 
on  eneounies  jusqu*k  ce  jour,  k  raison  : 
n  i*  De  crimes  et  deiits  politiques ; 
»  2*  De  deiits  et  contraventions  en  matiere  de  prcsse, 
»  De  police  de  Timprimerie  et  de  la  librairie, 
»  De  reunions  publiques, 

>  De  coalitions; 

»  3"  De  deiits  et  contraventions  en  matiere  de  douanes,  de  contributions  indirectes,  et 
de  garantie  de  matieres  d'or  et  d*argent,  de  forets,  de  peche,  dc  cbasse,  de  voierie,  de 
police  du  roulage ; 

»  4«  D'infractions  relatives  au  service  dc  la  garde  nationale. 

B  Art.  2.  L*amnistie  n^est  pas  applicable  aux  frais  de  poursuite  et  d*instance,  ni  aux 
dommages-interets  el  restitutions  resultant  de  jugements  passes  en  force  de  chose  jugee; 
elle  ne  pourra,  dans  aucun  cas,  etre  opposee  aux  droits  des  tiers.  II  ne  sera  pas  fait  re- 
mise des  sommes  versees  k  la  date  de  ce  jour. 

>»  Art.  3.  Nos  ministres  sont  charges  de  Texecution  du  present  decret. 

»  Faitau  palaisde  Saint-Cloud,  le  i4aoi!it  1860. 


l>^et  d*amnistie. 
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EsPAGifE.  Voiei  le  texte  du  d^cret  par  lequel  Serrano  a  eu  la  pretention  de  tracer  aux 
arcbev^ques  et  aux  6v6ques  da  royaume  la  conduite  que  T^piscopat  doit  tenir  vis-k-vis  du 
mouvement  Carlisle : 

«  Consid^rant  ce  qui,  de  concert  avec  le  conseil  des  ministres,  m*a  ^t^  propose  par  le 
ministre  de  Gr&ce  et  de  Justice,  je  d^crdte  ce  qui  suit : 

1  Art.  On  devra  inviter,  comme  je  le  fais  en  ce  moment,  les  tr^s-r^v^rends  arche- 
v6ques  et  dv^ues  k  rendre  immMiat«ment  au  gouvemement,  ainsi  que  Texige  leur  devoir, 
un  compte  d^taill^  de  tons  les  eccl^siastiques  de  leurs  dioc^es  respectifs  qui  auraient 
abandonn^  les  ^lises  auxqnelles  ils  ^talent  attach^  pour  aller  combattre  la  situation  poli- 
tique cr€^  par  les  Cert^s  conslituantes. 

»  Art.  2.  On  cbargera  ^alement  les  trto-r^v^rends  archev^es  ct  r^v^rends  ^vdques  de 
faire  savoir  imm^diatement,  apr^s  qu*ils  auront  eu  connaissance  du  present  dtoet,  et  sans 
admettre  ni  prorogation,  ni  excuse^  les  mesures  canoniques  et  publiques  quMls  auront 
adoptees  centre  Ttioignement  el  Tabandon  des  pr^tres  rebelles,  non-seulement  k  Teffet  de 
les  ch&tier  et  de  les  cootenir,  mais  encore  pour  r^parer  le  trto-grave  scandale  produit 
parmi  les  dioc^sains  par  une  conduite  si  d^loyale  et  si  inconvenante.  En  vue  des  informa* 
tions  transmises  par  les  pr^lats  au  ministire  de  Gr&ce  et  Justice,  ie  gouvemement  se 
reserve  d*adopter  les  dispositions  qu*il  Jugera  convenables. 

•  Art.  3.  Comme  il  est  notoire  que  beaucoup  de  membres  du  clerg^  excitent  les  esprits 
simples  de  quelques  gens  contre  les  lois  et  les  decisions  voltes  par  les  Cortes  et  centre 
les  ordres  6manant  de  moi  pour  leur  execution,  les  TT.  RR.  arcbevdques,  RR.  ^v6ques 
et  gouvemements  eecl^siastiques  devront.  dans  le  d^lai  de  rigueur  de  buit  Jours,  fsdre 
circuler  dans  leurs  dioc^es  un  bref  Mit  pastoral  pour  exborter  les  dioc^sains  k  ob^ir  aux 
autorit^s  constitutes.  Les  prtlats,  sans  perdre  un  instant,  en  devront  envoyer  la  copie  au 
secretariat  du  minist^re  de  Gr&ce  et  Justice. 

»  Art.  4.  On  cbargera  tgalement  les  tr^s-r^vtrends  arcbev6ques  et  rtvtrends  ^v^ques 
de  retirer  les  permis  de  confesser  et  de  prtcher  aux  prfiti'es  notoirement  dtsaffect^  qui 
n*auront  pas  btsitt  k  manifester  ostensiblement  leur  attitude  contraire  au  r^me 
constitutionnel. 

»  Art.  5.  Le  gouvemement  rendra  compte  du  present  dtcret  aux  Cortes. 
»  Donnt  k  San-fldefonso,  le  5  aotit  1809. 


Autriche.  —  Dtpdcbe  deM.de  Beust  en  rtponse k  la  circulaire  du  prince  de  Hobenlobe 
concernant  le  futur  Goncile. 


»  Par  M.  le  comte  de  Bray,  ambassadeur  de  S.  M.  le  roi  de  Bavi^re,  j*ai  eu  con- 
naissance d*une  dtptcbe  que  son  gouvemement  lui  avait  adress^  afin  de  nous  demander 
quelle  attitude  les  gouvernements  europtens  auront  k  assumer  vis-k-vis  du  fbtur  Goncile. 
Le  comte  de  Bray  a  laisst  cette  dtptcbe  entre  mes  mains,  et,  pour  vous  en  donner  con- 
naissance. Yen  envoie  une  copie  k  Voire  Excellence. 

»  S^appuyant  sur  les  informations  qui  lui  sent  parvenues  au  SMjet  des  pr6paratifs  pour 
le  prochain  Goncile,  ainsi  que  sur  les  desseins  attributs  k  la  cour  de  Rome,  le  gouveme- 
ment bavarois  s'adresse  k  nous  —  comme  il  se  sera  sans  doute  adresst  k  d^autres  cabi- 
nets —  pour  savoir  s*il  ne  serait  pas  utile  de  songer  k  des  mesures  preventives,  telles  que 
des  representations  adress^es  aux  6v6ques  des  diffi&rents  pays  ou  des  protestations  direc- 
tement  adrossdes  k  Rome  pour  sauvegarder  les  principes  du  droit  moderne  sur  lesquels 


»  {SigiU)  Francisco  Serrano. 
»  Cotttre-ngtU par  le  ministre  de  Grdce  et  Justice, 

»  MaRUEL  RoIZ  ZORUJJk.  » 


t  Vieune,  le  15  mai  1869. 
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reposent  les  £uits;  sMlne  serait  pas  opportun  d*amener  une  entente  relativement  aox  me- 
8sr«8  de  ee  genre,  prises  sinon  coDectivement,  da  moins  dans  un  sens  identique,  au 
noyen  de  deliberations  communes  ou  meme  de  conferences  reunissant  les  reprdsenunts 
de  tons  les  gooTernements  interesses. 

>  Tai  etndie  avec  le  soin  le  plus  attentif  le  sujet  de  cette  communication,  ainsi  que  sa 
baute  importance  Texige,  et  avant  de  faire  parvenir  au  prince  de  Hohenlohe  ma  rdponse 
^  des  qoestions  d*ane  si  grande  portee,  sur  lesquelles  il  a  cm  devoir  appeler  Tattention 
des  cabinets,  fen  ai  confer^  confidentiellement  avec  le  ministire  imperial  royal  autricbien, 
ainsi  qu*avec  le  ministere  bongrols. 

»  Me  troavant  en  conformite  de  vues  pleine  et  entiere  avec  les  deux  minlsteres,  et  au- 
torise  par  S.  M.  TEmpereur  et  Roi,  j*ai  done  rbonoeur  de  communiquer  au  cabinet  de 
Manicb,  par  rintermediaire  de  Votre  Excellence,  ma  reponse  au  sujet  de  ses  ouvertures. 

»  Selon  nous,  un  gouvemement  qui,  comme  le  gouvernement  austro-bongrois,  a  eieve 
en  principe  la  liberie  des  differents  cultes,  et  cela  dans  les  limites  tracees  par  une  Consti- 
tution liberale,  se  montrerait  peu  fldeie  aux  consequences  de  ce  meme  principe,  s'il  vou- 
lait  opposer  un  systeme  de  mesures  calcuiees  pour  restreindre  ou  prevenir  un  principe 
etabli  dans  la  constitution  de  Tfiglise  catbolique,  comme  la  convocation  d*un  concile  ge- 
neral. Peut-^tre  sera-t-il  permis,  pour  motiver  le  principe  du  point  de  vue  auquel  nous 
envisageons  Taffiiire,  d*observer  que,  Jusqu*^  present.  )i  notre  connaissance,  aucune  des 
puissances  qui  ont  leplus  compietement  reconnu  le  principe  de  Tindependance  de  Tfiglise, 
etdans  le  domaine  desqueUes  ce  principe  a  pris  les  racines  les  plus  profondes  dans  la 
eonscience  publique,  n'a  encore  manifeste  des  apprebensions  au  8i](|et  des  decisions  even- 
tuelles  dtt  ftitur  Concile,  et  qu*aucttne  puissance  ne  s*est  encore  occupee  des  mesures  de- 
fensives ou  preventives  qu*elle  pourrait  prendre. 

»  Mais,  une  fois  le  principe  admis,  que  la  plus  large  liberie  doit  etre  laissee  aux  corps 
religieux  reconnus,  dans  Texercice  de  leurs  fonctions,  en  tant  que  ces  demieres  n'amenent 
pas  de  collisions  avec  les  droits  de  r£tat  et  les  principes  d*oii  sont  emanes  ces  droits,  il 
est  Clair  que  le  gouvemement  imperial  et  royal,  dans  la  situation  telle  qu*elle  se  presentc- 
rait  aaJonrd*bui,  n*a  pu  voir  aucune  raison,  soit  de  droit,  soit  d*opportunite,  suffisante  pour 
le  determiner  k  adberer,  des  ce  jour,  aux  propositions  du  gouvemement  bavarois,  quelque 
attention  que  meritent  d*ailleurs  ces  propositions. 

•  Pour  le  moment,  on  ne  peut  faire  que  des  suppositions  plus  ou  moins  vraisemblables 
sur  le  ftttur  Concile.  Nous  n'avons  pas  meme  de  donnees  oflBcielles  sur  le  programme  des 
deliberations  et  des  questions  qui  y  seront  traitees,  excepte  les  indications  vagues  donnees 
par  la  bnlle  de  convocation.  Du  reste,  personne  ne  voudra  contester  au  Concfle  oecume- 
nique  son  omnipotence  au  sujet  des  questions  dogmatiques  pures.  Quant  aux  questions  qui  inte- 
ressentegalementrEtat  et  l*£glise  et  aux  matieres  qui  interessentnpn-seulement les  confes- 
sions, mais  aussi  les  droits  de  Tfitat,  il  n^est  guere  possible,  des  aigourdliui,  de  se  faire 
une  idee  positive  b  cet  egard,  et,  sMl  existe  un  danger  quelconque,  de  voir  s*accentuer 
davantage  les  extremes,  qui  depuis  se  sont  manifestes  sur  ce  terrain  par  suite  des  delibe- 
rations et  des  decisions  du  Concile  et  de  voir  menace  le  repos  des  £;tats  plus  qu*il  ne  Ta 
ete  Jusqu^b  present.  Quant  a  nous,  nous  ne  pouvons  ni  contester  Texistence  d'un  semblable 
danger,  ni  raffirmer.  Cependaut  on  peut  supposer  que  les  eveques  du  monde  catbolique, 
dODt  la  plupart  doivent  vivre  et  exercer  leurs  fonctions  dans  les  pays  jouissant  d*une  legis- 
lation entierement  secularisee,  apporteront  b  Rome  une  connaissance  assez  exacte  des 
besoins  pratiques  de  notre  temps.  De  plus,  s*il  est  permis  d*esperer  que  la  cause  du  main- 
tien  de  la  paix  entre  r£tat  et  Tfiglise  ne  manquera  pas  de  trouver  des  avocats  zeies  parmi 
les  preiats  reunis  au  Concile,  il  n*est  peut-etre  pas  dans  Tinteret  des  gouvernements  que 
ces  voix  puissent  paraltrc  patronisees  par  r£tat :  ce  qui  ne  pourrait  qu'affaiblir  Tautorite 
avec  laquelle  elles  se  feront  entendre.  Ajoutons  b  toutes  ces  considerations  que.  jusqu*k  ce 
moment,  il  est  impossible  de  reconnaltre  quelle  attitude  la  cour  de  Rome,  qui  ne  pourra 
goere,  dans  la  situation  politique  actuelle,  renouveler  les  precedents  des  siedes  passes  par 
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rapport  a  la  participation  des  princes  s6culiers  aux  conciles,  croira  devoir  assumer  vis-a- 
vis des  gouvernements  au  sujet  des  mati^res  soumises  aux  deliberations  du  Goncile,  et 
dans  lesquelles  ses  decisions  ne  sauraient  etre  ex^cutees  sans  la  sanction  pr^alable  de 
rfitat.  D^apr^s  notre  mani^re  de  voir,  les  gouvernements  sont  tout  k  fait  k  mdme  d^attendre 
tranquillement,  quoique  attentivement,  les  mcsures  que  Tautorite  eccl^siastique  pourra 
formuler  k  cet  egard. 

»  Dans  le  cas  oil  le  Concile  qui  va  se  r^unir  procbainement  se  proposerait  d*empieter 
sur  I-^  domains  I^gal  de  r£tat,  ou  que  nous  aurions  des  indices  authentiques  accusant  de 
semblables  desseins,  le  gouvernemeut  imperial  et  royal  est,  k  coup  sftr,  de  Tavis  que  non- 
seulement  des  mcsures  preventives  prises  par  cliaque  fitat  en  particulier,  mais  aussi  des 
conferences  communes  entre  les  cabinets,  pour  sauvegarder  d*un  accord  commun  Tautorite 
seculiere,  seraicnt  necessaires  autant  qu'utiles.  D*un  autre  c6te,  nous  ne  pouvons  point 
admettre  qu*il  serait  bon  ou  opportun  d*opposer  le  fait  d*une  conference  diplomatique  k  la 
seule  presomption  d'empietements  contre  ics  droits  de  r£tat.  Sans  compter  les  grandes 
difficultes  qu'il  y  aurait  k  arriver  a  une  entente  solide  sur  une  base  aussi  pen  determinee, 
on  risquerait  par  Ik  d*eveiller  le  sopp^on  de  vouloir  exercer  un  contrOle  sur  les  libertes  de 
rEglise  catbolique  et  de  chercber  k  restreindre  ces  libertes.  L*eflet  n'aboutirait  qu*k  une 
plus  grande  tension  des  esprits,  sans  qu'ii  en  resultkt  aucun  avantage  reel. 

»  Cette  maniere  de  voir  n*a  pas,  du  reste,  empeche  le  gouvernemeut  imperial  et  royal 
d*apprecier  dans  toute  sa  valeur  Timportance  de  initiative  prise  par  le  cabinet  bavarois 
pour  un  ecbauge  d'idees  relatives  k  cette  question  d*une  si  vaste  portee.  Nous  nous  deela- 
rous  bien  sincerement  obliges  envers  le  prince  de  Hobenlobe  pour  la  communication  qu*il 
a  bien  voulu  nous  faire  et  pour  Toccasion  qu'il  nous  a  ainsi  donnee  de  preciser  clairement 
notre  maniere  de  voir.  Votre  Excellence  est  priee  d*exprimerce  sentiment  a  Son  Altesse. 
Yous  etes  autorise  k  mettre  une  copie  de  la  presente  depecbe  k  la  disposition  de  M.  le 
ministre  president  de  Baviere,  dans  le  cas  oil  il  en  exprimerait  le  desir. 

»  Recevez,  etc.  » 

—  Discours  de  M.  de  Beust  k  la  seance  del  a  delegation  autricbicnne  du  9  aoiit,  relative- 
nient  aux  affaires  etrangeres. 

«  Au  premier  abord,  la  tkche^que  j*ai  k  remplir  aujourd'bui  paralt  avoir  un  caractere 
extraordinaire.  D*habitude,  un  ministre  s*attend  k  une  attaque  provenant  de  Tassembiee 
meme  en  presence  de  laquelle  il  se  trouve.  Mais  les  attaques  qu'il  roe  faut  repousser 
viennent  du  debors. 

«  Je  remercie  cordialemcnt  ceux  qui  out  eieve  la  voix  cu  ma  faveur,  mais  Je  remercie 
egalement  ceux  qui  me  fournissent  Toccasion  de  me  justiflcr. 

o  Je  suis  trop  penetre  d'ailleurs  dc  la  responsabilite  qui  m'incombe  pour  me  contenter  de 
Tespoir  que  la  majorite  de  cette  auguste  assembiee  ne  me  refusera  pas  le  budget  que  je 
sollicite  et  ne  me  retirera  pas  sa  confiance. 

»  On  ne  saurait  contester  que  les  delegations  out  ouvert  leurs  deliberations  au  milieu 
d'une  situation  exempte  de  toute  complication.  La  seule  question  qui  apparaissait,  quoique 
sans  motif  suffisant,  comme  un  point  noir  aux  yeux  de  divers  bommes  politiques,  savoir  la 
question  franco-beige,  venait  d'etre  resolue  k  Tamiable,  et  depuis  nous  n'avons  eu  a  enre- 
gistrer  aucune  nouvclle  complication.  Ici  on  m'objectcra  que  Tinquietude  a  ete  suscitee  par 
des  adversaires  qui  ne  siegent  point  dans  cette  enceinte  et  qu'on  ne  doit  les  attribuer  qu'au 
Livre  rouge. 

»  Mais  la  faute  n'en  est  ni  aux  nns  ni  aux  autres.  L'impression  produite  par  le  Livre 
rouge  etait  satisfaisante.  Pourquoi  fait-on  tant  de  bruit  toutes  les  fois  qu'un  Livre  rouge 
paralt?  Pourquoi  ces  coieres  et  cette  critique ?  Pourquoi  ne  montre-t-on  pas  la  mdme  pas- 
sion quand  un  Livre  bleu  anglais  est  publie?  On  dirait  qu'il  s'aglt  de  poursuivre  un  individu 
dangereux.  {Hilariti},) 
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»  Voici  no  Livre  bleu  anglais,  car  la  couleur  y  fait  fort  peu ;  il  est  beaucoup  plus  ^tendu 
que  ie  Llm  rouge.  Mais  avez-vous  jamais  appris  qu^on  ait  pour  cela  reproch^  k  lord 
Russell,  dont  le  com  se  trouve  k  chaque  page,  d*aimer  k  6crire? 

•  Toutes  les  attaques  dirig^es  centre  moi  sent  dirig^es  simplement  centre  Texistence 
nidme  du  Livre  rouge.  Quand  on  se  m^Ie  k  la  foule,  on  risque  d*£tre  heurtd ;  Ton  ne  pent 
s'jr  mou?oir  comme  dans  un  salon.  De  m6me  qu'ii  n*y  a  pas  de  correctif  plus  efficace  pour 
la  presse  que  la  tribune  parlementaire,  il  n*y  a  pour  les  Livres  rouges  et  la  pol^mique  des 
jonmaux  que  les  Livres  rouges  m6mes. 

*  Le  Livre  rouge  a  provoqu6  trois  accusations :  on  nous  a  reproch^  de  nous  immiscer 
dans  tes  afiaires  allemandes,  d*incliner  vers  la  France  et  d*avoir  des  antipathies  pour  la 
Prusse.  Oil  se  trouve,  dans  le  Livre  rouge,  la  preuve  que  la  premiere  acsusation  est  fondle? 
Serait-c6  dans  la  d6p6cbe  par  laquelle  nous  d^clarons  que  nous  ne  voulons  avoir  aucune 
esptee  de  rapport  avec  une  Confederation  du  Sud,  si  jamais  les  gouvernements  de  I'Alle- 
magne  du  Sud  se  d^cidaient  k  en  cr^er  une? 

»  Sur  quoi  se  base  alors  le  reprocbe  de  nous  6tre  inunisc^s  dans  les  affaires  allemandes  ? 
Est-ce  par  hasard  sur  la  depiche  qui  a  ete  envoy^e  k  Dresde? 

>  Messieurs,  j'avoue  francbement  que  si  une  communication,  adress^e  par  nous  k  un 
gwvernement  allemand  pour  expliquer  une  demande  faite  par  nous-m6mes,  peut  6tre  qua- 
lifl^e  de  la  sorte,  je  ne  sais  r6ellement  pas  quels  reprocbes  nous  aureus  encore  k  essuyer, 
si  nous  ne  fermons  pas  compietement  nos  frontiferes  du  c6U  de  TAUemagne. 

»  Est-ce  peut-etre  le  gouvemement  imperial  royal  qui  a  provoqu^  la  fdte  des  tireurs,  le- 
congr^s  des  cbemins  de  fer,  et  celui  des  joumalistes  k  Vienne  et  qui  en  a  profits  ?  II  est 
fbrt  commode  de  s*en  tenir  k  un  seul  adversaire  lorsqu'on  a  un  trds-grand  nombre  de  gens 
devant  soi  avec  lesquels  on  ne  panient  pas  k  s'entendre.  {Tris-bien!  trMfieU!) 

B  En  nous  occupant  de  la  question  des  alliances,  nous  rencontrons  de  singuli^res  con- 
tradictions. 

»  Une  alliance  avec  TAUemagne  ?  nous  dit-on.  Mais  qu*avez-vous  k  chercber  en  AUe- 
magne  depuis  la  paix  de  Prague  ? 

»  U  8*ensuivrait  que,  par  la  position  ainsi  faite  k  TAutricbe,  nous  serious  libres  de  con- 
chure  des  alliances  avec  qui  bon  nous  semble,  en  ne  tenant  compte  que  de  nos  propres 
inter6ts.  Mais  non !  L*un  nous  interdit  de  conclure  une  alliance  avec  la  France ;  Tantre 
nous  dit :  Pas  d*alliance  avec  la  Russie  Quant  k  TAllemagne,  nous  ne  devrions  m^me  pas 
nous  occuper  d'elle,  mais  attendre  que  TAUemagne  s*occupe  de  rAutriche.  G*est  peut-6tre 
Ikde  la  politique  allemande,  mais  non  de  la  politique  autricbienne,  et  c*est  de  la  politique 
autricbienne  que  je  dois  faire. 

»  Le  comte  Spiegel  ad^sapprouve  les  alliances,  mais  n*a  pas  approuv^  non  plus  une  poli- 
tique de  coud^es  fhmcbes ;  et  ce  quMl  avait  en  vue  a  des  c6t6s  fort  dangereux.  L'Europe  a 
en  longtemps  des  aUtances  constantes,  et  cela  a  eu  des  consequences  fSicbenses.  La  paix- 
arm^e,  quelques  sacrifices  quVlle  coftte,  est  retat  des  cboses  qui  empdcbe  aujourdliui  encore 
un  Gonflit. 

»  En  Orient,  nous  avons  k  present,  il  faut  le  reconnaltre  ouvertement,  un  excellent  allie 
dans  la  France.  Ferions-nous  bien  de  nousralidner?  Voilk  la  question,  n  faudrait  dans  tons 
les  cas  examiner  si.  lorsque  nous  en  aurions  besoin,  TAllemagne  pourrait  nous  offrir  ce 
que  nous  attendons  d*elle. 

1  J*arrive  maintenant  au  reprocbe  qui  dit  que  nous  pencbons  vers  la  France.  Oui« 
messieurs,  pourquoi  le  nierais-je  ?  Nous  entretenons  des  rapports  excellents  et  fort 
amicaux  avec  le  gouvemement  francais.  Et  comment  n*en  serait  il  pas  ainsi  ?  Pendant  les 
derni^res  anuses,  ce  gouvemement  nous  a  donne  des  preuves  reiter^es  de  sa  sincere 
sympathie ;  U  nous  a  soutenus  et  il  nous  a  rendu  de  bons  services.  D^autres  gouverne- 
ments, dit-on,  en  eussent  fait  autant  si  on  les  en  avait  pries.  Mais  on  ne  sollicite  pas. 
des  services;  ils  doivent  6tre  offerts*spontanement,  c*est  Ik  Tusage  parml  les  grandes 
.  ♦  Tom  II.  —  2«  UVR.     .  7  .    '  ' 
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pniSMDces.  {Marquet  d'adhMon,)  Nos  bonnes  relations  avec  la  Prance  reposent  aussi  snr 
ce  fait  que  lo  people  fhincais  a  des  sympathies  pour  tous  les  peoples  aostro-hongrois, 
qu*ils  soient  aUemands,  mag>'ars  oo  slaves,  parce  qu*ils  font  partie  de  la  population  autri- 
chienne. 

•  L*Auslro-Hongrie  traverse  en  ee  moment  one  p^riode  do  r^gto^ration.  Nous  ne  con- 
naissons  pas  d*auire  politique  que  celle  qui  consiste  k  tendre  chalenreosement  la  main  ^ 
CQXix  qui  appuientcette  r6g6n^ration  de  lenrs  sympathies  et  qui  les  pronvent  parleurs  aetes; 
one  main  non  amicale  sera  repouss^e  par  la  nOtre.  {Tr^s-bein  ) 

•  Mais  Je  ne  veux  pas  insister  davantage  sur  ce  point.  Je  regrette  qu*on  alt  parI6  k  ee 
propos  du  ministre  prussien  pris  dc  notre  cour,  parce  qu*il  s'cst  comports  de  la  facon  la 
plus  amicale  et  la  plus  pr^venante. 

»  Je  parlerai  des  rapports  avec  Rome  k  Toecaslon  de  la  discussion  des  articles.  On  m*a 
reproch^  des  antipathies.  Je  ne  fals  qup.  d^fcndre  les  int6r£ts  autrichicns  On  m*attribue 
one  provision  de  bonne  huroeur.  Mais  cela  ne  sufDrait  pas  pour  me  maintenir  si  jc  n*avais 
pas  la  consci.'nec  dc  remplir  fld61emcnt  mes  devoirs.  » 

Le  comte  dc  Beust,  rdfutant  fliialcment  Tassertion  du  comte  de  Rechberg  qu*en  f  86i 
rAutrlche  £tait  roenac^e  par  one  coalition  cnritp^enne,  si  clle  avait  pris  pai1i  pour  la  Con- 
fftdtoUon  germaniquc,  s*expriroe  en  ces  termrs  :  «  Les  alliances  dont  nous  avons  besoin, 
nous  les  tiH)uverons  trds-facilempnt  cn  Antricbe  mduie ;  c*est  ici  qu*il  fyut  noos  allier,  et 
plus  nous  nous  allierons  k  rint^rieur,  plus  nous  reponsserons  ais^ent  les  attaqoes  do 
dehors. »  [Vwes  aeclamationi.) 

PanssK  —  D6p£che  de  M.  de  Thile  en  rfponso  au  discoors  de  U.  de  Beust,  adresste  It 
M  le  baron  de  Werther. 


1 II  a  paru,  dans  les  journaux  europ^ens,  divers  comptes-rendus  des  commanications 
orales  faites  par  M.  le  chancelier  le  3  )  juillet  dernier  au  comild  du  budget  de  la  commis- 
sion cisleithanc,  et  Ic  f  6  du  m6me  mois  k  la  section  pour  les  affaires  ^trangires  de  la  d6- 
l^ation  hongrolse.  Tous  ces  comptcs-rendus,  plus  ou  moins  ^(cndus,  constatent  que  Itf.  le 
chancelier  a  paii6  des  relations  existanles  cntre  TAutrtch:)  et  le  gouvemement  prusslen,  et 
de  la  position  dc  ce  m6me  gouvernement  par  rapport  k  TAIIemagne  du  Sud. 

>  Voire  rapport  du  -11  du  mois  dernier  m*apprend  que  M.  de  Beust,  dans  on  entreticn 
confidentiel  qu'il  a  eu  avec  vous,  a  exprim^  son  regret  que  les  d^legu&s  eossent  ddcidi  de 
ne  pas  publier  ses  communications,  qui,  par  suite,  devraient  arriver  incompletes  et  tron- 
qu6es  k  la  connaissance  du  public. 

1  Bicn  que  nous  n*ayons  connaissance  ni  du  rftglement  des  delegations  ni  des  eircons- 
tances  dans  Icsquelles  a  6t6  prise  la  decision  cit^e,  il  nous  est  impossible  de  ne  point 
trouvcr  tnusite  que  des  explications  coiiceniant  un  gouvemement  elrarger,  et  destinies 
taut  a  eclairer  les  reprftsentants  da  pays  qu*ii  produire  on  eSet  sur  Topinion  -publique, 
soient  donn^es  dans  une  forme  telle  que  M.  le  chancelier  lui-m^me  puisse  prdvoir  qu*elles 
seront  tronqu^es. 

»  11  nous  est  pcrmis  de  rcgarder  comroe  exact  Ic  compte-rendu  donnd  par  les  Journaux 
des  communications  deM.  le  chancelier  relatives  i  notre  position  par  rapport  h  rAUemagno 
du  Sud,  puisque  M.  dc  I  cust  lui-m^me  a  confirm^  ces  communications  cn  les  motivant. 
II  a  M  dit  aux  delegations  —  «  que  les  relations  entre  la  Prusso  et  rAutrichen*etaient  pas 
satisfaisantes,  parce  que,  vis-k-vis  de  cette  demidrc  puissance,  la  Prusse  aurait  ngi  d^s 
Torigine  contrairement  au  traiie  de  Prague,  en  conclnant  avec  les  Ctats  du  Sud  les  traitto 
d*alliance  offensive  et  defensive;  —  que  cette  consequence  de  la  signature  desdits  traites 
n*avait  point  ete  contcstec  par  nons  au  moment  oil  ellc  pouvait  retre,  et  qu*il  etait  m&Be 
permis  de  dire  qu^cllo  avait  ete  tacitement  admise.  » 

»  Je  prie  Votro  Excelleoce  de  vouloir  bien  fuire  observer  h  oe  si^et  h  M.  le  chancelier  do 
remplre  que  nous  n'avons  jamais  eu  Toccasion  jusqu'k  present  de  eombattre  Topinion  qa*U 
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a  czprimte,  et  d*ijoiiter  que  la  paix  de  Prague  ne  contient  aaeon  mot  qni  rcstreigne  on 
m^me  puisse  fournir  un  pr^texte  pour  rcstrcindrc,aussi  peu  que  ce  soil,  la  pleine  et  entire 
liberty  qu*ont  les  Etats  souvcrains  du  midi  de  rAIIcmagQe,  et  que  nous  poss^dons  nous- 
m^mes,  de  conclure  lout  traits  qui  scrait  agr^ablc  k  enx  ct  2i  nous. 

»  Bieii  loin  de  la,  le  traits  de  Prague  contieut,  ii  la  fln  de  son  qnatri^me  article,  rinvUa- 
tioD  aux  parlies  contractantes  de  s^entendre  au  sujet  du  lien  national  k  dtablir  cntre  les 
Etals  du  Sad  dc  rAUcmagne  dii  Nord.  Ce  Iraitii,  je  le  rtip^tc,  n*a  done  apport^  aucune  rcs- 
trielion  au  droit  souverain  dcs  Etats  du  Slid  et  au  nAlre  de  conclure  cntre  nous  quelquo 
arrangement  que  ce  soit.  Lc  texte  dc  Facte  est  si  clair  que  nous  n*avons  pas  eu  jusqu*k  ce 
jour  de  motifs  pour  declarer  express^ment  comme  dtant  sans  fondemcnt  cette  opinion  de 
M  le  cbancelier  •  que  les  trait^s  d*alliancc  sont  contraires  ii  la  paix  dc  Pngue  ;  mais 
maintenant  que  M.  le  comte  de  Ccust  u*a  pas  craint  de  souteiiir  vis-k-vis  de  vous  son  asser- 
tion, —  que  vous  avez  conibattue  tout  aussitOt,  j'en  suis  persuade,  11  dCTient  n^ccssaire 
de  d^larer  officiellcment  qu*elle  n*est  pas  fondle. 

»  D*aprte  le  compte-rendu  des  journaux,  M  le  cbancelier  a  donn^  aux  d^Idgations  une 
seconde  raison  qui  aurait  influ6  sur  les  relations,  qu^il  consid^re  comme  non  satisfalsantcs, 
de  r.Autriche  avec  la  Prusse.  Le  Debatte^  notamment,  donne  le  r^sumd  suiTant  *-  qui 
Concorde  d*ailleurs  avec  les  communications  que  nous  avons  revues  —  des  paroles  de 
If.  de  Bcust  : 

»  n  (le  cbancelier)  declare  qu*il  a  tonjours  fait  de  consciencieux  efibrts,  non-seulemcnt 
»  pour  maintenir  entre  la  Prusse  et  TAutricbe  une  paix  et  une  amiti6  r^elles  au  fond,  mais 

•  encore  poor  arriver  k  6tablir  entre  ces  deux  puissances  des  relations  plus  Intimes  dans 

•  la  forme.  Malgr6  toulcs  les  peincs  qu*il  a  prises,  U  n*a  pu  r^aliser  ses  intentions,  parte 
»  que  la  Prusse  n'a  pas  second^  ses  efforts.  » 

»  Sutvant  une  autre  version,  la  situation  de  TAutricbe  a  6t€  ddcritc  comme  6tant  telle 
d*ai)  bomme  qui  tendrait  en  vain  h  quL'lqu*un  une  main  amicale. 

»  Je  dois  avouer  que  ces  paroles  de  M  le  cbancelier  m*ont  fort  ^lonu€.  Vim  qu^e'Ies  se 
retrouvcnt  dans  les  comptes-rendus,  ct  qn*elles  y  soient  li^es  k  celles  qui  ont  €16  dltes  an 
sujet  du  premier  point  et  dont  Texactitude  a  M  reconnne,  il  me  semble  enti^rement  impos- 
sible que  M.  le  comte  de  Beust  les  ait  prononc^es.  En  elTet,  il  b*est  pas  h  ma  coonaissance 
que  le  cabinetimp^rial  nous  ait  fait  de  communication  dans  laquclle  nous  aurions  pu  d^ov- 
Tilr  bi  moindre  intention  de  sa  part  de  nous  6tre  agrtoble;  k  plus  forte  raison  cette  inten- 
tion n*a-t-ellc  pas  M  r^ellement  exprim^e. 

•  Nuns  n'avons  pas  b  recbercber  les  causes  de  la  reserve  dont  TAutricbe  fait  prenve 
Tis-b-vis  de  rAUcmagne  du  Nord,  depuis  que  sa  politique  est  dirig^e  par  H.  le  comte 
de  Benst.  Gctle  reserve  est  carart6ris6c  par  le  fait  que,  depuis  le  printemps  dc  i868, 
II  le  comte  dc  Wimpffen  n*a  jamais  exprim6  le  d6sir  d*avoir  un  entrcHen  avec  M.  le  comte 
de  Bismark  et,  par  consequent  n*en  a  cu  aucun  depuis  colte  dpoque.  II  n*est  pas  possible  de 
croire  qu*on  ait  pit  renoncer  si  comp^^trmcnt  :i  tous  rapports  avec  !e  dircctcur  de  nos 
aflaires  ^trang^res,  —  et  cola  tandis  que  vous  entretcnie/.  de  votre  c6t6  dcs  relations  r^gu- 
liires  avec  M.  lc  comte  de  Beiist,  —  si  ce  dernier  n*en  ct\  pas  donn^  Tordre  exprds.  —  Je 
ne  sacbe  pas  que,  dans  les  p^^ces  diplomattqucs  qui  ont  publi^es  par  M.  le  cbancelier,  il 
se  tronve  un  senl  mot  qui  laisse  voir  des  provenances  ou  m^me  seulemeni  de  la  bienveil- 
lance  pour  la  Prusse.  Sll  se  trouvait  que  M.  de  Bcust  ait  eu  en  vue  des  communications 
que  floas  n*avons  pas  revues,  on  bien  encore  que  sa  volenti  ne  nous  ait  pas  M  transmise 
dans  les  termes  dans  lesqnels  elle  a  6t6  exprimOe,  je  crois  qu*il  saisirait  volontiers  Toc- 
easion,  soft  de  vous  cbarger  tardivemcnt  de  nous  adresscr  les  pieces  que  nous  n*avons 
point  encore  revues  et  qui  tOmoigneraientde  ses  bicnvcillantcs  avances ,  soit  de  constatcr 
rinexaetitude  des  comptes-rendus  publics  par  lesjoumaux  des  paroles  qu*il  a  prononcOes 
dans  les  delegations. 

»  n  deviendrait  alors  evident  que  ces  fausses  decorations  sont  lo  resultat  partiel  des 
eflbits  —  certainement  condamnes  par  M.  le  cbancelier  comme  par  nous  —  qu*on  fait  pour 
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semer  ies  soupcons  et  la  defiance  entre  deux  peuples  qui,  presque  d*ane  seule  Toix, 
demandent  k  entretenir  des  relations  de  paix  et  d*amiti^. 

9  Je  peuse  que  M-  le  chancelier  vous  saura  gr6  de  lui  fournir  Toccasion  de  s*exprtmer 
dans  ce  sens,  et  je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  lui  donner  lecture  de  cette 
communication  et  d*en  laisser  copie.  Vous  me  ferez  connaltre  ce  qui  vous  aura  €it 
r^pondu. 


AuTRiCHE.  —  Voici  la  lettre  adress6e  au  comte  de  Taaffe,  president  du  minist^re,  par 
S.  Em.  le  cardinal  Rausclier,  archevfique  de  Vienne,  au  sujet  des  poursuites  exerc^ 
contre  monseigneur  de  Linz : 

«  Monsieur  le  comte,  sous  pen  TAutriche  verra  un  spectacle  nouveau  pour  eUe;  mon 
suffragant,  monseigneur  r^v6que  de  Linz,  sera  traduit  devant  le  jury  sous  Taccusation  d'nn 
crime,  parce  quMl  a  fait  la  tentative  de  parler  k  ses  dioc^sains  sur  leurs  devoirs  de  con- 
science. Je  dis  la  tentative,  parce  qu*on  sail  que  la  lettre  pastorale  sur  laquelle  on  appuie 
Taccusation  d*avoir  trouble  Tordre  public  a  saisie  k  rimprimerie,  et  que  ceux  auxquels 
elle  6tait  destin^e  n*en  connaissent  le  texte  que  par  les  poursuites  judiciaires  et  les  a(- 
taques  calomnieuses  dont  elle  a  Tobjet.  En  presence  de  ce  fait,  il  ne  m^est  pas  permis  de 
garder  le  silence ;  et,  quoique  je  ne  puisse  attendre  un  succfes  imm6diat,  Tavenir  appar- 
tiendra  n^nmoins  k  la 

«  Cette  triste  afikire  est  la  meiUeure  preuve  que  les  stipulations  du  Concordat  sur  les 
poursuites  contre  les  ^v6ques  sout  des  plus  indispensables  dans  les  circonstances  oil  nous 
nous  trouvons.  Je  presume,  bien  entendu,  que  le  gouvememeiit  imperial  a  Tintention  de  ne 
pas  atteindre,  mais  de  prot6ger  les  droits  dc  TEglise  que  les  lois  stabiles  en  d^cembre  1867 
ont  laiss^  subsister.  Le  droit  d'exister  et  d*agir  conform6ment  k  ses  constitutions  lui  a  M 
garanti,  et  comment  pourrait-elle  en  jouir  si  les  lettres  pastorales  qui  s*occupent  exclusi- 
vement  des  doctrines  de  foi  et  morale  catholiques  sont  qualifi6es  de  crimes? 

A  Lors  de  la  saisie  de  la  lettre  pastorale,  on  pr^tendait  ne  pas  empi^tcr  sur  le  terrain  de 
la  doctrine.  On  fondait  ccs  poursuites  uniquement  sur  la  pretention  que  les  lois  du  2S  mai 
y  etaient  trait^es  de  mensonges.  Quel  que  puisse  6tre  Tauteur  de  cette  trouvaille,  le  Juge- 
ment  le  plus  indulgent  qu'on  puisse  prononcer  sur  lui  est  de  dire  qu'il  ne  comprend  pas 
rallemand,  et  que  par  consequent  il  n*a  pas  le  droit  de  se  m61er  de  juger  un  dcrit  allemand. 
Je  prie  Votre  Excellence  de  lire  ce  qui  suit : 

«  Depuis  des  mois,  c*est  surtout  contre  le  Concordat  que  le  mensonge  essaie  toute  sa 
force.  On  ne  peut  pas  dire  combien  d*erreurs  en  ce  sens  ont  d^jk  ete  r^pet^es  et  soutenues 
par  des  individus,  par  des  reunions,  par  la  parole  et  par  ^crit,  surtout  par,  les  feuilles 
publiques,  et  cbez  combien  d*bommes  Tintelligence  a  M  tristement  perverUe  par  ces  affir- 
mations calomnieuses.  » 

«  Si  ce  passage  se  trouvait  dans  le  Volksfreund^  pourrait-on  dire  que  ce  journal  a 
subitement  change  de  couleur  et  qu*il  qualifie  maintenant  le  Concordat  de  mensonge?  Nod, 
Jamais,  carchacun  trouverait  du  premier  coup  d^oeil  qu'il  reproche  aux  adversaires  dn 
Concordat,  et  surtout  aux  feuilles  periodiques,  d*avoir  r^pandu  beaucoup  de  mensonges  sur 
le  Concordat,  ce  qui  est  un  fait  indiscutable.  Mais  le  passage  ci-dessus  est  copie  motk  mot 
dans  la  lettre  pastorale  condamnee;  je  me  suis  seulement  permis  de  remplacer  les  mots  : 
les  lots  autrichiermes  du  23  mai  de  VantUe  caurante^  par  ceux-ci :  le  Cuncordat^  et  de 
transformer,  conformement  k  la  granunaire,  le  pluriel  en  singulier  dans  les  assertions  qui 
s*y  rattacbent.  Aussi  peu  que  ce  passage,  par  les  transformations  que  j*y  ai  appliquees, 
reproche  le  mensonge  du  Concordat,  tout  aussi  peu  le  texte  original  adresse  le  reproche  de 
mensonge  aux  lois  precitees,  reproche  qui,  apr^s  tout,  n*aurait  pas  mime  un  sens  raison- 
nable.  Neanmoins,  le  tribunal  imperial  et  royal  de  Linz  a  accepte  cette  interpretation  du 
parquet  imperial  et  royal ;  car,  dans  sa  decision  validant  la  saisie  qui  a  ete  faite  de  la  lettre 
pastorale  sous  la  prevention  qu*elle  trouble  Tordre  public,  le  tribunal  soutient  que,  dii  k 
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.ddbutj  Us  hdsdu  25  tRat  soni  pr^eniies  eomme  utie  ceuvre  de  mensonge.  S1I  est  pennis 
d*interprdter  de  cette  fa^on  le  sens  tr^s-clair  des  paroles,  11  o*existera  pas  une  pbrase 
exprimee  par  lliomme  qu^iau  besoin  on  ne  piiisse  transformer  en  erime. 

»  Mais  le  tribunal  ne  s'est  pas  contenUi  de  cela :  il  cbercbe  k  justifler  son  jugement  par 
des  expressions  contenues  r^ellement  dans  la  lettre,  mais  dont  il  tire  des  cons^<iuences 
parfaitement  injustifiables.  Sans  doute,  la  lettre  pastorale  dteappronve  la  violation  du  Con- 
cordat, la  separation  de  T^ole  et  de  TEglise,  le  mariage  civil ;  mais,  pour  y  trouver  nn 
crime,  il  faudrait  adopter  les  principes  dont  le  gouvernement  russe  se  sert  centre  l*£glise. 
Nous  n'en  sommes  pas  encore  Ik.  Un  6v6que  qui,  dans  ces  trois  questions,  adopterait  une 
autre  position  que  celle  de  I'figlise,  s^exposerdit  a^i  m^pris  de  TEurope  enti^re.  Dans  son 
propre  pays,  U  ne  serait  lou6  que  par  ceux  dont  les  louanges  ne  seraient  autre  cbose  pour 
lui  que  lebUme  le  plus  ^nergique.  Est-ce  queries  lois  publiques,  r^guU^rement  ^tablies, 
quel  que  soit  leur  caract^re,  n^imposent  pas  des  obligations  aux  ^v^ques  ?  Gertainement. 

»  La  lettre  pastorale  ne  contient  rien  qui  blesse  les  devoirs  d*un  6v6que.  Encore  une 
fois,  ]e  dois  faire  ressortir  une  distinction  sur  laquelle  j*ai  d^jk  ^t^  forc^  d*appuyer  k  plu- 
sieurs  reprises,  notamment  dans  la  lettre  que  j*ai  eu  llionneur  d^adresser  In  Votre  Excel- 
lence, en  date  du  mars.  La  migorit^  des  voix  qu*on  sait  se  prononcer  dans  les  assem- 
ble l^slatives  peat  avoir  pour  effet  que  les  lois  dont  dependent  les  droits  et  les  obliga- 
tions de  la  vie  civile  subissent  des  cbangements  profonds.  Mais  la  loi  de  Dieu  et  de  son 
Eglise  est  au-dessus  des  succes  changeants  des  partis  politiques.  La  loi  publique  est  ac- 
cepts par  r^dque  comme  la  r^le  des  droits  et  obligations  civils,  et,  le  cas  donn^,  il  doit 
instmire  k  ce  si(jet  les  fiddles  confi^s  k  ses  soins  et  leur  dire  de  suivre  son  exemple.  Mais 
ccia  ne  lui  permet  pas  de  dire  quMls  sent  dispense  de  Tobservation  des  lois  de  Dieu  et  de 
I'^ise.  Les  ^vdques  autricbiens  ont  done  k  enseigner  aux  catboliques  qu*en  concluant 
Ic  mariage  ils  sattsfont  aux  lois  publiques,  et  ils  Tout  fait  avant  et  apr^s  le  35  mai.  Mais 
ils  ne  peuvent  leur  cacber  que  cela  ne  suffit  pas,  et  qu'il  faut  aussi  remplir  les  exigences 
de  la  loi  de  Dieu  et  de  son  ^lise.  Cela  ne  les  met  nnllement  en  opposition  avec  les  lots 
civiles ;  car  ces  demi^res  n'enjoignent  pasaux  catboliques  de  m^priser  leurs  devoirs  reli- 
gieux  lors  de  la  conclusion  du  mariage.  La  lettre  pastorale  condamn^e  n*engage  personne 
k  condure  un  mariage  contraire  aux  lois  publiques.  EUe  se  contente  de  pr^venir  coiitre 
des  unions  qui,  devant  Dieu  et  devant  la  conscience,  ne  peuvent  entralner  les  devoirs  et  les 
conditions  morales  dtt  mariage.  Dans  aucun  des  pays  oil  Ton  accorde  la  tolerance  la  plus 
etroite  k  la  religion  catholique,  on  ne  peut  d^&ndre  une  pareille  conduite  k  un  6v6que  et 
encore  moins  la  traitor  de  crime. 

•  Au  siqet  des  lois  sur  V€co\e  populaire,  on  accuse  Mgr  r^vdque  de  Linz  d*attribuer 
au  gouvernement  Tintention  de  d^cbristianiser  la  jeunesse  par  la  separation  de  I'^cole  et 
de  I'tigbse.  Cela  ne  se  trouve  pas  dans  la  lettre.  La  loi  scolaire  du  25  mai  n*est  que  trop 
flddement  copi^e  sur  celle  du  grand-duche  de  Bade  11  ne  peut  6tre  donteux  pour  aucun 
de  ceux  qui  connaissent  la  question  que  le  parti  qui  domine  le  gi'and-ducbe  a  Tintention 
de  r^aHser  le  programme  de  la  logo  et  de  d^toumer  la  jeunesse  du  cbristianisme.  Non- 
saUement  ce  parti  Fa  annonc^  avec  une  assurance  impertinente,  mais  aussi  il  TafBrme  par 
tons  les  moyens  et  par  la  mani^re  dont  les  lois  sont  appliqudes. 
.  »  Les  discours  des  illumines  {AufkUerer)  badois  sont  activeinent  copies  cbez  nous  dans 
les  adresses  et  les  articles  de  fond,  et  on  a  commence  d^une  maniere  inquietante  k  les  faire 
passer  dans  les  CBUvres.  Dans  le  Pcsdagogitm,  on  enseigne  aux  instituteurs  les  principes 
de  Diesterweg,  dont  le  principal  affirme  Tincompatibilite  du  cbristianisme  avec  la  pedagogic. 
Meanmoins,  je  suis  bien  loin  de  croire  que  tous  ceux  qui  ont  contribue  k  riDtroductiob 
des  Ids  sur  renseignement  aient  vu  clairement  la  portee  possible  de  la  nouvelle  loj,  et 
quelle  a  ete  la  part  de  la  situation  forcee  (Zwangslage)  k  laquelle  on  a  coutume  d'attribuer 
tout  le  mai  dans  toutes  les  questions.  Tr6s-peu  d'bommes  ont  compris  cela,  je  le  sais.  De 
.neme  j*esp^  du  gouvernement  de  Votre  Mageste  qu*en  appreciant  sainement  les  besoins 
de  la  societe  et  les  voeux  du  vrai  peuple,  recole  ne  sera  pas  livree  aux  adeptes  de  Fmcre- 
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dnlit^.  N6anmo!n8,  on  ne  pent  nicr  que,  si  la  loi  scolaire  6tait  ex^cntte  dans  1e  seiis  des 
disciples  de  Diestcrweg,  elle  serait  trfts-propre  ^  d^christianiser  la  Jeunesse.  11  est  Ele- 
ment certain  que  les  maltres  dont  les  paroles  font  loi  pour  les  lib^ranx  autrichieos  poor- 
suivcnt  en  picinc  connalssance  de  cause  le  but  de  bannir  le  cbristianlsme  de  la  vie  par  le 
mo^en  de  r<^cole. 

>  Serait-il  d^fbndu  dc  menfionncr  ccs  fails?  Ponrtant,  dans  la  lettre  de  Mgr.  T^v^e 
de  IJnz,  il  n*y  a  rien  qui  d6passe  les  limites  de  cette  v^ril^  incontestable ;  il  vi'y  est  pas 
dit  que  le'gouvcmemcnt  aulrichion  a  Tintcntion  de  d^cbrislianiser  la  Jeunesse  Encore 
moins  y  est-il  dit  que  le  gonventcment  autrxliien  dispute  tous  scs  droits  k  r^Klisc^  m^me 
eelui  d*exi&tcr.  Si  I'figlise  n*est  pas  capable  d'acqu6rir  des  droits,  elle  est  aussi  incapable 
d*en  poss6der  L*afflrmatioD  que,  par  un  traits  conclu  avre  l*£glise,  TEtat  nc  prend 
ancun  engagcmonl  1^1,  oc  peut  done  logiquenient  6tre  pos6e  sans  accepter  les  do> 
trines  de  crux  qui  ne  Teulent  rien  savoir  des  droits  de  Tfiglise.  Dans  ki  pr^ipitation  de 
la  Tie  politiqne,  on  s'cn  licnt  rarement  k  ces  premisses,  et,  si  donloureuse  que  pnisse  61r6 
la  violation  du  traits  conclu  enire  les  deux  pouvoirs^  il  ne  s'ensnit  pas  encore  que  le  gou- 
Temement  dispute  tout  droit  k  l*fig1ise.  Et  la  lettre  pastorale  ne  Ic  dit  liuUement.  En 
revanche,  II  est  certain  que  si  les  iexprcssions  dc  cette  lettre  pastorale  sent  des  crimes  en 
Autrlehe.  la  liberty  d*cxercer  leur  sainte  mission  se  troovera  enlevte  aux  ^v^qucs,  sinon 
l^alement,  du  moins  virtuellemcnt. 

»  La  confusiun  Jet^e  dans  notre  situatioD  augmente  chaque  mois.  Le  parti  qui  applaudit 
aux  pourjiuifes  centre  T^v^que  dc  Linz  sanvera-t  il  TAutriche?  N'on!  S*il  se  tronve  bors 
d*dtat  de  maintenir  Si  domination  sur  nne  pins  grande  ^tendue,  il  reculera  volontlors 
derriire  les  frontiires  stabiles  par  L^opold-le-GIorieux  et  se  contentera  de  la  Styrie  et  de 
TArcbiducbd,  pounru  que  sur  ce  territoire  surtout  il  puisse  r^gent^r  k  sa  volenti  et 
ponrsuivie  Taccomplisscmcnt  de  ses  dosselns  Je  deplore  trto-vivement  raflTaire  qui  mlm- 
pose  le  devoir  de  faire  cette  diScIar.ition;  rar  elle  fait  partie  de  ces  nombreux  6v£nd« 
ments,  qui  s*opposent  k  Punion  de  tous  les  gens  de  bien,  et  die  donne  nne  apparence  de 
\dritt^  aux  assertions  qnc  Ton  a  ^lev^cs  centre  la  durte  de  IVxistence  de  Tcmpire. 

»  ie  protlte  de  cette  occasion  pour  exprimer  Tcstime  parfaite  avec  laquelle  Je  sols  de 
Votre  Excellence  le  servlteor  divood. 

»  Cardiku  Radscsbb. 

»  VieDne^Sjttillet  1869.  • 

AuTRiCBE.  —  R^ponse  de  M.  de  Beust  a  la  d6p6cbe  de  H.  de  Tbile. 

Viemw,  15aoftlt809. 

»  Au  baron  de  Munch«  b  Rerlin, 

»  Le  baron  de  Werther  m*a  laissd  copie  de  la  dAp6chc  ci-jointe  de  son  gouTemement. 
Ceb  a  f  u  lieu  la  veille  des  stances  |>I^niires  de  la  ddl^lion,  et,  pour  cette  raison,  J*i} 
demand^  quulques  Jours  de  d^lai  avant  dc  faire  parvenir  la  r^pouse  tenie  qu'on  d^sirait,  par 
TOtre  Interm^diaire,  an  gonvemement  prussien. 

»  .^laiSf  avant  de  faire  cette  r^pouse,  Je  ne  puis  me  dispenser  de  revcnir  sur  nne  d^ptebe 
ant^rieurc  de  M.  le  sous-secretaire  d*Etat,  de  Thile,  du  18  juillet,  dont,  il  est  vrai,  on  ne 
m*a  pas  laiss^  copie,  mais  dont  nous  poss^dons  le  tcxie  par  suite  de  la  publication  qui  en  a 
€16  faite  dcpuis. 

»  Lorsque  le  baron  de  Werther  m'edt  fait  leetnrc  do  cette  dcmi^re  d6p£chc,  Je  donnal, 
avec  empressement,  qnelqoes  ^claircissements  qui  me  paraissaient  sulBsants  pour  tearter 
des  roalenteudus  qui  s'^talent  prodnits,  et,  bien  que  Je  ne  dissimulasse  pas  que  tel  ou  td 
passage  m^ritait  d'etre  eontredit,  Je  renoncai  n6anmoins  b  Aire  une  r6ponse  dcrite,  poar  ne 
pas  occasionner  un  ^change  de  d^pdctaesinfhietufeuses  et  sansport^c.  De  fait,  il  n>  eot  pas 
de  r^onse,  et,  b  cause  de  eela,  Je  Tavoue,  la  publication  dela  d^p^clie,  plusieurs  semainea  * 
plus  tard,  m*a  d*autant  plus  surpris.  Ccpendant,  cette  publication  ayant  eu  lien,  nooa  as 
pouvons  y  vobr  que  le  d6sir  d'entendre  n^anmoins  la  r^ponse  qui  n*avait  pat  M  Ibite. 
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•  VoQs  vous  soQTenez  de  la  teneur  de  la  d^p^che  autricbienne  du  1  i  joillet,  k  laquelle 
OD  ae  rtttrait.  II  n*y  ^tait  nullement  question  d*une  r^Iamation. 

»  Cependant  aprds  les  discussions  nombrcuses  qu'avaient  provoqu^es  les  allures  du 
livre  rouge  qn*on  pr^tendaitcontraires  aiix  usages  diplomatiques,  il  nous  semblait  permis, 
qnolque  ces  discussions  n^cusseiit  cu  lieu  que  par  la  voie  de  la  presse  prnssienne,  d*appel(ar 
TattentiOD  sur  des  faits  qui^  d*apris  notre  mani^rc  de  voir,  ne  r6pondaient  nullement  anx 
balttludes  ordinaires  de  la  diplomatie. 

»  Kotre  intention  6:ait  asscz  clairement  exprim^e  dans  le  sens  que  nous  ne  Toulnns  pas 
nous  arroger  la  faculty  de  faire  au  gouvenienient  prussien  des  observations  ofBcicIIes  sur 
ses  communications  a  d*autrcs  gouvernements ;  mais  que  nous  d^sirions  seulemont,  en 
menlionnant  de*s  faits  de  cc  genre,  amener  un  jugcment  moins  s^v^re  pour  Tavenir  sur  les 
errements  du  Livre  rouge.  II  me  scmble  done  que  M.  le  sous-secretaire  d*fitat  de  Thile 
n*avait  absolument  aucune  occasion  de  protester  contrc  une  critique  et  un  conlrulo. 

»  Si,  en  contre,  on  dit  que  le  gouvemement  royal  prussien  pourrait  avoir  lieu  de  criti- 
qaer  Tusage  que  U  gouvenicment  imperial  ct  royal  fait  de  ses  communications,  je  serais 
trts-reconnaissnnl  qn'nu  voul&t  justifier  en  detail  ce  reprocbc;  car  Je- manque  de  tout  point 
de  depart  pour  le  jnger. 

»  Passant  maiuteuant  2i  la  d6p£che  du  4  aoAt  courant,  je  dois  commoncer  par  dire 
qQ*aussitOt  apris  en  avi  ir  entendu  la  lecture,  je  ne  manquai  pas  dVzprimcr  au  baron  de 
SveKber  Fopinion  qu*en  priccipe  je  ne  pouvais  conseutir  k  r^pondre  k  une  interpellation 
sur  les  paroles  dites  dans  la  commission  des  d^b^gations  Ce  qui  est  dit  par  I  s  rei»r6sen- 
tants  da  gonvernement  dans  les  deliberations  non  publiques  des  commissions  pariemen- 
taires  echappe,  —  je  me  sers  des  expressions  de  M.  le  sous-secreiaire  d*£tat,  —  an  con- 
trOle  des  gouvememenis  etrangcrs. 

1  Je  mepermis,  en  outre,  de  faire  remarquer  k  M.  Tenvoye  prussien  queje  n'etais  pas  en 
donte  sur  la  reponse  que  dans  le  eas  inverse  le  comtc  de  Bismark  ferait  a  une  ouverlnre 
analogue  et  que  par  suite  je  pouvais  etre  convaindi  que  ma  reserve  sur  cc  point  parallrall 
d*anUint  moins  surprenante;  mais  peut-etre  ne  sera-t4l  pas  inopportun  de  rappelcr  que, 
pea  tpres  la  nomination  du  comte  de  Bismark  comme  pr^sidentdu  Conseil,  un  mot  rapide, 
sortant  d'one  commission  de  la  Cbambre  prussicnne,  p^netra  dans  la  publicity,  mot  dont 
les  evenements  ont  fait  depuis  une  reulite  effective,  et  que,  bien  que  ce  mot  fftt  de  nature 
b  causer  des  inquieiudes  b  plus  d*un  gouvernrment,  on  n*a  entropris  d*aucun  c6te,  b  ma 
eonnaissance,  de  faire  parvenir  k  ce  si^et  des  representations  k  Berlin. 

»  Anime  du  desir  sincere  d'eviler  tout  ce  qui  pourrait  rcssenibler  k  une  leslon  des 
egards  dttsau  gouvememcnt  royal  prussien,  j*ai  neanmoins  promisune  reponse  ecrite. 

i  A  la  veriie,  je  dois  refuser  d*entrer  en  discussion  sur  ce  qui  forme  Tobjet  des  delibe- 
rations des  commissions ;  mais  je  ne  veux  pas  m'abstenlr  de  m*exprimer  sur  les  questions  qui 
out  e:e  soulevecs  par  le  gonvernement  royal  prussien  b  Toccasion  des  notices  repaiidues 
b  ce  sujet  dans  les  joumaux,  notices  qui,  comme  jc  Tai  dejk  fait  remarquer  au  baron  de 
Wenber,  n*ont  aucun  caract^re  d*autbentici;e. 

>  Si,  par  consequent,  M.  le  sous-secretaire  d*fitat  affirme  que  nulle  occasion  n*avait  ete 
donnee  jnsqu'ici  au  gonvernement  royal  prussien  de  repondre  k  la  manidre  de  voir  du 
cabinet  imperiul  royal  sur  les  traites  militaires  conclus  avec  TAlIemagne  du  Sud  avant  h 
signature  de  la  paix  de  Prague,  j*al  k  opposer  k  cette  assertion  ma  depdcbe  au  comte  de 
Wimpflbn  du  i8  mars  1867,  qui  est  reproduite  dans  le  Livre  rouge,  n«  1,  et  dont  Je  joins 
ici  une  copie. 

a  Ceite  depecbe  a  ete  portee  dans  le  temps  k  la  eonnaissance  du  gonvernement  royal 
prussien,  et  un  rapport  du  comte  do  Wimpffcn  constate  que  Ic  com?e  de  Bismark  en  a  re^u 
eommunicalion  de  la  maiiiei-e  la  plus  obligeante  et  sans  eiever  aucune  objection.  Le  gour 
venement  imperial  royal  est  reste  fldeie  k  U  maniere  de  voir  qui  y  etait  exprim^e,  qut  no 
fbt  constatee  alors  par  personne,  et  qui  portait  certainement  le  caehet  des  sentiments  ks 
plus  condUants. 
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•  Parce  que  nous  avoDS  nateAtion  d'y  reater  fid^es  aussi  k  ravenir,  nous  voudrions 
6viter  une  diseussion  sur  la  question  soulev^  dans  la  d6p6cbe  du  4  aoftt,  et  appeler  Tat- 
tentiun  sur  ce  point  settlement,  que  nous  ne  nous  sommes  pas  prononcto  alors  sur  la 
question  de  savoir  si  la  paix  de  Prague  emp6cbait  les  £tats  du  Sud  de  conclure  des  traltis 
avec  d*autres  ^ts,mais  sur  ce  que  tors  de  la  signature  de  la  paix  de  Prague  on  nous  a- 
cacb^  la  conclusion  pr^cMente  des  tnitis  en  question,  et  qu*on  a  6U  ainsi  au  n^ociateur 
la  possibility  de  demander  k  son  gouvemement  si  le  passage  autncbien  relatif  k  rind^peu-' 
dance  Internationale  du  Sud  devait  6tre  ^cart^  comme  n^ayant  pas  de  signification,  ou  si, 
pour  lui  procurer  une  signification  assur^e,  il  fallait  lui  donner  une  autre  forme. 

»  n  mereste  k  parler  de  la  seconde  partie  de  la  d^p^che.  Je  ne  veux  pas  m*arr6ter  k 
la  question  de  savoir  jusqu*k  quel  point  la  circonstance  que  j'ai  confirmee  k  M.  le  baron  de 
Wertfaer  avec  un  empressement  dont  k  la  v^rit^  je  pourrais  me  repentir  apr^s  eette 
experience,  Texactitude  approximative  d'une  communication  sp^iale  des  joumaux  Tautorise 
k  conclure  que  les  autres  notices  des  joumaux  sont  ^galement  exactes. 

»  Mats,  ici  je  me  sers  encore  de  Texprcssion  de  M.  le  sous-secretaire  d*fitat,  je  ne  puis 
ku  accorder  le  droit  deme  demander  compte  de  paroles  que  les  joumaux  m^attribuent.  Si 
n6anmoins  le  gouvemement  royal  pmssien  desire  un  ^cbange  de  depAcbes  sur  la  question 
de  savoir  si,  et  de  quelle  mani^re  il  a  M  fait,  dans  les  demi^res  ann^es,  soit  de  notre 
part,  soit  de  la  part  du  gouvemement  prassien,  des  avances  peut-etre  m^connues  de 
Tautre  c6te,  nous  nous  y  pr^terons  volontiers,  et  certainement  pas  dans  le  but  d^accroitre 
des  sentiments  d'irritation  existants ,  mais,  au  contraire,  pour  les  adoucir  et  les  eloigner 
par  la  reconnaissance  r^ciproque  de  la  v^rite. 

.  »  Car  c^est  avec  une  pleine  sincerite  que  nous  nous  joignons  au  regret  exprime  k  la  fin 
de  la  deptebe,  que  des  efibrts  condanmables  chercbent  k  provoquer  des  suspicions  et  la 
defiance  entre  deux  peuplesqui  desirentvivre  dans  des  rapports  pacifiques  et  amicaux. 

•  Enfin,  on  parle  d^une  circonstance  k  laquelle  on  semble  accorder  une  trop  grande 
portee. 

»  Le  comte  de  WimpfTen  est  en  conge  dans  ce  moment,  et  je  ne  suis  pas  en  position, 
IMir  suite,  d*avoir  des  renseignements  complets  sur  les  causes  d'une  pause  si  prolongee 
dans  ses  relations  personnclles  avec  Bf .  le  cbancelier  federal ;  pourtant  je  ne  veux  pas 
omettre  d^ippeler  Tattention  sur  les  points  suivants :  L'entrevue  du  printemps  1866,  men- 
tionnee  dans  la  depecbe  du  4  aofit,  a  ete  suivie  d*un  conge  du  comte  Wimpffen,  et  ce  conge 
aetesuivi  lui-meme  d'une  absence  du  comte  de  Bismark,  qui  s*est  prolongee  jusque  vers  la 
Go  de  Tannee  1868. 

»  Peu  apres  son  retour,  —  ce  B*est  qu*k  contre-coeur  que  je  rappelle  cette  epoque,  — 
commencerent  les  attaqyies  connues  de  la  presse  centre  le  gouvemement  imperial  et  royal, 
attaques  qui  devinrent  si  durables  et  si  intenses,  que  sans  doute  je  cms  alors  devoir 
reconunander  k  Tenvoye  imperial  et  royal  de  s^abstenir  de  voir  M.  le  cbancelier  federal,  k 
moins  que  les  affaires  ne  Texigeassent.  Nous  partions  en  cela  de  Topinion  qu*un  silence 
patient  de  Fcnvoye  ne  repondrait  pas  k  la  dignite  du  gouvemement  imperial  et  royal,  et 
qiie  d^autre  part  une  discussion  qu*on  souieverait  sur  les  questions  dont  on  s*occupait  alors 
dans  tons  les  cercles  de  la  societe,  ne  menerait  pas  k  une  entente  sattsfaisante  sfir  ces 
questions.  • 

9  La  supposition  que  nous  avons  rmtention  de  prolonger  cette  attitude  reservee  est 
reftitee  par  les  relations  qui  ont  continue  avec  le  baron  de  Wertber,  comme  le  mentionne 
la  depecbe  du  4  aoCit;  ce  qui  n^aurait  certainement  pas  eu  lieu,  «  elles  n*avaient  pas  ete 
faciliteespour  M.Tenvoye  pmssien  par  une  prevoyance  toujours  egale  et  amicale  de  ma  part. 

>  D*ailleurs,  le  comte  Wimpffen  verra  dans  robservation  qui  a  ete  foite  une  invitation  k 
laquelle  il  s*empressera  certainement  de  donner  suite. 

•  Veuillez  donner  lecture  de  la  presente  depecbe  k  M.  le  sw»-secretaire  d*£tat  de  Tbile, 
et  lnien  lalsser  copie.  .  . 

» Recevez,  etc.  fi^;  .  Beust. 
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On  ne  met  ordinairement  les  fables  de  La  Fontaine  qu*aux  mains  du 
jeune  ige.  C'est  agir  avec  pen  de  discernemenl :  la  plupart  d'entre  elles 
ne  peuvent  6tre  comprises,  apprdcides  el  surtout  mises  profit  que 
dans  un  Age  bien  plus  avanc^.  En  effet,  elles  forment,  dans  leur 
ensemble,  un  veritable  traitd  de  philosophie  usuelle  et  pratique  aussi 
complet  qu'on  le  pent  desirer.  —  C*est,  k  mon  avis,  le  roeilleur  qui 
existe,  car  il  est  applicable  h  toutes  les  choses,  h  toutes  les  situations  de 
la  vie;  et  qui  le  prendrait  pour  manuel  et  pour  guide  serait  le  plus 
raisonoable  des  hommes.  Le  fond,  du  reste,  en  a  Hi  fourni  en  grande 
partie  par  divers  sages  de  Tantiquitd  ainsi  que  des  temps  modernes, 
Dommdment  parEsope,  Ph^dre,  Horace,  Abstemius,  etautres.  Comme 
les  proverbes,  elles  sont  done,  en  quelque  sorte,  le  code  de  la  sagesse 
des  nations.  La  Fontaine,  Iui-m6me,  savait  apprdcier  ce  caract^re  des 
fables.  Dans  sa  preface  il  nous  dit  : 

c  Hais  ce  n*est  pas  tant  par  la  forme  que  j*ai  donnde  h  cet  ouvrage 
»  qu'on  en  doit  mesurer  le  prix,  que  par  son  iitilitd  et  par  sa  mali^re  : 

>  car  qu'y  a-t-il  de  recommandable  dans  les  productions  de  Fesprit, 

>  qui  ne  se  rencontre  dans  TapolOgue?  C'est  quelque  chose  de  si  divin, 

>  que  plusieurs  personnages  de  Tantiquitd  ont  attribue  la  plus  grande 

>  partie  de  ces  fables  a  Socrate,  choisissant  ainsi,  pour  leur  servir  de 

>  p^re,  celui  des  mortels  qui  fut  rdputd  sage  par  excellence.  » 

Plus  loin,  il  rappelle  que  la  V^ritd  a  parl^  anciennement  aux  hommes 
par  paraboles,  et  que  la  parabole  n'est  autre  chose  que  Papologue. 

On  salt  que  M"""  de  la  Sabli^re,  cette  amie  et  bienfaitrice  de 
La  Fontaine,  disait  de  lui  quMl  ^tait  un  fablier  et  qu'il  produisait  des 
fables  de  m6me  qu'un  prunier  porte  des  prunes.  Elie  entendait  par  % 
on  le  comprend,  que  c^^tait  chose  k  lui  naturelle,  une  sorte  d'aptitude 
inn^e. 

Ces  fables,  dans  le  principe,  n*ont  pas  etd  aussi  g^n^ralement  goAtdes 
et  apprdcides  qu*elles  I'ont  ctd  depuis.  Elles  ont  eu  cela  de  commuu 
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avec  le  chef-d'oeuvre  de  Racine,  Athalie.  Le  fameux  slide  de 
Louis  XIV  manquait  done  parfois  de  lumiire.  Moliire,  du  moins,  a  su 
reconnaitre  le  mdrite  de  ces  fables  ihs  leur  apparition.  Boileau,  Racine, 
Gbapelle,  Moliire  et  La  Fontaine  dtaient  amis  et  se  r^unissaient  fre- 
quemment.  Le  grand  fabuliste  dtait  babituellement  siiencieux,  el  les 
trois  premiers  narguaient  assez  volontiers  sa  taciturnity,  ce  qu*il  supper- 
tait  avec  beaucoup  de  douceur.  lis  i'appelaient  ironiquement  le  Bon^ 
homme^  et  ce  surnom  lui  est  restd,  mais  comme  un  titre  d*immor- 
tality.  —  Un  jour  que  Boileau  et  Racine  le  taquinaient  trop  rudement, 
Moiifere  prit  sa  defense  en  disant  aux  autres  personnes  prdsentes  :  cNos 
beaux  esprits  peuvent  se  trdmousser  et  narguer  le  Bonhomme;  mais 
ils  ne  Teffaceront  pas.  »  Moliire,  immortel  lui-m£me  comme  Racine  et 
Boileau,  voyait  juste,  et  La  Fontaine  brille  et  brillera  toujours  k  c6ld 
d'eux. 

La  Fontaine  s'dlait  marid  h  Ch&teau-Thierry  ou  il  dtait  n6. 
On  pent  voir  pourtant  par  quelques-unes  de  ses  fables,  el  surtout 
par  ses  contes,  qu*il  avail  une  opinion  fort  peu  favorable  de  la 
gent  feminine,  el  Ton  est  fondd  k  s'dtonner  qu'il  ait  os6  t&ter  du  mariage 
apris  ce  qu'il  en  avail  dil  lui-mdme,  notamment  dans  sa  fable  du  Jtfal 
maris  ou  il  debute  ainsi : 

Que  le  bon  soit  toi^ours  camarade  du  beau  : 

D^s  demain  je  cbercherai  femme. 
Mais,  comme  le  divorce  cntre  eux  n*est  pas  nouveau, 
Et  que  peu  de  beaux  corps,  b6tes  d*une  belle  &me, 

Assemblent  Tun  etTautre  point, 
Ne  trouvez  pas  mauvais  que  Je  ne  cberche  point. 
J*ai  vu  beaucoup  d*bymens:  aucuns  d*eux  ne  me  tentent... 

Avec  de  tels  sentiments,  notre  fabuliste  n'eul-il  pas  mieux  fait  de 
s'abstenirde prendre  femme?  La  sienne,  ennuyde  de  lui,  dit-on,  le  planta 
laun  jour  el,  sans  rien  dire,  s'en  retourna  en  Champagne.  On  parvint 
k  persuader  au  mari  qu'il  devait  aller  la  reprendre  et  la  ramener  chez 
lui.  A  son  arrivde  elle  dtait  sortie.  II  se  rendit  chez  un  de  ses  amis  qui 
le  garda  pendant  deux  jours  joyeuseraenl  employes  par  eux ;  aprfes 
quoi  le  Bonhomme  reprit  le  coclie  et  s'en  revinl  a  Paris  sans  plus 
songer  k  sa  femme. 

Chose  presque  incroyable.  La  Fontaine  a  eu  un  duel  en  sa  vie,  el  ce 
qui  ajoute  au  comique  de  Taffaire,  c'esl  que  ce  fut  avec  son  meilleur 
ami.  Voici  comment  les  choscs  se  passferent.  Le  capitaine  Poignoa 
venait  presque  chaque  jour  chez  lui.  Des  personnes  officieuses  usanl, 
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ou  pIutAt  abusant  de  la  simplicity  du  Bonhomme^  lui  reprdsent^rent 
qu'ilne  pouvait  toldrerceb.  c  Mais,  dit-il,  Poignon  est  mon  meilleur  ami : 
pourquoi  ne  viendrait-il  pas  chez  moi  ?  » — On  insista  et  on  finit  par  lui 
persuader  qu*il  ne  pouvait  se  dispenser  de  se  battre  avec  un  homme 
qui  le  d^shonorait,  II  alia  done  le  lendemain  de  bon  matin  chez  son 
ami  qu'il  trouva  encore  couchd.  c  L^ve-toi,  lui  dit-il,  et  viens  avec 
moi.  > — €  Pourquoi  faire?  »  rdpondit  Poignon? — c  Viens toujours,tu  le 
sauras!  »  Us  se  rendirent  ensemble  derrifere  le  clottre  des  Gbartreux, 
lieu  oil  se  vidaient  alors  ces  sortes  d'affaires.  Notre  fabuliste  mit  Tdp^e 
k  la  main  et  invita  Poignon  k  en  faire  autant.  Celui-ci,  stupdfait,  voulut 
d*abord  savoir  le  sujet  de  cette  singuli^re  querelle,  et  objecta  d*ailleurs 
qu'il  avait  trop  d'avantage  sur  un  homme  qui  ne  connaissait  rien  k 
Tescrime :  on  neTdcouta  pas.  II  futforcd  deddgalner,  et  cene  fut  qu'apr^s 
avoir  iii  ddsarmd,  (sans  peine,  on  le  conceit,)  que  La  Fontaine  con- 
sentit  h  s'expliquer.  Le  capitaine  s'empressa  de  lui  promettre  qu'il 
ne  mettrait  plus  les  pieds  chez  lui.  Mais,  loin  d'en  tdmoigner  de  la 
satisfaction,  La  Fontaine  lui  ddclara  que  s'il  n'y  venait  pas  comme  par 
le  passd,  il  le  forcerait  de  nouveau  k  se  battre. 

Cette  anecdote,  dont  j'abrdge  les  details,  parattrait  inventdek  plaisir, 
si  elle  n'dtait  serieusement  rapportde  par  Louis  Racine  dans  ses 
mdmoires  sur  la  vie  de  son  p^re,  et  par  I'abbd  d'Olivet  dans  Thistoire 
de  TAcaddmie  Fran^aise. 

La  Fontaine  n'a  jamais  eu  part  aux  faveurs  prodigudes  par  Louis  XIV 
aux  dcrivains  de  son  temps.  II  n'dtait  point  flatteur  comme  la  plupart 
d'entre  eux,  et  il  n'aimait  ni  la  cour  ni  les  courtisans,  double  circons- 
tance  qui  se  manifesto  ouvertement  dans  plusieurs  de  ses  fables,  et  qui 
explique  Toubli  ou  il  fut  laissd.  Hals  il  avait  des  amis  qui  le  soutinrent 
dans  toutes  les  situations  et  jusqu'k  la  fin  de  sa  vie. 

Apr^s  la  mort  de  de  la  Sablifere  dont  il  habitait  la  maison 
depuis  20  ans,  il  reQut  la  visite  de  M.  d*Hervart,  Tun  de  ses  amis,  qui 
lui  dit :  c  J'ai  su  votre  malheur ;  vous  avez  perdu  votre  amie  et  bienfai- 
trice;  je  viens  vous  chercher,  ddsormais  vous  demeurerez  chez  moi.  » 
—  c  J'y  allais,  j>  rdpondit  simplement  La  Fontaine.  — De  pareils  traits 
honorent  Tbumanitd  et  font  croire  k  Tamitid. 

Rapportons  maintenant  les  passages  de  ses  fables  k  Tadresse  de  la 
cour,  des  courtisans  et  des  monarques.  Gitons  d'abord  ce  qu'il  dit  dans 
oelle  des  Obsiques  de  la  Lionne  : 

Je  d^finis  la  cour  un  pays  oil  les  gens, 

Tristes  et  gais,  k  tout  IndifTdrents, 

Sont  ce  qu*il  plait  au  prince,  ou,  sMls  ne  peuvent  T^tre, 
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T^chent  au  moins  de  le  paraltre. 
Peuple  Cam^l^OQ,  peuple  singe  du  maltre ! 
On  dirait  qu'un  esprit  anime  mille  corps: 
G'est  bien  Ik  que  les  gens  sont  de  simples  ressorts. 

C'estassez  mordant.  Mais  La  Fontaine  n*a  pas  fini.  Dans  sa  fable 
intitulde  :  Le  liotiy  le  loup  et  le  renard,  il  s'adresse  de  nouveau  aui 
courtisans  en  ces  termes  : 

Messieurs  les  courtisans,  cessez  de  vons  d^truire; 
Faites,  si  vous  pouvez,  votre  cour  sans  vous  nuire : 
Le  mal  se  rend  chez  vous  au  quadruple  du  bien. 
Les  douleurs  ont  leur  tour  d*unc  ou  d'autre  mani^re  : 

Vous  6tes  dans  la  carri^re, 

Oil  Ton  ne  se  pardonne  rien. 


La  meme  fable  contient  une  ^pigramme  h  Fadresse  des  monarques  : 

Un  lion  d^r^pi,  goutteux,  n*en  pouvant  plus, 
Voulait  que  Ton  trouv&t  remade  k  la  vieiUesse: 
AUcguer  Timpossible  aux  rois,  c*est  un  abus.... 

Dans  celle  qui  a  pour  litre  :  Les  deux  perroquets,  le  roi  et  son  fils, 
il  reproche  aux  princes  de  vivre  en  dieux  sur  la  terre.  On  sail  d'ailleurs 
que  Ton  a  admis  comme  proverbe  ces  roots  d'une  autre  fable  : 

H^las !  on  voit  que,  de  tout  temps, 
Les  petits  ont  pkli  des  sottises  des  grands. 

Mais  une  vdritable  amerturoe  se  manifeste  dans  la  fable  de  :  Vhomme 
et  la  couleuvre.  L'bomme  dcrase  le  reptile  qui  vainement  lui  a  ddmontrd 
que  Tesp^ce  humaine  Temporte  en  ro^cbancetd  sur  les  serpents ;  puis  le 
fabuliste  ajoute  : 

On  en  use  ainsi  chez  les  grands : 

La  raison  les  offense ;  ils  se  mettent  en  tdte 

Que  tout  est  n6  pour  eux,  quadrup^des  et  gens... 

La  Fontaine,  dans  les  traits  de  ce  genre,  n*^tait-ii  pas  influence  par 
ce  qui  se  passait  de  son  temps?  L'arbitraire  rdgnait  sans  limite.  Le 
peuple,  y  compris  le  tiers-etat,  n*^tait  rien ;  les  grands  etaient  tout,  et 
force  ^tait  de  subir,  sans  m£me  oser  murmurer,  un  joug  qui  avait  pour 
sanction  les  lettres  de  cachet,  la  Bastille  et  cent  autres  donjons.  Les 
princes,  ihs  leur  jeune  ige,  Etaient  imbusde  ces  principes  d*absoIutisme. 
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Tout  le  monde  sait  que  Louis  XIY  entrant,  en  costume  de  chasse,  dans 
]a  salie  du  parlement  de  Paris  assemble,  lui  disait  imp^rieusement : 
c  L*£tat,  c*est  moi !  >  Le  parlement  s'dtait  born^  k  faire  opposition  k 
renregistrement  d'un  6A\i  qui  lui  paraissait  blesser  les  int^r^ts  du 
royaume. 

Un  jour  que  le  mardcbal  de  Villeroi,  Tinepte  et  malencontreux 
g^n^ral  auquel  la  France  dut  le  ddsastre  de  Ramillies,  tenait  dans  ses 
bras  Louis  XV,  encore  enfant,  devant  une  fenetre  des  Tuileries,  il  lui 
dit,  en  lui  montrant  la  foule  :  c  Mon  prince,  tout  ce  peuple  est  k  vous !  > 

Louis  XIV  aimait  beaucoup  Villeroi;  mais  Montesquieu,  dans  le 
portrait  qu*il  nous  a  laisse  de  ce  monarque  fastueux  c  toujours  gou- 
vemant^  toujours  gouvernd,  »  mentionne  qu*il  aimait  les  sots... 

Qu'on  mepermettede  demander  ici  en  passant,  comment  Tbistoirea  pu 
d^ceruer  le  titre  de  grand  au  roi  qui  ruina  la  France,  et  qui  la  rdduisit 
h  UD  6tat  de  mis^re  et  d'dpuisement  inoui  dans  les  fastes  de  ce  pays?  Un 
souverain  doit  6tre  jugd  surtout  par  Tdtat  dans  lequel  il  a  mis  et  laiss^ 
le  pays  qu'il  a  gouvernd.  Par  conlre,  I'histoire  reserve  toutes  ses  ri- 
gueurs  pour  Louis  XI  qui,  en  ddGnitive,  abattit  la  fdodalitd,  et  rendit 
la  France  compacte  et  k  peu  prfes  aussi  forte  qu*elle  Test  aujourd*bui, 
en  y  rdunissant  TArtois,  la  Picardie,  la  Provence,  la  Bourgogne,  etc. 

Ce  simple  rapprochement  ne  rappelle-t-il  pas  ce  mot  d'un  homme 
d*esprit,  (Fontenelle  ou  Diderot,  je  crois),  qui  faisait,  disait-il,  autant 
de  cas  de  Thisloire  que  des  nouvelles  de  son  quartier  (1)? 

Mais  revenons  k  notre  fabuliste. 

La  Fontaine,  bien  que  d'une  nature  simple  et  inoffensive,  ^tait  ami 
de  Tinddpendance  et  de  la  libertd.  —  Oevan^ant  pour  ainsi  dire  son 
sifecle  oil  la  royautd  absolue  dtait  encore  Tobjet  d'un  veritable  culte,  il 
n'admettait  pas  le  pouvoir  illimitd  des  rois.  II  eut  un  jour,  k  ce  sujet, 
une  discussion  avec  Racine  qui  avait  une  opinion  contraire,  et  celui-ci 
ne  parvint,  sinou  k  convaincre,  du  moins  3  silencer  le  Bonhamme^  qu'en 
lui  citant  un  prdtendu  passage  de  I'Ecriture  Sainte  en  ces  termes  : 

(1)  Dans  les  leUres  de  Lady  Montague,  on  trouve  une  circonstance  frappante  se  rattachant 
I  r^tat  de  la  France  dans  la  demidre  pdriode  du  r^gne  et  apr^s  la  mort  de  Louis  XIV.  Lady 
Montague,  traversant  ce  pays  pour  aller  r($sider  k  Constantinople  ou  son  mari  ^tait  nommd 
ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne,  voit  et  d^crit  d*une  manidre  navrante  la  mis^re  des  popu- 
lations aflam^es  et  couvertes  de  haillons.  Quelques  ann^es  aprds,  elle  y  repasse  par  la  mfime 
?oie  et  constate  avec  ^tonnement  et  bonheur  Taisance  qui  avait  succ^d.  C*^tait  Tadministration 
r^paratrice  des  premieres  ann^es  de  la  r^gence  qui  avait  produit  cet  beureux  cbangement,  et 
guM,  en  grande  parlie  da  moins,  les  maux  causes  par  le  r^gne  malheureusement  trds-Iong  du 
Grand  Roi. 
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c  Tanquam  formica^  deambulabitis  coram  rege  vestro.  >  Ce  passage, 
Racine  I'avait  forgd  pour  la  circonstance.  II  n*est  peut-£tre  pas  superflu 
de  rapporter,  pour  expliquer  le  fait,  que  La  Fontaine,  dans  les  der- 
ni^res  anndes  de  sa  vie,  dtait  devenu  sinc^rement  religieux. 

Au  surplus,  Tesprit  d*inddpendance  de  La  Fontaine  se  manifeste 
hautement  dans  son  admirable  fable  du  Paysan  du  Danube.  Je  ne 
citerai  que  le  passage  suivant  du  discours  qu'adresse  le  paysan  gennain 
au  sdnat  de  Rome  : 

Quel  droit  vous  a  rendus  maltres  de  Timivers? 
Pourquoi  venir  troubler  une  innocente  vie? 
Nous  cultiviODs  en  paix  d*heureux  champs ;  et  nos  mains 
fitaient  propres  aux  artsainsi  qu*au  labourage. 

Qu*avez-vous  appris  aux  Germains? 

lis  ont  Tadresse  et  le  courage : 
S'ils  avaient  eu  Tavidit^, 
Comme  vous,  et  la  violence, 

Peut-dtre  en  voire  place  ils  auraient  la  puissance, 

Et  sauraient  en  user  sans  inhumanity. 

Si,  comme  on  Fa  vu  plus  baut,  le  Bonhomme  ne  manage  ni  les  princes 
ni  surtout  les  courtisans  dans  ses  fables,  il  n*epargne  gufere  plus  la 
vanitd  qui  caractdrise  dit-on  ses  compatriotes.  —  Voici  comment  il  en 
parle  en  commencant  la  fable  du  rat  et  Viliphant : 

Se  croire  un  personnage  est  fort  commun  en  France : 

On  y  fait  Thomme  d*importance, 

Et  Ton  n*est  souvent  qu'un  bourgeois : 

C*est  proprement  le  mal  firan^is. 

La  sotte  vanity  nous  est  particuliftre, 
Les  Espagnols  sent  vains,  mais  d'une  autre  mani^re. 

Leur  orgueil  me  semble,  en  un  mot, 

Beaucoup  plus  fou,  mais  pas  si  sot. 

La  Fontaine,  de  m£me  que  Molifere,  raflfolait  (c*est  le  mot)  des  oeuvres 
de  Rabelais.  G*^tait  leur  lecture  favorite  k  tons  deux,  et  ils  s'en  sonl 
approprid  plus  d*un  passage.  Noire  fabuliste  leur  aurait-il  emprunt^ 
I'esprit  qui  a  dict^  les  vers  qui  viennent  d'etre  cit^?  L*auteur  de 
rhistoire  de  Gargantua  et  de  Pantagruel  est  en  effet  plus  siyhre  encore 
que  lui,  sinon  pour  les  Frangais  en  gdn^ral,  du  moins  pour  les  Pari- 
siens  qu*il  ddpeint  sous  des  traits  fort  peu  flatteurs.  (Gbap.  XVII  de  cette 
fameuse  histoire.) 

c  Le  peuple  de  Paris,  dit-il,  est  tant  sot,  tant  badault  et  tant  inepte 
c  de  nature,  qu'un  basteleur,  qu*un  porteur  de  rogatons,  un  mulct  avec 
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c  ses  cymbales,  un  vieilleux  au  milieu  d*un  carrefour,  assembiera  plus 
a  de  gents  que  ne  ferait  un  bon  prescheur  ^vangdlique,  etc.  » 

II  s'est  publid  r^cemment  en  France  un  recueii  assez  piquant  inlituld 
le  Diable  H  Paris.  La  2*  livraison  rapporte  ce  qu'on  a  dit  de  cette 
cit^  dans  tons  les  tenaps  et  dans  ious  les  lieux  depuis  Jules-Cdsar  et 
Strabon,  c*est-a-dire,  en  remontant  h  50  ans  avant  YhvQ  chrdtienne.  Mais 
OD  o'y  ddcouvre  pas  Tapprdciation  de  Rabelais  ciide  plu$  haut.  —  Peut- 
£tre  Ta-t-on  trouvde  un  pen  brutale,  et  trop  pen  aimable  pour  la  popula- 
tion qui  se  croit  et  se  dit  de  bonne  Toi  la  plus  spirituelle  du  monde. 

C*est  surtout  sous  le  rapport  des  choses  de  la  vie  que  les  fables  de 
La  Fontaine  meritent  d'etre  lues,  relues  et  mdditdes.  On  y  trouve  des 
lecons  pour  tons  les  dtats,  et  pour  toutes  les  situations  de  notre  exis- 
tence. —  Ces  lecons,  comme  je  le  disais  plus  haut,  offrent  souvent  une 
utility  dminemment  pratique,  et  il  ne  tiendrait  qu*^  nous  d*en  profiler.  — 
Mais  s*est-il  jamais  trouvd  beaucoup  d*individus  disposes  k  se  recon- 
nattre  dans  les  tableaux  du  fabuliste  et  k  se  corriger?  Si  Ton  en  juge 
par  la  fable  de  la  Besace,  il  ne  Ta  pas  lui-m£me  espdrd ;  car,  parmi  les 
animaux  en  general,  il  nous  y  ddcerne  le  prix  d'excellence  pour  Tab- 
surdity. 

On  se  rappelle  que,  dans  cet  apologue  charmant  et  empreint  d*une 
malicieuse  pbilosophie,  les  animaux,  appeles  k  comparattre  devant 
Jupiter  afin  d*exposer  leurs  sujets  de  plainte,  se  montrent  tous,  voire 
mime  Tours  et  I'dldphant,  fort  contents  de  leur  physique  et  de  leur 
esprit.  —  c  Mais  parmi  les  plus  fous,  »  ajoute  le  fabuliste  : 

Notre  espdce  excella;  car,  tout  ce  que  nous  sommes, 
Lynx  envers  nos  pareils  et  taupes  envers  nous, 
Nous  nous  pardonnons  tout,  etrien  aux  autres  hommes. 
On  se  voit  d*un  autre  oeil  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

Le  fabricateur  souverain 
Nous  cr^a  besaciers,  tous  de  mdme  manifere, 
Tant  ceux  d*autrefois  que  ceux  d*aujourd*hui : 
II  fit  pour  nos  d^fauts  la  poche  de  derriferCf 
Et  ceUe  de  devant  pour  les  d^fauts  d'autrui. 

Si  Ton  n'dtait  pas  obligeant  et  serviable  par  nature,  il  faudrait  Tfitre 
par  calcul  et  par  intdr6t.  Ce  serait  pen  louable  sans  doute,  mais  ce 
serait  profitable  k  Tobligd  et  dventuellement  aussi  ^  Tobligeant.  Car, 
nous  dit  La  Fontaine  en  commencant  la  fable  du  lion  et  le  rat : 

l\  faut,  autant  que  possible,  obliger  tout  le  monde : 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 
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Dans  sa  fable  du  chien  et  Vdney  il  nous  viphie  : 
11  faut  s^entr'aideri  c'est  la  loi  de  nature.... 

Ailleurs,  dans  celle  du  lion  et  le  moucheron,  il  nous  avertit  que  : 

 entre  dos  ennemis, 

Les  plus  k  craindre  soDt  sou  vent  les  plus  petits. 

C*est  done  la  prudence  et  la  prevoyance  qu'il  prdconise  ici. 

Ailleurs  encore,  il  nous  recommande  de  nous  contenler  d*une  position 
mddiocre  comme  la  plus  sure  et  la  moins  sujette  aux  vicissitudes  de  la 
vie.  Ainsi,  dans  la  fable  inlitul^e  :  les  deux  mulets.  Tun  p6rit  sous  les 
coups  des  voleurs  parce  qu*il  portait,  tout  glorieui,  Targent  de  la 
gabelle.  L*autre  qui  dchappe,  parce  qu'on  a  d^daignd  sa  charge 
d*avoine,  dit  k  son  camarade  mourant  : 

II  n'cst  pas  toujours  bou  d'avoir  uu  haut  emploi: 
Si  tu  n'avais  scrvi  qu'un  meiinier  comme  moi, 
Tu  ne  serais  pas  si  maladc. 

L'admirable  fable  du  chene  et  le  roseau  et  celle  ;  Rien  de  trop,  onl 
trait  au  mime  ordre  d'idees.  —  La  dernifere  prdconise  avec  raison  la 
moderation  comme  la  condilioD  essenlielle  du  bonheur.  Mais,  ajoute 
le  fabuliste  : 

De  tous  les  auimaux  Thomme  a  le  plus  de  pentc 

A  se  porter  dedaus  rcxc6s. 

II  faudrait  faire  le  proems 
Aux  petils  comme  aux  grands :  il  n*est  &me  vivante 
Qui  ne  p^che  en  ceci :  rien  de  trop  est  un  point 
Dont  on  pai'le  sans  cesse,  et  qu'on  n'observe  point. 

On  se  rappelle  voloniiers,  h  ce  propos,  les  beaux  vers  que  met 
Racine  dans  la  bouche  d*Agamemnon  au  commencement  de  la  trag^die 
d*Iphigdnie  en  Aulide  : 

Heurcux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 

Libre  du  joug  superbe  oil  je  suis  attach^, 

Vit  dans  T^tat  obscur  oil  les  dieux  Tout  cach6! 

Bdranger  aussi,  non  dans  ses  chansons,  'mais  sans  doute  dans  un 
moment  de  d^sillusioimement,  a  dit : 

Heureux  qui,  dans  le  sein  de  I'amiti^  fidiile, 
Libre  de  tous  ses  Ters,  trausfugc  des  amours, 
Cache  dans  ses  jardiiis  Tautomne  de  ses  jours ! 
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La  Fontaine,  en  conseillant  de  se  contenter  d'une  condition  mediocre, 
commela  plus  sAre  et  la  rooins  sujeite  aux  vicissitudes  de  la  fortune,  par* 
lail  avec  v^rit^  et  d'apr^s  sa  propre  position.  Cellc-ci,  en  eflfet,  ^tait 
plus  que  modeste;cependant  il  en  dtait  content,  etjamaisiln'en  rechercha 
d*autre.  II  Teflt  sans  doute  amdiiorde  beaucoup,  si,  comme  Boileau, 
Racine  et  tant  d'autres  auteurs  ses  contemporains,  il  eut  voulu  flatter 
Louis  XIV,  le  plus  vain  des  monarques  frangais.  On  a  vu  qu*il  fut  loin 
de  songer  I  les  imiter  en  ceci,  et  qu'il  fit  m6me  it  peu  pr^s  le  contraire. 
II  convient  de  rappeler  en  outre  k  sa  louange,  que,  sans  £tre  arr6td  par 
le  risque  qu'il  encourait  h  une  ^poque  oil  la  liberty  individuelle  dtait 
chose  inconnue  en  France,  il  compatit  ouvertement  au  malbeur  de  ceux 
de  ses  amis  qui  dtaient  frappds  de  disgrke.  Cest  un  pareil  sentiment 
qui  dicta  son  admirable  dl^gie  sur  I'lnfortune  de  Fouquet,  surinteudant 
des  finances,  accusd  de  malversation,  condamn^  h  la  rdclusion,  juste- 
ment  peut-itre,  mais  par  une  commission  extra-ldgale  compos^e  de  ses 
ennemis,  et  qui  fut  enfermd  au  chateau  fort  de  Pignerol,  ou  il  mourul 
aprte  une  captivitd  de  dix-neuf  anndes. 

Poursuivons  le  cours  des  lecons  que  nous  donne  le  Bonhomme. 

L*in)prdvoyance,  la  vanity  toujours  accessible  k  la  flatterie,  sont  plai- 
samment  d^peintes,  mais,  en  m£me  temps,  charitablement  averties  dans 
les  deux  fables  les  plus  connues  de  La  Fontaine :  La  cigale  et  la 
fourmi,  et  le  corbeau  et  le  renardy  ainsi  que  dans  celle  de  la  tortue 
et  les  deux  Canards. 

La  fable  intitulde:  L'huitre  et  lesplaideurs  s'adresse  aux  malheureux 
qui  s'embarquent  dans  des  proems.  Une  caricature  k  la  fois  plaisante  et 
mordante  a  reprdsentd,  Tun  tout  nu  et  Tautre  en  chemise,  deux  de  ces 
infortunds,  bas-normands  je  crois,  apr^s  Tissue  de  leur  affaire.  La  fable 
dit  k  peu  prfes  Tdquivalent  d*une  autre  faQon : 

Mettez  ce  qu*il  en  coute  pour  plaider  aujourd*hui ; 
Comptez  ce  qu'il  en  reste  2i  beaucoup  de  families : 
Yous  verrez  que  Perriii  tire  Targent  k  lui, 
Et  00  laisse  aux  plaideurs  que  le  sac  et  les  quilles. 

Une  autre  fable,  celle  des  frSlons  et  les  monches  a  miel  insiste  sur 
ce  sujet  que  le  Bonhomme,  paratt-il,  avait  fort  k  coeur.  Voici  comment 
elle  se  termine  : 

Plut  k  Dieu  qu*on  r^glkt  ainsi  tous  les  proems ! 
Que  des  Turcs  en  cela  Ton  suivlt  la  mdthode! 
Le  simple  sens  commun  nous  tiendrait  lieu  du  code : 
11  ne  faudrait  pas  tant  de  frais ; 
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Au  lieu  qu*on  nous  mange,  on  nous  gruge, 
On  nous  m^ne  par  des  longueurs : 
On  fait  tant,  k  la  fin,  que  Thultre  est  pour  le  juge, 
Les  ^cailles  pour  les  plaideurs. 

La  Fontaine  flagelle  h  plusieurs  reprises  Tavarice  qui  th^saurise  ei 
oublie  de  jouir  quand  la  vie  est  si  courte.  La  fable  de  Vavare  qui  a 
perdu  son  triior  debute  ainsi  : 

L'usage  seulement  fait  la  possession. 

Je  dcmande  k  ees  gens,  de  qui  la  passion 

Est  d*entasser  toujours,  de  mettresomme  sur  sommes, 

Quel  avantage  ils  ont  que  n*ont  les  autres  hommes. 

Diogftne  Ik-bas  est  aussi  riche  qu'eux, 

Et  Tavare  ici-haut  comme  lui  vit  en  gueux. 

Notre  avare,  qui  a  enterrd  son  argent,  est  occupy  \  en  d^plorer 
renlfevement,  quand  son  voisin  survenant  lui  dit  qu*il  eflt  mieux  fait  de 
le  garder  \  la  maison  pour  y  puiser  li  toute  beure.  L*avare  se  r^crie  : 

A  toute  heure,  bons  dieux !  Ne  tient-il  qu*k  cela? 

L*argent  vient-il  comme  il  s*en  va? 
Je  n*y  touchais  jamais.  —  Dites-moi  done,  de  grftce, 
Reprit  Tautre,  pourquoi  vous  affliger  tant? 
Puisque  vous  ne  touchiez  jamais  k  cet  argent, 

Mettez  une  pierre  k  la  place; 

EUe  vous  vaudra  tout  autant. 

La  lecon  esl  frappante. 

La  fable  ayant  pour  litre  hien  de  trap  en  contient  une  plus  ^oer- 
gique  encore  : 

Fureur  d*accumuler,  monstre,  de  qui  les  yeux 
Regardent  comme  un  point  tous  les  bienfaits  des  dieux, 
Te  combattrai-je  en  vain,  sans  cesse,  en  cet  ouvrage? 
Quel  tems  demandes-tu  pour  suivre  mes  lemons? 
L*homme  sourd  k  ma  voix,  comme  k  celle  du  Sage, 
Ne  dira-t-il  jamais  :  G*est  assez,  jouissons? 
Hkte-toi,  mon  ami,  tu  n'as  pas  tant  k  vivre. 
Je  te  rebats  ce  mot,  car  il  vaut  tout  un  livre  : 
Jouis.  —  Je  le  feral.  —Mais  quand  done?  —  Dto  demaio.  — 
Eb !  mon  ami,  la  mort  te  pent  prendre  en  chemin : 
Jouis  dte  aijgourd*bui... 

La  fable  du  renard  qui  a  la  queue  coupie  et  qui  exhorte  les  autres 
renards  k  se  ddbarrasser  aussi  de  ce  poids  inutile^  est  Tune  des  plus 
plaisantes,  et  le  fond  de  ce  malicieux  apologue  se  reproduit  bien  sou- 
vent,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  dans  les  choses  de  la  vie. 
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Cette  fable  rappelle  une  circonstance  de  la  carrifere  Uttf^raire  de 
Boileau  et  de  Racine.  Le  premier  ne  faisait  ses  vers  qu'avec  beaucoup 
de  difficult^,  et  il  disait  lui-m^ine  que,  sur  quatre  mots,  il  en  eifacait 
trois.  Racine,  au  contraire,  les  produisait  avec  une  facility  merveil- 
leuse.  Boileau,  qui  exergait  beaucoup  d'ascendant  sur  son  ami,  s'attacha 
et  se  vanta  depuis  d'avoir  reussi  k  lui  persuader  qu'il  valait  infiniment 
mieux  faire  laborieusement  des  vers  ais^s  comme  lui-m6me.  N^est- 
ce  pas  en  r^alit^  le  sujet  de  notre  fable,  avec  cette  difference  toutefois 
que  si  Racine  eut  la  bonhomie  de  odder,  (ce  dont  il  est  permis  de 
douter),  il  fut  bien  moins  avisd  que  les  renards  qui  gardferent  leur 
queue  malgrd  les  exhortations  intdressdes  de  leur  confrere? 

L'dternel  chapitre  des  CMteaux  en  Espagne  a  egalement  trouve  place 
dans  les  fables  de  La  Fontaine  et  lui  a  fourui,  entre  autres,  celle  de  la 
laitiire  et  le  pot  au  lait,  fable  charmante  qu'il  faudrait  reproduire  en 
entier.  On  en  connatt  le  sujet :  c'est  Perrette  qui  va  au  marchd  portant 
sur  la  t6te  un  pot  au  lait  sur  lequel  elle  fonde  la  plus  brillante  fortune. 

Citons-en  seulement  un  passage  : 

II  iD*est,  dit-eUe,  facile  - 
D'^lever  des  poulets  autour  de  ma  maison : 

Le  renard  sera  bien  habile, 
S*il  ne  m'en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 
Le  pore  k  s'engraisser  co^tera  peu  de  son ; 
U  6tait,  quand  je  Tens,  de  grandeur  raisonnable: 
J'aurai,  le  revendant,  de  fargent  bel  et  bon. 

Ce  trait : 

n  6tait,  quand  je  Tens,  de  grandeur  raisonnable. . . 

est  du  nombre  de  ceux  qui  ont  valu  au  Bonhomme  le  titre  d*Inimi- 
table.  La  laitiire,  dans  Tenivrement  de  son  r^ve,  est  ddjk  en  pleine 
possession  du  pore  dont  la  vente  va  lui  fournir  une  vache  et  son  veau. 
C'est  la  nature  prise  surle  fait.  Aussi,  une  sortede  regret  accompagne-t-il 
le  sourire  que  fait  naftre  son  ddsastre,  quand,  sautant  de  joie  k  cette 
perspective  ravissante,  elle  casse  son  pot,  rdpand  son  lait  et  avec  lui 
toute  sa  fortune,  et  court  risque  en  outre  d'etre  battue  par  son  mari. 

Rien  de  plus  joli,  je  le  rdpfete,  que  cette  fable.  Le  commentaire  qui 
la  termine  mdrite  d*£tre  reproduit : 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne? 
Qui  ne  fait  chMeaux  en  Espagne? 
Picrochole,  Pyrrhus,  la  laitiire,  enfin  tons, 
Autant  les  sages  que  les  fous. 
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Chacua  songe  en  veillaut;  il  n'est  rien  de  plus  doux. 
Une  flatteuse  erreur  emporte  alors  nos  4mes : 

Tout  le  bien  du  monde  est  k  nous, 

Tous  les  honneurs,  toutes  les  femmes. 
Quand  je  suis  seul,  je  fais  au  plus  brave  un  d^fi  : 
Je  m'^carte,  je  vais  d^trdner  le  Sophi ; 

On  m'^lit  roi,  mon  peuple  m'aime ; 
Les  diad^mes  vont  sur  ma  t6te  pleuvant : 
Quelque  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-m6me? 

Je  suis  Gros-Jean  comme  devant. 


Ne  forgons  point  notre  talent, 
Nous  ne  ferions  rien  avec  gr^^ce.... 

Ces  jolis  vers  de  la  fable  :  Vdne  et  le  petit  ehien  sont  devenas  un 
axi6me,  comme  tant  d*autres  du  fabuliste.  L'&ne,  pour  avoir  part  aux 
faveurs  du  maftre,  veut,  comme  le  petit  chlen,  liii  faire  des  caresses, 
qu'il  accompagoe  de  sa  mdlodie  pour  surcroit  d'agr^menl.  Martiu  baton 
le  remet  promptement  k  sa  place. 

Combien  ne  voit-on  pas,  dans  le  monde,  d*individus  des  deux  sexes, 
mais  surtout  du  sexe  fdminin,  d^truire  des  agrdments  rdels  par  des 
pretentions  ddplacees!  Le  naturel  plafl  universellement,  qu*il  soit  ou  non 
embelli  par  d'autres  accomplissements...  Pourquoi,  bdlas!  ne  pas  nous 
y  tenir? 

La  gent  fdminine  a  une  part  plus  large  qu*avantageuse  dans  les  fables 
de  La  Fontaine.  La  femme  noyde,  les  femmes  et  le  secret,  la  /i//e,  sont 
au  nombre  de  celles  ou  il  s*en  occupe. 

Tout  le  monde  connait  le  sujet  de  la  femme  noyiey  qui  remonte  le 
courant  de  la  rivifere  au  lieu  de  le  suivre.  La  Fontaine,  influence  pent- 
4tre  par  Thumeur  de  sa  femme,  a  voulu  peindre  Fespril  de  contradic- 
tion qu*on  attribue,  non  sans  quelque  raison,  au  beau  sexe  :  voici  la 
conclusion  de  cette  fable  : 

Quant  k  rhumcur  contredisante, 
Je  ne  sais  s'il  avait  raison : 
Mais,  que  cette  bumeur  soit  ou  non 
Le  ddfaut  du  sexe  et  sa  pente, 
Quiconque  avec  elle  naltra, 
Sans  faute  ave(5  elle  mourra, 
Et  jusqu*au  bout  contredira, 
Et,  s'U  peut,  encore  au  delii. 

Celle  ayant  pour  litre  :  Les  femmes  et  le  secret,  est  Tune  des  plus 


Digitized  by  Google 


DE  LA  FONTAINE.  333 

jolies  et  des  plus  plaisantes.  Un  mari  feint  d'avoir  pondu  la  nuit  un 
ceuf  dans  son  lit.  II  conjure  sa  femme  de  n'en  rien  dire  h  personne.  Le 
voisinage  en  est  promptement  insiruit  et  le  soir  n*est  pas  arrivd  qu'au 
lieu  d*un  ceuf  il  en  a  pondu  cent.  Ici,  du  moins,  le  sexe  masculin  a  sa 
part  de  T^pigramme  :  la  fable  debute  ainsi  : 

Rien  nc  p^se  tant  qu'un  secret : 
Le  porter  loin  est  difficile  aux  dames : 

Et  Je  sais  m^me,  sur  ce  fait, 
Bon  nombre  dliommes  qui  sont  femmes. 

Les  filles  H  marier  un  peu  trop  fibres,  (comme  dit  le  Bonhomme)^  ne 
feront  pas  mal  de  m^diler  la  fable  de  la  fille  qui,  finalement,  se  trouve 
r^duite  it  epouser  un  malotru  aprfes  avoir  dddaign^  de  brillants  partis. 
II  est  vrai  toutefois  que,  de  nos  jours,  le  ddfaut  des  filles  k  marier  n'est 
pas  d*6tre  trop  rev^ches  k  I'endroit  du  mariage.  Eiles  ont  au  contraire 
tant  d'empressement  a  y  convoler  que,  de  prime  abord,  elles  acceptent 
le  malotru,  s'il  est  bien  dotd.  Cela  sugg^re  assez  naturellement  quelques 
reflexions. 

Pourquoi  Tbymen,  (ce  lien  charmant  au  dire  d'une  vieille  romance,) 
est-il  devenu  un  dtat  si  coAteux  que  les  mots  :  beau  et  bon  mariage 
n'ont  plus  d'autre  signification  que  celle  d'un  mariage  d'argentf 

Pourquoi  les  convenances  d*£ige  et  autres,  les  qualitds  de  Tesprit  et  du 
coeur  et  une  affection  mutuelle,  sont-elles  considdrdes  ddsormais 
comme  des  hors-d'oeuvres  et  de  pures  superfluitds  en  mdnage? 

Pourquoi  la  difformitd  elle-m£me  passe-t-elle  presque  inapergue,  d^s 
qii*elle  est  convenablement  balancdepar  des  mdtaux  prdcieux,  de  bonnes 
terres,  ou  des  rentes  sur  TEtat  ? 

Pourquoi,  enfin,  les  hommes  y  regardent-ils  h  deux^et  meme  k 
quatre  fois  avant  de  taier  du  susdit  hymen? 

Tout  le  monde  le  sait,  et  rami  lecteur  me  dispensera  volontiers  de  lui 
donner  la  solution  de  ces  questions. 

Mais,  ce  que  ne  savent  peut-^tre  pas  assez  les  filles  k  marier  et  leurs 
mires,  c'esl  que,  par  un  luxe  excessif,  elles  rendent  elles-mime  de  plus 
en  plus  diflicile  ce  qu'elles  ddsirent  pourtant  si  ardemment. 

Ici  le  Bonhomme  ajouterait  assurdment : 

0  temps,  6  moeurs,  J'al  beau  crier !... 

Comme  il  le  fera  plus  loin  ainsi  qu*on  le  verra. 

Le  monde  glose  et  glosera  toujours  sur  le  prochain  et  toujours,  notez- 
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le  bien,  fort  peu  cbaritabiement.  L'ane  des  plus  jolies  fables  de  LaFontaine 
s*occupe  de  ce  sujet :  c'est  celle  du  meunier^  son  fils  et  Vine.  Le  pire 
et  le  Tils  coDduisent  I'jine  au  marcbe  pour  le  vendre.  De  quelque  maniire 
qu'ils  s'arrangenty  qu'ils  montent  tour  k  tour  ou  ensemble  sur  la 
bite,  qu'ils  la  fassent  marcher  devant  eux  ou  m£me  la  portent  suspendae 
comme  un  lustre,  ils  sont  critiques  par  les  passants  qui  vont  jusqu'k 
les  appeler  :  beau  trio  de  baudets.  Le  pfere  alors  s'^crie  : 

Je  suis  &De,  il  est  vrai,  j'en  conviens,  je  Tavoue. 
Mais  que  dor^navant  on  me  bl&me^on  me  loue, 
Qu*on!dise  quelque  chose,  ou  qn'on  ne  dise  rien, 
J*en  veux  faire  ma  t6te.  U  le  fit,  et  fit  bien. 
Quant  k  vous,  suivez  Mars,  ou  Tamour,  ou  le  prince ; 
Allez,  venez,  courez,  demeurez  en  province, 
Prenez  femme,  abbaye,  emploi,  gouvernement: 
Les  gens  en  parleront,  n*en  doutez  nullemeot. 

S*il  dtait  besoin  d*un  commentaire  de  plus,  on  pourrait  ajouter  que 
les  gens  ne  veuleut  pas  m6me  que  vous  vous  passiez  d'eux.  En  effet, 
ils  vous  critiquent  bien  plus  encore,  si,  exc^dd  de  leurs  travers,  de  leur 
sottise  et  de  leur  malignitd,  vous  vous  avisez  de  suivre  Tinspiration  que 
donnent  les  beaux  vers  de  Racine  citds  plus  haut : 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  bumble  fortune, 
Vit  content  dans  les  lieux  oil  les  dieux  Tout  cacb6. 

En  d'autres  terniies,  les  gens  ne  veulent  pas  vous  permettre  d'aimer 
et  de  rechercher  la  solitude.  Apparemment  qu*ils  voient  en  ce  gotit  une 
sorte  d*^pigramme  centre  eux.  Nous  sommes  id  sur  les  confins  de  la 
misantbropie.  J'ai  lu  quelque  part  au  sujet  de  celie-ci  une  pens^e  remar- 
quable  de  feu  le  baron  de  Stassart.  Je  ne  puis  qu'en  rapporter  le  fond, 
les  termes  m*dcbappent  : 

€  OnconQoit,  disait-il,  qu'un  homme  dou6  de  sensibilite  et  de  quelque 
«  esprit  d'observation  devienne  misanthrope  dans  son  frottement 
«  prolong^  centre  les  hommes.  Mais  alors,  sa  place  n*est  plus  dans  la 
«  socidtd,  et  il  doit  s'en  retirer  au  plust6t.  » 

Dans  la  fable  intilul^e  :  La  chauve-souris  et  les  deux  belettes^  se 
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troaventdeux  vers  devenus  presquecelfebres  par  leurs  frdquentes  applica- 
tions : 

Je  sttis  oiseau,  voyez  mesailes.... 
Je  suis  soaris,  \ivent  les  rats!... 
Le  fabuliste  termine  ainsi  cette  fable  : 

Plusieurs  je  sais  trouver  qui,  d*6charpe  changeants, 
Aux  dangers,  ainsi  qu^elle,  ont  fait  la  Ggue. 

Le  sage  dit,  selon  les  gens : 

Vive  le  Roi....  Vive  la  Ligue! 

Faat-il  conclure  de  cette  moralitd,  que  celle  de  notre  fabuliste  dtait 
lai^e  et  facile  en  politique?  II  vivait  k  une  dpoque  ou  pareille  doctrine 
dtait  du  moins  prudente.  Les  souvenirs  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde 
^taient  encore  vivants,  et  il  dtait  sous  un  regime  ob,  comme  il  le  dit 
dans  la  fable  du  loup  et  Vagneauy  la  raison  du  plus  fort  dtait  la  meil* 
leure.  Toujours  est-il  que,  s'il  pr^conisait  la  precaution  d'avoir,  pour 
Toccasion,  une  ^charpe  ou  cocarde  de  rechange  dans  sa  poche,  (et  Ton 
ne  s'en  fait  pas  faute  de  nos  jours,)  il  est  permis  de  croire  que  c'dtait  Ik 
une  manifere  ironique  de  railler  la  prudence  de  ces  sages^  dont  la  con- 
duite  forme  un  contraste  complet  avec  les  allures  d'ind^pen dance  et  le 
d^sintdressement  du  poete. 

Moliire,  personne  ne  Tignore,  a  fait  une  guerre  incessante  aux 
m^decins  dans  ses  comddies,  et  rien  de  plus  plaisant  et  de  plus  vrai  que 
la  maniire  dout  il  les  met  en  sc^ne.  A  quoi  cela  a-t-il  servi,  je  vous 
prie?  Les  mddecins  sont  encore  aujourd*hui  ce  qu'ils  ^talent  de  son 
temps,  avec  cette  difference,  au  detriment  de  leurs  patients,  que,  sui- 
vant  Tesprit  du  sifecle.  Us  sont  devenus  plus  industriels^  et  que  rien 
D*est  moins  vraiddsormais,  que  de  qualifier  leur  profession  delifr^al^.  lis 
ne  gu^rissent  pas  davantage  les  maux  de  la  pauvre  humanity,  mais  ils 
se  font  payer  bien  plus  cher  qu*autrefois ;  et,  si  vous  n*6tes  pas  quelque 
miserable  insolvable  dont  ils  aient  h&te  de  se  ddbarrasser,  gare  k  vous, 
le  iraitement  dure  longtemps !  En  un  mot  la  profession  a  pris  un  carac- 
ihre  mercantile  et  spdculatif ;  mais  ce  n'en  sera  pas  moins  toujours  la 
meilleure  de  ce  monde,  parce  qu'elle  est  basee  sur  la  faiblesse  et  la  cr6- 
dulite  humaines. 

Molifere,  disais-je,  ne  les  a  pas  mdnagds,  et  Ton  rira  toujours  k  se 
d&opiler  la  rate  de  certaines  scenes  du  MMecin  malgri  lui  et  du  Malade 
imaginaire. 
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La  Fontaine  s*est  peu  occupy  d*eux  dans  ses  fables,  et  il  ne  les  attaque 
gufere  que  dans  celles  du  cerfmalade  et  des  mMecins.  Dans  la  premiere, 
il  leur  dil : 

II  en  coftte  k  qui  vous  reclame, 
M^decins  du  corps  et  de  r4me ! 
0  temps!  6  moeurs!  j*ai beau  crier, 
Tout  le  monde  se  fait  payer. 

De  notre  teoQps,  le  Bonhomme  sans  doute  edt  cri^  beaucoup  plus 
fort,  mais  sans  plus  de  succfes. 

Dans  la  seconde,  le  patient  a  deux  mddecins  qui  sont,  Tun,  le  docteur 
Tant  pis,  Fautre,  le  docteur  Tant  mieux.  On  sait  que  le  danger  crott 
avec  le  nonobre  de  ces  messieurs.  En  eflfet,  mal  en  prend  au  malade, 
car  : 

Tous  deux  s'^taut  trouv^s  diffirents  pour  la  cure, 
Leur  malade  paya  le  tribut  de  nature. 


L'un  disait  :  II  est  mort :  je  Tavais  bien  pr<ivu. 
S*il  m*eAt  cm,  disait Tautre,  il  serait  plein  de  vie. 

La  Fontaine  laisse  done  assez  voir  qu'il  n*a  pas,  plus  que  Molifere,  fol 
it  la  medecine.  Un  bomme  cdl^bre  a  dit  des  m^decins  que  «  ce  sent 
gens  qui  mettent  des  m^decines  qu'ils  ne  connaissent  pas  dans  des 
corps  qu*ils  connaissent  encore  nooins.  > 

J'ai  lu  quelque  part  qu'un  docteur  rdputd  laissa  en  niourant  des 
tablettes  sur  lesquelles  dtaient  ecrits  ces  seuls  mots  :  «  Tenez-vous  les 
pieds  chauds,  la  t6te  frafche  et  le  ventre  libre,  et  moquez-vous  des  mi- 
decins.  > 

Get  avis,  qu*il  vienne  ou  non  d*un  mddecin,  est  incontestablement 
fort  sage;  et,  s*)l  dtait  suivi,  nos  Sangrados,  allopathes  et  bomdopathes 
verraient  bientdt  leur  clientele  se  fondre  rapidement.  Hais  loin  de  nous 
garder  des  maladies,  ne  faisons-nous  pas  d'ordinaire  tout  ce  qu'il  faut 
pour  nous  les  procurer?  Quelqu*un,  d*bumeur  un  peu  atrabilaire  peut- 
£tre,  a  dit  qu*on  emploie  commundment  la  premiere  moitid  de  sa  vie  k 
rendre  I'autre  miserable.  S*il  en  est  ainsi,  Tempire  des  medecins  est 
bien  dtabli.  —  Pauvres  humains,  k  qui  4les-vous  livrds!  Les  autres 
animaux  n'ont  pas,  que  je  sache,  des  docteurs  en  mddecine  parmi  eux. 
Quand  iis  sont  malades,  ce  qui  arrive  aussi  rarement  chez  eux  que 
Chez  les  sauvages,  ils  font  di^te  et  restent  en  repos.  La  nature  seule 
les  tire  d'aflfaire  ordinairement.  Ne  pourrions-nous  pas  suivre  la  mime 
mdlbode?  Hdlas!  non.  Nous  avons  trop  de  peur,  et,  souvent  m^me* 
nous  appelons  le  docteur  avant  d*6tre  malades ! 
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En  toate  chose  il  faut  considdrer  la  fin,  nous'  dit  le  fabuliste  au 
commencement  de  son  apologue  du  renard  et  U  bouc.  Ces  deux  com- 
pagnons  de  voyage,  presses  par  la  soif,  sont  descendus  dans  un  puits 
d'oil  le  premier  trouve  seul  le  moyen  de  se  tirer  en  se  servant  du  dos 
et  des  comes  de  son  camarade  comme  d'une  courte  dcbelle. 

Avis  bien  salutaire  k  ceux  qui  s'embarquent  dans  une  affaire  sans  en 
considdrer  Tissue  possible. 

Dans  le  m(me  ordre  d'id^es,  la  fable  ayant  pour  litre :  Le  chat  et  le 
renard  nous  avertit  que  : 

Le  trop  d'exp^dients  peut  gftter  une  affaire : 
On  perd  du  temps  au  choix,  on  tente,  on  veut  tout  faire : 
N*en  ayons  qu*un,  mais  qu*il  soit  bon. 

On  a  vu  que  La  Fontaine  ^tait,  par  nature,  simple,  silencieux  et  bon 
homme.  On  concoil  sans  peine  d^s  lors  son  antipathic  pour  les  pddants 
et  les  bavards.  11  leur  fait  la  guerre  presque  autant  qu'aux  avares.  La 
fable  de  Venfant  et  le  mattre  d'icole  lui  en  fournit  notamment  I'occa- 
siOD.  L*£colier  s'^tant  lalssd  cboir  dans  Teau,  le  mattre,  au  risque  de  le 
laisser  se  noyer,  ne  le  tire  de  Ik  qu'apris  lui  avoir  fait  un  beau  discours. 
Le  fabuliste  conclut  en  ces  termes  : 

Je  bl&me  ici  plus  de  gens  qu'on  ne  pense. 
Tout  babillard,  tout  causeur,  tout  pedant 
Se  peut  connaltre  au  discours  que  j*avance. 
Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand : 

Le  Cr6ateur  en  a  b^ni  Tengeance. 
En  toute  affaire,  ils  ne  font  que  songer 

Au  moyen  d'exercer  leur  langne. 

Eh!  mon  ami,  tire-moi  du  danger  I 

Tu  feras  apris  ta  harangue. 

On  sait  qu'k  la  fin  du  xvii*"  sifecle  et  dans  le  cours  du  xviii%  on  s'occupa 
beaucoup  de  m^tapbysique,  pariiculi^rement  en  France.  On  se  rappelle 
les  ouvrages  ou  du  moins  les  noms  de  Descartes,  Mallebrancbe,  Bayle, 
Leibnitz,  Locke  et  d'autres  hommes  c^Ifebres  de  ce  temps-Ik  qui  s'en 
occupirent. 

Notre  fabuliste,  mA  sans  doute  par  son  amour  pour  ses  b£tes  qu'il 
faisait  si  bien  parler,  voulut  payer  son  tribut  k  cette  science  abstraile, 
et  combattre  la  doctrine  des  cartesiens  (1)  k  leur  ^gard.  C'est  en  effet 

(1)  Partisans  de  la  doctrine  de  Descartes  qui  n*accordait  que  de  r instinct  aux  b^tes. 
Tome  n.  —  3«  Lmi.  ^ 
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Fobjet  de  plusieurs  de  ses  fables  et  particuliferement  des  deux  intitul^es 
Tune,  Les  deux  rats,  VcRufet  le  renardj  Tautre,  les  sonris  et  le  chat-huant. 
La  premiere,  ou  plut6t  son  pr^ambule  forme  une  veritable  dissertation 
philosophique  sur  la  mati^re,  et  Ton  ne  pent  qu'admirer  la  facility 
avec  laquelle  il  a  versifid  un  tel  sujet.  Voici  comment  il  y  resume  la 
doctrine  qu*il  combat  : 

 lis  disent  done 

Que  la  b6te  est  une  machine, 
Qu*en  elle  tout  se  fait  sans  choix  et  par  ressort : 
Nul  sentiment,  point  d*ftme ;  en  elle  tout  est  corps. 

Telle  est  la  montre  qui  chcmine 
A  pas  -toujours  ^gaux,  aveugle  et  sans  dessein; 

Ouvrez-la,  lisez  dans  son  sein : 
Mainte  roue  y  tient  lieu  de  tout  Tesprit  du  monde ; 

La  premiere  y  meut  la  seconde, 
Une  troisi&me  suit,  elle  sonne  k  la  fin.... 

Or,  La  Fontaine  pretend  que  les  b^tes  ont  plus  que  cet  instinct 
m^canique,  et  qu*elles  sont,  dans  certaiue  mesure,  doudes  d'intelli- 
gence,  de  raisonnement  et  de  prevoyance.  Les  deux  fables  dont  il  s'agit 
sont  destinies  k  prouver  cetle  v^rlt^.  —  Dans  la  premifere,  oil  il  cite 
de  nombreux  exemples  de  leur  intelligence  et  de  leur  esprit  de  prd- 
voyance,  deux  rats  out  trouv6  un  oeuf ;  mais,  en  mfime  temps,  ils  ont 
aperQu  k  distance  un  renard  auquel  ils  voudraient  le  cacber.  Voici  le 
moyen  auquel  ils  ont  recours  :  Tun  se  met  sur  le  dos  avec  Toeuf  entre 
ses  pattes,  et  Tautre  le  tralne  par  la  queue  jusqu*a  leur  trou.  Dans  la 
seconde  fable,  un  cbat-buant  domicilii  dans  le  tronc  creux  d'un  vieil 
arbre,  pour  conserver  et  manger  k  la  convenance  de  son  appdtit  les 
souris  qu*ilprend,leur  coupe  les  pattes  et,  dans  cet  dtat  qui  neleur  permet 
pas  de  s*dchapper,  il  les  nourrit  grassement. 

Ces  deux  faits,  s'ils  sont  vrais  comme  les  donne  le  fabuliste,  sont  en 
effet  trfes-concluants,  et  le  seul  instinct  ne  saurait  suffire  pour  les  pro- 
duire;  il  faut,  en  outre,  de  la  prevoyance  et  du  raisonnement. 

Voici  du  reste,  pour  en  finir  avec  ce  sujet,  le  commentaire  du  fabu- 
liste sur  le  fait  du  cbat-buant : 

Si  ce  n*est  pas  Ik  raisonner, 

La  raison  m*est  cbose  inconnue. 

Voyez  que  d*arguments  il  fit : 
Quand  ce  peuple  est  pris,  il  s^enfuit : 
Done  il  faut  le  croquer  aussit6t  qu*on  le  happe. 
Tout,  il  est  impossible.  Et  puis,  pour  le  besoin, 
Kea  dois-Je  pas  garder?  Done  U  faut  avoir  soin 

De  le  nourrir  sans  qu'il  6cbappe. 
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Mais  comment?...  Otons-Iui  lespieds.  —  Or,  trouvez-moi 
Chose  paries  humains  k  sa  fin  mieux  conduite! 
Quel  autre  art  de  penser  Arislote  et  sa  suite 
Enseignent-ils  pour  votre  foi? 

Et  voici  comment  ii  afOrme  en  note  la  vdracit^  de  ce  fail : 
c  Ceci  n*est  point  une  fable  et  la  chose,  quoique  merveilleuse  et 
€  presque  incroyable,  est  arrivde.  J'ai  peut-6tre  portd  Irop  loin  la  prd- 
c  voyance  de  ce  hibou ;  car  je  ne  pretends  pas  6tablir  dans  les  b&ies  un 
c  progrfes  de  raisonnemenl  tel  que  celui-ci;  mais  ces  exagdrations  sont 
«  permises  h,  la  po^sie,  surtout  dans  la  mani^re  d*ecrire  dont  je  me 
«  sers.  1 

Ce  qu'on  va  lire  aurail  peut-6lre  mieux  trouvd  sa  place  aprfes  ce  qui 
a  ^i^  dit  plus  haul  des  mddecins. 

La  Fontaine  aborde,  k  plusieurs  reprises,  le  grave  sujet  de  la  mort 
dans  ses  fables,  notamment  dans  celles  qui  ont  pour  titre  :  La  mort  et 
le  bucheroHy  —  La  mort  et  le  malheureux,  —  La  mort  et  le  mourant. 
La  dernifere  surtout  ddveloppe  ce  sujet  et  forme  une  sorte  de  petit  traits 
de  philosopbie  sur  la  mati^re.  Le  mourant,  bien  qu*il  ait  plus  de  cent 
ans,  ne  veut  pas  encore  s*eu  aller.  II  trouve  que  c*est  partir  trop  vite 
et  sans  6tre  averli.  La  mort  lui  demontre,  par  de  tr^s-bonnes  raisons, 
qu'il  se  plaint  k  tort,  et  le  fabuliste,  a  son  tour,  ajoute  ce  qui  suit  : 

La  mort  avait  raison.  Je  voudrais  qu*k  cet  Hige 
On  sortlt  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet, 
Remerciant  son  hOte,  et  qu*on  fit  son  paquet; 
Gar  de  combien  peut-on  rctarder  le  voyage? 
Tu  murmures,  vicillard?  Vois  ces  jcunes  mourir : 

Vols  les  marcher,  vois  les  courir 
A  des  morts,  il  est  vrai,  gloricuses  et  belles, 
Mais  sdres  cependant  el  quclquefois  cruelles. 
J*ai  beau  te  le  crier,  mon  z^le  est  indiscret: 
Le  plus  semblable  aux  morts  meurt  ie  plus  k  regret. 

La  Fontaine  envisage  done  la  mort  k  pen  pr^  comme  Montaigne 
qui  voulait,  qu'en  y  pensant  k  tons  les  instants  de  la  vie,  on  s*habituit 
k  son  idde,  et  que  Ton  y  fut  prdpar^.  C'est  Ik,  il  faut  bien  le  reconnaitre, 
ce  qui  n*a  lieu  que  fort  rarement,  et  seulement  peut-gtre  cbez  les  trap- 
pistes  qui,  chaque  jour,  nous  assure-t-on,  creusent  d*une  pelletde  de 
terre  la  tombe  qui  les  attend.  En  Tabsence  de  ce  procddd  h^roique,  on 
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ne  pense  gu^re  h  la  morl  qu'accidentellement.  Le  fabuliste  le  reconnatt 
lui-in6me,  car  il  dit  dans  la  m^me  fable  : 

II  ii*est  rien  de  moins  ignore, 
Et,  puisqu'il  faut  que  je  le  die, 
Rieo  oil  Ton  soit  moins  pr^par^. 

Philosophiquement  parlant,  est-ce  un  mat?  Un  homme  d'esprit  a  dit : 
«  Penser  2i  la  mort  n'apprend  pas  k  mourir.  i  La  Rocbefoucault  par- 
tage  cette  dernifere  opinion.  II  compare  les  beaux  raisonnements  contre 
la  crainte  de  la  mort,  k  une  baie  qui,  un  jour  de  bataille,  nous  s^pare 
du  feu  de  I'ennemi.  A  distance,  elie  paratt  un  abri,  de  pr^s  on  trouve 
qu'il  n*en  est  rien. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  aper^u.  II  suffit,  je  crois,  pour 
engager  mes  lecteurs  k  relire  et  k  appr^cier  par  eux-m^mes  les  fables 
ou  plut&t  le  traits  de  pbilosophie  pratique  du  bonhomme. 

II  est  du  reste  superflu  d*insister  sur  le  style  de  ces  fables.  Ce 
mdlange  de  naivety  et  de  finesse  empreintes  parfois  d'un  peu  de  malice 
et  toujours  d'une  connaissance  remarquable  du  coeur  bumain,  a  valu  k 
leur  auteur  .rdpithfete  bien  mdritee  &  Inimitable.  Mais  une  quality  qu'oo 
n'a  peut-£tre  pas  assez  apprdcide,  c'est  la  podsie  et  le  sentiment  qui 
brillent  en  plusieurs  d'entre  elles,  par  exemple,  dans  celles  du  chSne  et 
le  roseau,  des  animaux  atteints  de  la  peste^  du  paysan  du  Danube,  et 
des  deux  pigeons.  Dans  cette  derni^re,  empreinte  surtout  de  sentiment. 
La  Fontaine  lui-m£me  se  met  en  scfene,  et  on  regrette  qu'il  Fait  fait 
aussi  rarement.  Yoici  la  fin  de  cette  fable  : 

Amants,  taeureux  amants!  voulez-vous  voyager? 

Que  ce  soit  aux  rives  procliaines. 
Soyez-vous,  Tun  k  Tautre,  un  monde  toujours  beau, 

Toujours  divers,  toujours  nouveau. 
Tenez-vous  lieu  de  tout,  comptez  pour  rien  le  reste. 
J*ai  quelquefois  aim6 :  je  n*aurais  pas  alors, 

GonUre  le  Louvre  et  ses  trdsors, 
Contre  le  firmament  et  sa  voute  celeste, 

Change  les  bois,  cbang6  les  lieux 
Honoris  par  les  pas,  ^clair^s  par  les  yeux 

De  Faimable  et  jeune  berg^re, 

Pour  qui,  sous  les  fils  de  Cyth^re, 
Je  servis  engage  par  mes  premiers  s^rments. 
H^las!  quand  reviendront  desemblables  moments! 
Faut-il  que  tant  d*objets,  si  doux  et  si  cbarmants. 
Me  laissent  vivre  au  gr6  de  mon  ^e  inqui^te ! 
Ab!  si  mon  coeur  osait  encore  se  renflammer! 
Ne  sentirai-je  plus  decbarme  qui  m'arr^te? 

Ai-je  pass^  le  tems  d*aimer? 
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Le  fabuliste  devient  poete  Ahs  que  le  sujet  le  comporte ;  et  il  Test 
alors  sans  rien  perdre  desautres  qualitds  qui  forment  le  cbarme principal 
de  ses  fables.  Quoi  de  plus  joli,  par  exemple,  que  ce  commencement  de 
la  fable  de  lajeune  veuve? 

La  perte  d*un  mari  ne  va  pas  saDs  soupirs : 
On  fait  beaucoup  de  bruit  et  puis  on  se  console. 
Sur  les  ailes  du  terns  la  tristesse  s*envo2c : 
Le  temps  ram^ne  les  plaisirs ! 

Rien  de  plus  gracieux  et  de  plus  poetique  que  ce  vers  : 

Sur  les  ailes  du  terns  la  tristesse  s'envole. 

Ceci  rappelle  le  conte  des  Deux  consoles  dont  Tidde  semble  avoir  ^t^ 
puisne  dans  le  m£me  vers.  Tons  deux  se  croient  k  tout  jamais  inconso- 
lables  de  la  perte  que  cbacun  d'eux  a  faite.  lis  se  sdparent,  ne  son- 
geant  plus  qu'k  quitter  un  monde  desormais  ddsert  pour  eux.  Afvhs 
quelques  anndes  ils  se  retrouvent,  et  tons  deux  sonl  parfaitement 
r^concilids  avec  la  vie.  Ils  rendent  grice  au  temps  et  lui  ^l^veut  un 
petit  temple  avec  cette  inscription  sur  le  frontispice  : 

A  celui  qui  console! 

Cest  en  effet  le  consolateur  par  excellence  et  pour  ainsi  dire  infail- 
lible.  Que  de  suicides  n*auraient  pas  attriste  le  monde,  s'il  y  edt  eu  un 
intervalle  queiconque  entre  leur  cause  et  leur  accomplissement ! 

A-t-on  ^iev^  une  statue  k  La  Fontaine?  II  faut  se  garder  d'en  douter 
pour  rhonneur  de  la  France  et  surtout  pour  celui  de  la  ville  qui  I'a  vu 
naltre.  Ses  fables  ont  ^t^  du  moins  illustrdes  d'une  manifere  admirable 
par  Granville,  autre  homme  de  g^nie  dans  son  genre.  Rien  de  plus  fin, 
de  plus  vrai  et  de  plus  spirituel  que  ces  Illustrations :  c'est  la  mise  en 
seine  d*un  chef-d'oeuvre  par  nn  autre  chef-d'oeuvre. 

Varlet. 
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IV. 

Ce  fut  le  28  seplembre  1819,  aprfes  une  detention  preventive 
d'environ  cinq  mois,  que  Charles  Glaus  comparut  devant  la  Courd*assises 
de  la  Flandre  orientale  ;  mais  il  ne  fut  pas  traduit  seul  k  la  barre  :  la 
femme  qui  avait  forg^  Tabominable  complot  dont  il  dtait  la  victime, 
comme  ceux  qui,  par  lacbet^  ou  par  malveillance,  y  avaient  tremp^, 
s'assirent  k  c6i6  de  lui  sur  le  banc  des  accuses.  Leur  position  dtait 
cependant  bien  diff^rente. 

Charles  Claus  venait  devant  ses  juges  accabld  par  un  concours  de 
circonstances  si  fatalement  enchalndes,  qu*il  ^tait  impossible  d'aper- 
cevoir  la  main  qui  les  avait  rivdes.  La  voix  pubiique  avait  smi  centre 
lui  ses  preventions  irrdflechies,  et  ces  preventions  avaient  acquis 
tant  de  force  que  le  premier  defenseur  qui  lui  fut  nommd  d'office, 

Spinnael,  refusa,  apris  avoir  examini  les  jriices  de  la  procidure^ 
d'accepter  cette  mission. 

Isabelle  Reels,  au  contraire,  comparut  devant  la  cour,  entourde  de  la 
faveur  que  ses  rdveiations  ou  plut&t  ses  inventions  lui  avaient  conciliee  : 
on  regarda  gdneralement  la  poursuite  intentee  h  sa  charge  comme  un 
effet  des  caprices  de  dame  Thdmis,  et  son  acquittement  fut  consider^ 
comme  certain. 

La  Cour,  qui  jugeait  alors  sans  assistance  du  jury,  dtait  composee  de 
MM.  de  Quertenmont,  conseiller  k  la  Cour  superieure  de  justice  de 
Bruxelles ;  Vispoel,  Van  de  Putte,  le  chevalier  Camberlyn  et  Serlippens, 
juges  au  tribunal  civil  de  Gand.  M.  Paradis,  substitut  du  procureur- 
general  pr^s  ladite  Cour  superieure,  remplissait  les  fonctions  du  minis* 
t^re  public. 

(i)  Voir  la  livraison  d*aoiit. 
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MM.  les  avocals  Peelers  (*)  et  Maillard  furent  chargds  d'offlce  de  la 
defense  des  ithves  Claus;  M.  De  Coninck  de  celle  des  trois  femmes. 

Une  foule  coDsiddrable  s'dtait  propos^e  d'assister  au  ddDoameDt  du 
drame  lugubre  qui  avail  6i6  prdpar^,  mais  la  Cour  ordonna  le  huis-clos, 
au  grand  ddsappoiDlemenl  da  public. 

Apr^s  les  formalilds  d'usage,  le  greffier  donna  leclure  de  Facie  d'accu- 
salion  que  nous  reproduisons  ici  en  entier. 

ACTE  D*ACCUSAT10N. 

c  Le  nomm^  Even  Malers,  sergenl-major  au  bataillon  de  milice 
nalionale,  se  trouvail  en  garnison  dans  la  ville  de  Termonde,  province 
de  la  Flandre  orienlale,  dans  le  couranl  du  mois  de  mai  1817 ;  ^  celle 
dpoque,  faisait  parlie  de  la  compagnie  dudil  38"*  bataillon,  un  soldat, 
nomme  Charles  Claus,  ici  premier  accuse,  el  alors  en  cong^  chez  ses 
parents  a  Grembergen,  commune  situee  pr^s  de  Termonde. 

]»  La  maison  des  parenls  du  premier  accuse  dtait  et  demeura  depuis 
un  lien  de  ddbauche,  oil  se  reunissaienl  des  fiUes  de  mauvaise  vie, 
connues  du  sergenl-major  Maters  prenomme. 

9  Vers  le  23  mai  1 81 7,  Everl  Malers  avail  regu,  du  quarlier-matlre  de 
son  balaillon,  une  somme  de  210  francs  pour  le  prdt  de  sa  compagnie, 
el  il  sortil  de  Termonde,  sans  avoir  distribud  celte  somme.  Maters  se 
rendu  k  Grembergen,  dans  la  maison  babilde  par  les  parents  du  pre- 
mier accusd,  sans  que  depuis  on  Tail  ^u  reparaitre  soil  k  son  balaillon, 
soil  dans  la  province  qui  Tavail  vu  nailre,  soit  ailleurs. 

»  Mais,  d^s  le  24  mai  1817,  Charles  Claus,  ici  premier  accuse,  alia 
trouver  a  Termonde  le  lieutenant  de  sa  compagnie  et  lui  fit  rapport  que 
le  sergenl-major  Maters  dtail  ddsertd,  emportanl  avec  lui  ses  habille- 
ments  mililaires.  Charles  Claus  declara  que  Malers  dlail  venu  chez  lui 
]a  veille  au  soir,  el  avail  emporte  sa  montre,  ses  boucles  d*argenl  el 
ses  meilleurs  habits  bourgeois,  parmi  lesquels  un  habil  bleu. 

i»  Selon  le  premier  accusd,  le  sergenl-major  Malers  avail  pris  la 
route  de  Tamise,  en  annon^anl  son  relour  pour  le  lendemain ;  et  le 
lieutenant  declara  que  le  premier  accuse  fit  ce  rapporl  avec  un  air  de 
sinc^ril^,  qui  sembia  d'autanl  moins  suspect,  que  Charles  Claus  se 
plaignail  amferemenl  de  la  perle  de  ses  effels,  el  ce  au  poinl  de  verser 
des  larmes.  Le  premier  accuse  rdpdta  les  m6mes  details  devanl  son 
capilaine. 

(')  M.  Peelers,  plus  tard  conseiller  k  la  cour  d*appel  des  deux  Flandres. 
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»  Cependant  od  fit  quelques  demarches  pour  savoir  ce  qu'^taient 
devenus  les  210  francs,  remis  au  sergent-major  vers  le  23  mai  1817; 
mais  on  ne  les  retrouva  point  au  logementde  Maters;  et  ce  ne  fut  qu'en 
aoAt  1817,  que  Ton  parvint  h  savoir  qu'il  se  trouvait  encore  k 
Grembergen,  chez  les  parents  de  Charles  Claus,  des  effets  ayant  appar- 
tenu  k  ce  sergent-major;  aussi,  lorsqu*on  se  rendit  sur  les  lieux,  on  y 
retrouva  le  sabre  de  Maters. 

»  Charles  Claus  voulut  d'abord  soutenir  que  cette  arme  lui  appar- 
tenait,  mais  le  sabre  portait  la  lettre  et  le  numdro  de  la  compagnie,  et 
ddposait  ainsi  victorieusement  contre  Tallegation  du  premier  accusd,  qui 
soutint  ensuite  que  Maters  lui  aurait  abandonnd  ses  effets  militaires. 

»  Pour  le  prouver,  Charles  Claus  produisit,  h  c6i6  du  sabre,  ua 
shako  et  les  restes  d'un  habit  d*uniforme,  coup^  en  plusieurs  mor- 
ceaux,  ajoutant  que  lui,  Charles  Claus,  avait  vendu  la  capote,  aprte 
I'avoir  fait  teindre  en  brun. 

»  Traduit  devant  Tautorit^  militaire  pour  avoir  conserve  chez  lui  les 
effets  d'equipement  et  les  armes  d*un  ddserteur,  le  premier  accusd 
all^gua  sa  pauvretd,  Tespoir  de  r^cup^rer  ses  effets  si,  au  retour  da 
sergent-major,  il  lui  remettait  ses  armes  et  son  dquipement ;  aussi> 
Tobligation  d'ob^ir  h  son  superieur.  II  parait  que  ces  excuses  furent 
admises  par  Tautoritd  militaire;  car,  peu  de  temps  aprte,  en  sep- 
tembre  1817,  le  premier  accuse  obtint  ou  recut  son  cong6  et  ftit 
demeurer  avec  ses  parents  k  Grembergen. 

B  Ce  ne  fut  qu'environ  deux  ans  aprfes,  en  avril  1819,  que  des  bruits 
^tranges  se  rdpandirent  h  Grembergen  sur  la  veritable  cause  de  la  dis- 
parition  du  sergent-major  Evert  Maters. 

»  Ces  bruits  designaient  Charles  Claus  com  me  Tauteur  d*un  assassinat 
dont  Maters  avait  ^te  victime,  et,  comme  on  va  le  voir,  ce  furent  les 
complices  m^mes  de  I'assassinat  qui  devinrent  les  rdvelateurs  de  son 
crime. 

»  La  police  judiciaire  ayant  recueilli  ces  bruits,  et  ayant  remarqu(i 
qu'ils  se  soutenaient  au  point  d*offrir  une  reunion  de  details  propres  k 
former  une  preuve,  les  informations  les  plus  scrupuleuses  furent  com- 
mencees,  et  Ton  apprit  positivement  que  Charles  Claus,  ici  premier 
accuse,  au  lieu  d*avoir  prit6  ou  donnd  au  sei^gent-major  Maters  des 
habillements  tels  que  ceux  designds  dans  le  rapport  fait  par  Charles 
Claus  h  sou  lieutenant  le  24  mai  1817,  avait  portd  des  habits  semblables 
ou  du  moins  un  habit  bleu  et  I'avait  vendu  k  un  fripier  de  St-Nicolas, 
le  jeudi  qui  suivit  le  23  mai  1817. 

»  On  sut  que  Charles  Claus,  ^tant  retournd  quelque  temps  apr^s  k 
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St-Nicolas  avec  Amelbergue  Hichiels,  ici  iroisifeme  accusde,  vit  chez  le 
rn^me  fripier  un  babit  bleu  et  dit  noD-seuIemenl  que  c'etait  1^  qu'il 
avail  vendu  le  sien,  mais  encore  qu'il  ne  voulait  pas  le  racheter  de  peur 
de  faire  nattre  des  soup^ons  k  Grembergen. 

1  On  fut  inform^  que,  peu  avant  le  23  mai  1817  et  peut-6tre  ce 
joor-lk  mfime,  Amelbergue  Hicbiels,  aujourd*bui  I'dpouse  de  Charles 
Claos,  et  vivanl  alors  en  concubinage  avec  lui,  dtail  allde  chez  sa  soeur, 
la  veuve  De  Clercq,  k  Grenoibergen,  et  s'y  dtait  plainte  de  misire,  disant 
qu'elle  n'avait  pas  de  qnoi  vivre.  Amelbergue  Hichiels  dtant  retourn^e 
chez  cette  m£me  veuve  De  Clercq,  le  24  mai  18i7,  on  remarqua 
qu*elle  avait  les  poches  remplies  d'argent;  h  la  demande  qui  lui  fut  faite, 
comment  il  se  faisait  qu'elle  eAt  tant  d'argent,  elle  repondit  qu'elle  le 
tenait  de  Charles  Claus,  lequel  avait,  la  veille  au  soir,  pr(t^  pour  un 
voyage  ses  habits  k  un  sergent-major,  et  en  avait  recu  beaucoup  d'ar- 
genl,  avec  promesse  d*en  avoir  davantage  au  retour  de  ce  dernier. 

>  En  se  reportant  toujours  h  ce  qui  avait  pu  se  Taire  ou  se  dire  vers 
cette  epoque  du  24  mai  1817,  on  appril  qu*il  avait  ^t^  remarqud  que 
Charles  Claus  commenga  dhs  lors  k  frequenter  les  cabarets  de 
Grembergen,  ayant  toujours  de  Targenl  sur  lui  et  ne  travaillant  pas. 
On  sail  que  sept  k  huit  jours  apr^s  le  24  mai  1817,  le  premier  accusd 
et  sa  sceur,  ici  quatriime  accus^e,  avaient  ddcousu  la  capote  du  sergent- 
major  Maters  pour  en  faire  un  habit,  et  que  cinq  ou  six  semaines 
ensuite,  le  premier  accusd,  ayant  eu  une  violente  dispute  avec  Isabelle 
Roels,  ici  cinquiime  accusde  (sans  doute  k  cause  du  mariage  de  Charles 
Claus  avec  Amelbergue  Michiels,  dont  vers  ce  temps-Ik  il  pouvait  d^jk 
s*agir),  fut  traits  par  Isabelle  Roels  A' assassin. 

»  Eofln,  on  connut  bient6t  les  details  et  jusqu'aux  moindres  cir- 
constances  d'un  assassinat  dpouvantable,  suivi  de  vol,  commis  k 
Grembergen  pendant  la  nuit  du  23  au  24  mai  sur  la  personne  du  ser- 
gent-major Evert  Haters. 

9  Sans  doute  la  somme,  touch^e  par  le  sergent-major  Haters  pour 
le  pr6t  de  sa  compagnie,  avait  ^t^  comptde  du  su  de  Charles  Claus,  ici 
premier  accusd,  et  eel  argent  ainsi  que  la  depouille  du  sergent-major, 
m^itant  peut-6tre  une  d^ertion  et  m6me  le  vol  de  la  somme  qui  lui 
avail  et^  confiee,  furent  les  objets  convoitds  par  Charles  Claus,  qui 
associa  d'abord  k  son  crime  son  fr^re  Jacques  Claus,  ici  second  accusd, 
entr^  au  service  militaire  le  21  septembre  1817. 

>  On  vit  les  deux  premiers  accuses  travailler  ensemble,  et  tant  dans 
la  matinde  que  dans  Tapr^s-dtner  du  23  mail817,  k  une  fosse,  creusde 
k  la  distance  settlement  de  quatorze  ou  quinze  metres  de  la  maison  de 
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leurs  parents  k  Grembergen.  II  est  bien  vrai  que  ce  travail  se  fit  dans 
les  environs  du  lieu  d'oti  ces  accuses  tiraient  babitueliement  du  sable  ; 
roais  la  fosse  sur  laqueile  il  faut  fixer  ici  I'attention,  fut  creusde  dans 
UD  endroit  mar^cageux  et  ou  le  sable  ctait  aussi  peu  propre  au  com- 
merce qu*k  quelque  usage  domestique. 

»  Isabelle  Roels,  ici  cinqui^me  accus^e,  s'approcha,  vers  dix  heu'res 
du  matin  du  23  mai  1817,  de  la  fosse  que  creusaient  les  deux  accuse, 
et  put  s*apercevoir  que  la  terre  y  dlait  bleu&tre  :  il  est  probable  qu*eile 
s'y  est  arr^tee  et  qu'ayant  des  relations  suivies  avec  les  deux  premiers 
accuses,  elle  apprit  d*eux  leurs  projets ;  ce  qui  autorise  h  le  soup- 
conner,  c*est  que  la  cinqui^me  accus^e,  ainsi  que  les  troisifeme  et 
quatri^me,  avouent  elles-m^mes  6tre  de  mauvaise  vie  et  avoir  frdquentd 
d^s  lors  et  babitueliement  la  maison  des  parents  des  deux  premiers 
accuses. 

»  Ce  m6me,  jour,  23  mai  1817,  elles  furent  toutes  trois  invitees  k 
passer  la  soirde  avec  le  sergent-major  Maters,  bien  connu  de  chacune 
d'elles;  Cbarles  Claus,  qui  fit  cette  invitation,  ajouta  qu'on  s'amuserait 
bien. 

9  Ensuite,  le  premier  accuse  acheta  du  genievre,  et  sa  soeur,  ici  qua- 
tri^me  accusde,  du  caf^.  Ces  emplettes  furent  faites  dans  des  maisons 
de  Grembergen  m^me ;  et  c'est  sur  cette  invitation  et  apr^s  ces  prepa- 
ratifs  que  les  cinq  accuses  se  trouv^rent  rdunis  au  hameau  het  Zand 
sous  Grembergen,  dans  la  maison  des  parents  des  deux  premiers  et  de  la 
quatri^me  accuses,  vers  les  huit  heures  du  soir  du  23  mai  1817. 

»  II  dtaii  neuf  heures  ou  neuf  heures  et  demie,  lorsque  le  sergent- 
major  entra  dans  cette  affreuse  demeure.  On  y  but  pendant  une  couple 
d'heures  le  genievre  et  le  cafe  achetds  par  le  premier  et  la  quatrifeme 
accuses;  et  c'^tait  dans  la  cuisine  que  s'^taient  tenues  constamment 
jusque-lk  les  six  personnes,  dont  il  est  indispensable  de  bien  retenir  les 
noms,  savoir  :  Charles  Claus,  Jacques  Claus,  AmelbergueMichiels,  Marie- 
Grisilde  Claus,  Isabelle  Roels  et  Evert  Maters,  ce  dernier  sergent-major. 

»  Lorsqu'il  fut  minuit  ou  peu  avant,  le  sergent-major  qui,  en  entrant, 
avait  place  son  sabre,  son  shako  et  sa  capote  sur  la  table,  dta  son  habit 
d'uniforme  et  suivit  Amelbergue  Michiels,  ou  du  moins  passa  avec  elle 
dans  une  petite  chambre  attenante  k  la  cuisine  et  oil  se  trouvait  un  lit. 

»  A  peine  y  ^taient-ils  d'une  minute  ou  deux,  que  le  premier  accuse 
s'empara  d'un  grand  couteau,  ddpos^  sur  une  armoire  de  la  cuisine;  qu'il 
cacha  ce  couteau  dans  sa  mancbe,  et  qu*il  entra  dans  la  petite  chambre. 
Maters  se  trouvait  pr^s  du  lit,  sur  le  bord  duquel  ^tait  assise 
Amelbergue  Michiels. 
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»  Celle-ci  prtlend  avoir  did  surprise  de  voir  enlrer  le  premier  accusd, 
ct  elle  assure  s'6tre  deride  :  Charles,  Charles,  q^ie  venez-vous  faire  icif 
mais  rien  ne  ddnote,  dans  rinstruction,  que  Maters  aurait  eu  le  temps 
de  cbauger  de  place  pendant  que  la  troisi^me  accusde  adressait  cette 
question  k  son  galant ;  on  y  trouve  au  contraire  la  preuve  que  ce  fut  k 
c6td  du  lit  et  en  Tace  d'Amelbergue  Michiels,  que  Tinforlund  Maters 
recut  k  la  gorge  un  coup  du  couteau  dont  dtait  armd  le  premier  accusd; 
on  y  trouve  que  cette  viclime  de  la  perfidie  et  de  sa  propre  incondnite 
tomba  au  pied  mdme  du  lit. 

1  Evert  Haters  cria  :  Jisus,  Jisusl  en  dtouffant  par  le  sang  qui 
sortait  d'une  large  plaie. 

»  Au  lieu  d'bdsiter  par  suite  de  Teffroi  que  dut  causer  un  tel  forfait 
surtout  5  son  auteur,  le  premier  accusd  appela,  sans  le  moindre  retard, 
son  fr^re  Jacques,  ici  second  accusd,  k  son  aide.  Lorsque  celui-ci  entra 
dans  la  petite  cbambre,  le  premier  accuse  avait  ddjk  abandonne  le  cou- 
teau et,  s'etant  empard  du  sabre  de  Maters,  perga  le  corps  de  ce  mal- 
beureux  avec  sa  propre  arme.  Jacques  Glaus  fut  vu  appuyant  ses  deux 
genoux  sur  la  poitrine  de  Maters  expirant. 

>  D6s  que  le  sergent-major  eut  cessd  de  vivre,  les  deux  premiers 
accusds  s'entr'aid^rent  pour  dcarter  les  preuves  du  crime  qu'ils  venaient 
de  commettre  :  ils  ddpouillferent  le  sergent-major  de  ses  bottes,  de  son 
pantalon  et  du  calecon  dont  il  dtait  revdtu,  taill^rent  en  pieces  et  en 
morceaux  les  jambes  et  les  cuisses  du  cadavre  qui  fut  mis  dans  un  sac. 
Le  premier  accusd  tailla  h  coups  de  couperet,  le  second  Taida  d'abord 
et  puis  se  mit  h  tenir  le  sac;  enfin,  un  demi-quart  d'heure  aprte  que 
Haters  dtait  entrd  dans  la  petite  cbambre  plein  de  santd  et  de  vie,  le 
premier  accusd  s'emparait  ddjk  du  sac  qui  contenait  les  restes  mutilds, 
se  le  mettait  en  bdte  sur  les  dpaules  et  sortait  de  la  maison  par  la  porte 
de  derri^re,  tandis  que  le  second  accusd,  muni  d'une  bdcbe,  passait  par 
la  porte  de  devant. 

»  Marie-Grisilde  Glaus,  qualri^me  accusde,  et  Isabelle  Roels,  cin- 
qui^me  accusde,  avaient  vu  ce  qui  s'dtait  passd  dans  la  petite  cbambre 
depuis  que  le  second  accusd  y  dtait  entrd;  et  Amelbergue  Michiels 
n'en  dtait  plus  sortie  depuis  qu'elle  y  dtait  entrdeavec  I'infortund  Maters. 

>  Les  cris  de  celui-ci  avaient,  disent-elles,  attire  les  quatri^me  et 
cinquiime  accusdes,  et  Gharles  Glaus  avait,  k  ce  que  dil  la  troisifeme 
accusde,  portd  un  coup  k  la  tdte  de  celle-ci,  parce  qu*elle  avait  voulu 
sortir  de  la  petite  cbambre,  pendant  que  Maters  se  trouvait  dtendu 
sur  le  carreau.  Le  premier  accusd  avait  aussi  voulu  faire  retirer  les 
quatri^me  et  cinquifeme  accusdes,  en  les  mena^^ant  de  les  traiter  comme 
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Maiers,  si  elies  disaient  un  mot.  EnGn,  la  m^re  des  deux  premiers 
kccusds  et  de  la  quatri^me  accus^e,  se  trouvant  au  lit  dans  une  troi- 
si^me  cbambre  de  cette  maisoD,  avail  crie  k  son  fils  :  Charles^  Charles ^ 
que  faUeS'VOus  lH?  et  ceiui-ci  avail  r^poadu  :  Taisez-vom^  cela  ne  votis 
regarde  pas. 

1  Quoi  qu'il  en  puisse  6lre,  les  deux  premiers  accuses  se  rendirent, 
i'un  chargd  du  sac,  Tautre  muni  de  la  b6che,  k  la  fosse  creus^e  par  eux 
k  quatorze  ou  quinze  metres  du  lieu  oil  venait  de  se  commettre  le  crime, 
etlestroisi^me,  quatrifeme  et  cinquifeme  accuseeslesy  suivirent.  Elles  pr£- 
tendent  y  avoir  6i6  contraintes ;  mais  cependant  il  s*offril  bientdl  h  elles 
un  moyen  de  se  sdparer  des  assassins.  II  n*est  pas  croyable  qu*elles 
eussent  ndgligd  de  saisir  ce  moyen  de  leur  dchapper  si  elles  n*avaient 
pas  et^  leurs  complices,  et  ni  la  force,  ni  les  menaces  ne  les  emp^- 
chaient  plus  alors  de  fuir  :  car  Charles  Glaus,  aprfes  avoir  d^posd  le  sac 
sur  les  bords  de  la  fosse,  rentra  seul  dans  la  chambre  oil  avail  et6 
commis  I'assassinat ;  if  alia  y  cbercher  une  cuvelle,  dans  laquelle  se 
trouvaient  des  cendres.  Qui  le  dirait?  Au  retour  du  premier  aceus^  k  la 
fosse,  il  y  irouva  gardant  le  cadavre  du  sergenl-major  Maters,  non- 
seulement  le  second  accuse,  mais  encore  les  trois  femmes,  qui  prd- 
tendent  avoir  ii6  menac^es  par  lui  dans  Tint^rieur  de  la  maison  et 
n'avoir  assists  h  ces  diverses  scenes  que  parce  qu'elles  y  out  ^te 
forc^es.  El  ceci  prouve  dejk  combien  il  est  improbable  que  les  iroi- 
sifeme,  qualri&me  et  cinqui^me  accus^es  seraient  dlrang^res  h  Tassas- 
sinat  commis. 

»  De  reiour  h  la  fosse,  Charles  Glaus  mit  les  [[cendres  qu'il  venait  d'y 
apporter  dans  le  sac  contenant  le  cadavre  morceld,  dont  il  voulait 
acc^ldrer  la  dissolution.  Ensuite,  les  deux  premiers  accusds  combl^rent 
la  fosse  :  le  second  accuse,  ayant  la  b^cbe,  avail  d'abord  commence  k 
s'en  servir  k  cette  On ;  mais  le  premier  accuse  prit  bient&t  des  mains  de 
son  fr^re  la  b6che  que  celui-ci  tenait,  afiu  d'achevcr  d*autant  plus  vite 
un  ouvrage  qui  devait  detruire  les  preuves  du  crime  atroce  dont  il  a 
bien  fallu  rapporter  les  degoulantes  circonstances. 

»  Ce  premier  crime  consommd,  les  cinq  accuses  rentrirent  dans  la 
maison  des  parents  de  Charles  Glaus,  et  celui-ci  jeta  sur  la  table,  k 
laquelle  avail  ^t^  placd  quelques  instants  avant  le  sergent-major  Maters, 
Fargent  dont  ce  malheureux  se  trouvait  porteur  en  entrant  chez  les 
assassins.  II  y  avail  des  francs,  des  demi-francs  et  des  pieces  de  cinq 
francs,  et  le  premier  accusd  parut  regretter  que  la  somme  ne  se  montit 
qu'k  200  francs.  La  cinquifeme  accusde  s'dcria  qu'il  ^tait  affreux  de  tuer 
un  homme  pour  200  francs. 
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>  C'est  alors  que  le  premier  accuse  fit  jurer  h  la  troisi^me  et  k  la 
ciDqui^me  accos^es  de  ue  jamais  rien  r^vdier  de  ces  crimes,  leur  disant 
que,  si  jamais  elles  ei>  parlaient,  il  se  vengerait  en  leur  coupant  aussi 
la  gorge.  Le  premier  accusd  r^pdta  souvent  ce  propos  depuis  ce  jour. 

»  Enfin  on  se  quilta,  seion  les  uns,  vers  une  beure  et  demie  du 
matin,  selon  d'autres,  une  demi-heure  seulement  apr^s  6tre  rentrd  dans 
la  maison  ;  mais,  pendant  cet  intervalle  plus  ou  moins  long,  on  but 
encore  ensemble. 

»  Amelbergue  Michiels,  troisi^me  accusde,  demeura  dans  la  maison 
et  alia  se  coucber  dans  le  lit  m£me  oii  le  sergent-major  venait  de  p^rir 
presque  dans  ses  bras.  En  se  ddcbaussant,  elle  s'aperQut  que  le  sable, 
dont  dtait  jonchd  le  pavement  de  la  petite  cbambre,  se  trouvait  impr^- 
gnd  d'hnmidit^  et  qu'elle  marcbait  dans  le  sang  :  ce  qui  ne  TempScba 
pas  de  partager  ce  lit  d^oAtant  avec  le  principal  assassin  du  sergent- 
major  Maters. 

>  Marie-Grisilde  Glaus,  quatri^me  accusde,  fut  se  coucber  avec  sa 
mire,  et  se  leva  le  lendemain,  vers  4  beures  du  matin,  pour  laver  le 
pantalon  blanc,  la  cravate  du  premier  accusd,  ainsi  que  le  calecou  que 
portait  Maters  sous  sa  culotte  grise.  Tous  ces  effets  dtaient  ensanglantds, 
et  le  premier  accusd  lava  lui-m(me  la  culotte  teinte  du  sang  du  sergent- 
major  ;  les  linges  lavds  furent  ensuite  pendus  sur  des  cordes  dans 
la  maison  m(me  des  parents  des  premier,  second  et  quatriime 
accuses. 

>  Isabelle  Roels  sortit  de  la  maison  od  s'dtaient  consommds  ces 
crimes,  pour  alier  coucber  cbez  elle;  mais  elle  revint  le  lendemain  par- 
ticiper  k  Taffreux  repas  pour  lequel  le  premier  accusd  fut  acbeter,  le  24 
mai  1817,  de  la  viande  avec  I'argent  dont  avait  616  depouill^e  la 
YicUme;  les  cinq  accuses  et  la  mhve  Glaus  particip^rent  h  cette 
espfece  de  r^gai. 

»  11  a  6i6  rendu  compte  de  la  fable  invent^e  par  le  premier  accuse 
et  da  rapport  qu'il  fit  k  ses  ofiiciers;  et  cependant  on  vit,  apr^s  Tassas- 
sinat,  le  premier  accusd  revfitu  encore  de  Tbabit  bleu  qu'il  pr^tendait 
avoir  donnd  ou  pr6td  au  sergent-major  Maters;  on  remarqua  aussi  qu'il 
avait  sur  lui  de  I'argent,  qu'il  en  ddpensait  dans  les  cabarets  de 
Grembergen,  quoiqu'il  n'en  gagndt  pas  eh  travaillant. 

>  Ge  fut  environ  six  semaines  apr^s  le  24  mai  1817,  qu'k  la  suite 
d'une  dispute  tr^s-vive  entre  la  cinquiime  accus^e  et  Gharies  Glaus, 
celui-ci,  craignant  I'indiscrdtion  d'Isabelle  Roels,  qui  lui  avait  reprocb^ 
Tassassinat  de  Maters,  se  rendit  k  la  fosse  oh  dtait  enterre  ce  sergent- 
major  :  il  dtait  accompagn^  de  la  troisifeme  et  de  la  quatrifeme  accus^es, 
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et,  en  leur  presence,  il  ddterra  le  sac  contenant  les  restes  de  la  victime. 
II  fut  remarqud  que  la  toile  du  sac  ^tait  d^jk  en  pourriture ;  mais  le 
premier  accuse,  qui  s*etait  muni  d'un  autre  sac  et  d*un  couperet, 
rassembla  les  debris  du  malheureux  Maters  et  alia  les  porter  k  TEscaul 
par  uD  cheniin  appeld  Broekstraet.  Ed  revenant,  le  premier  accuse  dit 
k  la  troisiime  et  h  la  quatri^me  accus^es  qu*il  avait  morcele  encore  ces 
restes  et  les  avait  jet^s  dans  I'Escaut,  ajoutant  que  celte  s...  p...  de 
Roels  ne  le  trahirait  plus.  Se  m^fiant  sans  doute  aussi  de  Tindiscr^tion 
des  troisi^me  et  quatrifeme  accus^es,  il  ieur  fit  faire  serment  de  se  taire 
sur  ce  qu*elles  avaient  vu. 

»  Malgr^  ces  prt^cautions,  le  souvenir  d'aussi  grands  crimes  pers6- 
cutait  surtout  le  premier  accusd.  Un  jour  qu*il  avail  beaucoup  bu,  et  que 
la  cinquiime  accus^e  sc  trouvait  avec  lui  dans  la  maison  oil  Tassassinat 
fut  commis,  il  s'dcria  :  Je  suis  an  disespoir  de  Vavoir  fait :  out,  je  I'ai 
assassin^. 

»  Dans  d*aulres  instants,  il  disait  hautement  qu'il  avait  commis  una 
mauvaise  action,  qu*il  ne  voyait  que  des  spectres  autour  de  lui  et  sous 
la  table;  ct  pour  Eloigner  ces  visions,  enfants  des  remords,  Cbarles 
Glaus  cbargca  Isabelle  Roels,  prdsente  k  ces  scenes,  de  lui  acbeter  h 
Termonde  une  livre  de  chanJelles,  qu*il  alluma,  apr^s  que  la  cinquifeme 
accusdc  les  avait  eld  querir.  C'est  devant  ces  chandelles  brulanles  que 
le  premier  accuse  s*agenouilla  ayant  les  bras  dtendus  en  croix  et  qu*il 
resta  prier  pendant  une  demi-heure. 

»  Mais  on  se  trnmperait  grandement  si  Ton  inferait  de  ces  marques 
extdrieures  de  pidtd,  que  le  premier  accuse  avait  un  repentir  sincere  de 
ses  fautes ;  car,  aussitdt  la  pri^re  finie,  il  prit  un  pistolet  et  sortit,  sans 
que  Ton  sacbe  prdcisement  quel  etait  son  dessein  ou  ce  qu'il  fit  pendant 
son  absence. 

»  Les  cris  d*un  homme,  attaque  dans  Grembergen,  furent  bientot 
entendus;  un  Stranger,  ddpouilldet  se  plaignant  d*avoir  6l&  maltrait^, 
eutra,  en  effet,  un  jour  dans  un  cabaret  de  Grembergeu;  mais  les  dpoques 
ne  sont  pas  prdcisdes,  et,  quoique  Tctrauger  parut  &ive  de  la  commune 
d'Appels,  les  recherches  failes  n'onl  pas  sufii  pour  le  ddcouvrir,  de 
sorte  que  la  mani^re  dtrange  et  brusque  dont  le  premier  accusd  inter- 
rompit  sa  priere  pour  sortir  armd  d*un  pistolet,  n*est  rapportde  ici  que 
pour  donner  une  \A6e  de  sa  mani&re  habituelle  de  se  conduire. 

>  Ce  fut  pendant  cette  courte  absence  du  premier  accusd,  que  la 
cinquiime  accusde  trouva,  dans  un  coffre  non  fernid,  la  montre  d*argem» 
les  boucles  de  souliers  que  le  premier  accusd  avait  declard  lui  avoir  6i6 
emportds  par  le  sergent-major  Maters.  Elle  y  vit  aussi  des  boucles 
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d'oreilles  el  une  grande  vessie  k  tabac,  dans  laquelle  il  y  avail  beaucoup 
dVgeni  en  espfeces. 

»  On  vienl  de  voir  que  Fassassinal  de  Maters  D*avait  pas  ^loignd  de 
Charles  Claus  ia  cinquiime  accusde,  et  que,  ihs  la  nuil  m£me  du  crime, 
la  Iroisi&me  accusde  n*avail  pas  eu  d^horreur  de  rester  pr^s  de  cet 
assassin.  Depuis  el  le  22  octobre  1817,  cette  m6me  troisi^me  accusde 
^pousa  Charles  Claus,  dont  le  fr^re  Jacques,  ici  deuxi^me  accusd,  s'^lait 
marid  le  20  Kvrier  1817,  avant  d'entrer  au  service  militaire. 

>  Pendant  rinstruclion,  et  sur  les  indications  de  la  cinqui^me  accu- 
s^e,  des  fouilles  furent  failes  h  I'endroil  ou  avaient  ele  inhumds  les  restes 
du  sergent-major  Maters;  et,  h  la  profondeur  de  quatre  h  cinq  pieds, 
on  Irouva  trois  os,  que  le  chirurgen  Troch,  appeld  au  moment  m^me, 
d^clara  dire  deux  parties  supdrieures  de  deux  os  fimoraux  et  une  partie 
sap^rieure  de  Yos  tibial :  apr^s  un  examen  plus  exact  de  ces  ossemenls, 
le  mdme  chirurgien  d^clara  qu'ils.  appartenaient  k  Fesp^ce  humaine, 
mais  k  deux  individus  diif^rents ;  il  reconnut  que  ces  parties  sup^rieures 
de  f(^mur  et  de  tibia  dtaient  d^lacliees  des  parties  inferieures  avec 
lesquelles  dies  avaient  forme  un  tout,  et  il  remarqua  plusieurs  enlailles 
failes  avec  rinslrument  trancbant  a  Taide  duquel  ces  os  avaient  €ii 
brisds;  enfin,  il  observa  que,  sur  le  col  d'un  des  femurs,  il  se  trouvait 
une  tache  noire,  qui  paraissait  occasionnee  par  une  brAlure. 

t  Cependanl  ces  pieces  de  conviction  doonerent  ensuite  lieu  k  un 
incident  qu*il  faut  bien  rapporler  ici  :  les  troisiime  et  qualri^me  accu- 
ses, s'^ianl  imagindes  que  les  deux  premiers  accuses,  alors  seuls 
detenus,  ne  pouvaient  dire  punis  que  pour  autant  que  des  restes  du 
sergent-major  Maters  leur  pourraient  dire  produils,  invent^rent  un 
moyen  de  faire  envisager  les  pieces  de  conviction  comme  ^trang^res  k 
cette  poursuite  el  aux  crimes  qui  y  out  donn^  lieu.  Elles  ddclarferent 
done  que  les  ossemenls  trouv^s  auraient  ^te  deposes  par  elles  dans  le 
lieu  mdme  oil  Maters  avail  did  enterrd  par  les  assassins ;  et,  entrant  dans 
les  details  de  cette  operation,  les  troisi^me  et  quatrifeme  accusdes 
Indiquferent  non-seulement  le  charnier  d'une  chapelle  oil  elles  auraient 
(X€  prendre  ces  trois  os,  mais  elles  prdtendirent  encore  qu'elles  avaient 
(x6  accompagndes  dans  cette  course  par  Isabelle  Reels,  ici  cinqui^me 
accus^e. 

»  Celle-ci  nia  le  fail  et  soulinl  sa  ddnegaiion  en  presence  des  troi- 
5iime  et  quatri^me  accusdes,  qui  furent  enfin  confondues,  lorsqu'on 
exigea  de  chacune  d'elles  et  sdpardment  de  montrer  le  chemin  qui  avail 
iM  suivi  soil  en  allanl  soil  en  revenant  du  charnier. 
*  >  Confondues  ainsi,  les  troisifeme  et  qualrifeme  accusdes  convinrent 
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qu*elles  avaient  concert^  ensemble  cette  ruse,  et  elles  avou^rent  leur 
imposture  sans  pouvoir  all^guer  une  raison  plausible  de  cette  conduite. 

»  Devant  le  juge  d'instruction,  le  premier  accuse  a  constamment  ni^ 
les  crimes  dont  il  est  accusd  ;  mais  11  est  convenu  que  le  sergent-major 
Maters  ^tait  entr^  chez  les  Glaus  h  Grembergen,  le  23  mai  1817,  vers 
neuf  heures  du  soir. 

>  Le  second  accuse,  qui  avait  d'abord  erobrass^  le  systfeme  d'une 
d^n^gation  entj^re,  est  convenu  de  la  plupart  des  circonstances  de  la 
scfene  horrible  dans  laquelle  Maters  perdit  la  vie;  mais  il  pretend 
n*avoir  ni  posd  les  genoux  sur  la  poitrine  du  sergent-major  expirant, 
ni  pris  part  au  d^pecement  de  son  cadavre ;  il  soutient  aussi  n*avoir  pas 
su  ce  qui  est  arrivd  avant  le  moment  oil  le  crime  a  ^t^  commis. 

»  La  troisifeme  accus^e  a  avoud  ^galement  la  plupart  des  faits  ci- 
dessus  d^taillds:  mais  elle  pretend  n'avoir  pas  su  les  intentions  des 
assassins,  n'avoir  pu  ni  pr^venir  le  crime,  ni  d^fendre  celui  qui  en  a  ii6 
la  victime.  Elle  soutient  avoir  6i6  fovcie  de  demeurer  avec  le  premier 
accuse  soit  dans  la  petite  chambre  imm^diatement  aprte  Tassassinat, 
soit  au  moment  de  Tenterrement  du  cadavre,  soit  en  rentrant  dans  la 
maison,  soit  en  se  couchant  avec  Tassassin,  soit  enOn,  en  y  retournant 
le  lendemain  afin  d'assister  au  rdgal  pour  lequel  de  la  viande  avait  €i6 
achet^e  de  I'argent  vol^  k  Maters. 

1  La  quatrifeme  accusde,  qui  avait  h  plusieurs  reprises  avou^  ce 
qu'elle  savait  des  circonstances  rapport^es  ci-dessus,  et  qui  s'dtait 
bom^e  k  pr^tendre  aussi  que  tout  s'dtait  pass^  sans  qu'elle  y  eAt  pris 
part  ou  qu*elle  TeAt  pu  prdvenir  en  rien,  finit  par  retractor  tout  ce 
qu'elle  avait  dit  antdrieurement,  et  d^clara  n'avoir  fait  ces  declarations 
si  circonstanci^es,  si  multipli^es  et  si  ^trangement  mfil^es  de  restrictions 
et  de  mensonges,  que  dans  I'espoir  de  pouvoir  s'en  retourner  ctaez  elle. 

»  La  cinquifeme  accusde  n'a  gufere  vari^  dans  ses  declarations ;  on  lai 
doit  la  connaissance  de  la  \6vii6.  Elle  a  soutena  ses  dires  avec  fermet^ 
et  perseverance,  et  toujours  ils  ont  ete  verifies  lorsqu'elle  eut  pris  le 
parti  d'etre  sincere.  Elle  pretend  n'avoir  rien  su  d'avance  des  projets 
des  assassins;  elle  soutient  n'avoir  pu  prevenir  le  crime,  et  avoir  ete 
forcee  de  demeurer  avec  ceux  qui  I'ont  commis,  et  memo  n'avoir  pu 
s'empecher  de  participer  ensuite  au  regal  fait  avec  I'argent  voie  k 
Maters.  Et,  persistant  dans  ses  declarations  par  un  dernier  interroga- 
toire,  elle  a  dit  n'etre  demeuree  qu'un  instant  dans  la  maison  des  Glaus 
apr6s  I'assassinat  commis,  et  n'avoir  garde  le  silencd  aussi  longtemps 
sur  cette  horrible  action,  que  parce  qu*elle  ignorait  que  le  silence 
aurait  pu  la  compromettre. 
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»  En  consequence,  Charles  Claus,  Jacques  Glaus,  tous  deux  fils  de 
Li^vin,  Amelbergue  Michiels,  Spouse  de  Charles  Claus,  Marie-Grisilde 
Claus,  fille  de  Li^vin  et  epouse  de  S^raphin  Waegenaere,  et  Isabelle 
Roels,  plus  amplemenl  ddsignde  ci-dessus,  sont  tous  les  cinq  accuses 
de  s'^tre  rendus  coupables  de  Tassassinat  du  sergenl-major  Maters  dans 
la  nuit  du  23  au  24  mai  1817,  et  des  vols  comniis  k  la  suite  de  cet 
assassinat,  soit  comme  auteurs,  soit  comme  complices,  pour  avoir  avec 
connaissance  aidd  ou  assists  les  auteurs  ou  Tauteur  de  ces  crimes  dans 
les  faits  qui  les  ont  facilites  ou  prepares  ou  dans  ceux  qui  les  ont  con- 
sommes; ou  pour  avoir  sciemment  receie  en  tout  ou  en  partie,  enlevd, 
detourne  ou  obtenu  les  objets,  elTets  ou  argent  provenus  desdits 
crimes;  ce  qui  conslitue  les  crimes  prevus  par  les  articles  59,  60,  62, 
298,  296,  297,  302  et  382  du  code  pdnal. 

9  Sur  quoi  la  Cour  d'assises  de  la  province  de  la  Flandre  orientale 
aura  ^  prononcer. 

»  Fait  au  parquet  de  la  Cour  supdrieure  de  justice,  sdant  k  Bruxelles, 
ce  2  septembre  18i9. 

»  VAN  DER  FOSSE.  » 


V. 

Pendant  la  lecture  de  Tacte  d*accusalion,  le  banc  des  accuses  aurait 
pu  fournir  k  Tobservateur  le  sujet  d'une  dtude  fort  intdressanle  :  Charles 
Claus,  le  principal  accusd,  ne  semblait  point  comprendre  la  gravity  de 
la  position  que  la  calomnie  lui  avait  faite ;  il  assistait  aux  ddbats  plut6t 
comme  spectateur  que  comme  auteur  d'un  crime  capital ;  ses  denega- 
lions  n'avaient  rien  de  Tdnergie  que  Thomme,  injustement  poursuivl, 
piiise  dans  son  innocence;  elle^  dtaient  empreintes  d'une  sdcheresse 
qui  accr\it  les  nombreuses  preventions  suscitees  conlre  lui,  et  dont 
Tempire  dtait  tel,  que  personne  ne  doutdt  de  sa  culpabilite  :  juges, 
avocats,  temoins  le  crurent  coupable  de  Tassassinat  de  Maters,  mais 
plusieurs  aussi  reconnurent  qu*il  y  avait  absence  de  preuves  sufOsantes 
pour  le  condamner  de  ce  chef.  —  Uattitude  de  Jacques  Claus  ddnotait 
la  perplexite  dans  laquelle  il  se  trouvait :  apr^s  avoir,  dans  le  cours  de 
Tinstruction,  oppose  k  I'accusatlon  les  denegations  les  plus  positives,  il 
avait  stupidement  repdte  les  dires  dlsabelle  Roels,  et  avait  Qui  par  se 
retractor  de  nouveau.  II  semblait  hesiter  cependant  sur  le  parti  qu'il 
avait  h  prendre  devant  la  Cour.  —  Amelbergue  Michiels,  femme  de 
ToiiE  II.  —  3«  uva.  3 
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Charles  Glaus,  affecta  une  grande  assurance ;  mais  elle  reussit  diffici- 
lement  h  cacber  le  trouble  int^rieur  auquel  elle  etait  eQ  proie.  — 
Marie-Grisilde  Glaus  ^tait  tout-^-fait  abattue,  et  portait  sans  cesse  ses 
regards  egards  de  ses.  fr^res  h  la  Gour.  —  Isabelle  Roels  paraissait 
dominer  le  ddbat  :  encouragde  par  les  promesses  qui  lui  avaient  6i6 
faites,  considdr^e  avec  tout  riutdrfit  qui  s*attache  ordinairement  au 
r^v^lateurd'un  crime,  ellejouissaitdes  bdodiices  du  rdle  qu'elle  avaitcrd^. 

La  lecture  de  Tacte  d*accusation  terminee,  M.  le  procureur  crimioel 
Paradis  exposa  Taffaire  h  la  Gour  et  pr^senta  la  liste  des  t^moins,  qui 
^talent  au  nombre  de  28,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  l""  le  chirur- 
gien  Troch  et  le  pbarmacien  Rabaut,  qui  avaient  constat^  des  traces 
de  sang  sur  la  muraille  de  la  cbambre  ou  Evert  Maters  avait  6i6  prdten- 
dument  assassine,  et  examine  ies  ossements  d^couverts  dans  la  fosse 
situ^e  prfes  de  la  maison  des  Glaus;  2""  le  major  Herman,  comman- 
dant de  la  place  de  Termonde,  qui,  doming  par  Tidde  fixe  d*avoir  un 
crime  k  d^couvrir,  s'^lait  laisse  entralner  trop  loin ;  3**  M.  le  juge 
d*instruction  de  Termonde,  Eeman,  dont  le  z^le  a  instruire  cette  affaire 
avait  diginiri  en  une  sorte  de  passion ;  et  4"*  les  gardien  et  guichetiers 
de  la  maison  d*arr£t  de  Termonde,  qui  avaient  facility  d*une  mani^re  si 
Strange  les  relations  avec  le  dehors  des  co-accusdes  des  fr^res  Glaus. 

Tons  ces  t^moins  furent  interrog^s  avec  la  plus  grande  minutie  :  H. 
Ip  president  appuya  sur  toutes  les  parlies  de  leurs  declarations  qui  pou- 
vaient  conduire  h  la  d^couverte  de  la  v^ritd ;  mais  aucun  d'eux  n'avait 
une  connaissance  directe  du  crime  m£me  qu*on  imputait  aux  accuses  : 
les  uns  r^p^taient  les  aveux  et  les  accusations  des  personnes  mises  en 
cause ;  les  autres  d^posaient  de  circonstances  accessoires  qui  venaient, 
il  est  vrai,  k  I'appui  de  la  poursuite,  mais  ne  pouvaient  £tre  consid^rdes 
comme  des  preuves  r^elles.  L'affaire  avait  ainsi  son  fondement  unique 
dans  les  dires  des  accuses,  dont  le  juge  impartial  pouvait  h  bon  droit 
suspecter  la  morality. 

Interrog^  sur  les  declarations  des  tdmoins  et  sur  les  aveux  faits  par 
sa  famille,  Gharles  Glaus  resta  constamment  Mhle  au  syst^me  de  d^ne'- 
gation  qu'il  avait  adopts  dhs  le  principe.  Son  frfere,  Jacques,  aprfes  avoir 
Did,  d'abord,  tons  les  faits  que  deux  de  ses  co-accusdes  lui  imputaient, 
donna  plus  tard  des  signes  non  Equivoques  de  la  perplexity  oii  il  se 
trouvait :  sa  belle-soeur,  Amelbergue  Michiels,  ayant  repute,  par  ordre 
de  M.  le  president,  toutes  les  circonstances  de  I'assassinat  de  Maters, 
Jacques  Glaus  la  regarda  tout  hihiii  et  lui  dit  :  «  Ma  sceur,  tout  cela 
est'il  bien  waif  Mais  si  cela  est,  je  ne  m'en  souviens  pas.  —  Gelte 
singuli^re  rdponse  augmenta  encore  les  preventions  elevdes  contre  les 
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accuse,  preventions  que  ne  put  amoindrir  la  fermet^  avec  laquelle 
Marie-Grisilde  Glaus  soutint  ses  rdtractations  :  on  lui  opposa  ses  aveux 
precedents,  desquels  H.  le  juge  d*instruction  Eeman  vint  d^poser  en 
personne.  Mais  cette  femme,  mise  en  presence  du  juge  instructeur, 
soutint  energiquement  que  ses  aveux  lui  avaient  iii  arracb^s  par  des 
menaces  et  par  des  promesses ;  qu*elle  ne  s*etait  laisse  entrainer  aux 
declarations  de  culpabilite  portees  contre  ses  fr^res  que  par  les  instiga- 
tions d*Amelbergue  Hicbiels  et  d'Isabelle  Reels,  ainsi  que  par  les 
manoeuvres  des  magistrats  de  Termonde ;  que  le  sergent-niajor  Maters 
n'avait  pas  eie  assassine,  mais  qu'il  avait  deserte  emporiant  les  habille- 
ments  de  Cbarles.  La  femme  de  Charles  Glaus  et  son  ancienne  maftresse 
persistferent  dans  leurs  accusations  :  la  premiere  cita  k  Tappui  des 
circonstances  obsc^nes  que  nous  passerons  sous  silence,  et  reprocha  k 
son  mari  sa  cniaute  babituelle  et  les  mauvais  traitements  auxquels  elle 
avait  ete  en  butte.  Les  explications  d*lsabelle  furent  accueillies  avec  la 
faveur  dont  on  s*etait  plu  h  entourer  une  femme  qui  donnait  k  ses 
paroles  I'accent  de  la  verite. 

Le  requisitoire  du  minist^re  public  fut  tel  que  I'acte  d'accusation  Pa 
fait  pressentir  :  Tassassinat  de  Haters,  appuye  de  toutes  les  circons- 
tances horribles  dedarees  paries  femmes  Michiels  et Roels,  etait  evident 
aux  yeux  du  procureur  criminel.  II  fit  ressortir  la  concordance  des 
Dombreux  details  de  la  cause  :  les  objets  d'equipement  de  Maters  trou- 
ves  dans  la  maison  de  Gharles  Glaus,  les  depenses  que  ce  dernier  avait 
faites  h  repoque  que  Ton  assignait  au  crime,  les  taches  de  sang  trouvees 
sur  la  muraille  de  la  cbambre  ou  le  sergent-major  avait  peri,  la  fosse  creusee 
avant  la  perpetration  du  crime  et  oil  le  sergent-major  avait  ete  enterre, 
etc.,  etc.,  ^taient  autant  de  preuves  que  le  minist^re  public  joignait  aux 
declarations  des  complices.  U  insista  fortement  sur  la  culpabilite  des 
accuses ;  il  fit  cependant  remarquer  qulsabelle  Roels  avait  constam- 
ment  dit  la  verite,  et  que  c'etait  k  elle  que  Ton  devait  la  decouverte  du 
crime  horrible  dont  Maters  etait  devenu  la  victime.  Dans  le  resume  de 
son  requisitoire,  il  proposa  les  questions  k  resoudre  par  la  cour. 

Halgre  la  position  defavorable  dans  laquelle.  se  trouvait  la  defense, 
et  respfccc  de  decouragement  que  Tidee  de  Texistence  d'un  assassinat 
jelait  dans  la  conscience  des  avocats,  ils  entreprirent  courageusement 
la  l&che  qui  leur  etait  imposee. 

M«  Peeters,  dans  une  plaidoirie  eioquente,  savarament  eiaboree,  fit 
voir  que  la  procedure  manquait  de  base,  que  le  corps  du  deiit  n'existait 
pas,  que  lapreuve  qu*un  assassinat  avait  ete  commis devait  preceder  celle 
de  la  culpabilite,  et  qu'i  defaut  de  cette  preuve,  I'accusation  devenait  une 
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chimere.  II  rappela  aux  juges  les  principes  constaiils  en  droit  sur  la 
ndcessitd  de  Texistence  du  corps  du  d^Iit.  Les  aveux  et  les  revelations 
faits  par  les  accuses  ne  peuvent  remplacer  cette  preuve ;  les  principes 
admis  par  lous  les  criminalistes  distinguds  que  citait  le  d^fenseur,  s'op- 
posent  h  ce  que  le  juge  consid^re  ces  aveux  ou  revelations  coninie  une 
preuve  suffisanie  pour  moiiver  son  arrfit.  Plusieurs  ont  rapportd  les 
exemples  des  suites  funestes  qu*ont  euesdes  condamnationscapitalespro- 
noncecs  sur  les  simples  confessions  des  accuses  :  Voet  rapporte,  entre 
autres,  le  jugement  d'une  persoune  qui,  sur  son  seul  aveu  d*avoir 
tud  un  esclave,  fut  condamnee  k  la  peine  de  mort  et  ex^cul^e  : 
Fesclave  reparut  apr^s  le  supplice.  Van  Leeuwen  cite  deux  exemples 
analogues. 

Insistant  sur  ce  point,  Tavocat  cita  aux  juges  I'affaire  d*un  sieur  de  la 
Pivardi^re :  Madame  de  Cbauvelin,  marine  en  secondes  nocesavec  le  sieur 
de  la  Pivardi^re,  estaccusdede  I'avoir  fait  assassiner  dans  son  chateau  ; 
deux  servantes  ont  iii  t^moinsdu  meurtre,  comme  AmelbergueMichiels 
et  Isabelle  Reels  prdtendent  I'avoir  6i6  de  celui  de  Maters;  sa  propre 
fille  a  entendu  les  cris  et  les  derni^res  paroles  de  son  p^re  :  Mon  Dim^ 
ayezpitii  de  moil  comme  la  m^re  de  Ch.  Claus,  lorsqu*il  assassinait 
Maters,  s'dlait  dcriee  :  Charles^  Charles^  que  faites-vous?  L'une  des 
servantes  de  la  Pivardi^re,  malade,  en  danger  de  mort,  atteste  Dieu, 
en  recevant  les  derniers  sacrements,  que  sa  maltresse  a  vu  tuer  son 
maftre ;  d'autres  temoins  ont  vu  les  linges  teints  de  sang.  Plusieurs  oot 
entendu  le  coup  de  fusil  par  lequel  on  a  commence  Tassassinat ;  la  mort 
est  av^r^e.  Cependant,  il  n*y  avait  eu  ni  coup  de  fusil  tir^,  ni  sang 
repandu,  ni  bomme  tud,  et  chose  bien  plus  extraordinaire,  de  la  Pivar- 
di^re  revient  chez  lui,  il  se  prdsente  aux  juges  de  la  province  qui  pour- 
suivaient  la  vengeance  de  sa  mort.  —  S'appuyant  sur  cette  affaire,  ou 
le  corps  du  ddlit  manquait  egalement  :  Que  diriez-vous.  Messieurs, 
s'dcria  le  defenseur,  si  apr^s  avoir  puni  les  fr^res  Claus  de  mort.  Evert 
Maters  venait  k  reparaitre ! 

M*"  Peeters  s'attaclia  ensuite  a  rdfuter  les  arguments  que  ie  minist^re 
public  avait  tirds  des  revelations  faites  par  Amelbergue  Michiels  et 
Isabelle  Reels,  revelations  qui,  selon  Faccusation,  pr6taient  une  force 
irrefragable  aux  aveux  faits  dans  Tinstruction  par  Jacques  Claus  et  sa 
soeur.  II  montra  que,  dans  Topinion  des  plus  cei^bres  auteurs,  ces 
revelations  ne  meritaient  pas  la  moindre  croyance  lorsqu*elles  n*etaient 
pas  confirmees  par  des  faits.  Or,  ici,  disait-il,  aucun  fait  constant  ne 
les  appuie,  aucune  preuve  materielle  ne  les  corrobore. 

Entrant  dans  le  coeur  de  la  cause,  il  discuta  un  k  un  tous  les  raison- 
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nements  du  minist^re  public,  examina  les  depositions  des  tdmoins  et 
fit  ressortir  les  contradictions  dans  lesquelles  Isabelle  Roels  dtait 
tombde.  II  ddmontra  que  le  juge  d'instruction  avait  iii  entrain^  trop 
loin  par  un  zfele  irr^fi^cbi,  qu'il  avait  commis  de  graves  irr^gularitds 
dans  la  procedure,  t^moin  le  proc^s-verbal  des  fouilles  que  M.  Eeman 
avait  dress^,  quoiqu'il  n'eut  pas,  au  dire  des  t^moins,  assist^  5  I'opd- 
raliOD.  II  supplia  la  cour  de  se  metier  des  declarations  d'Aoielbergue 
llichiels  et  d*Isabelle  Roels  :  Tune  voulait  perdre  son  mari  afin  de  pou- 
voir  s'adonner  librement  h  la  debaucbe;  I'autre  brdlait  du  ddsir  de  se 
yeoger  de  son  ancien  aoiant,  qui,  apr^s  Tavoir  rendue  m^re,  I'avait 
abandonn^c.  Les  declarations  de  ces  femmes  aussi  naturellement  expli- 
qu^es,  disait  le  ddfenseur,  il  ne  reste  plus  dans  le  proems  que  les  aveux 
arracb^s  par  les  menaces  et  les  prornesses  faites  h  Jacques  Glaus  et  h 
sa  soeur,  qui  ont  ani^rement  deplore  et  ont  solennellement  retracte  les 
accusations  port^es  centre  leur  fr^re. 

M''  Peeters  termina  en  rappelant  les  affaires  de  Galas,  de  Langlade, 
de  Lesurque  :  Si  les  juges,  dit-il,  qui  ont  fait  conduire  ces  malbeureux 
au  supplice,  pouvaient  paraitre  k  cette  audience,  ils  vous  diraient  les 
cuisants  remords,  les  larmes  amferes  que  leur  ont  valu  ces  fatales  con- 
damnations. 

Maillard  aborda  ^galement  la  defense  des  fr^res  Glaus  et  soutint 
que  rien  dans  le  proems  ne  d^montrait  la  reality  du  crime. 

H''  De  Coninck,  cbarg^  de  ddfendre  les  trois  femmes,  s*attacha  uni- 
quement  k  faire  voir  que,  dans  la  supposition  de  Texistence  d*un  assas- 
sinat,  ses  clientes  n'y  avaient  pris  aucune  part. 

Apr^s  avoir  dur^  trois  jours,  les  ddbats  furent  clos  dans  Taudience 
du  30  septembre  18i9;  apr6s  avoir  fait  emmener  les  accuses,  la  cour 
se  retira  pour  d^lib^rer. 

La  deliberation  fut  longue  :  elle  roula  sur  tons  les  points  essentiels 
de  la  procedure,  et,  plus  d*une  fois,  les  cinq  juges  se  trouv^rent  en  face 
de  diflScultes  graves  qui  contrariaient  les  idees  qu*ils  avaient  puisees 
dans  les  debats.  Enfin,  les  questions  furent  mises  tiux  voix  et  resolues 
de  la  mani^re  suivante  : 

PremiIsre  s^RiE,  1'^  question.  —  Gharles  Glaus,  ici  accuse,  est-il 
coupable  d'avoir,  dans  la  nuit  du  23  au  24  mai  1817,  et  dans  la  com- 
mune de  Grembergen,  commis,  ou,  avec  connaissance,aide  k  commettre 
no  homicide  sur  la  personne  du  sergent-major  Evert  Maters,  lequel 
bomicide  a  ete  commis  volontairement  et  avec  premeditation?  —  iVon, 
Vacemi  n'est  pas  coupable. 

2^  question.  —  Jacques  Glaus,  ici  accuse,  est-il  coupable  d'avoir, 
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dans  la  nuit  du  23  au  24  mai  1817,  et  dans  la  commune  de  Grember- 
gen,  commis,  ou,  avec  connaissance,  aid^  k  commettre  un  homicide  sur 
la  personne  du  sergent-major  Evert  Maters,  lequel  homicide  a  ii6  com- 
mis volontairement  el  avec  premeditation?  —  Non,  Vaccusiriest  pas 
coupable. 

3**  question.  —  Amelbergue  Michiels,  ici  accusee,  est-elle  coupable 
d'avoir,  avec  connaissance,  aidd  ou  assist^  I'auteur  ou  les  auteurs  dudit 
crime  dans  les  faits  qui  I'ont  prepare  ou  facilite  ou  dans  ceux  qui  Font 
consomme?  —  iVon,  I'accusie  n'est  pas  coupable. 

i""  question.  —  Marie-Grisilde  Glaus,  ici  accusee,  est-elle  coupable 
d'avoir,  avec  connaissance,  aide  ou  assiste  I'auteur  ou  les  auteurs  dudit 
crime  dans  les  faits  qui  Tout  prepare  ou  facilite  ou  dans  ceux  qui  I'ont 
consomme?  —  A^on,  I'accusie  rCestpas  coupable. 

question.  —  Isabelle  Roels,  ici  accusee,  est-elle  coupable  d'avoir, 
avec  connaissance,  aide  ou  assiste  Tauteur  ou  les  auteurs  dudit  crime 
dans  les  faits  qui  I'ont  prepare  ou  facilite  ou  dans  ceux  qui  Font  con- 
somme? —  iVon,  Vaccusie  n'est  pas  coupable. 

Deuxi£:me  s^RiE,  Q""  question.  —  Charles  Glacis  est-il  coupable  d'avoir, 
du  23  au  24  mai  1817,  soustrait  frauduleusement,  ou,  avec  connais- 
sance, aide  h  soustraire  frauduleusement,  au  sergent-major  Maters,  des 
effets  et  une  somme  d'environ  deux  cents  francs,  lequel  vol  a  ete  com- 
mis la  nuit,  par  deux  ou  plusieurs  personnes,  qui  etaient  porteurs  ou 
dont  Tune  d'elles  etait  porteur  d'armes  apparentes  ou  cachees,  avec 
violences  et  usage  de  ces  amies  sur  la  personne  dudit  Maters,  et  a  pre- 
cede, accompagne  ou  suivi  le  mcurtre  commis  sur  la  personne  dudit 
Maters?  —  Non,  Vaccusi  rCestpas  coupable. 

V  question.  —  Gharles  Glaus  est-il  coupable  d'avoir  sciemment 
receie  tout  ou  parlie  des  objets  et  argent  provenus  dudit  vol  ?  —  Out, 
Vaccusi  est  coupable  d'avoir  sciemment  recili  les  effets  provenus  dudit 
vol  sans  plUrS^  lequel  vol  a  iti  commis  sans  aucune  des  circotistances 
posies  dans  la  pricidente  question, 

8®  question.  —  Charles  Glaus  est-il  convaincu  d'avoir  eu,  au  temps 
du  recel,  connaissance  que  ce  vol  avait  ete  commis  avec  les  circons- 
tances  posees  ci-dessus?  (Cette  question  n'a  pas  du  etre  soumise  k  la 
Gour.) 

9*  question.  —  Jacques  Glaus  est-il  coupable  d'avoir,  du  23  au 
24  mai  1817,  soustrait  frauduleusement,  ou,  avec  connaissance, aide  k 
soustraire  frauduleusement,  au  sergent-major  Maters  des  elTets  et  une 
somme  d'environ  deux  cents  francs,  lequel  vol  a  ete  commis  la  nuit, 
par  deux  ou  plusieurs  personnes,  qui  etaient  porteurs  ou  dont  I'une 
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d'elles  ^tait  porteur  d*armes  appareotes  ou  cach^es,  avec  violence  et 
usage  de  ces  armes  sur  la  personne  dudit  Maters,  et  a  ipvicMi,  accom- 
pagne  oa  suivi  le  meurtre  commis  sur  la  personne  dudit  Haters?  — 
Non,  Taccuse  riest  pas  coupable. 

10«  question.  —  Jacques  Glaus  esl-il  coupable  d'avoir  sciemment  re- 
c6l6  tout  ou  parlie  des  objets  et  argent  provenus  dudit  vol  ?  —  Non, 
Vaecusi  n'est  pas  coupable. 

II*  question.  —  Jacques  Glaus  est-il  convaincu  d'avoir  eu,  au  temps 
du  recel,  connaissance  que  ce  vol  avait  6(6  comnfis  avec  les  circons- 
tances  poshes  ci-dessus?  (Gette  question  n'a  pas  dd  £tre  soumise  k  la 
Cour.) 

12*  question.  —  Amelbergue  Michiels  est-elle  coupable  d'avoir,  du 
23  au  24  mai  1817,  soustrait  frauduleusement,  ou,  avec  connaissance, 
aide  h  soustraire  frauduleusement  au  sergent-major  Maters,  des  effets  et 
une  somme  d'environ  deux  cents  francs,  lequel  vol  a  6i6  commis  la 
nuit,  par  deux  ou  plusieurs  personues,  qui  ^taient  porteurs  ou  dont 
Tune  d'elles  etait  porleur  d'armes  apparentes  ou  cacbees,  avec  violences 
et  usage  de  ces  armes  sur  la  personne  dudit  Maters,  et  a  pr^c^d^, 
acconopagnd  ou  suivi  le  meurtre  commis  sur  la  personne  dudit  Maters? 

—  Non,  Vaccusie  riest  pas  coupable. 

W  question.  —  Amelbergue  Michiels  est-elle  convaincue  d'avoir 
sciemment  recdid  tout  ou  partie  des  objets  et  argent  provenus  dudit 
vol?  —  JVon,  I'accusie  riest  pas  coupable. 

14*  question.  —  Amelbergue  Michiels  est-elle  convaincue  d'avoir  eu, 
au  temps  du  recel,  connaissance  que  ce  vol  avait  6\.6  commis  avec  les 
circonstances  poshes  ci-dessus?  (Gette  question  n'a  pas  du  6tre  soumise 
k  la  Cour.) 

16*  question.  —  Marie-Grisilde  Glaus  est-elle  coupable  d'avoir,  du 
23  au  24  mai  i817,  soustrait  frauduleusement,  ou,  avec  connaissance, 
aid<S  k  soustraire  frauduleusement,  au  sergent-major  Maters  des  effets  et 
une  somme  d'environ  deux  cents  francs,  lequel  vol  a  6i6  commis  la 
nuit,  par  deux  ou  plusieurs  personnes,  qui  etaient  porteurs  ou  dont 
I'une  d'elles  dtait  porteur  d'armes  apparentes  ou  cachdes,  avec  violences 
et  usage  de  ces  armes  sur  la  personne  dudit  Maters  et  a  prdcddd, 
accompagnd  ou  suivi  le  meurtre  commis  sur  la  personne  dudit  Maters? 

—  JVon,  Vaccusie  riest  pas  coupable. 

16*  question.  —  Marie-Grisilde  Glaus  est-elle  coupable  d'avoir 
sciemment  recdle  tout  ou  parlie  des  objets  el  argent  provenus  dudit 
vol?  —  iVbn,  Vaccusie  riest  pas  coupable. 

17*  question.  —  Marie-Grisilde  Glaus  est-elle  convaincue  d'avoir  eu. 
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au  temps  du  recel,  connaissance  que  ce  vol  avait  iii  commis  avec  les 
-circonstances  poshes  ci-dessus?  (Cette  question  n'a  pas  dii  £tre  soumise 
h  la  Cour.) 

IS'' question.  —  Isabelle  Roels  est-elle  coupable  d'avoir,  du  23  au 
24  mai  1817,  soustrait  frauduleusement,  ou,  avec  connaissance,  aid^ 
k  soustraire  fraiiduleusement,  au  sergent-major  Maters  des  effets  et  una 
somme  d'environ  deux  cents  francs,  lequel  vol  a  iii  commis  la  nuit, 
par  deux  ou  plusieurs  personnes,  qui  ^taient  porteurs  ou  dont  Tune 
d'elles  6tait  porteur  d^armes  apparenles  ou  cach^es,  avec  violences  et 
usage  de  cos  armes  sur  la  personue  dudit  Maters,  et  a  pr^cdd^, 
accompagne  ou  suivi  le  meurlre  commis  sur  la  personne  dudit  Maters? 
—  Non,  Vaccusde  n'est  pas  coupable. 

19'  question.  —  Isabelie  Roels  f)  est-elle  coupable  d'avoir  sciem- 
ment  recdl^  tout  ou  parlie  des  objets  et  argent  provenus  dudit  vol  ?  — 
iVon,  I'accusde  n'est  pas  coupable. 

20**  question.  —  Isabelle  Roels  est-elle  convaincue  d'avoir  eu,  au 
temps  du  recel,  connaissance  que  ce  vol  avait  dte  commis  avec  les  cir- 
constances poshes  ci-dessus?  (Cette  question  n*a  pas  dfl  £tre  soumise  k 
la  Cour.) 

La  solution  donnde  a  ces  questions  entrainait  Tacquittement  des 
cinq  accuses  sur  les  chefs  d*assassinat  et  de  vol.  —  Charles  Claus  seul 
dtait  declare  coupable  d'avoir  receld  des  objels  provenus  d'un  vol  com- 
mis sur  la  personne  de  Maters;  mais  les  juges  avaient  dearth  toutes  les 
circonstances  aggravantes  mentionndes  dans  les  questions. 

La  cour  etant  rentree,  Taudience  fut  rendue  publique,  et  on  ramena 
les  accuses  k  la  barre. 

Vu  la  declaration  negative  rendue  k  I'dgard  de  Jacques  Claus, 
d'Amelbergue  Michiels,  de  Marie-Grisilde  Claus  et  d'Isabelle  Roels, 
H.  le  prdsident  prononga  leur  acquittement.  lis  furent  immddiatement 
mis  en  liberte. 

M.  le  procureur  criminel  requit  contreCharles  Claus  les  peines  com- 
mindes  par  les  articles  401,  62  et  59  du  code  pdnal  et  368  du  code 
de  procedure  criminelle. 

L'accusd  interpelle  sur  le  point  de  savoir  s'il  avait  des  observations 
k  faire  contre  I'application  de  la  peine  qu'on  venait  de  requdrir  contra 

(*)  Dans  la  pidce  originate  a  laquelle  nous  empnintons  ces  questions,  le  nom  de  Marie-Grisilde 
Glaus  figure  aux  19*  et  20*  questions,  quoique  dvidemment  ces  questions  sc  rapportent  k  IsabeUe 
Roels.  C*est  la  une  irrdgularitd  grave  que  de  nos  temps  la  Cotir  r^gulatrice  ne  tol^rerait  pas  dans 
un  proems  criminel. 
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loi,  rditera  ses  protestations  d'innocence,  el  jura  par  le  del  el  la  lerre 
qu'il  B'dtait  coupable  nl  de  meurlre,  ni  de  vol,  ni  de  recel. 

M.  le  president,  apr^s  avoir  consult^  la  Cour,  prononQa  uh  arr6t  qu' 
coQdamna  Charles  Claus  au  maximum  de  la  peine,  c*esl-^-dire,  in  cinq 
ans  de  prison  el  aux  frais  du  proems. 

Ce  ddnoAmenl  inattendu  d*une  affaire,  qui  avail  occup^  ^  juste  tilre 
Fatlention,  provoqua  les  plus  vifsmurmures  dans  le  public;  partoul  on 
avail  considdr^  la  condamnation  h  morl  des  fr^res  Claus  comme  infail- 
lible ;  el,  ^  la  stup^faclion  gdndrale,  I'un  d*eux  dtail  mis  en  liberty  el 
Tautre  n'encourail  qu'une  peine  correclionnelle.  Les  prdvenlioni^  surex- 
citdes  par  les  motifs  que  nous  avons  ddj^  fait  connaftre,  bravferenl  la 
decision  de  la  justice,  el  on  n'h^sita  pas  k  la  blamer  de  la  mani^re 
la  plus  am^re. 

A.  Neut. 

(La  fin  d  la  prochaine  livraison.) 
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Avoir  6{6  officier  d'abord,  puis  ferraier,  courtier  en  colon,  collecleur 
de  cr^ances,  vendeur  k  la  cride ;  avoir  echou^  dans  toutes  ces  profes- 
sions faute  de  credit,  peut-€tre  faute  d*aptitude ;  avoir  ^t^  marcband  de 
cuir,  quelque  peu  corroyeur,  et  sans  grand  succ^s ;  puis  devenir  presi- 
dent de  la  plus  puissante  r^publique  et  d*une  des  plus  vigoureuses 
nations  du  monde  :  cela  ne  pent  se  voir  qu*aux  Etats-Unis.  Mais  accep- 
ter cette  dtonnante  fortune  sans  ivresse,  sans  enihousiasme,  on  pourrait 
dire  sans  ambition;  k  travers  mille  p^ripdlies,  passer  tranquillement  du 
dernier  rang  au  premier,  du  cottage  de  Galena  k  la  Maison-Blanche  de 
Wasbington,  sans  en  dprouver  aucun  etonnement  :  c*est  ce  qui  s*est 
rarement  vu  aux  Etats-Unis,  et  c'est  ce  qu*a  fait  le  g^ndral  Ulysse 
Grant. 

Pour  ceux  qui  ont  eu  I'bonneur  d'approcher  quelquefois  le  gdn^ral 
Grant,  la  simplicity  demeure  le  trait  frappant  de  cette  pbysionomie  sin- 
gulifere.  Une  attitude  froide  et  un  peu  lourde  qui  s'anime  sans  effort 
d^s  qu'il  convient  d'agir ;  un  silence  habituel,  sans  affectation  ni  raideur, 
interrompu  pour  dire  ce  quil  faut  et  quand  il  le  faut,  un  front  large 
avec  une  seule  ride  profonde;  un  regard  calme  et  penetrant;  la  boucbe 
serrde  quoique  bienveillante  et  invariablement  ornee  d*un  dnorme 
cigare,  tout  denote  chez  Grant  une  tranquillity  ^nerglque,  une  tenacity 
dans  le  bon  sens  absolument  contraire  h  cette  finesse  sceptique  ou  k  ce 
grand  air  que  beaucoup  s'imaginent  devoir  ^tre  n^cessaire  h  un  homme 
d'Etat.  Le  discours  qu'il  a  prononcd  a  son  avynement  au  pouvoir  porte 
le  mfime  caraclfere  :  c'est  le  plus  court  et  le  moins  empbatique  que 
jamais  president  des  Etats-Unis  ait  prononcd.  Aucune  thdorie  gyndrale, 
aucun  programme  sur  les  questions  h  venir :  il  ne  contient  rien  que  ce 
qui  est  indispensable. 

Avec  aussi  peu  des  facultds  brillantes  que  nous  aimons  en  Europe, 
le  successeur  de  M.  Jobnson  sera-t-il  pendant  toute  la  dur^e  de  ses 
fonctions  k  la  bauteur  du  poste  oh  il  est  appeld  dans  des  circonsunces 
trfes-difficiles?  On  ne  pent  le  pr^voir  que  par  des  inductions  tiroes  de  sa 
carrifere  militaire ;  car  il  n'est  ryellement  pas  encore  entrd  sur  la  scfene 
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politique  proprement  dite.  Mais  il  y  a  des  qualit^s  inhdrentes  h  rtiomme 
m£me,  qui  sont  capables  de  surmonter  tous  les  obstacles,  retrancbe- 
ments  de  I'ennemi  ou  resistances  d*un  parti  adverse,  et  ces  qualitds,  le 
nouveau  president  les  a  montrdes  depuis  longtemps. 

Ne  en  1822,  dans  un  village  de  I'Ohio,  Ulysse  Grant  a  die  ^lev^  k 
r^cole  militaire  de  Weslpoint.  II  en  sortit  avec  un  brevet  d'officier  et  fit 
la  guerre  du  Mexique  sous  le  general  Scott,  en  1847.  Quoiqu'il  se  fiit 
conduit  bravement  dans  cette  campagne,  sa  carri^re  n'eut  rien  de 
remarquable,  et,  lorsqu*aprfes  onze  ans  sous  les  drapeaux  il  eut  obtenu 
le  grade  de  capitaine,  il  se  retira  en  1854  du  service  militaire,  pour 
cbercber  dans  la  vie  civile  une  position  plus  lucrative.  Comme  beau- 
eoup  de  ses  compatriotes,  il  essaya  les  professions  les  plus  diverses. 
Bien  des  gens,  k  Saint-Louis,  nous  ont  dit  I'avoir  rencontrd  tantdt  con- 
duisant  un  chariot  cbarg^  de  bois,  tant6t  en  habits  rip^s,  dans  le 
cabinet  d*un  agent  d*aSaires,  copiant  des  actes  et  redigeant  des  exploits. 
Hais  je  ne  sals  quoi  de  lourd  et  de  froid  dans  sa  personne  disposait 
peu  en  sa  faveur,  et,  rebuts  par  toute  une  serie  d'dchecs,  il  prit,  en 
1859,  le  parti  de  se  retirer  k  Galena,  dans  Ullinois,  ou  son  pere  et  ses 
trhres  dirigeaient  une  fabrique  de  cuirs. 

G'dtait  Ih  qu'il  vivait,  travaillant  chaque  jour  de  ses  mains,  lorsqu'en 
1861  le  canon  du  fort  Sumter  donna  le  premier  signal  de  la  guerre 
civile;  Grant  aussitdt  demanda  k  rentrer  dans  Tarm^e  de  TUnion.  Cette 
determination  ne  lui  fut  pas  dict^e  par  le  seul  desir  de  sortir  d'une 
position  inf^rieure  :  une  lettre  qu*il  dcrivait  k  son  pfere,  alors  absent,  en 
fait  foi.  «  Tout  ce  que  j*ai  appris,  tout  ce  que  je  sais,  disait-il,  je  le 
dois  au  gouvernement  fdddral,  qui  m'a  fait  instruire  k  son  eScole  k 
Westpoint  :  il  est  juste  que  je  songe  h  lui  prouver  ma  reconnaissance, 
maintenant  qu'il  a  besoin  de  serviteurs  ddvoues.  »  Sa  demande  de  ser- 
vice ne  fut  pas  accueillie;  soit  que  son  insucc^s  dans  les  affaires  donn&t 
peu  de  confiauce  dans  son  intelligence,  soit  que  le  souvenir  de  certaines 
difficuitds  de  caract^re  pendant  rexpddition  mexicaine  pr^disposat  contre 
Ini  le  gdn^ral  Scott,  il  lui  fut  r^pondu  de  Washington  qu*on  n'acceptait 
pas  ses  offres,  et  que  les  cadres  de  Tarmde  rdguli^re  ne  se  rouvriraient 
pas  pour  lui. 

Hais,  k  cdtd  des  troupes  rdguli^res,  fortes  tout  au  plus  de  cinquante 
mille  hommes,  et  dont  une  partie  appartenait  au  Sud,  se  formaieut  par- 
tout  des  regiments  de  volontaires ;  TOuest  principalement  se  levait  en 
masse,  et  dans  chaque  commune  s'organisait  une  compagnie.  Grant  se 
fit  le  capitaine  instructeur  des  citoyens  de  Galena.  Ses  talents  r^els,  son 
commandement  sfir  furent  d'autant  plus  remarqu^s,  que  les  ofGciers 
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^taieDt  rares  dans  ces  parages;  le  gouverneur  de  TEtat,  B.  Yates, 
r^solut  d*en  profiler,  et  TaUacha  h  son  cabioet. 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  ^l""  regiment  volontaire  de  nilinois 
Vint  trouver  le  gouverneur  et  lui  demanda  de  lui  nommer  un  colonel  : 
<  Je  ne  puis  vous  en  donner  un  meilleur  que  celui-ci,  »  r^pondit  Yates, 
en  montrant  un  homme  qui  dcrivait  dans  un  coin  sur  une  petite  table. 
Get  bomme  ^tait  Ulysse  Grant. 

Au  commencement  de  juin  1861,  le  nouveau  colonel  partit  avec  ses 
bommes  pour  le  Missouri,  tb^dtre  depuis  longtemps  dej^  d'une  guerre 
civile  de  district  h  district.  II  y  avait  alors  une  telle  p^nurie  de  cbefs 
mililaires,  que,  sur  sa  seule  reputation  d'ancien  elfeve  de  Westpoint, 
Grant  eut  h  remplir  les  fouctions  de  gdn^ral  de  brigade.  Toujours  ponc- 
tuel  et  exact,  agissant  toujours  avec  k-propos,  ses  chefs  netard^rent  pas  h 
lui  en  conf^rer  le  grade,  et  le  gdndral  Fremont,  qui  aiors  commandait 
h  Saint-Louis,  s'empressa  de  lui  confier  le  poste  le  plus  p^rilleux  de  tout 
le  pays  soumis  h  ses  ordres  :  c'dtait  la  ville  de  Cairo,  au  confluent  du 
Hississipi  et  de  TOhio. 

Ces  deux  rivieres  sont,  comme  on  le  salt,  les  deux  grandes  voies  de 
communication  des  Etats  du  sud-ouest.  Le  Mississipi  ddboucbe  i  la 
Nouvelle-Orl^ans,  le  principal  arsenal  de  I'insurrection ;  et,  bien  que  le 
Kentucky  se  fut  ddclar6  neutre  au  ddbut  de  la  guerre  civile,  TOhio,  qui 
en  borde  la  frontifere  septentrionale,  dtait  dvidemment  la  barri^re  stra- 
t^gique  que  la  Confederation  se  proposait  d*atteindre  et  de  defendre. 
Cairo  dtait  done  un  point  d'une  importance  capitale,  et  Grant  avalt  Tordre 
de  s*y  maintenir  sans  songer  k  se  porter  en  avant.  N^anmoins,  arrive  sur 
les  lieux  le  S  septembre,  d^s  le  5  il  prenait  Toffensive.  Etait-ce  de  sa 
part  insubordination  ou  desir  de  commencer  par  une  action  d*eciat  h 
jouer  un  role  plus  important?  Non,  c'etait  plutdt  le  resultat  d*une  dis- 
position qu*il  a  toujours  montree  i  profiler  des  occasions  favorables, 
etre  hanii  quand  la  hardiesse  etait  a  propos,  et  Taction,  cette  fois,  eiait 
indiquee  par  le  bon  sens. 

Les  Confederes,  sous  les  ordres  de  Polk,  un  ancien  evfique  anglican 
qui  avait  ^change  sa  mitre  contre  le  kepi  de  general,  venaient  de  pene- 
trer  sur  le  lerritoire  neutre  du  Kentucky.  Un  de  leurs  corps  d'armee 
s*etait  etabli  h  Paducab,  au-dessous  de  Cairo,  avec  Tintention  probable 
de  se  porter  sur  TOhio,  en  amont  de  cette  ville,  et  de  rendre  ainsi 
inutile  la  position  que  defendait  Grant.  Celui-ci  aussitdt  envoie  un  teie- 
gramme  au  general  Fremont  :  «  A  moins  d'ordres  contraires,  dit-il,  je 
marche  demain  sur  Paducab.  »  Et  il  part,  met  les  Confederes  en  fuite 
presque  sans  coup  ferir,  installe  dans  la  place  une  forte  garnison,  rallie 
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les  habitants  k  la  cause  du  Nord  par  une  proclamation  pleine  de  modd- 
ration,  puis  relourne  k  Cairo,  ou  il  trouve  la  permission  «  d'agir  avec 
prudence,  »  que  lui  avail  expedite  son  general  en  chef. 

Force  lui  fut  cependant  de  rester  inactif  aprfes  ce  premier  succ&s;  ce 
fut  seulement  au  mois  de  novembre  qu'il  regut  Tordre  de  faire  une 
demonstration  surlesbords  duMississipi,  vers  les  froniigresdeTArkansas 
et  au-dessous  de  Cairo,  pour  emp^cher  Polk,  qui-  occupaii  alors 
Colombus,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivifere,  de  s'etablir  sur  la  rive  droile. 
Or,  c'dtail  justement  ce  que  venait  de  faire  celui-ci.  II  etait  en  train  de 
construire  en  face  de  Colombus,  h  une  petite  ville  noramee  Belmont, 
un  camp  retranclid  qui  lui  permettaiC  de  passer,  a  son  gre,  d*un  bord  k 
Vautre.  Grant  part  de  Cairo,  le  7  novembre,  a  2  heures  du  matin;  il 
ddbarque  un  pen  au-dessus  de  Belmont,  laisse  un  bataillon  pour  veiller 
sur  ses  bateaux,  et  marche  avec  le  reste  sur  la  place.  L*attaque  est 
Vive,  mais  faite  en  ddsordre;  car  les  troupes,  de  part  et  d*autre,  diaient 
encore  absolument  indisciplindes  et  une  partie  des  homines  de  Grant 
n'avaient  regu  leurs  armes  que  cinq  jours  auparavant.  Tout  le  courage 
du  gdndral,  qui  eut  son  cheval  iu6  sous  lui,  ne  fut  pas  de  trop  pour 
ramener  cette  es\}hce  de  horde  au  combat,  pour  la  soutenir  jusqu*^  «e 
que  ie  camp  ennemi  fat  emportd  et  deux  mille  cinq  cents  Confeddres 
jetds  h  la  rivifere.  Alors  Grant  et  son  eiat-major  durent,  de  leurs 
mains,  mettre  le  feu  aux  ouvrages  et  aux  magasins.  Les  soldats,  dit  un 
rapport  officiel,  se  conduisirent  comme  des  colldgiens ;  une  partie  des 
colonels  commengait  h  prononcer  des  discours  sur  la  vicioire.  La  retraite 
faillit  £tre  desastreuse.  Polk  n'avait  pas  6i6  oisif  et  avait,  au  premier 
coup  de  feu,  ddbarque  plusieurs  regiments  entre  Belmont  et  Tendroit 
oil  il  supposait  que  Grant  avait  laissd  ses  bateaux,  c  Nous  sommes 
coupds,  vint-on  dire  au  gdne'ral  unioniste,  »  et  deja  il  pouvait  voir  une 
partie  de  ses  miliciens  jeter  leurs  fusils.  <  Eh  bien,  rdpondil-il  froide- 
ment,  coupons-Ies  h  notre  tour !  »  Et,  marchant  en  t6te,  il  attaque  si 
brusquement  ceux  qui  lui  barraient  la  route,  qu'il  les  sdpare  en  deux. 
L*embarquement  fut  difficile  :  personne  ne  savait  rester  h  son  poste ;  le 
gdndral  fut  oblige  d'aider  Iui-m6me  h  porter  les  blesses  k  bord.  II  y 
monta  Je  dernier. 

Telles  dlaient  les  premieres  rencontres  de  ces  armees  de  TOuest ;  les 
chefs  devaient  y  gtre  pr6ts  k  tout,  porter  souvent  leurs  ordres  eux- 
m£mes,  6tre  k  eux  seuls  tout  leur  elat-major,  sans  jamais  perdre  de  vue 
Tensemble  du  combat.  Peu  d  officiers  y  ont  e\ce\\6  autant  que  Grant, 
car  peu  ont  possddd  k  ce  point  deux  qualitds  qui  ne  se  rencontrent  pas 
souvent  ensemble,  I'ordre  et  la  hardiesse.  Un  jour,  11  attaquait  le  fort 
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Donelson,  sur  le  Mississipi  :  il  s'dtait  avance,  comptant  £tre  soutenu 
par  la  flottille  f^d^rale  qui  descendait  le  fleuve ;  mais  la  flottille  est  bat- 
tue et  Grant  se  trouve  isol^,  sans  vivres,  presque  sans  cartouches. 
Survient  une  furieuse  attaque  de  Tennemi,  qui  le  croit  ddmoralis^  : 
c  Qu'est-ce  que  ces  hommes  ont  done  dans  leurs  sacs?  »  ditle  general 
en  voyant  la  ddmarcbe  lourde  des  troupes  du  Sud ;  il  se  fait  amener  un 
prisonnier,  ouvre  son  sac  et  y  trouve  des  vivres  poiir  irois  jours. 
«  Aliens,  dit-il  avec  calme,  ils  sont  aussi  malades  que  nous,  puisqu'ils 
veulent  percer  nos  ligues  et  s'^chapper.  »  Aussitdt,  prenant  Toffensive, 
11  lance  ses  troupes  h  I'assaut  du  fort  et  s'en  empare  apr^s  une  heure 
de  combat.  II  avait  d^couvert  que  dans  ces  luttes  entre  deux  corps 
^galement  disciplines,  tous  deux  dpuisds  bien  vile,  I'avantage  reste 
toujours  h  celui  qui,  k  un  moment  donn^,  se  jette  le  plus  hardiment 
sur  I'autre  :  toutes  ses  victoires  dans  I'Ouest,  et  elles  sont  nombreuses, 
ont  6ii  dues  a  une  attaque  brutale  au  moment  oil  il  voyait  paraitre  chez 
ses  hommes  les  premiers  signes  de  fatigue. 

La  plus  importante  affaire  de  toute  cette  campagne,  ou  plutdt  de 
cette  serie  de  campagnes,  fut  la  bataille  de  Pittsburg,  le  6  avril  1862. 
Ce  fut  la  premiere  fois  que  Grant  se  trouva,  avec  une  arm^e  conside- 
rable, avoir  k  tenir  tete  h  des  adversaires  dignes  de  lui.  Nous  ne  pou- 
vons  ici  en  raconter  les  ddtails.  Grand  et  Sherman  y  firent  des  prodiges 
de  courage,  et  d^s  lors  s'dtablit  entre  eux  cette  amiti^  au-dessus  de 
tout  revers  et  de  tout  succfes,  presque  l^gendaire  d^jk  en  Amerique,  et 
qui  n*est  pas  une  des  moindres  gloires  de  Tun  et  de  I'autre.  Pittsburg 
fut-il  une  d^faite  ou  une  victoire?  C'est  encore  contests.  Les  troupes 
du  Nord,  chassdes  de  leur  camp  le  premier  jour,  virent  le  lendemain 
Tennemi  leur  abandonner  le  champ  de  bataille,  et  se  retirer  prdcipi- 
tamment.  II  emportaii  avec  lui  le  corps  de  son  jeune  chef,  le  gdndral 
Albert  Johnson,  si  brillant  et  si  tenace,  et  que  les  exploits  de  son  suc- 
cesseur,  le  gdndral  de  Beauregard,  n'ont  pu  faire  oublier.  Souvent,  k 
Washington,  dans  ces  soirdes  intimes  ou  le  gdndral  Grant  recevait  avec 
ses  amis  quelques  Strangers  admis  par  faveur,  nous  Tavons  entendu 
rendre  hommage  k  Albert  Johnson ;  c*dtaient,  avec  le  gdndral  Lee,  les 
deux  chefs  confederes  dont  il  parlait  le  plus  volontiers ;  a  celui-ci  il 
devait  sa  derni^re  victoire,  h  celui-lk  son  premier  ^chec,  et  peut-6tre 
lui  accordait-il  la  prdfdrence ;  il  y  avait  toujours  dans  sa  voix  quelque 
chose  d'dmu  quand  il  pronongait  son  nom.  Combien  ces  reunions 
etaient  intdressantes !  Dans  ce  salon  tr^s-modeste  se  trouvaient  tous  les 
hommes  illustres  de  la  guerre  :  Sheridan,  dont  la  verve  irlandaise  rap- 
pelait  la  bonne  humeur  du  soldat  fran^ais;  Sherman,  esprit  vif,  naif 
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parfois;  le  colonel  Bodeau,  francais  d'origine,  homme  du  monde 
accompli.  Les  autres,  simples  et  froids  dans  leurs  uniformes  noirs, 
n'avaient  de  militaire  que  cette  loyautd  d*allures  qui  semble  (ire  la  re- 
compense du  courage.  Rien  de  cette  dl^gante  d^sinvolture  que  Tarm^e 
conserve,  chez  nous,  de  ses  traditions  aristocratiques  :  on  citait  tou- 
jours*le  citoyen  et  le  puritain  sous  Thabit  de  Tofiicier.  On  nous  a  dit 
que,  dans  ces  batailles  aro^ricaines,  les  blesses  ne  profdraient  pas  une 
plainte,  les  morts  gardaient  sur  leur  visage  une  ^tonnante  impassi- 
bility; tels  dtaient  bien  les  g^n^raux  qui  convenaient  ii  de  pareilles 
troupes. 

La  bataille  de  Pittsburg  ne  fut  pas  apprdcide  comme  elle  mdritait  de 
r£tre  :  Topinion  publique  se  tournait  avec  anxi^td  d'un  autre  c6i6. 
C*dtait  le  moment  des  grands  Rebecs  de  la  cause  du  Nord  sur  les  rives 
du  Potomac,  des  deplorables  hesitations  de  Mac  Clellau  en  Virginie,  des 
splendides  manoeuvres  du  general  confdderd  Jackson,  «  le  mur  de 
pierre,  »  de  la  seconde  bataille  de  Bulls-Run.  Le  president  Lincoln 
voyait  avec  d'inexprimables  angoisses  le  drapeau  de  Tesclavage  flotter 
sur  les  faubourgs  mfime  de  Washington ;  avec  sa  grandeur  de  h^ros  et 
de  Chretien,  il  se  retranchait  dans  le  droit  au  moment  ou  la  force  pa* 
raissait  Tabandonner,  il  langait  la  fameuse  proclamation  qui  emancipait 
les  esclaves,  et  rendait  impossible  toute  transaction  d^shonorante  ou 
toute  retraite  honteuse.  Pendant  ce  temps,  les  armies  de  I'Ouest  res- 
taient  <a  peu  pris  inactives  :  on  avait  appeld  k  Washington  tout  ce  dont 
on  pouvait  disposer. 

Grant  avait  alors,  sur  la  rive  droite  du  Hississipi,  un  commandement 
peu  important  :  il  s*en  contentait,  sans  chercher  k  se  prdvaloir  de 
ses  services  antdrieurs.  c  Son  extreme  simplicite,  dit  son  historien  et 
son  ami,  le  colonel  Bodeau,  etonnait  les  offlciers  qui  etaient  sous  ses 
ordres,  aussi  bien  que  ses  sup^rieurs.  lis  voyaient  en  lui  un  homme 
bon  et  ordinaire,  qui  avait  bien  r^ussi  dans  deux  ou  trois  affaires,  et 
que  par  consequent  on  devait  conserver;  mais  ils  jugeaient  inutile  de  le 
consulter,  ou  imprudent  de  trop  compter  sur  lui.  Ses  inf^rieurs  etaient 
tr^ispos^s  k  agir  sans  son  agr^ment,  comptant  bien  que  leurs  succ&s 
les  absoudraient  aux  yeux  d'un  chef  aussi  mediocre.  > 

Cette  impression  ne  devait  pas  fitre  de  longue  duree*  Grant  allait  y 
repondre  par  un  coup  de  genie  :  le  siege  et  la  prise  de  Vicksburg, 
place  jugee  imprenable,  et  au  raoyen  de  laquelle  les  Confederes  com- 
mandaient  tout  le  cours  du  Mississipi.  Rien  ne  peint  mieux  le  caract^re 
do  nouveau  president  que  le  recit  de  cette  grande  entreprise  :  il  la 
confoit  avec  une  lenteur  qui  tenait  peut-etre  k  renergie  dont  il  se 
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sentait  capable  pour  I'ex^cuter.  II  ne  recule  pas  devant  un  travail  cyclo- 
pden,  qui  consiste  k  detourner  le  lit  du  plus  grand  fleuve  connu;  puis^ 
n^gligeant  d*cn  proGter,  il  irouve  une  combiuaisoD  plus  bardie  et  sur- 
prend  la  fortune  par  un  mouvement  d*une  rapidild  extreme.  Le  pays 
entier  fut  dans  radmiralion.  II  avait  besoin  de  ce  spectacle  pour  rani* 
mer  son  courage.  De  nouveaux  desastres  avaient  partout  ailleurs  atteiot 
le  drapeau  federal :  I'dmeute  sdvissait  k  New-York;  Rosencranz  venait 
d'etre  battu  h  Chickamanga,  et  le  gdndral  sudiste,  Braxton  Braggs,  eAt 
pu  separer  Tarmee  de  TOuest  de  celle  de  Washington,  s*il  eut  su  pro- 
fiter  de  ses  succ^s,  au  lieu  de  s*arr^ter  k  Chattanooga,  k  bloquer  le 
general  Thomas  dans  ses  retranchements. 

Le  vainqueur  de  Vicksburg  reQut  immddiatement  Tordre  de  se  porter 
sur  Chattanooga.  On  sait  comment,  apr^s  deux  grandes  batailles,  il 
refoula  Braggs  vers  le  sud.  II  devenait  alors  Thomme  indiqu^  pour 
prendre  le  commandement  general  de  cette  terrible  guerre,  et  le  pre- 
sident Lincoln  le  comprit;  il  prevint  Topinion  publique,  en  rdtablissant 
pour  lui  un  grade  inconnu  depuis  Washington,  celui  de  lieutenant-gd- 
n^ral  de  toutes  les  armies  fdddrales ;  elles  comptaient  alors  prfes  d*ua 
million  d'hommes.  Grant  regut  k  Chattanooga  la  nouvelle  de  sa  nomi- 
nation. C'^tait  le  soir,  et  il  avait  Tordre  de  partir  le  lendemain  matin, 
seul,  pour  Washington.  Sa  premiere  pensde  ne  fut  ni  d*orgueil,  ni  de 
joie  :  il  songea  h  son  araitid  pour  Sherman,  et  craignit  peut-etre,  ea 
froissant  un  tel  ami,  de  perdre  plus  encore  qu*il  ne  gagnait  en  devenant 
le  chef  de  tout  un  peuple  en  armes.  II  veut  voir  Sherman ;  mais  celui-ci 
est  au  loin,  retenu  par  son  service;  alors  il  lui  ^crit  la  lettre  suivante  : 

Cher  Sherman, 

Le  bill  qui  r^tablit  le  grade  de  lieutenant-g^ndral  a  6l6  adopts  par  les 
Cbambres,  et  mon  nom  a  6i6  proposd  au  Sdnal  pour  en  ^tre  le  tilulaire. 

Je  regois  Tordre  de  me  rendre  immddiatement  5  Washington,  ce  qui  indique, 
ou  semble  indiquer  Tagr^ment  du  S6nat.  Je  pars  domain  de  bonne  heure  pour 
ob^ir  h  cet  ordre. 

Sij*aieu,  dans  toute  cette  guerre,  un  bonheur  extreme,  et  la  chance  de 
gagner  la  conQance  du  peuple,  pcrsonnc  ne  sait  aulant  que  moi  la  part  qui  ea 
revient  k  Tcnergie,  h  Thabilet^  et  h  Tenlente  de  tous  ceux  que  j*ai  eu  la  bonne 
fortune  d*avoir  sous  mes  ordres. 

II  y  a  un  grand  nombre  d'ofllciers  h  qui  ces  remarques  peuvenl  s*appliquer 
plus  ou  moins,  et  dont  la  bravoure  est  k  toute  ^preuve ;  mais  ce  que  je  liens 
k  faire,  c*est  k  vous  exprimer  ma  reconnaissance,  k  vous  et  k  Mac  Pherson, 
comme  auxdeux  hommes  k  quije  me  sens  redevable  de  tout  ce  que  j*ai  fait 
de  bien.  ^ 

Vous  savez  combien  vos  avis  et  votre  assistance  m*ont  apport6  de  force.  C9 
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que  m*a  valu  voire  habilete  k  executer  toul  ce  qui  vous  a  6le  confl^,  c*est  ce 
que  moi  seul  je  puis  savoir. 

J*^prouv6  loute  la  gratitude  que  cette  lettre  voudrait  vous  exprimer; 
iaterprclez-la  dans  ce  sens.  —  J'use  du  mot  votis  au  pluriel,  car  tout  cela 
s*applique  aussi  k  Mac  Pherson.  Je  voudrais  lui  dcrire  et  je  le  ferai  prochai- 
nemcnt.  Mais,  partant  demain  de  bonne  heure,  je  n*en  aurai  pas  le  temps 
ce  soir. 

Voire  ami, 
Ulysse  Grant. 

Sherman  r^pondit : 
Mon  cher  Grant,  * 

Vous  6tes  injusle  envers  vous-m6me  et  vous  nous  failes  trop  d'honneur  en 
nous  assignant  une  si  forte  part  dans  les  succ6s  qui  vous  ont  conduit  au  grade 
que  vousoccupez.  Vous  voil^  le  successeur  legitime  de  Washington  :  c'est  un 
poste  d'une  ^l^valion  bien  dangereuse :  mais,  si  vous  pouvez  y  rester  vous- 
m6me,  6tre  toujours  simple,  honn^te  et  suns  ambition,  vous  recueillerez  pour 
voire  vie  entiSre  le  respect  et  la  lendresse  de  vos  amis ;  vous  jouirez  des  bom- 
mages  dc  lant  de  citoyens  qui  vous  devront,  pour  eux  et  Icurs  descendants,  la 
conservation  des  lois  et  d*un  gouvernement  stable. 

Qa'on  rapprocbe  ces  deux  lettres  de  la  derni&re  proclanoation  du 
president  Lincoln,  et  qu'on  vienne  ralUer  encore  ce  qu'on  appelle  la 
vulgarity  des  hommes  d'Elat  amdricains ! 

Lorsque  Grant  arriva  k  Washington,  son  nom  t^crit  sur  sa  malle  le 
nt  reconnaftre  k  Thdlel  ou  11  descendit.  Aussitot  une  foule  immense 
renloure  :  on  Tacclame,  on  le  porte  presque  en  iriomphe,  on  Tescorte 
jusqu*k  la  Maison -Blanche ;  Lincoln,  en  presence  de  tous  les  ministres, 
lui  remet  sa  commission  de  lieutenant-gdndral  :  «  Cette  haule  marque 
de  faveur,  lui  dit-il,  vous  impose  des  devoirs  que  vous  comprenez  :  la 
nation  a  conRance  en  vous,  et,  avec  I'aide  de  Dieu,  elle  vous  soutiendra 
jusqu'au  bout.  x>  —  «  J'acceple  ce  commandement,  repondit  Grant, 
plein  de  reconnaissance  pour  Thonneur  qu*il  me  confere.  Avec  Taide 
des  armdes  qui  ont  combattu  si  bravement  pour  notre  cause,  je  l&cherai 
de  ue  pas  6tre  au-dessous  de  ce  que  vous  attendez  de  moi.  Je  sens  tout 
le  poids  de  la  responsabllitd  qui  m'incombe,  et,  si  je  reussis,  je  sals  que 
ce  sera  grdce  h  mes  soldats,  grice  surtout  h  la  Providence  qui  soulient 
cbaqae  homme  comme  clle  dirige  les  nations.  i> 

Ici  commence  pour  Grant  une  nouvelle  carrifere.  Ce  n'esl  pas  seule- 
ment  son  grade  Eminent  et  Tattenle  gdndrale  dont  il  va  lui  falloir  porter 
la  responsabilitd  :  tous  les  dchecs,  toutes  les  fautes  de  ses  preddcesseurs 
vieonent  relomber  sur  lui,  et  c'est  sur  le  m6me  ciiamp  de  bataille  qu'it 
lui  faudra  les  rdparer.  L'opinion  publique,  en  effet,  exige  qu*il  venge  le 
Tom  II.  —  3«  UYB.  4 
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drapeau  fdddral  en  Virginie,  aux  lieux  oil  Mac-ClellaD,  Pope  et  tant 
d'autres  out  laiss^  leur  reputation  et  leurs  arrases.  Le  sol  sur  lequel  il 
va  s*engager  est  encombr^  des  tombes  f^ddrales.  En  face  de  lui  est  ua 
horome  que  rien  jusqu*aIors  n'a  pu  vaincre,  ni  les  armes,  ni  le  d^cou- 
ragement  dont  les  partisans  du  Sud  ressentaient  ddjk  les  premieres 
atteintes,  ni  les  embarras  que  radrainistration  jalouse  et  arbitraire  de 
M.  Jefferson  Davis  ne  cessait  de  lui  susciter.  Get  homme  est  le  gdn^ral 
Lee.  Sous  ces  ordres,  une  armee  aguerrie  avait,  depuis  plusieurs 
anndes,  manoeuvre  de  victoire  en  victoire  sur  un  terrain  eonnu,  et 
toute  cette  partie  de  la  Virginie  ^tait  une  immense  forteresse  oil 
d'imposants  rempartsnaturelsavaientdt^  completes  par  des  travauxd*art. 

La  derni^re  annde  de  la  guerre  d'Amdrique  a  6i6  racont^e  si  souvent ; 
elle  pr^sente,  au  point  de  vue  militaire,  des  faits  si  speciaux  et  si  impor- 
tants,  que  nous  n*oserions  pas  nous  hasarder  h  la  d^crire.  Notre  but 
d'ailleurs  n*est  pas  de  suivre  pas  k  pas  le  g^ndral  Grant  dans  toutes  ses 
marches.  C'est  Thomme  politique,  ou  plut6t,  c*est  Thomme  lui-m£me, 
que  nous  cherchons  h  connattre  dans  le  gdn^ral;  et  nous  ne  relatons  ici 
que  les  incidents  oil  son  caractfere  s*est  rdveld  tout  entier  et  sous  un 
jour  Douveau. 

II  faut  se  reporter  peut-£tre  aux  grandes  luttes  des  Barbares  pour 
trouver  un  Episode  aussi  sanglant  que  Spottsylvania.  C*est  un  plateau 
qui  s*6tend  au  sud  de  Richmond.  Grant  avait  rdsolu  de  s'y  ^tablir 
et  de  sdparer  ainsi  le  pays  couf6dir6  de  sa  capitate.  Mais  son  infatigable 
rival  Ty  avait  pr^venu,  et  quand,  aprfes  une  longue  marche  de  nuit, 
Grant  arriva,  le  8  mai  4864,  au  pied  de  la  montagne,  il  Yy  trouva 
d^jk  fortement  retranch^.  Sans  d^lai,  il  ordonne  le  combat.  C*etait 
moins  une  bataille  qu'un  long  assaut,  une  course  pdnible  sur  une  pente 
abrupte  que  couronnait  une  defense  formidable.  Plus  de  dix  fois  les 
troupes  retombent  dpuisdes;  mais  k  chaque  regiment  qui  recule  en 
succ&de  un  autre  qui  s'^lance;  Grant  veut  frapper,  frapper  toujours  ce 
perp^tuel  coup  de  marteau  {perpetual  hammering),  dont  il  avait  si  sou- 
vent  fait  Tepreuve. 

Douze  jours  entiers,  les  flancs  de  ces  collines  et  les  values  environ- 
nantes  sont  ensanglantds  par  dMnutiles  efforts,  c  On  n'y  peut  plus  tenir, 
g^n^ral,  »  dit  un  jour  k  Grant  un  de  ses  ofBciers. 

—  Nous  y  resterons  tout  Yii6j  rSpondit  celui-ci. 

II  avait  ecrit  dans  les  m^mes  termes  k  Washington. 

C*6iait  pourtant  trop  prdsumer;  il  fallut  battre  en  retraite,  et  Tarmde 
s*dloigna  avec  horreur  de  ce  champ  de  carnage,  dont  le  sol,  h^rissd  de 
tombes,  effraie  encore  aujourd'hui  le  voyageur  qui  le  traverse. 


Digitized  by  Google 


ULTSSE  GRANT. 


La  guerre  a  ses  heures  sombres.  II  semble  qu'une  obstiDation  feroce 
se  Mt  emparde  k  ce  moment  du  g^ndral  en  chef.  Le  syst^me  des 
attaques  violentes,  auquel  il  avail  dA  ses  succ^s  dans  TOuest,  il  le  conti- 
nuait  ici  de  revers  en  revers,  comme  si  son  intelligence,  qu'on  avait 
souvent  accusde  d'etre  lente,  fut  devenue  obtuse  sous  I'dtreinte  de  la 
colore.  Get  bomme,  que  Sherman  appelait  honn^le  et  simple,  paraissait 
ne  plus  compter  pour  rien  la  vie  de  ses  soldats.  II  s'acharnait  contre 
des  pentes  infranchissables  ou  un  ennemi  qu*il  avait  cru  terrassd  se 
relevait,  ddchir^,  roais  indomplable,  pour  lui  porter  a  lui-m^me  des 
coups  mortels.  Le  3  juin,  quinze  jours  i  peine  aprfes  Spottsylvania, 
apr^s  plusieurs  marches  qu'un  stratdgiste  seui  peut  d^crire,  Grant  se 
retrouve  k  Cold-Harbour  en  face  de  Lee,  camp^  encore  une  fois  sur  la 
CT6te  de  la  monlagne.  A  Taurore,  les  fdddraux  se  pr^cipitent  dans  un 
assaut  g^ndral ;  comme  a  Spottsylvania,  ils  sont  refoulds  dans  la  valtde 
avec  des  pertes  dnormes.  II  est  midi  :  Grant  donne  durement  Tordre 
d*un  nouveau  combat.  Ses  aides  de  camp  partent  au  galop,  s*abouchent 
rapidement  avec  les  chefs  des  diffdrents  corps;  ceux-ci  commandent  en 
quelques  mots  k  leurs  officiers ;  Tordre  arrive,  bref  et  precis,  aux  sous- 
ofGclers,  puis  aux  soldats;  mais  les  soldats  ne  bougent  pas;  ils  restent 
impassibles,  ne  murmurent  pas,  ne  songent  pas  h  fuir,  ne  s*dIoignent 
mime  pas  des  lignes  que  les  boulets  confdd^rds  percent  encore ;  mais, 
en  silence  et  en  ordre,  lis  rappellent  au  gdndral  qu'eux,  du  moins,  ont 
conserve  leur  sang-froid,  et  que  le  citoyen  d*un  pays  libre  pourrait 
encore  apparaltre  sous  le  soldat. 

Des  t^moins  oculaires  qui  nous  ont  racontd  cette  sc^ne  dtaient  encore 
sous  le  coup  de  la  stupeur  qu'elle  leur  avait  causae. 

Que  se  passa-t-il  alors  dans  T^me  de  Grant  ? 

De  pareils  caract^res  ne  racontent  pas  leurs  impressions,  ils  les 
prouvent.  Ramenant  imm^diatement  son  armde  devant  Petersburg,  au 
sud  de  Richmond,  il  commence  une  guerre  toute  nouvelle.  II  n'expose 
plus  un  homme  inutilement ;  il  ne  frappe  plus  un  coup  incertain ;  ii 
sillonne  de  circonvallations  et  de  tranchdes  une  contree  enti&re.  On 
dirait  Wallenstein  k  Nuremberg,  ou  quelque  capitaine  du  dix-septifeme 
si&cle.  Ii  hisse  k  grand*peine  une  artillerie  monstrueuse  sur  des 
ouvrages  dnormes.  C*est  ainsi  qu'il  avance  pas  k  pas,  ou  plutdt  il  attend 
froidement,  cruellement,  que  les  privations,  la  misfere,  le  d^courage- 
ment,  les  exploits  de  Sherman  qui  remonte  de  Savannah  vers  le  Nord« 
toutes  les  douleurs  d*une  cause  qui  succombe,  aient  abattu  le  gdndral 
Lee.  II  faut  lire  dans  les  historiens  militaires  le  r^cit  de  cette  cam* 
pagne.  Pourquoi  ne  pas  le  dire?  toutes  les  sympathies  du  lecteur  Siont 
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pour  ce  vieiix  guerrier  qui  pr^tait  tant  d'hdroisme  k  uue  mauvaise  cause, 
qui,  avec  un  d(^bris  d'armde,  teuait  tfite  tout  le  monde,  qui  luttait 
encore  quand  ses  soldats  affam^s  laissaient  tomber  leurs  fusils  de  fai- 
blesse,  et,  lorsquMl  fallut  se  rendre,  qui  les  consolait  k  travers  ses 
propres  larmes  :  <  Allons,  mes  amis,  leur  disait-il,  allons,  nous  avons 
combattu  bien  longtemps  eusemble;  j'ai  fait  ce  que  j*ai  pu...»  II  lui  fut 
impossible  d^en  dire  davantage. 

Graut  sut  voiler  la  joie  de  son  triomphe,  et  accueillir  avec  une  noble 
tristesse  une  ij^fortune  plus  noble  encore.  Ce  fut  le  9  avril  1865,  dans 
une  petite  maison  k  Appotomax,  que  Lee  signa  sa  reddition.  II  n*avait 
avec  lui  qu*un  seul  officier ;  Grant  avait  cinq  ou  six  giSndraux  de  son 
^tat-major.  Grant  dictait  ses  conditions,  Lee  les  acceptait  ou  les  mettait 
par  i^crit ;  personne  ne  disait  un  mot.  Les  hommes  se  rendaient  k  discre- 
tion. Les  ofiiciers  dtaient  laissds  libres  sur  parole  et  pouvaient  relourner 
Chez  eux,  k  la  seule  condition  d'etre  soumis  aux  lois.  Les  armes  et  les 
bagages  devenaient  la  propridtd  du  gouvernement  federal.  Lee  signa 
tout  en  silence  :  alors  Grant  prit  la  plume  et  inscrivit  que  les  ofiiciers 
conserveraient  leurs  armes,  leurs  ciievaux  et  leurs  bagages.  Leedemanda 
ce  que  deviendraient  les  chevaux  de  la  cavalerie  confed^rde,  dont  la 
plupart  apparlenaieut  h  leurs  cavaliers.  «Ils  sont  au  gouvernement,»  dit 
Grant.  —  Lee  ne  rdpondit  rien.  «  Ne  changeons  pas  le  traits,  reprit 
Grant  :  mais  que  chaque  liomme  emm&ne  son  cheval,  il  en  aura  besoin 
pour  cultiver  sa  petite  ferme.>  Lee  remercia  silencieusement,  et  ils  se 
sdparferent.  La  guerre  civile  dtait  terminde. 

Pas  enti5rement,  toutefois  :  il  lui  fallait  faire  encore  une  victime,  la 
plus  grande  peut-elre,  la  plus  noble  de  toutes  cclles  qui  succomb^rent. 
Le  14  avril,  M.  Lincoln  fut  assassine  k  Washington  ;  le  general  Grant, 
arrive  la  veille,  ne  Tavait  vu  qu*un  jour.  II  etait  reparti  le  soir  pour 
aller  embrasser  ses  enfauts. 

Et  c*est  a  M.  Lincoln  qu*il  a  succddd;  car  le  pouvoir  de  H.  Johnson, 
violent,  brouillon  et  inconsequent,  n*a  ete  qu*un  incident,  trop  long,  il 
est  vrai,  k  cause  des  embarras  qu*il  a  crdds,  mais  un  incident  fortuit 
dans  Thisloire  amdricaine.  Grant  a  herite  de  la  Ikche  difficile  k  laquelle 
son  grand  predecesseur  se  sentait  k  peine  capable  de  sufflre  :  assurer  les 
consequences  morales  de  la  victoire  du  Nord,  panser  les  blessures  du 
Sud,  repousser  les  laches  vengeances,  mdnager  les  ressentiments  trop 
legitimes.  Comment  lui-meme  sufflra-t-il  k  cette  tkche?  G*est  ce  que 
Tavenir  nous  apprendra. 

G.  De  Ghabrol.  (1) 

(1)  Le  Francis. 
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LES  ZEROS  ET  LES  UNITES. 

11  ^tait  une  fois  un  puissant  roi,  qui,  pour  relever  encore  aux  yeux 
de  ses  sujets  le  prestige  de  sa  couronne,  se  faisait  appeler  Sceptre  de 
DieUy  ee  qui  devait  signifier  qu'il  6tait  le  veritable  representant  de 
Tautoritd  divine  dans  son  royaume. 

Ce  n*dtait  pas,  toutefois,  par  piiii  qu'il  se  faisait  appeler  ainsi  :  il 
aurail  volontiers  pris  un  autre  titre.  Au  lieu  de  n'fitre  que  le  sceptre, 
11  e&i  de  beaucoup  mieux  aim6  £tre  la  main,  le  bras  qui  le  tenait.  II 
eut  prdfdr6 s'appeler  Dieu  tout  court;  mais  ce  n'etait  plus  le  temps  du 
r^ne  desdieux. 

Cependant  Tautel  qu'il  n'osait  se  faire  diever  par  son  peuple,  il  se 
IMtaitdress^  dans  son  coeur.  Li,  il  se  rendait  i  lui-mSrae  un.culte  fer- 
vent. II  s'abimait  dans  la  contemplation  de  ses  hautes  qualitds  et  des 
grandes  actions  qu'il  avait  faites  ou  qui  s'^taient  faites  en  son  nom.  II 
s'enivrait  des  fum^es  de  I'encensoir  qu'il  balangait  devanl  sa  propre 
face. 

Un  soir,  dans  son  cabinet,  h  la  lumi^re  de  vingt  lampes  d'or,  il  r^ca- 
pitulait  les  grandes  choses  qui  avaient  marqud  sa  journde  de  roi,  et, 
pour  chacune  de  celles  qui  se  presentaient  k  sa  memoire,iI  tragait  avec 
un  stylet  le  cbiffre  1  sur  ses  tablettes  : 

Balaille  gagnde  sur  roon  cousin  du  Nord. 

Traits  de  commerce  conclu  avec  mon  fr^re  du  Midi. 

Posd  la  premiere  pierre  d'un  palais. 

Promulgud  une  loi  somptuaire. 

Aboli  un  ancien  impdt. 

(*)  Sous  i-e  litre,  nous  publions  trois  pifeces,  emprunt^es  ^  un  recueil  intitule  Sous  le 
manieau  de  la  cheminie^  e(  qui  doit  paraUre  tr^s-prochainement  cn  m^me  temps  k  Paris 
et  k  BruxeUes.  Les  lecteurs  de  la  Revue  Gintrale  nous  sauront  gr^,  pensons-nous,  de 
lear  offrir  cette  primeur. 

(iVo/e  de  la  redaction,) 
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D^crdt^  I'ouverture  d*UD  canal. 

»        le  dess^chement  d'un  marais. 
»        le  barrage  d*un  fleuve. 
Etc.,  etc.  » 

Et  il  alignait  les  chiffres  1,  non  pas  Tun  au  dessous  de  i'autre,  ce 
qui  D*aurait  abouti,  en  somme,  qu*k  une  simple  addition,  mats  les  uns 
h  cbi6  des  autres,  ce  qui  les  multipliait  de  la  facon  que  chacun  salt. 

A  cette  mani^re  de  calculer,  il  avait  trouvd  deux  bonnes  raisons  : 

Pour  un  homme  ordinaire,  se  disait-il,  il  est  certain  que  1  et  1  font 
2  et  1  font  3  ;  mais  c*est  bien  le  moins  que  pour  moi,  qui  suis  tout  le 
contraire  d'un  homme  ordinaire,  1  et  1  fassent  11  etainside  suite.  D'ail- 
leurs  un  roi  n'est  jamais  un  homme  comme  un  autre  :  c*est  un  homme 
multipli^  par  autant  d'hommes  qu*il  compte  de  sujets,  puisque  chacune 
de  ses  actions  intdresse  le  sort  de  chacun  d'eux.  A  ce  compte-lk,  je  puis 
6tre  encore,  dans  mes  calculs,  fort  au  dessous  du  vrai  total. 

II  avait  done  aligns  ses  1,  et  il  venait  de  les  compter,  ce  qui  lui 
donnait  une  assez  belle  somme  de  mdrites  pour  une  seule  journde : 

1,111,111,111, 

Et  il  ^ta,it  assez  content  de  lui-m£me,  lorsqu'il  lui  sembla  tont-k- 
coup  voir  comme  Tombre  d*un  doigt  passer  sur  sa  rang^e  de  chiffres  et 
les  effacer. 

Stupefait,  il  se  retourna  ;  mais  il  n'y  avait  personne  ni  dernifere  lui, 
ni  k  c6i6  de  lui,  ni  devant  lui. 

Et  pourtant  les  chiffres  avaient  disparu. 

Quoique  troubld  par  le  prodige,  il  les  traca  de  nouveau. 

De  nouveau  Tapparence  d*un  doigt  s'^tendit  sur  les  tablettes,  effa- 
Qant  les  chiffres  1,  et  y  substitua  instantan^ment,'  par  une  sorte  de 
pouvoir  magique,  un  nombre  ^gal  de  zdros. 

—  Que  signiGe  ceci  ?  dit  le  prince,  se  levant. 

Et  agit^  tout  h  la  fois  par  T^tonnement,  la  colore  et  une  sorte  de  ter- 
reur  que  son  orgueil  cherchait  vainement  9i  vaincre,  il  promenait  au- 
tour  de  lui  des  regards  troubles. 

—  Cela  signiGe,  dit  une  voix,  qui  sortait  il  ne  savait  d'oh  et  pour- 
tant retentissait  comme  un  clairon  k  ses  oreilles,  cela  signiGe,  6  roi, 
que  ces  actions,  dont  tu  faisais  si  fi^rement  le  compte,  se  rdduisent, 
en  r^alitd,  au  total  tracd  Ih  sous  tes  yeux  : 

0,000,000,000. 

Digitized  by  Google 


ET  DEUX  L^GENDES.  275 

—  Audacieux,  dit  le  monarque,  d'une  voix  qu'il  chercbait  &  raffer- 
mir,  qui  es-tu  pour  oser  me  parler  aiusi  ? 

—  Qui  es-tu  toi-m6me  pour  le  prendre  si  haut?  reprit  la  voix. 
Moi,  je  suis....  Mais  qu'imporle  ?  qu*il  te suffise  de  savoir  que  les  6tres 
de  moD  esp^ce  ne  foul  pas  de  difference  entre  un  roi  et  un  sujet. 

—  Esprit,  reprit  le  monarque  d'une  voix  moins  superbe,  je  ne 
t'avais  pas  counu.  Excuse-moi,  et  ^claire-moi.  Que  signifie  ce  que  tu 
Tiens  de  dire  et  de  faire  ? 

—  Je  t*en  donnerai  la  clef,  dit  FEsprit.  Demain,  dks  le  point  du 
jour,  sois  k  ta  fenfitre.  Regarde  ce  que  fera  le  pauvre  artisan  qui  de- 
meure  en  face  de  ton  palais,  et  inscris  sur  tes  tablettes,  comme  tu  le 
faisais  tout-^-rbcure  pour  toi-mfime,  cbacune  des  actions  mdritoires 
qu'il  accomplira.  Pour  les  autres  sans  valeur,  tu  traceras  un  z^ro. 

Le  lendemain,  avantTbeure  fixee,  le  monarque  dtait  k  son  poste  d'ob- 
servation.  II  avait  rdsolu  d*y  passer  toute  la  journde,et  ses  gens  ^talent 
avertis  qu*il  y  prendrait  m£me  ses  repas;  caril  ne  voulait  pas  perdre  de 
vue  celui  de  qui  devait  lui  venir  Fexplication  du  mysl^re. 

Le  premier  rayon  du  soleil  tombait  sur  le  toit  de  Tartisan  quand 
celui-ci  ouvrit  sa  porte.  Jamais,  auparavant,  le  monarque  n'avait  fait 
attention  k  lui.  Le  pauvre  bomme  s^avan^a  sur  le]  seuil  ;  ses  regards 
se  port^reut  du  cOtd  du  soleil,  sa  main  s*appuya  sur  son  coeur  et  ses 
Ifevres  semblferent  remuer.  II  resta  ainsi  quelque  temps  immobile, 
puis  il  s*assit  sur  un  banc  de  bois,  h  Tentrde  de  sa  demeure. 

Le  monarque  prit  son  stylet  et  traga  sur  les  tablettes  un  zdro. 

Le  pauvre  bomme  s'dtait  mis  h  r^ver  et  sa  reverie  dura  longtemps. 
Ce  jour-lk  dtait  un  jour  de  f^te,  par  consequent  de  repos,  et  Partisan 
semblait  n*avoir  rien  de  mieux  h  faire  que  de  laisser  ainsi  couler  le 
temps. 

—  Une  reverie  n*est  pas  un  acte  mdritoire.  Encore  un  zdro,sedit 
le  roi. 

Pen  de  temps  apr^s  parut  sur  le  seuil  la  jeune  femme  de  I'artisan, 
apportant  le  dejeuner  de  son  mari.  Elle  s*assit  k  ses  c6tds  sur  le  banc 
et  lis  firent  ensemble  leur  frugal  repas.  L*homme  mangeait  de  grand 
appdtit,  causait  gaiment  avec  sa  femme,  la  regardait  tendremeut,  et 
enfin,  se  croyant  sans  tdmoins,  il  lui  passa  un  bras  autour  du  cou  et  mit 
sar  sa  joue  un  baiser.  Alors  la  femme  se  leva  et  rentra  dans  la 
maison. 

—  Ou  je  ne  m*y  connais  point,  se  dit  le  roi,  ou  ce  ne  sont  pas  Ik  des 
actes  bien  mdritoires.  Manger  avec  appdtit  quand  on  a  faim,  causer 
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gatment  quand  on  a  une  jeune  femme  et  Tembrasser  quand  elle  est 
belle,  auiant  de  zdros,  k  monavis. 
Et  il  en  mit  trois. 

Peu  aprfes  la  femme  reparut :  elle  tenait  par  la  main  une  petite 
fille  et  dans  ses  bras  un  gros  nourrisson.  Pendant  que  la  mkre  allaitait 
celui-ci,  le  p^re  se  mitk  caressersa  fille,  et,  apr^s  sa  fille,  le  marmot, 
quand  il  eut  fini  de  prendre  sanourriture.  II  allait  ainsi  de  Tun  k  Tautre, 
du  garcon  h  la  fille  et  de  la  fille  au  garcon,  les  faisant  lour-h-tour  sau- 
ter  sur  ses  genoux;  et  le  jeu  dura  longtemps,  si  longtemps  que  le  roi, 
ennuyd  de  le  voir  se  prolonger  outre  mesure,  eprouva  comme  un  senti- 
ment d'irritation  satisfaite  en  le  marquantd*un  nouveau  zdro. 

L'amour  paternel  esl  chose  excellenle,  sans  doute,  se  dit-il,  mats 
naturelle,  et  par  consequent  sans  mdrite. 

Tandis  qu*il  pensait  cela,  riiomme  avait  [\v6  de  sa  poche  une  petite 
pipe,  et,  Tayant  soigneuseraentbourrt^e  de  feuilles  d*un  mcchant  labac, 
il  se  mit  a  battre  le  briquet.  L*dtincelle  jaillit,  Tamadou  prit  feu,  la  pipe 
fut  allum'de  et  la  fumee  s'(5chappa  par  boufi'ees  regullferes  des  Ifevres  de 
DOtre  homme,  qui  bient6t  parut  plong(i  dans  une  sorte  de  demi  somno- 
lence. 

Sur  ces  entrefaites,  midi  sonna,  et  la  feninie  se  montra  de  nouveau  sur 
le  seuil.  Elle  dit  deux  mots  k  son  niari,  qui  se  leva,  secoua  les  cendres 
de  sa  pipe  et  rentra  avec  elle  dans  Tiutdrieur  de  la  maison.  Le  roi 
crul  un  moment  qu'il  allait  le  perdre  devue,  ma  is  non:  une  fenfiire  fut 
ouverte;  devant  cetle  fenfilre  etait  une  table,  et  i  celte  table  s'assirent 
le  pfere,  la  mfere  et  Tainee  des  enfanls.  Et  le  roi,  qui  avail  de  bons  yeux, 
put,  k  distance,  voir  ce  qui  se  passait  dans  le  modeste  logis,  tout 
comme  s'il  eut  iii  Tun  des  convives. 

On  y  mangeait,  buvail,  causail,  riait,  comme  on  Tavait  fait  le  matin 
sur  le  banc,  et  tant6t  le  mari  k  sa  fcmme,  tantdl  le  p^re  a  sa  fille,  don- 
nait  de  petites  tapes  d'amitid.  Le  roi  n*entendait  point  ce  qui  se  disait; 
mais,  a  Texpression  des  visages,  mais  aux  gestes,  il  dtait  Evident  qu*on 
ne  faisait  pas  mauvais  menage  dans  la  demeure  du  pauvre  homme. 

—  Tout  cela  est  fort  bien,  sans  doute,  se  disait  le  roi ;  mais  de  m^- 
rite,  je  n'y  en  vois  point.  Cest  encore  une  fois  manger,  boirc  el  rire, 
et,  dfes  que  le  goiil  y  est,  ou  pourrait  6tre  la  verlu? 

Le  diner  fut  vile  termind  :  on  ne  faisait  pas  Ik  ch^re  royale,  et  je 
m'dtonne  presque,  quand  j'y  pense,  que  le  monarque  dans  celte  so- 
hv\6ii  ne  s'imaginat  pas  voir  un  mdrite,  tant  les  riches,  d'ordinaire,  se 
font  une  Strange  idie  du  sort  des  pauvres  :  temoin  cette  dame  a  qui 
run  d'eux  se  plaiguait  de  manquerde  pain,  et  qui  luiconseillait  d'acbe- 


Digitized  by  Google 


ET  DEUX  LfiGENDES. 


277 


ter  des  brioches;  t^moin  ce  ricbe  philanthrope  qui  avail  dtabli  le  compte 
de  ce  qu*il  fallait  k  un  ouvrier  p^rc  de  famille  pour  vivre  confortable- 
ment  :  tant  pour  le  loyer,  tant  pour  le  chauffage,  tant  pour  le  blan- 
chissage,  tant  pour  le  v^tement,  et  qui  trouvalt  encore  sur  le  salaire  de 
quoi  subvenir  largement  aux  menus  frais  des  petits  verres  et  de  la  pipe, 
ayant  oublid  dans  ses  calculs  ce  qu*il  fallait  pour  le  manger. 

Mais  tout  ceci  ne  regarde  pas  Tbistoire  de  notre  roi,  du  temps  du- 
qnel  on  ne  connaissait  pas  mime  de  nom  les  philanlbropes  dont  notre 
sifecle  est  si  fier. 

L'apris-dfn^e  de  Partisan  se  passa  k  peu  pr^s  comme  la  matinee. 
On  revint  s'asseoir  sur  le  banc,  on  causa,  on  rit  de  nouveau.  De  nou- 
veau  on  fuma,  on  r^va,  on  se  laissa  aller  h  une  demi  somnolence  b^ate. 
Un  camarades*arr6ta  en  passant,  puisun  deuxi^me.  Ondevlsa  ensemble 
quelques  instants,  on  echangea  de  joyeux  propos,  puis  de  cordiales  poi- 
gn&s  de  mains,  et  Ton  sequitta.  Alors  le  pfere  el  la  mfere  tenant, Tune  le 
marmot  dans  ses  bras,  Tautre  sa  filleparia  main,  sortirent  de  la  mai- 
son  et  vinrent  se  promener  sur  la  place  qui  s*dtendait  sous  les  fen6tres 
du  palais.  EnHn,  comme  le  jour  (ombait,  le  roi  les  vit  rentrer  chez 
eux,  s'asseoir  une  derniferefois  kla  table  frugale,  et,  lesouper  terming, 
quitter  la  chambre  en  s*dclairant  d*une  petite  lampe,  dont  la  lueur  ap- 
panit  un  instant  apr^s  h  une  lucarne  percde  sous  le  toit.  Bient6t  la 
lumi^re  s*dteignit.  La  journee  de  I'artisan  etait  finie,  el,  en  faisant  le 
compte  des  actions  qui  Tavaient  marqude,  le  monarque  n'avait  eu  k 
inscrire  que  des  z^ros. 

Voili,  certes,unc  journee  bien  employee,  pensait-il,  et  je  ne  vois  pas 
trop  comment  les  z^rosde  cemanant  peuvent  expllquer  ceux  dont  TEsprit 
a  pr^tendu  marquer  mes  actions  d*hier;  car  moi,  du  moins,  j'avais  agi, 
et  j'avais  agi  en  roi,  en  grand  roi.  Maisqu'a-t-il  fait,  ce  miserable  ?  rien, 
pas  Tombre  de  rien.  Encore,  s'il  avait  travaille  !  Et  quand  bien  mfime 
il  raurait  fait,  ou  eut  ^e  le  mdrite  ?  II  aurait  ob^i  lout  simplement  k 
une  n^cessil^  de  sa  position,  puisque  sans  le  travail  il  ne  peut  vivre, 
pas  plus  qu'il  ne  lepeut  sans  respirer. 

Et,  sur  cette consideration,  il  se  mil  h  faire  I'addition  des  zeros  ins- 
crits  sur  ses  tablettes,  addition  qui,  naturellement,  donnait  pour  total 
un  grand  z6vo. 

II  achevait  de  le  tracer,  quand  I'ombre  du  mfime  doigt  qui,  la  veille, 
avait  opiti  sur  les  tablettes  le  changement  mystdrieux,  apparut  de 
nouveau  k  ses  regards  ;  de  nouveau  aussi  la  voix  de  FEsprit  se  fit  en- 
tendre ii  son  oreille. 

—  Roi,  dit  la  voix,  du  myslfere  d'hier  voici  Texplication  que  je  t'ai 
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promise.  Elle  renferme  une  sdrieuse  le^on.  Grave-la  profond^ment 
dans  ta  m^moire. 

L'homme  (tu  sembles  Toublier),  quMl  soit  riche  ou  pauvre,  puissant 
ou  faible,  sujet  ou  grand  prince  comme  toi,  n*est  rieu,  absolument 
rien  que  par  I'auteurde  toutes  eboses,  par  qui  il  est  nd,  par  qui  il  sub- 
siste  et  h  qui  il  doit  compte  de  tout.  Quand  I'taomme  s'isole  de  son  au- 
teur,  lui-m6me  et  ses  actions,  quelles  qu*elles  soient,  cessent  en  quelque 
sorte  d'etre,  comme  un  rayon  de  lumiire  sdpar^  de  son  foyer  cesse 
d'etre  un  rayon  lumineux.  0  roi,  tu  es  ce  rayon  dteint,  cet  bomme 
dont  les  actions,  quelque  grandes  qu*elles  soient  en  apparence,  n'ont  en 
r^alitd  aucune  valeur. 

Pour  affirmer  ton  autoritd  sur  tes  peuples,  du  t'appelles  Sceptre  de 
Dieu,  mais  Dieu  n'est  rien  qu'nn  nom  pour  toi.  Ton  cuUe  se  borne  k 
toi-m6me  ;  tes  actions  n'ont  d*autre  but  que  de  te  glorifier.  Et  c'est 
pourquoi,  quand  bien  m£me  tu  ferais  mille  fois  plus,  que  tu  entasserais 
montagne  sur  montagne,  que  tu  dessdctaerais  les  fleuves,  que  tu  d^pla- 
cerais  la  mer,  que  tu  changerais  la  face  du  monde,  tes  ceuvres,  quoi 
que  tu  en  penses,  seraient  et  sont  aux  yeux  de  Dieu  comme  n*dtant 
point. 

Quant  k  la  journde  de  Tartisan,  tu  Tas  marquee  de  cbiffres  sans  va- 
leur, comme  n*ayant  6i6  remplie  que  d*actions  nulles.  Tu  I'as  vu,  k  son 
lever,  porter  ses  regards  du  c6t^  du  soleil,  mettre  la  main  sur  son 
coeur  et  remuer  les  l^vres,  et  tu  t*es  dit :  II  ne  fait  rien.  Tu  Tas  vu  s*as- 
seoir  et  r^ver,  et  tu  t'es  dit :  II  ne  fait  rien  encore.  Tu  Tas  vu  prendre 
son  repas,  sourire  k  sa  femme  et  k  ses  enfants,  causer  avec  ses  amis, 
et  tu  t'es  dit  :  II  ne  fait  rien  toujours.  Encela  tu  t'es  trompd:  cet  bomme 
faisait  choses  agrdables  ^Dieu. 

€  Souverain  maitre,  disait-il,  lorsque  tu  Tas  vu  debout  sur  son  seuil 
lever  les  yeux  vers  le  ciel,  voici  encore  une  nouvelle  journ^e  que  tu 
daignes  me  donner.  Je  t*en  consacre  tons  les  instants  et  tout  ce  qui 
doit  la  remplir.  Ce  sera  une  journ^e  de  repos.  Que  ce  repos,  qui  m'est 
n^cessaire.  ait  k  tes  yeux  le  m^rite  du  travail.  Que  la  joie  que  j'dprou- 
verai  k  consacrer  librement  quelques  beures  k  ma  femme  et  k  mes 
enfants,  soit  comme  un  cantique  d'actions  de  gr&ces  que  j*dl^verai 
vers  toi.  Que  cbaque  pens^e  de  mon  esprit,  chaque  battement  de  men 
coeur,  cbaque  parole  que  ma  bouche  prononcera,  cbaque  action  que 
j'accomplirai,  soit  k  ta  plus  grande  gloire,  6  Crdateur,  par  qui  et  pour 
qui  je  suis  !  » 

Et  maintenant,  regarde,  6  roi,  de  quel  prix  est,  aux  yeux  de  Dieu, 
cette  journde  que  tu  comptais  pour  rien. 
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Et  Tombre  du  doigt  passe  sur  les  tablettes,  et,  au  lieu  de  z^rosque  la 
maiD  du  roi  y  avail  traces,  celui-ci  vit  resplendir  en  leltres  de  feu  une 
quaotitd  inDombrable  d'unitSs. 

Et  sur  ehacuDe  de  ces  unites  brillail  un  sceau  dontla  signification, 
parfaitemeut  claire  pour  Tesprit  du  monarque,  dtait  que  chacun  des 
actes  que  ces  unites  rappelaient,  ayanl  iii  ^gvi6  par  Dieu,  avait  une 
yaleur  infinie. 

LA  BELLE  EVA. 
I. 

Au  yieux  temps,  en  pays  chrdtien,  vivait  une  jeune  fille  si  belle,  qu*on 
assurait  que,  depuis  Eve,  en  exceptant  la  Vierge  pleine  de  graces,  pas 
une  aussi  belle  ne  s*^tait  vue  :  et  k  cause  de  cette  rare  beautd,  qui  la 
faisait  ressembler,  disait-on,  au  chef-d'oeuvre  du  Cr^ateur,  on  avait 
laiss^  \k  son  vrai  nom  pour  ne  plus  Tappeler  qu*Eva. 

Eva  done  ^tait  belle,  et  le  savait.  Comment  ne  raurait-elle  pas  su? 
—  Oh !  que  tu  es  belle !  lui  disaient  avec  orgueil  son  p&re  et  sa  m^re 
en  la  caressant.  —  Oh !  que  vous  files  belle !  lui  rdp^taient  k  Tenvi  ses 
servantes  en  la  parant.  —  Oh !  qu'elle  est  belle !  murmuraient  sur  son 
passage  et  les  jeunes  hommes  et  les  jeunes  filles  en  soupirant,  et  la 
foule  qui  la  suivait  des  yeux  en  I'admirant.  —  Oh!  que  tu  es  belle! 
lui  disait  pendant  de  longues  heures  son  miroir  en  la  retenant.  —  Oh! 
que  tu  es  belle!  que  tu  es  belle!  que  tu  es  belle!  lui  chantait  tour  k 
tour  avec  un  doux  murmure,  quand  elle  y  mirait  son  visage,  chaque 
flot  du  ruisseau  en  s*enfuyant. 

—  Eva,  oh !  que  tu  es  belle !  lui  disait  doucement  k  Toreille  celui 
qui  seduisit  la  premiere  £ve ;  et  Eva,  comme  la  premiere  £ve,  prfitait 
I'oreille  avec  complaisance  aux  paroles  flatteuses  du  tentateur.  Mais, 
lorsqu'il  lui  insinuait  que  les  belles  fleurs  ne  sont  pas  fratches  et  parfu- 
m^es  pour  se  fldtrir  dans  Tisolement  et  qu*il  lui  offrait  de  Tentourer  des 
soins  de  nombreux  esclaves,  Eva  faisait  une  moue  de  dddain  :  —  A 
d*autres,  monsieur  le  serpent,  r^pondait  la  fi^re  Eva ;  la  plus  belle  fleur 
du  jardin  n'est  pas  pour  le  valet,  mais  pour  le  mattre. 

C'est  bien  dit,  et  ce  n'aurait  pas  non  plus  ^t^  mal  fait  si,  pour  con- 
sacrer,  comme  elle  le  voulait,  sa  beautd  au  seul  Seigneur,  Eva  I'efit 
abrit^e  au  fond  d*un  clottre ;  mais  Eva  pensait  connaitre  un  moyen  de 
/aire  mienx.  Au  fond  d*un  clottre,  en  effet,  qu*est-ce  que  cette  beauts 
serait  devenue?  Sa  blonde  et  ondoyante  chevelure  serait  tomb^e  sous 
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les  ciseaiix;  la  robe  de  bure  aurait  cachd  les  formes  ravissantes  de  son 
corps;  et  ses  traits  sdduisants,  et  ses  yeux,  foyers  de  si  doaces 
flammes,  auraient  ii6  comme  cnsevelis  sous  de  lugubres  bandeaux  de 
lin. 

D'ailleurs,  rhommage  qu'on  fail  h  Dieu  ne  gagne-t-H  pas  k  fitre  pu- 
blic? Renouvele  iibrement,  n'en  est-il  pas  plus  m^riloire?  N'est-elle  pas 
mieux  goAlde  Toffrande  dont  chacun  vante  le  baut  prix?  La  victime  du 
sacriTice  n*esl-elle  pas  plus  agr^able  lorsqu*eIle  est  par^e  de  fleurs? 

Et,  par  pure  devotion,  sans  doute,  passait  fifere  parmi  les  hommes  la 
belle  Eva  parde  de  fleurs. 

Mais  \oi\h  qu*un  jour  une  grave  pensde  vint  jeter  une  orobre  sur  son 
jeune  front  : 

«  Le  temps  passe  pour  tons,  se  dit-elle,  et  avec  le  temps,  helas ! 
passe  aussi  toute  beauty .  L*dclat  de  mes  seize  ans  s'efi'acera ;  je  ne  se- 
rai plus  ce  que  je  suis.  » 

Et  cette  idde  ratlristait. 

Non  pas,  bien  stir,  par  amour-propre,  puisque,  d^daigneuse  de  la 
terre,  elle  avail  fait  au  ciel  iWrande  de  ses  charmes*  mais  par  zhle 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

Ecoutez  plutdt  la  pri^re  qu'elle  lui  adressait  dans  son  zfele  pieux  : 

c  Mon  Dieu,  ne  soufl'rez  pas  que  cette  beauts,  que  je  tiens  de  vous  et 
dont  je  vous  ai  fait  hommage  k  mon  tour,  puisse  se  fldtrir  jamais! 
Metlez  au  jardin  du  paradis,  dans  tout  racial  que  vous  lui  avez  donn^, 
cette  fleur,  qui  se  fanerait  sans  utilitd  sur  la  terre.  Appelez  k  vous,  sans 
la  faire  passer  par  les  dprcuves  du  temps,  de  la  maladie  et  de  la  mort, 
qui  lui  enl^veraient  ce  que  vous  aimez  en  elle,  Eva  qui  ne  veut  pas 
cesser  d'etre  digne  de  vos  regards.  Reprenez-la  dans  son  sommeil,  lan- 
dis  que,  le  sourire  aux  Ifevres,  elle  rdvera  les  choses  du  ciel.  > 

Cette  pnbre  qu'elle  trouvait  eloquente,  s'dchappait  frdquemment  de  sa 
bouche,  plus  souveni  encore  de  son  coeur;  elle  lardcitail  le  matin,  elle 
la  r^citait  le  soir,  elle  la  rdcitait  aux  difl'erentes  heures  du  jour,  et  une 
fois  au  moins,  en  songe,  toutes  les  nuits.  Quand  elle  prenait  son  rosaire, 
k  chaque  grain,  au  lieu  d'Ave,  elle  rdp^tait  avec  ardeur : 

c  Mon  Dieu,  veuillez  me  reprendre  comme  je  suis  en  ce  moment, 
vivante,  beHe  et  digne  de  vous !  j> 

La  foi  transporte  les  montagnes  :  combien,  dhs  lors,  plus  ais^ment, 
ne  devait-elle  pas  porter  la  belle  Eva  dans  sa  veritable  patrie,  dans  ce 
sejour  du  beau,  vers  lequel  elle  s'dlevait  en  quelque  sorte  d'elle-m£me, 
et  par  la  supdrioritd  de  sa  nature,  et  par  Tardeur  de  ses  aspirations, 
ainsi  qu'il  ^tait  facile  de  le  voir  k  ses  regards  toujours  dirig^s  en  baat. 
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On  avail  vu,  se  disait-elle,  de  plus  grauds  miracles  qu*un  rayon  remon- 
tant, sans  s*^teindre,  k  son  foyer,  et  elle  ne  trouvait  rien  d'impossible, 
au  contraire,  k  ce  que  ce  miracle-Ik  s'op^rkt  en  sa  faveur. 

Aussi  ne  fut-elle  pas  trop  surprise,  une  nuit  qu*apr^s  avoir  recite' 
avec  plus  de  ferveur  encore  qu'k  I'ordinaire  sa  prifere  accouiumde,  elle 
s*^tait  endormie  profonddment,  de  voir  tout  k  coup  descendre  sur  un 
rayon  un  bel  ange  auxailes  d*or,  et  d'entendre  cet  ange  lui  dire  : 

—  Eva,  belle  comme  la  premifere  Eve,  je  viens  te  chercber  de  la  part 
de  Dieu. 

—  Mon  frfere,  rdpondit-elle  (car  elle  dtait  habitude  k  s'entendre  ap- 
peler  elle-mfime  un  ange),  mon  frfere,  je  me  lh\e  et  voussuis;  veuillez 
seulement  vous  detourner  un  pen  et  patienter  un  moment  jusqu'k  ce 
que  ma  toilette  soit  terminee. 

—  Je  palienterai,  dit  Tange  ;  k  qui  compte  en  dternitd,  le  temps  n'est 
rien,  pas  plus  que  n*est  la  parure  k  celle  qui  possfede  la  vraie  beautd. 

Et  tandis  que  Tange,  se  ddtournant,  regardait  au  ciel  la  lune  et  les 
^toiles  qui  racontaient  la  gloire  de  Dieu,  Eva,  k  qui  le  temps  el  la  pa- 
rure semblaient  pourtant  quelque  chose,  les  employalt  k  orner  ses 
charmes.  Ne  lui  fallait-il  pas  se  montrer  digne  de  la  compagnie  brlllante 
oil  elle  dtait  attendue?  Et,  qui  sait?  n'aurait-elle  pas,  peut-dtre,  k  ra- 
battre,  k  la  grande  joie  de  ses  futures  compagnes,  Torgueil  de  quel- 
qu'une  d'entre  elles  irop  vaine  de  sa  beautd? 

Gette  pensde  la  faisait  sourire. 

Cependant,  comme  toute  chose  en  ce  monde,  la  toilette  d'Eva  eut 
une  fin. 

Alors,  toute  resplendissante  et  de  sa  beautd  naiurelle  et  de  sa  beautd 
d*empruut,  elle  s'approcha  de  Tambassadeur  cdleste. 

—  Me  voilk  pr6te  k  vous  accompagner,  mon  frfere,  dit-elle. 
Soudain,  deployant  ses  ailesd*or  el  d*un  geste  Tinvitantk  le  suivre, 

range  prit  son  essor  vers  le  ciel. 
Eva,  confuse,  le  rappelait  : 

—  Mon  frferel  mon  frfere ! 

A  cet  appel,  range  revint  vers  Eva. 

—  Les  hommes  n'ont  pas  d'ailes,  mon  frfere,  dit  celle-ci,  cherchant 
k  cacber  son  humiliation  sous  un  sourire. 

—  C'est,  rdpondit  Thabitant  du  ciel,  que  les  hommes  ne  sont  pas  les 
frires  des  anges. 

Ce  disant,  11  la  prit  par  la  main  et  ils  s*dlev&rent  ensemble  k  travers 
Vespace. 

lis  atteignirent  bientdt  les  parvis  sacrds. 
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—  Attendez-moi  sur  ce  seuil,  dit  le  messager  celeste.  Avant  de  pa- 
ratfre  devant  Dieu,  je  dois  secouer  la  poussi^re  de  la  terre  qui  s'est  ^t- 
tachde  k  mes  ailes. 

II. 

Du  peristyle  ou  Tange  Tavait  laiss^e,  Eva  aurait  pu  admirer  les  ma- 
gnifiGences  ext^rieares  du  palais  divin ;  mais  elle  ^tait  absorb^e  par  une 
preoccupation  fort  pdnible. 

Des  anges  aliaient  et  venaient,  entraient  et  sortaient,  passaieut  et 
repassaient  devant  elle,  la  fr61aient  de  leurs  robes  et  de  leurs  ailes, 
mais  sans  la  regarder,  sans  parattre  mime  la  voir,  ce  dont  elle  dtait 
fort  humilide. 

—  Cela  n'est  pas  douteux,  pensait-elle  :  en  me  voyant  ainsi  arr^t^e 
au  seuil,  on  me  prend^pour  une  suppliante,  moi,  que  le  Seigneur  at- 
tend !...  Et  mon  introducteur  qui  ne  revient  pas. 

U  ne  revenait  pas,  en  effet,  et  il  pouvait  rester  longtemps  encore, 
puisque  le  temps  u'etait  rien  pour  lui. 
Eva  etait  sur  des  charbons  ardents. 

A  la  fin,  elle  n'y  tint  plus,  surtout  lorsqu'elle  vit  s'approcher,  non  des 
anges  cette  fois,  mais  deux  saintes,  c'est-k-dire,  en  r^alit^,  deux  femmes 
couronn^es  de  nimbes  dclatants,  qui  se  promenaient  Ik  comme  chez  elles 
et  se  disposaient  h  pdn^trer  dans  Tint^rieur  du  paradis. 

Eire  d^daignde  par  des  anges  ^tait  cruel,  mais  par  des  £tres  sem- 
blables  k  soi  c*est  ce  que  la  fiertd  d'Eva  n'aurait  jamais  pu  supporter. 

—  Non  certes !  on  ne  la  verra  pas,  tandis  que  d'autres  p^n^trent 
libremeut  dans  ces  salles  resplendissantes  dont  la  perspective  ^blouitles 
yeux ;  non,  on  ne  la  verra  pas  consignee  au  seuil  comme  une  mendiante, 
elle,  Eva,  Torgueil  de  la  terre !  Eva  que  Dieu  a  rappel^e  pour  6tre  un 
ornement  du  ciel ! 

Et  de  peur  d'etre  aperQue  dans  une  altitude  qu'elle  jugeait  peu  digne, 
elle  quitta  brusquement  la  place  ou  elle  dtait  arr^t^e,  et,  affectant  dans 
sa  demarche  une  nonchalance  pleine  de  noblesse,  elle  s'avanca  vers  Tin- 
tdrieur  du  palais  divin.  Les  deux  saintes  suivaient  k  peu  de  distance, 
et  Eva  pouvait  entendre  jusqu*aux  moindres  motsde  leur  entretien. 

—  As-tu  vu,  ch^re  Harthe,  disait  Tune,  la  nouvelle  soeur  qui  nous 
est  tantdt  arrivde  de  la  terre? 

—  Non,  Marie,  je  ne  I'ai  pas  vue;  mais  j'ai  vu  I'ange  qui  Ta  amende, 
et  jamais  fille  des  hommes,  dit-il,  en  exceptant  notre  nikre  immacul^e, 
ne  fut  par  sa  perfection  plus  digne  du  ciel. 

Eva  tressaillit  k  ces  mots  quine  pouvaient  s'appliquer  qu'k  elle. 
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—  Et  c'cst  ici,  chhve  Marlhe,  reprit  Marie,  (comme  elles  Aaienl  parve- 
Dues  k  Tentrde  d'une  immense  salle  au  milieu  de  laquelle  s'^levait  un 
irftne  d'une  incomparable  splendeur,)  c'est  ici  que  le  Seigneur  doit  lan- 
t6t  la  recevoir? 

—  Oui,  Marie,  r^pondit  I'aulre;  et  loi,  qui  as  choisi  la  meiileure  part, 
tu  peux,  en  attendant  le  Seigneur,  te  riJjouir,  assise  sur  les  marches  de 
ce  trftne ;  mais  moi,  qui  mels  encore,  comme  jadis,  ma  joie  h  tout  pre- 
parer pour  lui  faire  honneur,  jc  vais  voir  si  tout  ici  est  convenableraent 
dispose  pour  le  recevoir  ainsi  que  sa  nouvelle  Spouse. 

Jamais  musique  ravissante  n'avait  charm^  les  oreilles  d*Eva  aulanl 
que  le  firent  ces  paroles.  Dans  Tivresse  de  son  coeur,  elle  ne  put  se 
contenir,  et,  revenant  en  arri^re  avec  un  empressement  gracieux,  elle 
aborda  Martbe  et  Marie. 

—  Permettez-moi,  leur  dit-elle,  de  vous  presenter  moi-mdme,  k  de- 
fantd'un  autre  introducteur,  la  nouvelle  sceur  dont  I'ange  vous  a  parie 
trop  avantageusement,  ainsi  que  vos  yeux  peuvent  vous  le  dire. 

Et,  disant  ces  mots,  elle  ecartail,  avec  un  sourire  de  triomphe,  qu*elle 
voulait  vainement  dissimuler,  le  voile  qui  couvrait  son  visage. 

Mais,  k  sa  grande  stupefaction,  les  deux  saintes  non-seulement  ne 
furent  pas  eblouies,  mais  elles  sembl^rent  ne  pas  la  voir. 

Eva,  rouge  de  confusion,  reprit  d'une  voix  beaucoup  moins  douce: 

—  Avec  votre  permission,  mes  soeurs,  je... 

Mais  Marthe  et  Marie,  sans  recouter,  sans  faire  attention  elle,  sans 
parattre  s'apercevoir  de  sa  presence,  continuaient  leur  entretien  tout  en 
marchant. 

—  Quoi!...  s'ecria  Eva,  offensee  et  cherchanl  k  les  retenir,  heias! 
sans  s'apercevoir,  la  pauvre  fille,  tant  I'orgueil  dont  elle  etait  remplie  la 
grandissait  demesurement  k  ses  propres  yeux,  qu'il  y  avait  tout  un 
monde  entre  elles  et  ces  habitants  de  Tinfini. 

—  Ah!  ch^re  Martbe,  disait  Marie,  sans  remarquer  Tinterruption, 
qu'elle  est  grande  la  bonte  du  Tr^s-Haut !  II  relive  du  fumier  la  crea- 
ture meprisee  pour  la  mettre  dans  son  royaume,  parmi  les  princes  de 
son  peuplel 

—  Et  cette  creature  meprisee,  continua  Marthe,  dont  Fenveloppe  hi- 
dense  faisait  sur  la  terre  un  objet  d'horreur,  voit  tout-k-coup  sa  be^ute 
cachee,  sa  beaute  interieure  briller  comme  le  soleil,  et  les  habitants 
du  ciel,  Anges,  Archanges,  Puissances,  Dominations,  Saints  et  Saintes, 
s'incliner  respectueusement  devant  elle,  comme  devani  Timagedu 
Seigneur. 

—  Beaute  terrestre,  dit  Marie-Madeleine,  beaute  terrestre,  dont  je 
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fus  si  fi^rc  dans  le  temps,  vous  6tes  la  laideur  m^me  compar^e  k  la 
cdleste  beauie  ! 

La  bcIIeEva  ne  songeait  plus  k  rieo  dire  ;  elle  ^tait  commepdtrifi^e. 

En  ce  nooment,  on  entendit  les  sons  lointains  des  harpes  cdlestes. 
Puis,  au  bout  d*une  avenue,  apparut  un  cortege  magniGque.  En  t£te 
marchalt,  conduile  par  un  ange  et  sulvie  de  saints  et  de  saintes  qui  lui 
faisaient  une  escorte  d'honneur,  une  femme  d'une  dblouissante  beautd. 

—  La  voici,  Marlhe,  s'dcria  Marie ;  voici  noire  nouvelle  soeur. 

—  Qu*eIIe  est  belle !  Marie,  dit  Marthe. 
La  triste  Eva  avail  regardd. 
Comment  pul-elle  la  reconnaitre? 

Celle  qui  marcbait  ainsi  dans  la  gloire  et  rayonnanle  de  beauld,  dlait 
une  pauvre  mendiaule  rongde  de  l^pre,  dont  Eva  avail  bien  souvent  dd- 
lournd  les  yeux  avec  ddgoOt. 

De  honte,  cette  fois,  elle  ddtournail  la  l^te,  quand  ses  yeux  venant 
k  tomber  sur  je  ne  sais  quelle  surface  lumineiise  qui  lui  renvoyait  sa 
propre  image,  un  cri  d^horreur  lui  dchappa...  Sa  beauty,  si  eclalante 
sur  la  terre,  se  ddtacbait  parmi  les  grandeurs  et  les  magnificences  du 
ciel,  comme  une  imperceptible  tache  noire  sur  une  neige  dlincelante 
de  blancheur.  Elle  ne  put  supporter  cette  vue,  et  elle  s*affaissa  sur  les 
dalles  briilantes. 

—  Aliens,  Martbe,  disail  Marie,  allons  saluer  notre  nouvelle 
soeur. 

—  Un  instant,  Marie,  reprit  Martbe,  que  j*6te  d'abord  ce  je  ne  sais 
quoi,  insecle  ou  grain  de  poussi^re,  venu  ici,je  ne  sais  comment,  et 
que  j'aper^ois  pr^s  du  tr6ne  de  Dieu. 

Et  laissant  tomber  un  coin  de  son  voile  sur  la  pauvre  Eva,  celle-ci 
se  sentit  emporter,  puis  rouler  bientdt  des  bauteurs  du  ciel  k  travers 
Tespace  avec  une  efirayante  rapidity,  jusqu*k  ce  qu*enfin  une  commo- 
tion violente  lui  faisant  rouvrir  les  yeux,  qu*elle  avait  fermds  dans  soa 
effroi,  elle  se  retrouva  couchde  dans  son  lit. 

in. 

£(ait-ce  en  rdalitd  ou  en  rfive  que  la  jeune  fille  avait  visits  le  ciel  ? 
Dans  le  premier  moment,  elle  n*aurait  irop  su  le  dire  elle-m^me. 

La  seule  chose  que  Ton  sache  bien,  c*estqu*h  partir  de  cette  nuit,  un 
cbangement  inexplicable  se  fit  remarquer  dans  la  belle  Eva. 

Et  cependant,  en  apparence,  rien  autour  d'elle  n'etait  change. 

—  Oh  !  que  tu  es  belle  !  lui  disaienl  encore  avec  orgueil  son  p^re 
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et  sa  m^re  en  la  caressant ;  mais  Eva,  h  ces  paroles,  soupirait  au  lieu 
de  sourire.  —  Oh  !  que  vous  £tes  belle  !  lui  disaient,  comme  autrefois, 
ses  servantes  en  la  parant ;  mais  Eva  leur  imposait  silence.  —  Ob  ! 
qu'elle  est  belle  !  murmuraient  toujours  sur  son  passage  et  les  jeunes 
hommes  et  les  jeunes  filles  en  soupirant,  et  la  foule,  qui  la  suivait 
des  yeux  en  Tadmirant ;  mais  Eva,  au  lieu  de  prater,  comme  nagu^re, 
UDC  oreille  cbarmde  k  ces  murmures  flatteurs,  Eva  se  voilait  le  visage 
pour  cacher  sa  rongeur  et  ses  larmes.  II  n'y  avait  que  son  miroir  et  le 
raisseau  qui  ne  lui  disaient  plus  :  —  Oh'!  que  tu  es  belle  !  —  parce 
qu'elle  ne  voulait  plus  les  regarder. 

Et  encore,  et  sans  cesse,  comme  auirefois,  le  tentateur  lui  parlait  h 
roreille: 

—  Tu  es  pourtant  bien  belle,  Eva.  Et  le  ciel  ne  t'a  pas  voulue 
Fais-toi  un  ciel  de  la  terre. 

Mais  Eva  ne  daignait  plus  ni  I'dcouter  ni  lui  r^pondre. 

Elle  ne  marchait  plus  la  t6te  fiferement  lev^e.  Elle  ne  se  couronnait 
plus  de  fleurs  comme  une  victime  volontaire  paree  pour  le  sacrifice.  Ce 
n'dtait  plus  qu'k  la  d^robt^e  eten  dtouffant  ses  soupirs  qu'elle  osait  re- 
garder le  ciel. 

Tout  sur  la  terre  s'dtait  ddcolor^  k  ses  yeux.  Plus  rien  de  ce  qu*on 
y  admire  ne  lui  paraissait  digne  d'un  regard.  Toute  lumi^re,  pour  elle, 
etait  ombre.  Toute  beaut^  lui  semblait  entachde  de  laideur. 

Et  que  les  hommes  lui  semblaient  pen  de  chose  !  hormis  ceux  qui 
portaient  au  front  le  sceau  de  la  gr&ce  divine,  et  aussi  les  pauvres,  les 
malades,  les  malheureux  converts  de  plaies  bonteuses,  ces  membres 
souffrants  de  J^sus-Cbrist. 

Ceux-lk,  elle  s'arr^tait  k  les  contempler  avec  un  t^trange  sourire  et 
les  yeux  tout  baignds  de  larmes.  Elle  mettait  sa  joie  h  les  soigner, 
pansait  leurs  plaies  avec  amour,  baisait  leurs  pieds  comme  une  humble 
servante. 

Lorsqu'elle  fut  en  dge  de  disposer  desa  personne  et  de  ses  biens,  elle 
se  fit  pauvre  elle-meme  pour  ressembler  aux  pauvres.  Elle  devint  elle- 
mime  malade  h  force  de  soigner  les  malades.  En  pansant  des  plaies 
contagieuses,  elle  fut  bientdt  atteinte  elle-m6me  des  marques  de  la 
contagion. 

D^s  ce  moment,  comme  si  elle  eilt  trouvd  un  tr^sor,  sa  grande  tris- 
lesse  se  dissipa. 

Elle  pleurait  bien  encore  et  mSme  souvent,  roaisun  rayon  d'esp^rance 
brillaitk  traversses  larmes.  Elle  ne  cacha  plus  sa  figure  sous  un  voile. 
Tome  11.  —  3«  livr.  o 
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Sod  front,  loogtemps  courb^,  se  releva  iDseDsiblement.  Elle  a'eut  plus 
peur  de  voir  son  image,  ni  dans  son  miroir,ni  dans  le  ruisseau. 

Geux  qui,  jadis,  I'avaient  tant  admir^e,  envi^e  et  adul^e  pour  sa 
beauts,  se  d^tournaient  d'elle  avec  horreuret  d^ofltquand  ils  venaient 
k  la  rencontrer  ;  mais  elle  ne  se  ddtoumait  pas  d'eux.  Leur  mdpris,  an 
contraire,  la  faisait  sourire  : 

—  Courage  !  se  disait-elle  ;  il  y  a  quelque  apparence  que  j'embellis 
un  peu  pour  ie  ciel. 

Elle  avail  subi  les  atieintes  du  temps  et  de  la  maladie,  qu'elle  redou- 
tait  tant  jadis.  II  lui  restait  h  supporter  celles  de  la  mort ;  mais  elle  ne 
priait  plus  Dieu  de  les  lui  dpargner.  Elle  les  lui  demandait  plus  rudes 
et  pluslongues. 

Une  nuit,  qu'elle  s'en  revenait  d'avoir  ^t^  donner  ses  soins  h  une 
pauvre  femme  moins  malade  qu'elle-m€me,  elle  tomba  ^puisde  sur  Ie 
cbemin.  Personne  pour  lui  porter  secours;  seulement,  un  chien  affamd, 
qui  furetait  le  long  de  Tdgoilt,  vint  Idcber  ses  jambes  ulc^rdes,  puis  il 
sMloigna. 

Alors^  du  ciel  entr'ouvert,  elle  vit  (cette  fois  ce  n*dtait  pas  un  rive ) 
descendresur  un  rayon  un  bel  ange  aux  ailes  d'or. 

Eva,  ma  soeur,  lui  dit-il,  plus  belle  que  la  premiere  £:ve,  je  viens 
te  cbercherde  la  part  deDieu. 

Et  soulevde  par  une  vertu  qu'elle  ne  soupconnait  pas  en  elle,  Ykme 
d'Eva,  guidde  par  range,  se  sentit  emportde  en  baut. 

Aussi  rapide  que  la  pensde,  elle  toucha  auxsacrds  parvis.  Les  anges, 
suspendant  leur  vol,  s*inclinaient  sur  son  passage.  La  troupe  radieuse 
des  saints  et  des  saintes,  se  pressant  pour  la  recevoir  sur  Ie  seuil 
divin,  vint  Tentourer  et  lui  former  cort^e.  Aux  sons  des  barpes 
celestes  qui  r^glaient  la  marche  triompbale,  elles'avanca  conduite 
par  range  vers  cette  demeure  resplendissante  oil,  sur  un  tr6ne 
de  gloire,  I'attendait  Ie  divin  £poux.  Assises  sur  les  marches  de  ce 
tr6ne,  deux  saintes,  k  son  approcbe,  se  Invent  et  viennent  au-devant 
d'elle. 

—  Salut,  Eva,  ma  soeur!  dit  Marthe,  tout  est  pr£t  pour  vous  re- 
cevoir. 

—  Image  de  mon  Seigneur,  dit  Marie,  reflet  de  la  beauts  du  Christ, 
laissez-moi  vous  presser  sur  mon  cceur ! 
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LA  ROBE  DE  NEIGE. 

Uoe  jeune  fille  avait  eu  le  malheur  de  salir  par  sa  faule  sa  robe 
blaocbe  que  sa  mfere,  en  mourant,  lui  avait  tant  recommand^  de  gar- 
der  sans  tache,  jusqu*au  jour  oil  elle  s'en  parerait  pour  aller  k  rautel 
avec  son  fiancd  echanger  Tanneau  des  dpousailles. 

Le  p^re ,  indignd,  lui  dit  : 

—  Fille  sans  honneur !  puisqu'au  mdpris  des  recommandations  de  ta 
mire,  tu  as  souilld  ta  robe  blanche,  sors  de  chez  moi !  Va  porter  ail- 
lears  ta  bonte. 

La  malbeareuse  enfant  se  jeta  aux  genoux  de  son  p^re. 

—  Pfere,  dpfcre!  s'dcria-l-elle ,  pardon!  pardon!  Cette  tache,  je  Tef- 
facerai !  je  ia  laverai  avec  mes  larmes. 

—  Non,  dit  le  p^re;  ni  eau,  ni  larmes,  ni  sang  ne  peuvent  effacer 
cette  boue.  Sors,  malheureuse. 

£t,  lui  jetant  sar  le  corps  sa  cape  et  son  mantelet,  il  la  mit  dehors. 
(La  m^re,  si  elle  eOt  v^cu,  eflt  ii6  plus  mis^ricordieuse.) 
La  pauvre  Glle,  le  cceur  brisd  et  cachant  son  visage  entre  ses  mains, 
se  dirigea  en  chancelant  vers  la  demeure  de  sa  soeur  afnde. 

—  Soeur,  dit-elle,  notre  p^re  m*a  cbass^e  et  je  ne  sais  ou  aller.  Au 
nom  de  notre  mfere,  recueillez-moi. 

—  Ne  parle  pas  de  notre  m^re,  dit  I'autre,  (oi,  qui  as  mt^prise  ses 
conseils.  Le  p^re  a  bien  fait.  Va-t-en. 

—  Je  ne  sais  oil  aller,  soeur.  II  fait  froid  et  voici  la  nuit. 

—  Tant  mieux,  dit  Tautre  en  raillant.  Par  I'obscurite,  Ton  ne  verra 
pas  les  laches  de  ta  robe. 

Et  elle  referma  la  porte. 

La  rongeur  de  la  honte  sur  le  front,  la  pauvre  Tille  alia  frapper  h  la 
demeure  de  son  fiancd. 

Ce  fut  le  fiancd  qui  vint  ouvrir. 

—  Ami,  dit-ellc,  ami,  mon  pire  m*a  chass^e,  ma  soeur  refuse  de  me 
recueillir.  Demande,  je  t*en  prie,  a  ta  m&re,  de  m*accorder  un  abri. 

—  Tu  ne  connais  done  pas  ma  m^re,  rdpondii-il,  si  tu  crois  qu*elle 
▼oadra  recevoir  celle  que  son  pere  a  chass^e  de  chez  lui. 

—  Comment !  dit-elle,  relevant  la  tfite;  la  mfere  refuserail  Tabri  d'une 
oait  k  la  fiancde  de  son  fils? 

—  Ha  m^re,  reparlil-il,  ne  voucira  plus  voir  en  toi  la  fiancde  de  son 
fils,  quand  elle  saura  que  ta  robe  blanche  est  souilltie. 

—  Tu  lui  dims,  rt5pondit-cllc,  cn  le  regardant  dans  lesyeux,  luluidiras 
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que,  si  ma  robe  blanche  est  souillde,  c*est  parce  que,  par  amour  poar 
toi,  je  t*ai  accompagn^  dans  des  chemins  mauvais.  Elle  pardonnera, 
par  amour  pour  son  fils,  k  la  faute  de  mon  amour. 

—  Non,  reprit-il,  je  ne  lui  dirai  poiut  cela. 

—  Liche !  dit-elle,  le  coeur  bondissant ,  l&che !  trois  fois  Iftcbe ! 
Homme  indigne ! 

—  Indigne  de  toi,  j'en  conviens,  dit-il;  c'est  un  fi!s  de  roi  qu*il  te 
Taut.  Cela  se  voit^  la  Trange  de  boue  de  ta  robe. 

—  Et  il  rentra. 

Pdle  et  fr^missante  sous  I'outrage,  elle  lui  avait,  pour  toute  r^ponse, 
jetd  un  regard  de  m^pris.  Puis,  la  t^te  haute  et  les  yeux  sees,  elle  s'^loi- 
gna  d*un  pas  rapide. 

Mais  bientot  plus  poignantes  que  jamais  revinrent  sa  douleur  et  sa 
honte.  Elle  marchaitau  hasard  et  comme  une  personne  ivre. 

Une  ^glise  encore  ouverte  se  trouva  sur  son  chemin  :  elle  y  entra.  Un 
pr^tre  (^tait  assis  dans  le  confessionnal.  Sans  presque  savoir  ce  qu*elle 
faisalt,  elle  alia  se  jeter  h  genoux  devant  lui. 

—  Mon  p^re,  dit-elle,  mon  p^re,  j*ai  pdchd !  j'ai  oublid  les  recom- 
maudations  de  ma  m^re;  j'ai  souill^  ma  robe  virginale. 

Le  Vieux  prfitre  soupira. 

— Et  ni  eau,  ni  larmes,  ni  sangne  peuvent  la  laver,  n'est-ce  pas, mon 
ptre? 

—  Vos  larmes,  le  sang  de  J^sus  et  les  eaux  de  la  penitence  peuvent 
la  layer,  oui,  ma  fille. 

—  Ah !  que  Dieu  soit  b^ni !  dit-elle.  Et  elle  se  mit  a  sanglotter  tout 
has. 

Comme  elle  ne  disait  plus  rien,  le  pr^tre  reprit  : 

—  Voulez-vous  racheler  voire  faule?  Voulez-vous  m^riter  plus  qu'au- 
irefois  Tamour  de  celui  qui  va  effacer  voire  pechd?  Le  voulez  vous? 

—  Oui,  murmura-t-elle. 

—  Soyez  charitable,  ma  fille.  La  penitence  purifie;  mais  la  charitd 
reud  racial.  Et  maintenant,  allez  en  paix. 

Cependant  elle  ne  sortait  point.  Le  pretre  crut  qu'elle  n'avait  pas  en- 
tendu,  et  il  rdpdta  : 

—  Allez  en  paix,  mon  enfant. 

Elle  voulut  rdpondre ;  elle  voulut  dire  qu'elle  ne  savait  oil  aller; 
que  la  maison  deson  p^re,  celles  de  sa  sceur  et  de  son  fianc^  lui  etaient 
h  jamais  Term^cs  pour  elle;  que,  sans  parents,  sans  amis  h  qui  elle  pdt 
s*adresser,  elle  etait  condamn^e  h  errer  h  travers  champs  par  la  nuit  et 
par  la  bise. 
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Mais  la  douleur  et  la  honte  arrfitfereot  la  voix  dans  sa  gorge,  et  le 
pr£tre,  ne  Tentendant  plus  parler,  se  retira,  la  laissant  seule  dans 
r^glise. 

L'dglise,  la  maison  de  Dieu,  la  maison  du  commun  P^re!...  Ah!  si, 
cacb^e  dans  an  coin  obscur,  elle  pouvait  du  moins  y  rester  jusqu'au 
matin !... 

Mais  un  bruit  de  clefs  qu'on  agite  se  fait  entendre ;  des  pas  pres- 
s6s  parcourent  la  nef  sombre;  le  sacristain  Ta  apercue : 

—  C'est  rheure  de  fermer;  relirez-vous. 

Sans  rien  dire,  elle  se  retire,  et  la  maison  de  Dieu  comme  les  autres 
se  referme  derri^re  elle. 

—  0  mon  ange  gardien,  dit-elle;  vous,  du  moins,  ne  m*abandonuez 
pas! 

La  voilk  seule  errant  dans  la  campagne  ddserte.  Devant  elle  s*dtend 
la  plaine  grise,  couple  de  sentiers  inconnus.  Au  loin,  brillent  de  rares 
lumiferes,  ^clairant  de  joyeux  foyers  ou  elle  ne  peut  alter  s'asseoir.  Le 
ciel  est  sombre,  la  bise  est  ipre,  la  terre  durcie  craque  sous  ses  pieds. 
Elle  a  peur,  elle  a  froid,  elle  a  faim. 

Elle  avancesans  savoir  oil  elle  va. 

c  Allez  en  paix  »,  a  dit  le  pr^tre. 

EUe  va;  mais  ou  trouver  la  paix  ? 

Tout-^-coup,  au  bord  de  la  route,  elle  entend  la  voix  d*un  enfant  qui 
pleure. 

—  Oh!  que  j*ai  froid !  oh!  que  j'ai  froid! 

Dans  Vobscuritd,  sous  un  buisson,  elle  distingue  une  forme  ac- 
croupie. 

—  Enfant,  que  fais-tu  Ik?  dit-elle. 

—  U^las !  r^pond  une  petite  fille,  le  vent  a  emportd  ma  coiffe,  et  je 
n*ose  rentrer^chez  ma  m^re.  Nous  sommes  pauvres ;  elle  me  battrait.  Et 
j*ai  si  froid !  oh  !  j'ai  si  froid ! 

Ah  !  certes,  le  froid  est  rude.  Halgrd  la  cape  qui  couvre  sa  t6te,  la 
jeune  fille  sent  ses  dents  claquer ;  mais  elle  se  souvient  des  paroles  du 
prfitre.  «  Soyez  charitable,  a- i-il  dit,  la  penitence  purifie,  mais  la  cha- 
rity rend  r^clat.  »  Vite,  vile,  elle  6te  sa  cape  et  la  met  sur  la  ifile  de 
renfant. 

—  Prends,  dit-elle,  pour  Tamour  de  Dieu,  et  cours  bien  vite  k  la 
maison.  Ta  m^re  doit  £tre  inquiete. 

Sans  sele  faire  r^p^ter,  Tenfant  partit  comme  un  trail. 
La  X&ie  nue  sous  la  bise  glaciale,  la  jeune  fille  reprit  sa  marcbe  pd- 
nible.Vers  quel  but  ?  Elle  n'en  savait  rien. 
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Mais  voilk  que,  de  Douveau,  dans  le  silence  de  la  nuit  retentit  un 
gemissement.  line  forme  inddcise  apparait  au  bout  de  la  route  ob- 
scure ;  die  s'avance,  elle  est  toute  proche.  C'est  un  vieillard  courb^  sur 
un  b^ton. 

—  Je  n'en  puis  plus  ;  je  n'en  puis  plus.  Hon  Dieu,  ayez  piiii  de 
moi  ! 

—  Qu'avez-vous  done?  pauvre  vieillard. 

—  Ce  que  fai?  dil-il.  Je  suis  vieux  ;  le  froid  glace  mon  sang  dans 
mes  veines  ;  jemourrai  avant  d*arriver. 

—  Non,  dit*elle,  vous  ne  tnourrez  pas.  Je  suis  jeune,  moi,  et  je 
suis  forte.  Pour  TamourdeDieu,  prenez  ceci. 

Et,  se  d^pouillaot  de  son  mantelet,  elle  en  couvrit  les  dpaules  du 
vieillard. 

—  Ah !  soyez  bdnie !  dit  le  pauvre  homme  ;  soyez  bdnie,  au  nom  de 
Dieu  ! 

Et  il  sMloigna  k  pas  pesants,  la  laissant  frissoonant  sous  la  bise. 

Elle  aussi  reprend  son  chemin,  son  chemin  qui  ne  m^ne  nulle  part. 
Le  froid,  la  faim,  la  fatigue,  Tobscuritd  la  font  trdbucher  k  chaquc  pas. 
Au  loin,  toutes  les  lumi^res  Tune  apr^s  Tautre  se  sont  eteintes.  Oh  ! 
qu'elle  est  sombre,  la  bruyfere  !  oh  1  qu'elle  est  longue,  cette  nuit ! 

Mais  qu*est'Ce  encore  ?  Per^ant  Tobscuritd,  une  lueur  lointaine  ap- 
paratt.  Le  point  brillant  grandit,  s'approche  ;  des  pas  pr^cipitds  se  font 
entendre,  puis  une  respiration  haletante,  entrecoup^e  de  sanglots.  Une 
femme,  s^dclairant  d'une  lanterne,  accourt,  les  cbeveux  epars  et  les 
traits  d(!composds.  Elle  heurte  sans  la  voir  la  jeune  fille  ;  sa  lanterne 
tombe  et  s'dteint. 

—  0  malheureuse  que  je  suis  !  Comment  courir  maintenant !  j'arri- 
verai  troptard.  0  mon  enfant!  ma  pauvre  enfant  ! 

Elle  voulait  reprendre  sa  course,  mais  la  jeune  fille  la  retint. 

—  Oil  courez-vous  ainsi?  malheureuse. 

—  Ma  fille  se  meurt,  dit  la  femme  ;  elle  se  meurt,  et  avant  d*expi- 
rer,  elle  veut  revfitir  sa  robe  blanche,  sa  robe  blanche  que  j*ai  vendue 
pour  payer  le  mddecin.  Comment  le  lui  avouer  ?  je  cours  au  village 
Ik-baspour  en  cmprunter  une  autre.  En  attendant,  ma  fille  est  seule, 
et  je  ne  reviendrai  pas  k  temps.  Elle  mourra  sans  sa  robe  et  sans 
moi! 

Et  poussant  un  cri  d^chirant,  de  nouveau  elle  voulut  s*dlancer. 
Mais  le  cocur  de  la  jeune  fille  s'etait  fendu  de  compassion. 

—  Arrfitez  !  femme,  cria-t-elle  ;  arrfitez,  au  nom  de  Dieu.  Voici  la 
robe  blanche  qiril  vous  faut. 
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Et,  aussi  rapide  que  la  pensde,  elle  se  d^pouilla  de  la  sienne. 
Mais,  au  moment  dela  donner,  ellehdsita. 

—  Je  ne  sais  si  j'ose,  dii-elle  ;  il  y  a  une  tache  surcetle  robe. 
Mais  la  mhve  ne  Tdcoatait  pas. 

—  Donnez,  s'^criait-elle  ;  donnez  !  Dieu  vous  en  irendra  une  plus 
belle. 

Et,  s*emparant  de  la  robe  blanche,  elle  s*^Ioigna  en  courant. 

Pius  apre  que  jamais,  la  bise  souflSe  sur  la  bruy^re  glacee  et  p^n^tre 
de  ses  aiguillons  le  corps  k  demi-nu  de  la  pauvre  enfant.  Tout  son 
corps  tremble,  ses  dents  claquent,  sa  poitrine  est  serrie  comme  dans 
un  dtau.  Pour  rappeler  un  peu  de  chaleur,elle  s*efforce  de  marcher  ; 
maisses  jambes  se  ddrobent  sous  elle.  Epuisde,  percluse  de  froid,  elle 
s'affaisse  sur  la  route  obscure,  au  pied  d*un  poteau,  sans  doute,  qu'en 
tombant  elle  enlace  de  ses  bras. 

Noire  est  la  terre,  noir  le  ciel.  Pas  une  lueur,  pas  un  bruit ;  saufle 
vent  qui  souffle  par  rafales,  ou  le  regard  furtif  d*un  astre,  qui,  percant 
par  moment  k  travers  les  nuages,  semble  Toeil  d*un  ange  ouvert  sur 
celle  qui,  au  monde,  n'a  plus  que  Dieu. 

Enveloppee  de  silence,  de  solitude  et  d'obscurit^,  demi-nue,  les 
membres  raidis,  elle  est  1^,  couchde  comme  dans  un  tombeau,  la  jeune 
et  pauvre  fiancee.  Elle  ne  souffre  plus  ;  son  sang  glac(^  s*est  arr^t^ 
dans  ses  veines,et  sesyeux  sont  ferm^s  par  un  sommeil  de  plomb.  Hais, 
dansle  corps  engourdi.  Tame  est  vivante  et  elle  veille;  r&mevoitet 
elle  entend. 

Mais  la  sc^ne  n*est  plus  la  m6me. 

Du  ciel,  subitement  ^clairci,  et  que  des  myriades  d'dtoiles  par- 
sfementd'unepoussi^re  d'or,  descendent  des  formes  aildes.  Plus  grande, 
plus  belle,  plus  noble.  Tune  d'elles  s*avance  la  premiere.  Puis  une  voix 
qui  n'a  rien  d'bumain,  tant  elle  est  k  la  fois  forte  et  douce,  retentit 
dans  le  silence. 

—  Ou  est,  dit  la  voix,  ou  est  celle  qui,  v6tue  d*une  robe  blanche, 
d'une  cape  et  d*un  mantelet,  a  ii6  chassde  par  son  p^re,  repoussde  par 
sa  soeur,  renide  par  son  flancde  ? 

Ecras^e  sous  la  honte,  la  jeune  fille  eti  voulu  pouvoir  se  cacher  sous 
terre,  et  elle  se  taisait. 
Hais  son  ange  gardien,  qui  se  tenait  k  ses  c6t^s,  la  montra,  disant: 

—  La  voici. 

—  Celle-ci  n*a  pas  de  cape,  dit  la  forme  ail^e.  Oix  est  la  cape? 

—  Sur  la  tete  de  Celui  pour  Famour  duquel  elle  a  el^  donn^c,  r^- 
pondit  range  gardien. 
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—  Gelle-ci  D*a  pas  de  mantelet,  reprit  la  forme.  Ou  est  le  mantelet? 

—  Sur  les  ^paules  de  Celui  pour  I'amour  duquel  il  fut  donod,  repartit 
I*aDge  gardien. 

—  Celle-ci  n'a  pas  de  robe,  continua  I'archange  (car  e'en  ^lait  un). 
Oil  est  la  robe  blanche? 

—  Sur  le  corps  de  Celui  pour  Tamour  duquel  elle  s'en  est  ddpouill^, 
dit  encore  I'ange  gardien. 

—  C'est  done  elle,  dit  I'archange ;  c'est  celle  vers  laquelle  je  suis 
envoys.  Anges,  mes  fr^res,  tissons  des  vgtements  pour  la  fiancee  du  fits 
du  Roi. 

Et  soudain,  les  formes  ail^es,  prenant  leur  essor,  s'^levferent  d'un 
vol  puissant  jusqu'ii  ces  regions  du  ciel  oil  de  blanches  dtoiles  amon- 
cel^es  forment  sur  le  sombre  azur  comme  une  trainee  de  lalt.  Elles  y 
puisferent  k  pleines  mains,  et  les  semferent  dans  Tespace. 

—  Tissons,  chantaient  les  formes  ail^es,  tissons  la  cape,  tissons  la 
mante,  tissons  la  robe  de  diamant  pour  la  fiancee  du  fils  du  Roi. 

Et  les  blanches  ^toiles  du  firmament,  comme  autant  de  paillettes 
scintillantes,  pleuvaient  du  ciel  k  flots  presses ;  elles  se  croisaient, 
s'enchev£traient,  et,  descendant  doucement  sur  la  jeune  fille,  formaient 
comme  un  blanc  tissu  dont  elle  fut  bientftt  toute  couverte. 

Alors  la  voix  de  Tarchange  se  fit  entendre  de  nouveau. 

—  Seigneur,  dit-il,  voici  celle  que  vous  m'avez  ordonn^  de  chercher : 
la  fiancee  k  la  robe  blanche. 

—  Qu'elle  approche,  dit  le  fils  du  Roi. 

Et  la  jeune  fille,  levant  les  yeux,  vit  une  figure  dblouissante :  la 
figure  du  Christ  dans  sa  gloire. 

Sur  sa  tete  rayonnait  la  cape,  sur  ses  ^paules  le  mantelet,  sur  sod 
corps  la  robe  blanche,  blanche  d'une  blancheur  toute  divine. 

— Approche,  6  bien-aimee!  dit-il,  toi,  qui  t'es  d^pouill^e  pour  moi. 

Et  il  lui  tendait  les  bras. 

Hais  elle,  comme  andantie,  restait  immobile,  prostemde  k  ses  pieds. 

—  Viens,  6  ma  bien-aimde !  dit-il  encore. 

Elle  fit  un  effort;  de  ses  bras,  elle  serra  les  pieds  du  Christ  contra 
son  sein,  et  d^faillit  h  force  d'amour. 


Le  lendemain,  on  la  trouva  le  corps  enseveli  dans  la  ueige,  et  pres- 
sant  entre  ses  bras  raidis,  ainsi  qu'une  autre  Madeleine,  la  croix  de  bois 
du  carrefour. 

A.  Le  Pas. 
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I. 

L'AssociatioD  de  la  Presse  Canadienne  est  probablement  peu  conoue 
de  DOS  lecieurs.  Elie  comprend  une  centaine  de  membres  appartenant 
tous  k  la  presse  du  Haul-Canada.  Elle  a  pour  but  de  proteger  leurs 
droits,  de  soutenir  leurs  intdrfits,  d'assurer  leurs  privileges. 

Un  des  details  les  plus  importants  de  son  programme,  c*est  que,  tous 
les  ans,  ies  membres  se  passent  la  fantaisie  d'uue  excursion  de  quelques 
jours.  Par  ce  moyen,  ils  viennent  k  mieux  se  connattre ;  la  connaissance 
eogendre  I'estime  qui  produit  le  respect.  Par  suite,  il  y  a  beaucoup 
moins  d'acrimonie  dans  les  discussions,  beaucoup  plus  d'esprit  de  jus- 
tice et  de  loyauld,  et  un  ton  plus  relevd  et  plus  digne.  Gette  association 
d'intimes  forme  un  cercle  assez  grand  pour  renfermer  tout  ce  que  la 
presse  pr^ente  d'honorable,  en  mime  temps  qu*elle  forme  une  barri^re 
infranchissable  pour  les  intrus  qui  veulent  se  faire  du  journalisme  un 
outil  qu'ils  avilissent  en  le  mettant  au  service  de  causes  et  de  sentiments 
que  les  bonnites  gens  n'avouent  pas. 

L'Association  de  la  presse  se  compose  principalement  de  journalistes, 
r^dacteurs,  ^diteurs  et  propri^taires  des  journaux  de  province,  surtout 
des  journaux  hebdomadaires,  qui  sont  si  uombreux  dans  Ontario.  Ce 
n'est  pas  k  dire  que  cette  presse  soit  moins  influente  pour  cela.  La 
presse  locale  du  Haut-Canada  est  gdndralement  bien  dirig^e,  en  vue  de 
la  locality  qu'elle  reprdsente,  et  de  mani^re  k  se  concilier  la  considera- 
tion de  la  population  qui  Tentoure.  De  cette  mani^re,  chaque  comt^, 
cbaque  ville,  chaque  village  a  son  organe,  qui,  en  retour,  peut  tou- 
joars  compter  sur  une  liste  d'abonn^s  suffisante  pour  le  faire  vivre. 

La  presse  du  Bas-Canada  ne  compte  pas  pour  un  cbiffre  ^leve  dans 
Tassociation ;  le  nombre  des  membres  qu'elle  lui  a  donnds  n*a  jamais 
atteint  la  demi  douzaine.  Cette  ann^e,  un  seul  avait  accompli  les  for- 
malit^s  prescrites.  Cette  espfece  d'abstention  est  regrettable,  car,  si  elle 
n'existait  pas,  le  ton  de  certains  journaux  se  serait  dvidemment  modifi^. 
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II. 

En  1868,  rAssociation  avait  r^solu  de  se  rdunir  k  Collingwood,  et  de 
faire  de  Ik  une  excursion  au  Fort  William,  au  fond  du  Lac  Supdrieur. 
La  circonstance  ^tait  favorable  pour  Her  connaissance  avec  nos  con- 
freres de  Tauire  c6td  de  la  ligne  provinciate,  et  Texcursion  promettait 
d'etre  intdressante  et  agr^able.  C'est  plus  qu*il  n*en  fallait  pour  nous 
faire  prendre,  le  9  juillel  au  soir,  le  Grand-Tronc,  en  route  pour  Col- 
lingwood. 

De  Montreal  k  Toronto,  la  route  est  bien  connue  et  il  est  inutile  d'en 
dire  beaucoup  de  choses.  Cependant,  il  y  a  dans  ce  voyage  un  detail 
tenement  important,  tellement  grave,  tellement  iiioui,  que  nous  devous 
le  mentionner,  dussions-nous  passer  pour  un  voyageur  qui  vient  de 
loin.  C*est  qu'k  Port-Hope,  on  s'aper^ut  que  le  train  ^tait  en  avant  de 
rhorloge.  II  parait  que  (a  lui  arrive  quelquefois  :  nous  offrons  ce  pb6- 
nom^ne  sous  forme  de  consolation  aux  voyageurs  attardes. 

Naturellement,  nous  dumes  faire  balte  quelques  minutes  pour  nous 
mettre  au  niveau  du  r^lement.  On  ne  pouvait  pas  arriver  k  Toronto 
dans  des  conditions  aussi  compromettantes  :  le  Globe  aurait  dit  que  le 
Grand- Tronc  gaspillait  son  bois. 

Je  profile  de  ce  temps  d'arr^t  pour  noter  que  la  ville  de  Port-Hope 
est  une  des  plus  heureuses  creations  du  commerce  de  nos  jours.  Ella 
renferme  aujourd'hui  plusieurs  moulins,  fabriques,  chantiers,  etc.  La 
population  d^passe  six  mille  dmes,  et  augmente  rapidement.  Cette  citd 
est  situee  k  soixante  milles  de  Toronto,  dans  une  vallee  form^e  par 
Tembouchure  de  Smith-Creek,  une  petite  riviere  qui  prend  son  nom  de 
Tun  des  plus  anciens  habitants  du  village.  La  ville  a  port^  ce  m^me  nom 
pendant  quelque  temps.  Ce  cours  d'eau  assez  considerable  sert  k  faire 
marcher  plusieurs  moulins.  Le  paysage  des  alentours  est  charmant,  et 
prdsente  une  succession  de  coteaux  qui  s'elevent  les  uns  au-dessus  des 
autres  jusqu'k  une  grande  hauteur;  le  plusdlev^,  connu  sous  le  nom 
de  Fort-Orton,  offre  une  magnifique  vue  sur  le  lac  et  la  contr^e  envi- 
ronnante. 

En  1880,  la  population  etait  de  deux  mille  deux  cents  imes,  et  d^jk 
de  grands  progrfes  commerciaux  avaient  6i6  r^alis^s.  Les  exportations 
atteignaient  le  chiffre  de  £74,808.  Haintenant  elles  ddpassent  un 
million  et  demi  de  piastres. 

Quand  on  entre  k  I'hdtel,  apr^s  un  voyage  de  seize  heures  en  chemin 
de  fer,  on  ^prouve  une  jouissance  des  plus  agr^ables.  Et  si,  comme  au 
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Queen'Sy  la  table  est  excellente,  od  y  fait  amplement  honneur.  Le 
Queen's  Hotel  esl  agrdablement  bien  silu^  en  Tace  de  la  Baie,  et  pr^- 
sente  one  vue  admirable  du  lac  et  de  I'tle  qui,  durant  V6i6y  est  le 
rendez-vous  de  la  fashion  torontonienne.  De  plus,  le  service  est  excel- 
lent, et  tout  concourt  li  donner  aux  visiteurs  le  comfort  si  recherche  en 
voyage. 

Un  coup  d'oeil  jet^  sur  le  livre  m'apprend  que  plusieurs  de  mes  con- 
freres sont  passes  la  veille,  et  ont  pris  les  devants,  suivant  les  avis 
donnds  et  les  invitations  adress^es. 

A  trois  heures,  je  reprenais  la  m^me  route,  et  je  me  dirigeais  vers 
Gollingwood,  par  le  m&me  chemin  de  fer  du  Nord.  Cette  ligue  a  quatre- 
vingt-seize  milles  de  long.  Elle  a  dte  construite  du  iSjuin  1853  au 
2  Janvier  1855,  sous  le  nom  de  Compagnie  du  chemin  de  fer  d^Ontario, 
Simcoe  et  Huron. 

Le  nom  a  6[6  change  en  1857. 

La  construction  presentait  peu  de  difflcultds.  Les  ponts  y  sont  rares 
et  le  niveau  y  est  assez  r^gulier.  Le  codt  de  la  construction  a  6i6  de 

5  56,811.26  par  mille  formant,  avec  T^quipement,  un  total  de 

6  5,457,789.  Aujourd'hui  le  matdriel  roulant  se  compose  de  dix-huit 
locomotives,  dix-huit  chars  de  premiere  classe,  treize  chars  de  seconde 
classe,  cent  quatorze  chars  de  fret  et  deux  cent  vingt-neuf  chars  plate- 
formes.  La  moyenne  annuelle  du  nombre  des  voyageurs,  par  mille,  est 
de  mille  quatre  cent  vingt.  Les  recettes  brutes  se  montent  h  $  5,301.03, 
dont  $  1,281.19  provenant  des  voyageurs.  Les  frais  d*expIoitation  se 
montent,  par  annde,  h  $  3,765.99.  Cette  ligne  sert  de  debouch^  k  tons 
les  comtds  du  Nord,  qui  s*en  servent  surtout  pour  Texpddition  des  grains 
et  du  bois.  Les  comtds  qu'elle  traverse,  York,  Grey  et  Simcoe,  sont 
tr^s-riches  et  populeux.  Au  dernier  recensement,  ils  ne  comptaient  pas 
moins  de  cent  trente  mille  &mes.  Le  terrltoire  est  d*une  superficie 
totale  de  cinq  milles  carrds,  dont  500,000  acres  en  culture,  produisant 
11,500,000  minols  de  grains. 

Aujourd*hui,  ces  comtds  representent  r^ellement  le  grenier  du 
Canada. 

C'est  aussi  sur  cette  ligne  du  chemin  de  fer  du  Nord  que  passent 
la  plus  grande  partie  des  eflfets  transport's  du  lac  Ontario  aux  ports 
de  rOuest.  C*est  pour  subvenir  k  ces  exigences  du  commerce  de 
transit  que  la  compagnie  a  construit  plusieurs  steamers  et  s'est 
lancde  dans  des  d'penses  considerables  qui,  pendant  quelques 
ann'es,  ont  un  peu  ohiri  ses  finances.  Mais  M.  Cumberland,  Thabile 
g'rant  qui  est  aujourd*hui  chargd  de  la  direction  de  la  ligne,  a  trouv'. 
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dans  le  commerce  local,  une  source  de  revenus  qui  onl  remis  le 
affaires  dans  un  ^tat  tr^s-satisfaisant. 

Gette  ligne  du  Nord  est  admirable  comme  propret6  et  comme  appa- 
rence.  Ses  stations  sont  d*une  fratcbeur  et  d*une  coquetterie  toute 
bollandaises.  Le  tout  est  en  bois  point  en  blanc.  A  toutes  les  fen^tres 
on  voit  des  fleurs ;  et  les  rafratchissements  sont  offerts  avec  une  gra- 
cieusetd  que  le  sexe  laid  ne  poss^dera  jamais. 

Le  gdrant  de  la  ligne  paratt  (tre  un  homme  de  beaucoup  de  goAt,  et 
nous  parierions  qu*il  n*a  pas  pass^  toute  sa  vie  k  calculer  les  recettes 
brutes. 

II  y  a  une  dizaine  de  stations  dont  quelques-unes  k  des  locality 
assez  importantes.  Newmarket  possfede  un  superbe  champ  de  course 
sur  lequel  les  sportmen  d'Ontario  vont  disputer  les  plus  grands  prix 
qui  soient  payds  dans  la  province.  Quoique  la  population  n'atteigne  pas 
deux  mille  &mes,  il  y  a  un  journal  depuis  une  quinzaine  d'anndes. 

Barrie  est  une  jolie  petite  ville  situde  sur  le  flanc  d*un  coteau,  au 
fond  de  la  bale  Kempenfelt.  L'apparence  en  est  trfes-jolie,  et  Tactivit^ 
industrielle  qu*elle  pr^ente  ne  nuit  pas  au  paysage.  II  y  a  vingt  ans, 
elle  ne  comptait  que  cinq  cents  habitants ;  maintenant  elle  ddpasse  trois 
mille  &mes. 

Elle  a  son  journal  depuis  quinze  ans,  fond^  lorsqu'il  n'y  avait  pas 
mille  habitants. 

Le  lac  Simcoe,  dont  elle  forme  un  des  postes  les  plus  importants, 
est  situd  k  trente-cinq  milles  de  Toronto.  II  a  environ  vingt  milles  de 
long  sur  dix  milles  de  large.  II  est  k  cent  soixante-dix  pieds  au-dessus 
du  lac  Huron  et  k  sept  cent  trente  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Les  c6i6s  nord  et  est  sontbord^  d'lles,  dont  une  seule  est  habitue 
par  un  reste  de  tribu  Chippewa.  Les  bords  du  lac  sont  gendralement  bas 
et  bien  boisds,  et  la  culture  s'y  fait  avec  aise  et  proGt.  II  y  'avait 
autrefois  beaucoup  de  poisson  et  de  gibier  sur  tout  le  territoire  qui 
Tentoure. 

Le  seul  d^bouchd  du  lac  est  k  Tendroit  appeld  Narrows,  un  espfece 
de  d^troit  situ^  au  nord  du  lac,  qui  se  rend  k  la  bale  Matchadash, 
dans  la  bale  Georges,  en  passant  par  un  petit  lac  du  nom  de  Goucha- 
chine,  auquel  une  grande  quantity  d*flots  de  pierres  calcaires  donnent 
une  apparence  tr^s-singulifere,  et  qu*on  a  m£me  surnommd  le  Killarney 
du  Ganada. 

Sur  la  fameuse  carte  dessin^e  par  Ghamplain  vers  1630,  se  trouve 
un  lac  k  pen  pr^s  situ^  oh  est  aujourd'hui  le  lac  Simcoe,  avec  cette 
indication  relative  k  une  ile  placde  k  Testdu  lac  :  Sur  cette  tie,  on  trouve 
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dtt  cuivre.  Nous  ne  sacbons  pas  que  nos  contemporains  aient  \ini\i 
pratiquement  la  viviii  de  celte  enseigne. 

Od  a  donnd  de  tr^s-jolis  noms  tous  les  cantons  de  cette  locality, 
lis  s*appellent  InnisGI,  Medonte,  Orillia,  Vespra,  Sunnidale,  Allandale, 
Rama,  Oro,  Adjala,  Tiny,  Flos,  Tay,Mara,  Thorah,  Georgina,  Euphra- 
sia, Artemisia,  Essa,  Fdnelon,  Mono,  Amaranlhe,  Eldon,  etc.  II  estde 
fait  qu'on  trouverait  difflcilement  une  autre  collection  semblable.  II 
paraft  que  ces  noms  ont  6i6  donnds  par  lady  Maitland. 

A  la  station  d*AlIandale,  tout  prfes  de  Barrie,  le  gdrant  de  la  compa- 
gnie,  H.  Cumberland,  avait  donn^,  le  matin,  un  splendide  dejeuner  k  la 
confraternity  ^ditoriale.  II  y  avait  H.  Robinson,  president  de  la  Com- 
pagnie,  le  premier  ministre  de  la  province  d'Ontario,  qui  avait  daign^ 
y  accompagner  ses  amis  —  et  ceux  qui  ne  sont  pas  de  ses  amis  —  de 
la  presse,  M.  Cumberland,  et  quelques  autres  personnages  marquants 
de  Toronto  et  de  la  locality. 

Pas  n'est  besoin  de  dire  que  nos  confreres  ont  amplement  et  prati- 
quement goute  la  gracieuse  politesse  dont  ils  dtaient  Tobjet. 

Plusieurs  discours  ont  ^te  prononces.  —  Avions-nous  besoin  de  le 
dire?  —  et  la  presse  a  ^te  Tobjet  d'^loges  aussi  sinc&res  que  mdril^s. 

Quelques  suggestions  ont  ii6  faites  d*un  ton  un  peu  vif  h  M.  San- 
field  McDonald,  sur  Timportance  qu'il  y  auraith  favoriser  d'une  manl^re 
plus  efficace  r^tablissement  de  I'Ouest.  Le  premier  ministre  a  r^pondu 
comme  on  pouvait  s*y  attendre  :  lorsque  son  gouvernement  pourra 
faire  quelque  chose  dans  le  sens  qu*on  lui  indique,  il  le  fera  sans 
d^lai. 

Cest  toujours  comme  cela  qu*un  ministre  doit  rdpondre,  quand  il 
ne  veul  pas  se  compromettre. 

Le  train  arrivait  h  Collingwood  h  dix  heures  du  soir.  La  ville  ^lail  en 
pleine  liesse.  La  corporation  et  Ics  citoyens  donnaient  un  grand  diner 
au  quairi^me  dtat. 

Sur  invitation,  nous  p^ndlrames,  avec  assez  de  difficultds,  dans  une 
salle  aussi  vaste  que  bien  remplie;  apr^s  avoir  fait  connaissance  avec 
les  petits  plats  qui  sollicitaient  notre  attention,  nous  jetilmes  un  coup 
d'oeil  autour  de  nous,  et  voici  le  r^sullat  de  nos  observations. 

II  y  avait  Ik  environ  deux  cent  cinquante  personnes,  au  nombre  des- 
quelles  se  trouvaient  une  cinquantaine  de  dames. 

Nos  confreres  de  Tautre  province  ont  la  bonne  habitude  de  ne  pas 
permetire  h  la  politique  d*empieter  plus  qu*il  ne  faut  sur  les  autres 
devoirs  du  citoyen.  A  un  age  comparativeraent  peu  avance,  ils  re- 
cherchent,  dans  les  douceurs  du  foyer  domestique,  un  calnianl  centre 
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les  tribulations  de  la  vie  publique,  et  ce  n*est  pas  seuleroent  dans  ieurs 
journaux  qu'ils  favorisent  le  principe  de  la  representation  bas^  sur  la 
population. 

Cette  condition  de  leur  existence  leur  doone  un  air  plus  grave,  plus 
sdrieux,  plus  rangd.  Derri&re  I'ecrivain  ou  Tdditeur,  on  retrouve  le  p^re 
de  famille  et  rhomme  d*airaires. 

II  serait  difficile  de  donner  une  opinion  formelie  sur  la  valear 
respective  des  habitudes  suivies  sur  ce  point  dans  chacune  des  pro- 
vinces. Cela  depend  d*une  foule  de  choses  :  la  position,  la  fortune, 
les  espdrances  et  les  cbances  d*avenir.  Hais  il  est  un  fait  que  nous 
tenons  h  faire  remarquer :  c*est  que  nos  confreres  sont  des  bommes 
de  godt. 

HI. 

Nous  devions  prendre  le  steamer  Algoma  vers  deux  beuresdu  matin, 
le  samedi.  Nous  avions  la  matinde  pour  visiter  la  localite  et  pour  tenir 
une  assemblee  de  TAssociation. 

Collingwood  est  loin  d'etre  une  grande  ville.  En  revanche,  la 
population  a  beaucoup  d*ambition.  II  paratl  qu*elle  a  toujours  dt^  de 
m6me. 

II  n'y  a  que  quelques  ann^es  encore,  cet  emplacement  ^tait  de  la 
for6t  toute  pure.Mainlenant  on  a  pu  ^carter  les  branches.  La  population 
est  de  2,000  ames;  el,  comme  le  terrain  n*est  pas  cher,  on  s'est  ^tabli 
largement :  Templacement  pourrait  bien  contenir  dix  fois  autant  de 
moude.  . 

Ces  vides  nombreux  entre  les  maisons  sont  comblds  par  les  restes 
de  Irenes  d*arbres  qu'on  a  pas  eu  le  temps  d*enlever.  On  n'a  arrache  que 
les  racines  qui  se  trouvaient  dans  les  caves,  et  encore... 

II  en  rdsulte  un  mdlange  d'habitudes  qui  ne  manque  pas  de  pitto- 
resque.  Lesvaches  trouvent  un  excellent  p&turage  sur  la  place  publique, 
et  les  marchands  de  nouveautd  dtalent  leurs  riches  ^toffes  en  presence 
des  ours  qui  habitent  un  voisinage  terriblement.immddiat. 

L'Hdlel  de  Ville  est  assez  bien  bdti,  mais  les  dglises  iaissent  ^  ddsirer. 
II  y  a  plusieurs  hdtels  de  dimensions  assez  spacieuses,  et  la  gare  est 
d*une  apparence  qui  fail  honneur  a  la  locality.  Les  quais  se  prolongent 
dans  le  large  a  une  dizaine  d*arpents,  sillonnds  de  tons  cdtfe  par  des 
lignes  ferrdes  qui  permetteut  de  recevoir  les  effets  ^  la  sortie  m^me  du 
vapeur. 

De  la  ville  on  n*apercoit  pas  de  trace  de  ddfrichement.  Les  ^tablisse- 
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ineDts  ne  sont  pas  tr&s-eloignds  cependant,  et  quelques-uns  sont  mfime 
florissants  ;  mais,  comme  la  terre  est  plus  fertile  dans  Hntdrieur,  et 
comme  on  n'a  d^frichd  que  les  parties  les  plus  favorables,  CoUingwood 
se  trouve  avoir  un  air  un  peu  abandoon^;  du  reste,  il  eu  prend  son 
parti,  sans  sMnquidter  de  ce  qu'on  en  dira. 

On  rencontre  dans  le  Haut-Canada  un  grand  nombre  de  ces  petits 
villages  ou  villes,  tr^s-florissants,  mais  compldtement  entourds  de  bois. 
Dans  ces  endroits  favorisds  de  la  nature,  ou  ces  ^tablissements  ont 
surgi  comme  par  encbantement,  les  progrfes  ont  6i6  trop  rapides  pour 
le  Toisinage  qui  se  trouve  maintenant  dans  un  ^tat  comparativement 
arri^r^. 

CoUingwood  poss&de  des  avantages  particuliers  pour  la  construction ; 
de  plus,  il  se  trouve  sur  la  graude  route  de  I'ouest.  Ddjk,depuis  Touver- 
ture  du  ctaemin  de  fer  du  Nord,  il  a  fait  de  trfes-grands  progr&s;  mais 
son  importance  prendrait  des  proportions  incomparablement  plus  consi- 
derables, s*il  y  avait  un  commerce  rdgulier  avec  le  territoire  de  la 
Rivi&re-Rouge.  Et  c'est  ce  qu*on  esp^re. 

Cest  ainsi  que  CoUingwood  a  la  chance  d*aller  loin,  s'il  ne  lui  arrive 
pas  d'accident. 

L'Association  se  r^unit  dans  la  matinee,  pour  adopter  certains  r^gle- 
ments,  fixer  les  details  de  la  procbaine  excursion,  et  entendre  la  lecture 
d*an  poeme  et  d'un  essai  sur  TAssociation.  Le  poeme  avait  pour  auteur 
M.  Wylie,  ^diteur  du  Brockville  Recorder,  un  journal  qu'il  a  fondd  et 
dirigd  pendant  quarante  ans.  Ce  journal  est  le  plus  ancien  du  Haul- 
Canada,  et  son  fondateur  est  frdquemment  d^sign^  sous  le  nom  de  P^re 
de  la  Presse  Haut-Canadienne. 

Le  poeme  qu*il  a  lu  avait  assez  d'entrain  et  de  concision,  et  quelques 
id^es  tr&s-heureuses  exprimdes  dans  un  langage  tout  k  fait  original. 

L*essai  dtait  de  M.  King,  de  Toronto.  C^tait  une  dissertation  tr^- 
soign^e  sur  la  presse  et  son  influence.  Malgr^  quelques  ddveloppements 
un  peu  longs,  ce  travail  a  6i6  ^cout^  avec  beaucoup  d*attention,  et  fr^- 
quemment  applaudi. 

La  question  de  I'excursion  procbaine  a  6ii  discutde  tr^s-longuement 
et  avec  beaucoup  de  vivacity.  On  proposa  tour-k-tour  la  Nouvelle- 
Ecosse,  le  haut  de  TOttawa  et  les  bords  du  lac  Ontario.  Cette  derni^re 
proposition  Temporta.  Le  voyage  aux  Provinces  du  Golfe  est  renvoy^  k 
I'ann^e  suivante. 

Cette  discussion  fut  conduite  avec  un  decorum  et  un  formalisme 
extraordinaires.  Nos  amis  de  lii-bas  ne  paraissent  pas  avoir  I'id^e  de  la 
causerie.  Us  ne  parlent  qu'en  assemblde  r^guliferement  organisde.  Ne 
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fussent-ils  que  trois,  il  faut  un  president  et  un  secretaire.  Toute  propo- 
sition doit  (tre  faite  par  ^crit;  on  ne  parle  qu*une  fois  sur  une  question, 
et  pas  plus  de  cinq  minutes.  On  dirait  que  H.  Holton  leur  a  donn^  des 
lecons  ou  qu'iis  font  un  apprentissage  de  ddput^. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  habitues  aux  usages,  ne  peuvent  s*emp£cher  de 
remarquer  un  abus  de  formalit^s,  mais  il  paratt  que  c'est  n^cessaire 
pour  pr^venir  d*autres  abus  d*un  autre  genre. 

Tous  les  Anglais  ont  la  bosse  du  speech.  En  toute  circonstance,  il 
leur  faut  la  solennitd  de  la  tribune,  et  il  ne  leur  est  pas  permis  de  son- 
baiter  la  bienvenue  h  personne,  avantleprdliminaire  obligd:  JIfr.  Chair- 
man.  Ladies  and  Gentlemen.  A  propos  de  tout  et  h  propos  de  rien,  lis 
prennent  le  ton  de  Hitbridate  expliquant  son  intention  d'aller  passer  la 
charrue  sur  la  ville  de  Rome.  Pour  prdvenir  des  longueurs  extr^mement 
dangereuses  par  un  temps  de  pareille  chaleur  et  mettre  un  frein  aux 
imaginations  trop  emport^es,  on  a  besoin  de  tous  ces  riglements  qui 
coupent  les  ailes  a  Torateur,  mais  sauvent  la  vie  de  Tauditoire. 

II  paratt  quMl  n*y  a  pas  la  moindre  reunion,  m6me  parmi  les 
dames,  sans  qu'on  prenue  toutes  ces  precautions.  Seulement  nous 
ne  savons  pas  si  on  limite  le  temps  des  oratrices.  Peut-fitre  qu*0D 
ne  le  fait  pas,  pour  dviter  de  trop  frequents  coups  de  langue  dans  le 
rfeglement. 

La  veille,  une  premiere  assemblde  avail  eu  lieu,  et  le5  suffrages 
avaient  appeie  k  la  prdsidence  de  I'Association,  pour  rannde  courante, 
M.  Buckingham,  r^dacteur  du  Stratford  Bracon. 

IV. 

On  alia  prendre  le  steamer  Algoma  au  temps  6x6.  VAlgoma  est  un 
joli  vaisseau  de  170  pieds  de  long  et  de  46  pieds  de  large  sur  le  pont  ; 
la  profondeur  de  la  cale  est  de  11  pieds.  II  a  6it  construit  k  Detroit  cd 
1863  pour  la  Compagnie  de  Navigation  du  Lac  Huron  et  du  Lac  Sup^- 
rieur.  Cest  le  premier  steamer  qui  ait  fait  le  service  r^gulier  jusqu'au 
Fort  William.  II  est  construit  sur  le  plan  ordinaire  de  nos  steamers, 
avec  un  engln  de  la  force  de  cent  chevaux. 

Le  fret  n'est  pas  assez  considerable  pour  soutenir  un  propulseur  de 
la  force  et  de  la  grandeur  de  ceux  qui  desservent  les  stations  amdri- 
caines. 

La  Rescue  avait  deja  commence  h  voyager  dans  cette  direction,  il  y  a 
onze  ans.  L'annee  suivanie,  elle  avait  ete  suivi  du  Collingwood;  mais 
leurs  voyages  eiaient  rares  et  irreguliers. 
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L'anode  derni^re,  la  ligne  a  el6  consid^rablement  am^Iiorde  par  la 
construction  de  S  phares,  au  cout  de  s  3.800,  espacds  sur  les  ties  sans 
Dombre  que  poss^dent  ces  lacs.  Ces  phares  sont  restds  sous  le  conirdle 
direct  du  gouvernement  qui  pale,  pour  leur  entretien  annuel,  environ 
S  1,600.  On  parle  d'en  construire  encore  un  ou  deux,  pour  facililer  une 
navigation  qui  est  exposee  h  une  foule  d*accidents,  par  suite  des  dlDi- 
cultds  Dombreuses  qui  Tenvironnent  sans  cesse. 

Enfin  nous  voguous  sur  les  eaux  du  lac  Ontario,  dans  la  bale  deNota- 
wasaga,  laquelle  est  dans  la  bale  Georges.  Ces  grands  lacs  du  Canada 
font  I'admiration  des  Strangers,  et  avec  raison.  II  y  a  beaucoup  de 
mers  qui  n'ont  pas  d'aussi  grandes  dimensions. 

Le  lac  Huron,  dont  nous  sillonnons  les  ondes,  est  le  deuxi^me  dans 
Tordre  de  I'etendue.  II  a  250  milles  de  long  sur  120  milies  de  large, 
formant  une  superficie  de  20,000  milles.  Son  didvation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  est  de  878  pieds,  et  sa  plus  grande  profondeur  de 
1000  pieds.  Les  eaux  sont  extr^mement  claires.  Quelqiies  voyageurs 
affirment  qu'elles  sont  tellement  remplies  d'acide  carbonique  qu*elles 
jettent  des  dtincelles  durant  la  nuit. 

Nous  n'avons  pas  dte  idmoins  dc  ce  pbenom^ne.  On  a  mime  etd  jus- 
qu*^  comparer  un  voyage  sur  le  lac  Huron  h  une  excursion  en  bnllon, 
tant  les  eaux  sont  transparentes  et  limpides.  La  comparaison  nous 
paratt  forcde,  et,  en  rdalit^,  il  est  difficile  de  pousser  rillusion 
jusque  1^. 

Les  eaux  sont  gendralement  tres-chaudes ;  on  affirme  qu*h  200  pieds 
de  profondeur,  durant  Tel^,  le.  thermomfetre  se  tient  5  86**.  Du  resie 
la  temperature  est  susceptible  d*dcarts  extraordinaires  dans  toute  cette 
localite.  Le  capitaine  Bayfield  affirme  qu'5  Penetanguishenc,  le  thermo- 
m^tre,  qui  s'dtait  tenu  h  40^  durant  le  jour,  lombait  h  33<'  durant  la 
ouit.  A  ce  m6me  endroit,  en  1828,  le  thermom&tre  a  marqud  jus- 
qu'i  124^. 

Le  lac  Huron  se  divise  en  deux  parties  bien  distincles :  le  lac  pro- 
prement  dit  et  la  bale  Georges.  Cette  division  est  produite  d*abord  par 
la  langue  de  terre  longue  de  40  lieues,  qui  s*dtend  de  Collingwood  jus< 
qu*h  Cabot's  Head,  et  ensuite  par  le  groupe  d*iles  qui  se  prolongent 
jusqu'au  Sault  Ste-Marie. 

La  baie  Georges  est  ir6s-considerable;  sa  superficie  n'a  pas  moins  de 
6,000  milles  carros.  Elle  renferme  elle-mfime  la  baie  de  Noltawasaga, 
aociennemest  la  baie  des  Iroquois,  au  fond  de  laquelle  se  irouve  la  ville 
de  Collingwood,  la  baie  de  Matchadash,  qui  revolt  les  eaux  du  lac 
Tome  II.  —  .V  uvr.  6 
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Simcoe  par  la  riviere  Severn,  et  la  bale  des  Francals  dans  laquelle  se 
d^cbarge  la  riviere  du  mime  nom. 

On  salt  que  cette  dernifere  riviere  doit  former  Tun  des  liens  de  cette 
magnifique  cbaine  de  navigation  que  Ton  se  propose  de  completer  entre 
Montreal  et  Chicago,  en  passant  par  Ottava.  Tant  il  est  vrai  que  Ton 
revient  toujoursh  ses  anciennes  babitudes  :  c*est  absolument  la  vole  que 
suivit  Cbamplain,  lorsqu'tl  alia,  le  premier  des  bommes  civilises,  porter 
la  croix  et  le  drapeau  de  la  France  jusque  sur  les  bords  du  lac  Huron. 
C'est  egalement  de  la  bale  Georges  que  doit  partir  le  canal  destine  k 
tourner,  au  proGt  de  Toronto,  les  difficult^s  que  pr^sente  le  passage  du 
canal  Welland. 

Le  nom  de  bale  Georges  doit  avoir  iii  donn^  par  Cbamplain  lui- 
m6me,  en  mdmoire  du  capitaine  Georges,  qui  commaudait  le  vaisseau 
sur  lequel  il  avait  fait  sa  derni^re  travers^e,  et  dont  il  paraft  avoir  con- 
serve un  excellent  souvenir. 

Quant  au  lac  Huron,  il  doit  son  nom  k  la  tribu  qui  babitait  la  p^nin- 
sule  de  Touest.  Cbamplain  vogua  sur  ses  eaux  et  en  explora  les  cdtes,  il 
y  a  pr^s  de  deux  slides  et  demi. 

En  1615,  le  fondateur  de  Quebec  s'embarquait  avec  un  nomme 
Nicolas  Vignau,  pour  aller  ddcouvrir  la  Mer  du  Nord,  et  aprfes  beau- 
coup  de  fatigues  et  de  dangers,  il  p^ndtrait  jusqu*au  lac  Nepissingue, 
ou  il  recevait  rhospitalit^  de  son  ami  Tessouat,  qui  lui  donna  un  grand 
diner. 

Cest  ddjk  un  bon  chemin  de  fait.  Deux  ans  apr^s,  Cbamplain  se 
metiait  h  la  merci  des  Hurons  pour  cette  malbeureuse  expedition  centre 
les  Iroquois,  dans  laquelle  il  fut  en  m^me  temps  vaincu  et  blesse. 
Etant  arrive  fort  k  Tavance  chez  son  vieil  ami  Tessouat,  il  employa  ses 
loisirs  k  visiter  la  contree. 

Dans  un  de  ses  r^cits,  il  dit :  Nous  continuames  noire  chemin  le 
long  du  rivage  de  ce  lac  des  Atligouantans,  ou  il  y  a  un  grand  nombre 
d'isles,  et  fimes  environ  45  lieues  costoyant  toujours  le  dit  lac.  II  est 
fort  grand  et  a  pr^s  de  trois  cents  lieues  de  longueur  de  Torient  k  Toe- 
cident,  et  de  large  cinquante,  et  k  cause  de  sa  grande  etendue  je  fat 
nomme  la  Mer  Douce. 

Le  lac  Huron  a  porte  pendant  longtemps  cc  nom  de  Mer  Douce,  que 
Ton  retrouve  sur  plusieurs  cartes.  II  fut  le  premier  des  grands  lacs 
decouverts  par  les  FrauQais,  qui  lui  appliquferent  ce  nom,  sans  savoir 
qu*il  y  avait  encore  trois  autres  mers  de  cette  esp^ce. 

Cbamplain  raconle  aussi  qu*il  traversa  une  bale  qui  fait  une  des 
extrcmiies  du  lac,  et  qu*il  fit  environ  sept  lieues  avant  d'arriver  k  un 
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village  appel^  Otouacha.  II  visita  une  vingtaine  de  villages,  ou  il  liii 
admirablemeut  fetd.  Partout  on  voulait  lul  douner  un  grand  diner.  Le 
menu  ^tait  comme  suit :  du  pain,  des  citrouilies  et  du  poisson.  Et  pas  la 
moludre  trace  de  champagne. 

II  parte  aussi  d'uue  nation  appel^e  La  nation  des  cheveux  reUvis^ 

^  la  mani^re  des  courtisans.  "  Ddja  les  waterfalls! 

Ces  renseignements  seront  p^nibles  pour  nous  qui  pensions  avoir  fait 
la  trouvaille  de  ce  territoire.. 

La  carte  dressde  par  Champlain  h  cette  ^poque,  d*apr^s  ses  observa- 
tions et  les  rapports  des  sauvages,  ^tonne  par  son  exactitude  et  donne  la 
plus  haute  id^e  du  talent  d'observalion,  des  connaissances  et  du  travail 
de  ces  grands  hommes  d*autrefois. 

V. 

Le  premier  jour  de  notre  excursion,  nous  devions  nous  dinger  vers 
Owen's  Sound,  k  quarante-sept  milles  de  Collingwood.  En  partant, 
nous  voyons  le  fameux  groupe  d*iles  de  la  Poule  et  des  Poussins  (Hen 
and  Chickens).  Nous  laissons  aux  archdologues  le  soin  de  d^couvrir 
Torigine  d'une  denomination  aussi  singuli^re. 

Plus  loiu,  nous  c6toyons  la  terre  qui  prdseute  un  aspect  assez  ordi- 
naire. EUe  est  ^levde  d*environ  deux  cents  pieds,  compos^e  de  sable  et 
d'argile,  et  porte  la  trace  de  nombreux  ^boulis. 

Nous  entrons  dans  la  bale  d*Owen's  Sound  vers  cinq  heures;  on 
attendait  notre  parti  d*excursionnistes,  et  on  nous  avait  prepare  une 
r^eptiou  magnifique.  Un  corps  de  musique  ^tait  sur  le  quai,  et  nous 
pr^ceda  a  la  saUe  d*exercice>  ou  un  lunch  nous  etait  servi. 

Le  corps  de  musique  est  Taccompagnement  oblige  de  toute  demon- 
stration haut-canadienne.  II  n*y  a  pas  de  petite  place  qui  n*ait  sa  troupe 
de  cuivre  (brass  band)  dont  les  membres  portent  un  uniforme,  gdnera- 
lement  de  tr^s-jolie  apparence. 

La  salle  d'exercice  ou  nous  devions  recevoir  une  si  gracieuse  hospita- 
lity, est  tr^s-vaste,  et  absolument  dans  le  gofit  qui  convient. 

Apr&s  Tapp^tit  vint  la  soif  de  Teloquence;  heureusement  que  le  pre- 
sident n'etait  pas  ambitieux  de  succ^s  oratoires,  et  il  proposait  les 
diverses  sant^s  d'usage  avec  une  concision  qui  lui  a  mdrite  ma  recou- 
naissance  eternelle. 

Owen*s  Sound  est  situd  au  fond  de  la  bale  du  meme  nom.  Ancieune- 
ment,  cette  ville  s'appelait  Sydenham,  du  nom  du  township.  Elie  a  ete 
fondee  vers  1850;  k  cette  epoque,  la  population  de  tout  le  township  ne 
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ddpassait  pas  iOO  &mes ;  maiotenant  ]a  ville  seule  atteint  ses  trois 
mille  ktnes,  et  n'a  pas  moins  de  trois  journaux.  Les  paysages  avoisi- 
nants  nous  ont  6i6  meDtionn^s  comme  dtant  d*un  grand  int^r£t.  II  y  a 
surtout  des  chutes  qui  font  Tadmiration  de  tous  les  voyageurs. 

Dans  le  voisinage  de  la  ville  se  trouvent  aussi  des  carri^res  de  pierre 
grise  qui  possMent  toutes  les  qualit^s  requises  pour  les  constructions. 

Notre  visite  k  Owen*s  Sound,  outre  qu*elle  nous  permit  d*accepter 
rbospitalitd  de  ces  habitants  —  pour  laquelie  ils  voudront  bien  recevoir 
nos  sinc^res  remerciments  —  et  d*admirer  leur  jolie  locality,  nous 
valut  encore  Thonneur  d*ajouter,  h  la  liste  de  nos  plus  aimables  amis, 
trois  noms  que  nous  n'aurons  garde  d*oublier  de  lougtemps. 

Le  premier  est  le  juge  du  comt^,  un  type  de  ces  juges  de  Tancien 
temps^  que  Ton  aime  k  se  presenter  sous  un  ch^ne,  sans  tricorne  et  sans 
dossiers,  ^coutant  les  plaignants  avec  une  bonhomie  qui  rendrait  des 
points  k  la  patience  de  Job,  et  dont  les  jugements  tiendraient  t£te,  pour 
la  sagesse,  h  celui  de  Salomon.  Ce  brave  juge  d*Owen*s  Sound  secoue, 
en  sortant  du  Palais  de  justice,  la  poussifere  des  dossiers  et  la  solennitd 
austere  du  tribunal  pour  redevenir  un  joyeux  gar^an,  un  pen  gourmet 
et  raffolant  de  la  p£che. 

Ce  serait  plaisir  de  se  faire  condamner  h  n*importe  qnoi  par  un  pareil 
juge,  seulement  pour  se  convaincre  qu*il  en  ^prouverait  plus  de  peine 
que  Faccnsd. 

Notre  deuxi^me  b6te  dtait  le  capitaine  Smith,  un  brave,  sur  terre 
comme  sur  mer,  h  la  table  comme  au  salon. 

Enfin,  nous  comptious,  parmi  nos  nonveaux  amis,un  jeuneavocat  en 
train  de  faire  un  brillant  chemin  de  I'autre  cAt^  du  continent,  k  Victoria, 
tie  de  Vancouver,  ou  il  a  dejk  <  rendu  k  la  soci^td  une  demi  douzaine 
d'assassins  qui  en  font  le  plus  bel  omement.  >  Nous  rappelons  son  sou- 
venir avec  d*autant  plus  de  plaisir  qu*il  parlait  francais  comme  un  Pari- 
sien.  lis  ^talent  trois  qui  parlaient  le  fran^ais  k  bord,  sans  compter 
Tautcur  de  ces  modestes  lignes.  D*abord  ce  spirituel  fils  de  Themis  que 
nous  venous  de  mentionner;  M.  Romaine,  T^diteur  du  Peterborough 
Review,  rendu  c^l^bre  par  Tinvention  des  charrues  k  vapeur,  et  le  capi- 
taine Perry,  agissant  comme  commissaire  du  bord. 

Ce  bon  capitaine  nous  rappelait  les  employes  de  la  Compagnie  da 
Richelieu :  complaisant  jusqu*k  la  plus  parfaite  abnegation,  galant  comme 
un  chevalier  des  anciens  temps,  toujours  prfit  k  tout  faire  pour  rendre 
la  vie  agr^able  aux  passagers  et  soutenir  la  reputation  de  la  Com- 
papie. 

Le  capitaine  Mcintosh,  qui  commandait  le  vaisseau,  est  un  type  de 
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marin,  prudent,  pr^voyant,  dirigeant  parfaitement  son  Equipage,  com- 
prenant  parfaitement  la  responsabiiitd  qui  s*attacbe  k  sa  position  et 
sacbant  s'eu  montrer  digne. 

Ces  deux  officiers  ont  rendu  ^normdment  de  services  aux  excursion- 
Disies  et  ceux-ci  feraient  preuve  de  la  plus  grande  injustice  s*ils  ne 
savaient  pas  s'eu  rappeler. 

N.  Provencher. 

[A  continuer.) 
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DEUXifeME  ARTICLE. 

Le  local  et  les  modifications  que  la  direction  des  batiments  civils  lui 
a  fait  subir  pour  Tapproprier  k  TExposition,  de  laquelle  nous  avons 
ddjk  mis  en  relief  les  qualit^s  pen  artistiques,  nous  ont  paru  satis- 
faire  h  toutes  les  conditions  qu*on  est  en  devoir  de  rdunir  et  en  droit 
d'attendre  en  semblable  occurrence.  Sans  doute,  les  pavilions  en  bois 
h  I'aide  desquels  les  serres  et  les  terrasses  du  Jardin  Botanique  ont  6{6 
transformdes  en  galeries  de  peinture  et  de  sculpture  n'ont  rien  de  mo- 
numental, tant  s*en  faut,  mais  ils  ont  M  disposes  de  faQon  h  ce  que 
chaque  objet  ait  la  part  de  surface  et  de  lumi^re  dont  il  a  besoin  eu 
dgard  k  ses  proportions.  Dans  le  b&timent  de  la  place  du  TrAne  et  k 
plus  forte  raison  au  Palais  Ducal,  on  ne  rencontrait  certes  pas  de  tels 
avantages.  Sous  ce  rapport  done  I'Exposition  de  i  869  a  riaiisi  un  pro- 
gr^  tr^s-appr^ciable,  nous  aimons  a  le  constater,  bien  que  nous  nous 
mettions  ainsi  en  contradiction  avec  la  presque  totality  des  dcrivains 
qui  ont  6i6  appelds  avant  nous  k  se  prononcer  sur  le  m^rite  de  cette 
ceuvre  gouvernementale. 

Que  le  d^sir  de  doter  ou  de  voir  la  capitale  de  la  Belgique  dot^e  d'un 
monument  exclusivement  consacr^  au  culte  des  Beaux-Arts,  ait  vive- 
ment  germ^  dans  I'esprit  du  Boi  et  dans  le  coeur  de  la  plupart  [des 
Beiges,  nous  le  comprenons  parfaitement,  et  nous  nous  empressons  d*y 
applaudir,  parce  que  ce  d^sir  nous  paratt  avoir  sa  source  dans  un  orgueil 
noble  et  patriotique.  Cependant  Topportunitd,  la  possibiliti^  d'^lever  un 
semblable  monument  exisle-i-elle,  et  les  reproches  que  Ton  adresse  k 
rindifference  des  bommes  d*Etat,  parce  que,  managers  par  mandat  de 
la  fortune  publique,  ils  ne  font  pas  et  ne  se  croient  pas  permis  de  se 
laisser  entratner  k  faire  une  d^pense  ausst  considerable,  ces  reprocbes 
sont-ils  justifies? 
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Nous  avoDs  visitd  et  aoalyse  miDUtieusemeDt  les  locaux  affectds  h  Tu- 
sage  special  des  Expositions  artistiques  tant  k  Londres  qn*^  Paris. 
Nous  avons  murement  r^fl^clii  aux  conditions  que  Ton  aurait  h  remplir 
pour  satisfaire  aux  exigences  engendrdes  par  des  doctrines  et  par  des 
r^lenoentations  fausses.  Nous  avons  assist^  aux  premiers  pas,  puis  aux 
progrte  rapides  de  la  production  des  objets  de  pacotille,  production  pro- 
voqu^e,  stimulee  et  prot^g^e  par  la  faiblesse  morale  d*une  partie  des 
jurys  d*admissiou  et  par  la  nonchalance  ou  la  complicity  intdressf^e  du 
reste,  et  malgr^  tous  nos  efforts,  toute  notre  bonne  volonld,  nous 
ne  sommes  pas  parvenu  h  determiner  m£me  approximativement  la  limite 
ou  ces  progrte  pourront  s*arr6ter.  II  en  est  r^sult^  que  nous  avons  iie 
meu6  h  reconnattre : 

l""  Que  ce  qui  a  Hi  fait  dans  Tintention  d^clarde  d*une  installation 
definitive  est  devenu  presque  aussitdt  insuffisant,  s*est  trouve  ddfec- 
tueux,  a  dd  6tre  abandonnd  k  d*autres  usages,  et,  apr^s  avoir  etd  con- 
damne  par  le  jugement  unanime  des  exposants  et  du  public,  n*a  pr^- 
sente  que  le  spectacle  affligeant  d'une  d^pense  sinon  tout-2i-fait  perdue, 
du  moins  ne  proBtant  pas  au  but  qui  I'avait  ddtermin^e ; 

V  Que  cet  abandon,  ces  ddfauts,  cette  inutility  relative  sont  le  fait, 
nott  de  la  parcimonie  des  constructeurs  ou  de  Pignorance  des  archi- 
tectes,  mais  de  la  complication  du  programme  qu*on  avait  h  remplir, 
programme  hinssi  de  conditions  se  d^truisant  les  unes  les  autres,  plu- 
t6t  qu*elles  ne  se  contredisent ; 

3*"  Enfin  que  le  regime  des  arts,  que  les  habitudes  du  monde  qui  les 
cultive,  les  encourage  et  leur  donne  la  p&ture,  dlant  et  pers^vdrant  k 
rester  ce  qu*ils  sont,  il  y  a  impossibility  absolue  d'aboutir  au  r^sultat 
recherche.  D*oii  la  consequence  naturelle,  qu*en  ce  qui  concerne  les  Ex- 
positions pdriodiques,  nous  sommes  condamn^s  fatalement  h  Timpuis- 
sance  par  rapport  k  retablissement  de  locaux  fixes  et  ddfinitifs,  et  k  nous 
tenir  pour  saiisfaits  d*en  obtenir  de  provisoires  reunissant  a  peu  pr^s  les 
qualites  requises. 

Veut-on  que,  pour  justifier  le  bien  fonde  de  cette  opinion,  nous  of- 
frions  une  preuve  choisie  entre  les  mille  qu*il  nous  serait  facile  d'dnu- 
merer?  Cette  preuve,  ce  sera  TExposition  dont  nous  nous  occupons  qui 
nous  la  fournira,  eclatante,  decisive  et  sans  replique. 

En  prevision  d'un  encombremenl  exagere  mais  possible,  la  direction 
des  Batiments  Civils  se  conformant  aux  instructions  du  ministre  com- 
petent, s'etait  empressee  de  preparer  un  developpement  de  surface  de 
beaucoup  plus  considerable  que  ne  retait  celui  qui  avait  ete  donne  il  y 
a  trois  ans  h  la  baraque  de  la  place  du  Tr6ne.  cetait  certes,  chacun 
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en  conviendra,  aller  au  devant  des  dventualites  les  plus  extremes  et 
faire  largeroent  ]es  choses.  Or  le  jury  n'dtait  pas  encore  h  la  moiti^  de 
sa  tache,  qu*il  s'apercevait  de  Texiguild  de  Fespace  mis  k  sa  disposition 
et  devait  provoquer  d*urgence  la  construction  de  I'annexe  qui  longe  la 
rue  Royale.  Est-ce  tout?  On  en  aurait  6ii  quitte  it  trop  bon  marchd.  La 
marde  des  objets  admis  ou  h  admettre  a  continue  h  monter  de  telle 
sorte,  qu*il  a  fallu  recourir  k  un  second  expedient,  en  m^me  lemps  que, 
pour  ne  pas  retarder  Fouverture  du  salon  d^jk  remise  une  premiere  fois, 
on  devait  se  r^soudre  k  entasser  en  magasin  irois  cents  tableaux  envi- 
ron, qu*on  en  a  retires  et  qu'on  a  exposes,  il  est  vrai,  quelques  jours 
plus  tard,  mais  qui  ont  eu  k  souffrir,  en  attendant,  de  fdclipse  momen* 
tan^e  dont  la  fatality,  car  on  ne  pent  pas  dire  Timprdvoyance,  les  avail 
reudus  victimes. 

Un  Edifice  consacr^  aux  Expositions  artistiques  aura  toujours  k 
craindre  d*etre  insuffisant :  c*est  notre  conviciion  fondee  sur  TobservatioQ 
des  faits,  k  moins  qu'on  ne  consente  k  adopter  des  proportions  gigan- 
tesques  ou  qu'on  ne  se  decide  k  circonscrire  les  admissions  par  des  lois 
qui  en  rendent  les  abords  plus  difllciles. 

Des  proportions  gigantesques  auraient  en  premier  lieu  Tinconvenient 
de  la  ddpense,  en  second  lieu  celui  de  se  d^ldriorer  dans  Tabandon  ou 
de  se  voir  d^borddes  k  leur  tour;  car,  en  offrant  un  stimulant  aux  ama- 
teurs de  gros  catalogues,  elles  en  offriraient  dix  k  la  foule  des  barbouii* 
leurs  qui  se  figurent  6lre  compris  ou  rester  inconipris,  des  manufactu- 
riers  de  pastiches,  des  confectionneurs  de  modes,  dont  la  nomenclature 
et  la  classification  seraient  trop  fastidieuses  k  elablir;  puis  encore, 
elles  tomberaient  dans  I'inconvdnient  fort  grave  de  ne  plus  6tre  en 
rapport  avec  les  dimensions  et  Timporlauce  des  objets,  de  les  rapetisser 
toujours,  de  les  ^eraser  parfois. 

La  refonte  des  lois  qui  r^glent  les  admissions,  ne  paratt  pas  non  plus 
avoir  grande  chance  d'etre  essayde  par  ce  temps  de  soif  de  popularity, 
d'ego'isme  et  d'autocratie  ddmocratiques.  Sans  doute Ik  serait  le  remade; 
sans  doute  encore,  si  ce  remMe  etait  applique  avec  Anergic  et  discerne- 
uient,  la  construction  ou  I'approprialion  d'un  dditice  spdcialement  affects 
aux  Expositions  pourrait  etre  tentde,  et  ce  serait  un  pas  important 
de  fait  vers  la  solution  d'un  probl^me  qui  pent  exercer  une  influence 
decisive  sur  la  regeneration  de  I'Art  et  sur  son  avenir.  Mais  a  quoi  bon 
aller  en  imagination  au  devaut  d'un  dvdnement  auquel  la  routine,  les 
intdr^ts  en  jeu  et  bien  d'autres  causes  politiques  ou  sociaies  ne  permet- 
tront  pas  de  venir  k  matiiritd?  Contentons-nous  done  de  ce  que  Ton 
nousdonne;  et,  tant  que  les  circonstancesne  se  seront  pas  modifiees,  que 
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Fargent  des  contribuables  n'aille  point  se  perdre  dans  des  d^penses 
dont  les  moindres  defauts  seraient  d'etre  tdmdraires  et  inopportuues. 

Un  des  peintres  les  plus  c6Ifebres  de  noire  sifecle,  homme  d'esprii, 
de  science  et  de  jugement,  plus  encore  si  possible  qu'il  n'dtait  vaillant 
artiste,  discourant  un  jour  sur  I'etat  actuel  de  TArt  et  sur  les  probabi- 
Wiis  de  ce  qu*il  sera  dans  I'avenir,  nous  expliquait  par  des  arguments 
irrdfatables  et  de  ce  ton  qui  indique  la  conviction  la  mieux  ^tablie,  qu*une 
des  causes,  peut-6tre  la  principale,  qui  avait  fait  descendre  le  niveau 
des  Beaux-Arts  aussi  bas  que  nous  Tavions  constat^  dans  le  cours  de 
noire  conversation,  et  qui,  s'il  fallait  en  croire  les  probabilitds,  les 
ferait  descendre  plus  bas  encore,  c'etait  la  manie  de  la  spdcialite,  laquelle 
conduit  infailliblement  h  ramoindrissement  des  facultds  et  arrgte  par 
le  retrecissement  des  horizons  I'essor  de  roriginalitd  native.  Ces  paroles 
nous  sont  revenues  k  la  memoire  en  nous  trouvant  en  face  des  huit 
tableaux  exposes  par  les  MM.  De  Vriendi,  Albert  (n"*  4ll-415bis)  et 
Julien  (n®*  416-419),  fr^res,  nous  a-l-on  dit,  mais  cerlainemeut  plus  que 
frires,  rodnecbmes  en  peinture;  car  I'experi  le  plus  perspicace  ne  saurait 
d^couvrir  dans  le  choix  des  sujets  traitds  par  chacun  d*eux,  dans  la 
disposition  etdans  le  faire,  une  particularity,  un  signe,  une  nuance  qui 
puisse  le  mettre  sur  la  voie  d*attribuer  p1ut6t  5  Tun  qu*k  Tautre  une 
oeuvre  sortie  de  leurs  mains. 

Nous  admettrons  volontiers  que  la  m^tbode  de  reprendre  Fart  au 
point  oil  il  ^tait  avant  qu*il  ne  fAt  saisi  par  ce  que  Ton  a  appel^  le 
grand  mouvement  de  sa  renaissance,  mais  qu'on  signalerait  avec  plus  de 
justice,  pensons-nous,  comme  le  commencement  de  sa  chute,  nous 
admettrons  volontiers  que  cette  m^tbode  de  reprendre  Tart  oil  Tavaieni 
port^  Fra  Angelico,  Masaccio,  Albert  Diirer,  Le  Pdrugin,  les  Bellini, 
Memling,  el  les  Van  Eyck,  mise  particuli^rement  en  honneur  en  AUe- 
magne  par  Overbeek,  Cornelius  et  leurs  nombreux  disciples  ou  imita- 
teurs,  pent  avoir  Tavantage  de  le  rajeunir,  de  lui  restituer  peut-£tre 
roriginalit^  qu*en  brisant  avec  les  errements  rebattus  du  paganisme 
grec  et  romain,  ii  avait  puise  dans  Tid^alisme  des  inspirations  douces 
ou  terribles  de  la  croyance  chr<Stienne.  II  se  pourrait  que  rincontestable 
sup^rioritiS  que  s'est  acquise  depuis  peu  I'^cole  allemande,  et  que, 
quoique  dans  des  oeuvres  secondaires,  nous  aurons  bientdt  I'occasion 
de  constater,  n'eut  pas  d*autre  origine,  et  pAt  servir  d'argument  k  ceux 
qui  soutiennent  cette  thfese  h  laquelle,  comme  nous  Tavons  donn6  k 
entendre,  nous  ne  sommes  pas  eloign^  de  nous  rallier.  N^nmoins  le 
retour  de  Tart  h  ses  sources  ne  doit  pas,  pour  atteindre  le  but  de  res- 
tauration  auquel  il  vise,  consister  dans  une  imitation  servile  des  kninia- 
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tures  aussi  bien  que  des  monaments  sculpt^s  de  TEcole  primitive. 
L'artiste  qui  se  sera  ddcidd  h  marcher  dans  cette  voie  devra  dtudier 
I'esprit  des  modules  qu*il  se  propose,  la  simplicity  de  leur  composition, 
cette  grdce  de  convention  qui  dtait  inhdrenteMasocidtddeleur  dpoque; 
roais  il  ne  devra  pas  abandouner  sa  propre  nature,  retrancher  quo! 
que  ce  soit  aux  dians  de  son  imagination,  et  encore  moins  ndgliger 
Femploi  de  perfectionnements  introduits  par  la  pratique  et  par  les 
ddcouvertes  survenues  dans  les  procdd^s  de  Tart.  Quand  on  sait  manier 
le  pinceau,  poser  la  couleur,  concevoir  Teffet  des  tons,  en  calmer  la 
vivacity  pour  les  meltre  en  harmonic  avec  Tensemble  comme  MM.  De 
Vriendt  le  savent,  quand  on  a  la  main  assez  silre  pour  dessiner  aussi 
correclement  qu*ils  dessinent,  on  ne  se  voue  pas  aux  pastiches,  on  ne  se 
conflne  pas  de  parti  pris  dans  une  ^poque,  un  mattre,  une  ^cole  dont 
on  adopte  mgme  les  erreurs,  pour  en  arriver  k  construire  de  pieces  et 
de  morceaux  une  singerie  qui,  trac^e  dans  une  langue  morte,  ne  pent 
rien  exprimer  de  vivant  ou  produire  d*autre  impression  que  celle  de 
rytonnement  que  Ton  dprouve  toujours  h  Tapparition  d*une  chose  inso- 
lite.  Quand  on  a  tant  de  science  et  d'habiletd  acquises,  on  tire  quelque 
chose  de  son  propre  fonds,  on  s*affranchit  d'une  soumission  aveugle,  on 
se  permet  d*exister  de  sa  propre  existence,  et  non  de  reminiscences 
cousues  Tune  k  cot^  de  Fautre  avec  un  labour  visible ;  on  fait  de  Tart 
primitif,  si  Ton  est  convaincu  de  sa  superiority  ou  si  Ton  s'y  sent 
entrain^  par  vocation ;  mais  on  n'oublie  pas  que,  dans  les  sensations  k 
faire  nattre  de  Tart,  l*esprit  et  Tdme  sont  en  jeu,  que  si  Tesprit  est  satls- 
fait  par  Tillusion  de  la  forme,  Vitne  recoit  toutes  les  impressions  qu*on 
a  vouiu  produire  sur  elle,  que  si  au  contraire  Tesprit  est  preoccupe  de 
quelque  disaccord,  s'il  est  choqud  de  quelque  anachronisme,  Timpres- 
sion  que  Yime  doit  recevoir  sera  incomplete  ou  tout  h  fait  detruite; 
en  tous  cas,  on  s*arrange  de  mani&re  k  ce  que  le  vfilement  qui  habille 
les  personnages  ne  simule  pas,  en  se  drapant,  les  plis  anguleux, 
raides  et  saillants  que  pourraient  faire  le  zinc  et  le  for  blanc,  k 
ce  que  les  costumes,  le  style  des  accessoires,  soient  du  temps  du 
sujet  reprdsenty,  et  Ton  n*oublie  pas  que  la  demarche,  le  geste,  les 
attitudes  sont  profondyment  modifies  par  un  ton  de  convention  par- 
ticulier  h  chaque  ypoque  et  par  la  nature  des  habillements  et  des 
yquipements,  armures  en  fer,  ou  cottes  de  maille,  ytoffes  pesantes, 
lyg&res,  souples  ou  empesees,  lesquels  commandent  aux  mouve- 
ments  et  impriment  un  caraci^re  particulier  h  I'aspect  de  la  sc^ne,  aux 
dispositions  des  groupes  et  h  Texpression  des  figures,  c  Rare  voile 
passa  innanzi  chi  camina  sempre  dietro  >  disait  et  repetait  Michel 
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Ange  k  ceux  de  ses  6lh\es  qui  rimitaient  servilement,  et  Michel  Ange 
avail  raison;  car,  pour  compter  aux  yeux  du  public  et  dans  Topinion  des 
connaisseurs,  il  faul  iire  soi-m£me,  il  Taut  trouver  en  soi  et  dans  Fob- 
servation  des  autres  Texpression  juste  qui  rend  le  mieux  les  sentiments 
inh^rents  h  I'id^e,  h  Taction  qu*on  veut  exposer  aux  spectateurs  et  leur 
rendre  intelligible  et  sympatbique. 

H.  Lagye  afTectionne,  lui  aussi,  on  ne  pent  pas  s*y  mdprendre,  la 
route  dans  laquelle  se  trouvent  plut6t  dgares  qu'engag^s  HAf.  De  Vriendt. 
Lui  aussi  revient  au  dessin  correct  mais  tant  soit  peu  raide  et  anguleux 
des  anciens  matires  et  h  la  sobriety  des  effets  et  de  la  disposition  des 
persoonagesy  qui  est  une  de  leurs  qualit^s  les  plus  prdcieuses.  Cepen- 
dant,  il  faut  le  dire,  car  c'est  justice,  il  y  revient  en  ne  perdant  pas  de 
vue  que  depuis  lors  Tart  de  peindre  a  fait  du  chemin,  et  que  pour  Aire 
rang^  au  nombre  des  artistes,  s*il  a  fallu  de  tout  temps  savoir  tirer 
quelques  moutures  de  son  sac,  11  le  faut  aujourd*hui  plus  que  jamais. 
Cette  opinion,  nous  nous  la  somroes  faite,  en  examinant  le  petit  tableau 
<  rinfidile  »  (n""  680),  le  seul  de  H.  Lagye  dont  nous  vouHons  nous 
occuper  et  que  le  roi  a  eu  bien  raison  d*acheter.  L'amer  m^pris  que 
Tivh]e  le  sourire  ironique  du  beau  Lansquenet  qui,  retenu  par  le  devoir 
I.  sa  faction,  voit  passer  devant  lui  la  femme  dont  il  a  eu  k  se  plaindre, 
la  confusion,  nous  dirions  presque  le  regret  de  celle-ci  et  la  surprise  ou 
les  sentiments  peu  bienveillants  qu*expriment  les  pbysionomies  des  sou- 
dards  attablds  k  Tarri^re  plan,  conGdents  indiscrets  de  Taventure  et  la 
commentant  h  leur  guise,  tout  cela  est  rendu  avec  une  \6v\ii  qui  fait 
que  Ton  ne  peut  pas  se  tromper  sur  la  signification  du  sujet.  Cest 
iocontestablement  un  premier  et  remarquable  m^rite ;  car,  quand  il  a 
peint,  le  peintre  doit  avoir  lout  dit,  d*ou  la  consequence  que  le  tableau 
qui  a  besoin  d*un  texte  ou  d*un  officieux  pour  Tinterpr^ter  n*est  pas 
dans  les  conditions  de  Tart,  dont  le  premier  devoir  est,  nous  ne  cesse- 
rons  de  le  rdpdter,  de  communiquer  d'une  mani^re  claire  et  precise 
rimpression  ressentie  par  Tartiste,  de  trouver  en  somme  la  forme,  qui, 
en  exposant  la  conception,  la  fait  saisir  sans  effort  par  la  foule  des 
spectateurs.  Ajoutons  que  la  composition  est  parfaitement  ^quilibree 
dans  son  ensemble,  la  lumifere  juste,  la  couleur  brillante  et  bien  har- 
monisee,  que  I'exdcution  technique  est  habile,  fine  m6me,  cbaque  chose 
ayant  un  ^gal  degrd  de  r^alit^,  quoique  h  des  places  diff^rentes,  sans 
tomber  pourtaut  dans  la  minutie,  sans  s'^carter  des  principes  sages, 
puissants,  fdconds  de  Timitation  conventiounelle.  Que  veul-on  de  plus? 
Nous  n'aurons  pas  d'^Ioges  pareils  h  donner  aux  meilleurs  tableaux  que 
nous  avons  dfi  passer  en  revue. 
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Ce  milieu  enlre  un  rdalisme  trop  minutieux  d*oii  s*dchappe  toujours 
une  exdcutiOD  p^nible,  froide,  monotone,  et  le  laisser-aller  qui  sous 
pr^lexte  de  facility,  de  fougue  et  d*inspiration  s'arr^te  pour  ainsi  dire 
aux  abstractions  et  aux  traits  fugitifs  des  esquisses,  est  pourtant  la  ligne 
de  demarcation  qui  s^pare  Fart  du  metier.  L*atteindre  et  ne  pas  la  dd- 
passer,  soit  d*un  c6i6  soit  de  Tautre,  c'est  le  propre  du  talent.  Ou 
rdpondra,  il  est  vrai»  que  Text^cution  ne  constitue  pas  tout  Tart  de  la 
peinture,  qu*un  tableau  pent  avoir  du  m^rite  quoique  faible  de  cou- 
leur  ou  n^gligemment  travailld.  H.  Emile  Wauters  n'a-t-il  pas  6i6 
de  cei  avis  en  poignant  son  kndemain  de  la  bataille  d'Hastings 
(n""  1249)  que  nous  avons  vu  ebauche  et  promettant  mieux  h  une 
exposition  particuli^re  du  Cercle  Artistique?  S*il  en  dtait  ainsi,  il 
voudra  bien  nous  permettre  de  lui  repr^senter  qu*il  serait  tomb^  dans 
une  erreur  susceptible  d*exercer  une  facbeuse  influence  sur  son  avenir 
et  sur  les  esperances  que  ses  dispositions  avaient  fait  concevoir  de  lui. 
Sans  doute,  tout  Tart  ne  reside  pas  dans  Texdcution.  Sans  doute,  c*est 
par  la  t^tequ'on  est  artiste;  mais  il  convient  de  rdfl^chir  k  ceci,  c*est 
qu'on  ne  saurait  pas  parattre  artiste  si,  en  mfime  temps  qu*ou  Test  par 
la  tete,  on  ne  Test  pas  par  la  main.  Le  dessin,  la  couleur  et  la  perfec- 
tion du  rendu  sont  a  proprement  parler  le  langage  de  I'art.  Seuls  ils 
peuvent  reveler  la  creation  de  Tartiste;  si  le  langage  est  insuffisaut,  ou 
s*il  est  faux,  la  creation  ne  sedevoilera  quMmparfaitement  ou  m^me  pas 
du  tout.  Cette  sc^ne  du  lendemain  non-seulement  de  la  mort  d'un  bon 
cbef  et  d*un  brave  soldat,  mais  de  la  perte  de  Tindependance  de  toute 
une  nation,  scfene  que  H.  Wauters  a  voulu  faire  poignante  et  qui  avail 
raison  de  V&ive  en  effet,  n'est  et  ne  peut  £tre  aux  yeux  de  celui  qui  la 
regarde,  que1a  representation  banale  de  quelques  personnages  entourant 
un  cadayre,  celui  du  premier  venu,  car  pas  un  indice,  pas  un  embl^me 
ne  met  sur  la  voie  du  fait  historique.  Elle  n*est  qu*une  sc^ne  triste, 
noy^e  dans  une  teiute  plutdt  monotone  que  sombre,  au  milieu  de  laquelle 
les  acteurs  sont  campds  sans  action,  et,  si  Ton  en  excepte  la  femme 
agenouillee  dont  le  visage  exprime  tant  soit  pen  la  douleur,  presque 
sans  sentiment,  comme  s'iis  assistaient  ii  un  dvdnement  ordinaire  et 
non  h  la  mine  accomplie  de  la  patrie  saxonne  et  de  sa  puissance.  Ce 
n'est  pas  par  des  moyens  pareils  qu*on  transporte  le  spectateur  dans 
le  sujet  choisi,  H.  Wauters  sera  force  d'en  convenir ;  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  I'associe  k  la  pens^e  qui  agerme  dans  Timagination  du  peintre  et 
qiii  pour  appartenir  k  Fart  doit  6tre  f^conde;  ce  n'est  m6me  pas  ainsi 
qu'on  fait  du  r^alisme,  c'est  ainsi  qu'on  fait  de  la  teme  banalite,  ma- 
ladie  artistique  dont  il  est  possible  de  ne  pas  roourir,  mais  dont  on 
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revient  difficilement,  ce  qui  faisait  dire  k  Girodet  :  <  Jetez-vous  dans 
le  bizarre  plutdt  que  de  toraber  dans  le  coramun ;  avec  Texperience 
voos  rdussirez  k  vous  affranchir  du  premier,  mais  line  fois  que  vcns  y 
serez  tombd,  vous  ne  vous  affranchirez  jamais  de  la  platitude.  » 

Cest  UD  peu  dans  le  bizarre  que  M.  Hatejko  de  Cracovie  et  M.  Lumley, 
Tenvoy^  extraordinaire  de  S.  M.  Britannique  kBruxelles,  sont  tomb^s: 
le  premier  dans  son  Sendigovius  (n**  768)  et  le  second  dans  sa  Peche 
du  Saumon  d  rembouchure  de  la  Neva  (tt"*  743),  et  ce  que  nous  avons 
reconnu  dans  leurs  oeuvres  nous  range  plus  que  jamais  k  Tavis  de 
Girodet.  La  complication  de  la  composition  du  SendigovinSy  lecon- 
traste  des  lumi^res  d*oii  r^sulte  naturellement  une  esp^ce  de  scintille- 
ment  aussi  bien  dans  les  clairs  que  dans  les  ombres,  la  rudesse  du  pin- 
ceau  qui  laisse  ^cbapper  les  teintes  par  jets  plutdt  qu'il  ne  les  pose, 
offrent  au  regard  un  je  ne  sais  quoi  d'^trange  qui  le  surprend  tout 
autant  que  la  ligne  droite  presque  symdtrique  des  picheurs  de  la  Neva^ 
TuDiformitd  d'action  de  ces  derniers  et  la  clartd  cr^pusculaire  dans 
laquelle  ilse  meuvent,  et  qui  jelte,  sur  les  dtoffesgrossi^res  deleursaccou- 
trements  et  sur  les  m^plats  des  figures,  des  reflets  d'une  nature  telle 
qu*on  ne  sait  s*ils  sont  phosplioriques  ou  s*ils  proviennent  de  la  diffu- 
sion des  rayons  du  soleil  caches  incompMtement  sous  la  transparence 
d*une  nuit  d'et^  polaire.  Rendons  pourtant  justice  k  M.  Hatejko  et  k 
M.  Lumley.  Que  H.  Hatejko  choisisse  un  sujet  autre  qu'une  sc^ne  d'al- 
chimie  qui  a  du  dvoquer  dans  sa  m^moire  le  souvenir  de  Rembrandt 
et  le  pousser,  peut-£tre  k  son  iusu,  k  imiter  et  par  consequent,  car  tous 
les  imitateurs  chargent,  k  ddpasser  les  qualitds  et  les  d^fauts  du  pro- 
totype; que  H.  Lumley  se  pose  en  face  d'un  jour  franchement  accusd 
et  qu*il  consacre  ses  loisirs  k  la  reproduction  d'un  sujet  qui  se  pr^te  k 
la  varidt^  des  poses  et  au  contraste  des  expressions,  et  la  science  du 
dessinateur  et  du  coloriste  que,  dans  des  proportions  et  sous  des  formes 
diverses,  possMent  Tun  et  I'autre,  apportera  k  Tart,  si  nous  ne  nous 
trompons  fort,  un  contingent  d^oeuvres  bien  faites  et  certainement  dotdes 
de  cette  originality  de  style  qui  est,  un  peu  comme  r^ldgance,  un 
ensemble  de  justes  proportions  en  rapport  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dpure  dans  nos  gouts.  L'originalit^  dont  nous  parlons,  on  ne  doit  pas 
la  cbercher  ;  car  celle  que  Ton  cherche  gkte  celle  que  Ton  a,  ainsi  que 
peut  nous  le  d^montrer  uu  exemple  que  nous  avons  sous  la  main  et  qui 
sera,  croyons-nous,  des  plus  concluants. 

H.  Courbet  possMe  une  valeur  reelle,  k  tel  point  que  persojine  n*ose- 
rait  ou  no  voudrait  la  lui  contester.  Nous  ignorons  la  mesure  de  sa  force 
comme  dessinateur,  puisque,  dans  la  carri^re  qu'il  a  suivie,  et  dans 
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laquelle  il  s'obstine  k  marcher  malgr^  lout  et  de  parti  pris,  les  hearts, 
les  irrdgulariles  qu'on  a  remarqu^es  dans  les  membres,  dans  les  at- 
taches el  dans  les  proportions  d'enserable  des  figures,  peuvent  aussi 
bien  provenir  du  choix  insouciant  d*un  mod^e  mal  conform^  que  de 
rincertitude  du  crayon  qui  les  a  transporters  sur  la  toile;  mais,  pour  ce 
qui  est  de  la  couleur  et  de  Tart  de  lui  faire  dire  ce  qu'elle  doit  ex- 
primer  de  cbaque  objet,  pour  ce  qui  est  du  ton  gdn^ral  de  I'ensemble 
dont  Tobjet  ou  les  objets  represent^s  font  pariie,  nous  tenons  pour  in- 
discutable  que  pas  un  des  artistes  contemporains  ne  le  surpasse  et  que 
peu  des  mattres  des  anciens  temps  Tont  d^passd.  Si  H.  Courbet  s'dtait 
appliqu^  k  se  bien  servir  du  talent  exceptionnel,  tr^s-^lev^,  de  colo- 
riste  qu'il  s'est  acquis,  s*il  avail  conserve  de  son  penchant  pour  le  r^a- 
lisme  ce  qu'il  lui  en  aurait  fallu  pour  rendre  seusibles,  par  les  plus  beaux 
types  que  fournit  la  nature,  des  conceptions  qui  ne  fussent  ni  vulgaires, 
ni  prdtentieuses  dans  leur  banality,  ni  souilldes  par  des  sentiments  lu- 
briques,  il  se  serait  sans  aucun  doute  acquis  une  place  principale  dans 
I'ari  de  son  si^cle,  et  une  place  tr^s-enviable  dans  Tart  qui  a  jetd  un  si 
vif  ^clat  depuis  la  Renaissance.  Au  lieu  de  ceia,  il  a  pr^f^r^  le  savoir- 
faire  qui  copie  d'une  main  facile  mais  sans  choix,  avec  une  tendance  au 
commuu  et  k  I'ignoble,  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  les  yeux ;  il  a  aban- 
donn^  Toriginalitd  qui  lui  dtait  propre,  la  justesse  de  la  gamme  des 
tons,  rinspiration  de  Time,  les  r£ves  podtiques  qui,  malgr^  lui,  se  sont 
fait  jour  dans  plusieurs  de  ses  travaux,  notammenl  dans  ses  paysages, 
et  ils*en  est  all^  chercher  une  originality  factice  dans  la  mal^rialite  des 
corps  les  plus  vulgaires,  d^pouillds  de  Tanimation  qu'ils  re^oivent  de 
Tintelligence,  et  pr^sentant  des  proportions  exag^rdes  si  pas  mon- 
strueuses,  comme  on  pent  s'en  convaincre,  pour  ne  pas  sortir  du  salon, 
en  s*arr£tant  devant  le  tableau  La  Source  (n""  ou  la  finesse  de  la 
taille  de  la  femme  peinte  de  dos,  comparde  avec  le  reste,  fail  son- 
«rer  a  une  grenouille  qu*on  aurait  pendue  par  les  pattes  !  Le  caract^re 
hideux  des  corps  qn'aifectionne  et  que  peinl  M.  Courbet  le  fait,  lui, 
Tennemi  d^clard  de  Tideal  du  beau,  tomber,  sans  qu'il  en  ait  conscience, 
dans  I'iddal  du  laid.  Aussi,  que  pouvait-il  sortir  de  cette  preoccupation? 
ce  qui  en  est  en  efi'et  sorii,des  oeuvres  terre  k  terre,  extravagantes,  non 
originates,  qui,  par  leur  etranget^,  attirenl  les  ignares,  et,  par  la  repu- 
gnance qu'elles  leurinspirenl  eioignent  les  connaisseurs,  des  oeuvres  qu'il 
pourra  vendre  cher,  comme  on  vend  toujours  tout  objet  dont  la  rarete 
el  la  singularity  all^chent  les  curieux,  mais  qui,  en  ddsertant  les  prin- 
cipes  de  Tart,  meriteront  que  tout  homme  de  gout,  en  les  voyant,  s'ap- 
proprie  le  mot  fameux  de  Louis  XIV,  et  s'^crie:  Otez-moi  ces  magots. 
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Cest  un  lot  peu  enviable,  ce  n*est  que  jusiico  d*en  conveuir,  et  d'autant 
plus  triste  que  M.  Coui  bet  se  Tattribue  par  libre  choix,  avec  un  enleie- 
ment  digne  d'une  rneilleure  cause,  que  c'est  de  gaite  de  coeur  qu'il  s'est 
coupd  des  ailes  qui  Tauraient  conduit  tr^s-loin  s*il  s*^tait  confid  k  leur 
puissance,  et  qu*il  se  les  est  couples  pour  patauger  dans  una  excentri- 
cite  prosaique  et  de  bas  aloi. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  ioiitateurs,  quoiqu*ils  abondent  au  sa- 
lon. Jeter  par-dessus  bord  loute  initiative  personnelle,  se  ranger  comme 
des  moutons  dociles  k  la  suite  d'un  talent  aventureux  qui  ayant  entrevu 
un  Glon  au  fond  des  eaux  fangeuses  d'un  mardcage  s'y  est  pr^cipitt^  k 
corps  perdu  pour  I'exploiter  tant  bien  que  mal  sans  prendre  souci  de  la 
rneilleure  partie  du  bagage  qu*il  laissait  accroch^e  aux  ronces  de  la 
rive,  ni  des  impuretds  qu'il  accumulait  autour  de  lui  en  barbotant  au 
hasard,  et  s'y  ranger  dans  I'espoir  cupide  de  glaner  et  Ik  quelques 
parcelles  de  Tor  que  le  pionnier  dont  on  s'est  condarond  h  suivre  les 
traces  n'aurait  pas  ramassdes  par  m^garde :  c'est  se  mettre  en  contradic- 
tion manifeste  avec  cet  esprit  d'ind^pendance  qui  est  surtout  chez  la 
jeunesse  artiste  le  cri  de  ralliement  de  notre  sifecle,  c'est  pour  un 
motif  avilissant  faire  fi  de  cette  dignitd  des  individus  que  nous  entendons 
invoquer  k  tout  propos  et  que  nous  ne  rencontrons  que  bien  rarement. 
Mais,  qu'importe  k  bien  des  gens  de  se  mettre  en  contradiction  avec  les 
principes  qu'ils  se  donnent  I'air  de  professer  lorsque  le  lucre  se  trouve 
au  bout,  escorts  de  la  flatterie  int^ressde  d'une  multitude  qui,  ddvoyde 
elle-m6me,  retire,  deslouanges  et  des  encouragements  qu'elle  prodigue 
aux  ^garements  d'autrui,  sa  propre  justification,  sa  rehabilitation  et 
Texcilaiion  qu'il  lui  faut  pour  pers6vdrer?  II  n'est  permis  qu'au  petit 
nombre,  i  ceux  qui,  forts  de  leur  volonl^,  planent  au-dessus  des  consi- 
derations vulgaires,  d'arriver  au  sommet  de  cette  montagne  escarp^e  ou 
Tart  s'^panouit  ou  de  se  maintenir  sur  la  route  qui  y  m^ne  :  la  montde 
en  est  trop  rude  pour  ne  pas  provoqucr  de  nombreuses  defaillances, 
pour  que  les  individus  dont  le  coeur  n'est  pas  ferme  ne  s'y  d^robent  pas, 
aussitdt  qu'ils  rencontrent  un  sentier  qui  lenr  perraet  d'en  sortir  par 
une  issue  humble,  mesquine,  si  Ton  veut,  mais  d'abords  plus  faciles  et, 
par  consequent,  moins  fatigante. 

Les  adeptes  du  realisme  ne  sont  du  reste  pas  les  seuls  auxquels  s'ap- 
pliquent  ces  reflexions.  A  cdte  d'eux,  pour  ne  pas  dire  en  avant,  se 
pressent  les  adeptes  de  cent  autres  speculations  ou  manies,suivant  tous, 
avec  plus  ou  moins  d'entrain,  des  orni^res  sur  lesquelles  ils  glissent  a 
la  file  avec  une  certaine  somme  de  profit,  mais  aussi  sans  conviction, 
sans  ardeur  et  surtout  sans  gloire. 
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M.  Alfred  Stevens,  dans  le  coin  de  la  peinture  ou  il  s*est  blotti,  a 
fait  preuve  d*un  mdrite  reel  que  celui  qui  baserait  son  jugement  sur  les 
quatre  tableaux,  exposes  au  Salon  de  cette  annde,  apprecierait  sur  des 
donndes  fausses.  La  grande  reputation  dont  on  a  entourd  son  nom  n*a 
pas  Hi  enti^rement  usurpee,  nous  avons  hate  de  ie  proclamer,  et  nous 
nous  rappelons  un  temps,  ou,  au-dessus  des  brillantes  soieries  et  au 
milieu  des  ricbes  appartements  qu'il  rend  et  a  toujours  rendus  avec  una 
incontestable  habiletd,  il  plagait  des  personnages  qui,  s*ils  ne  brillaient 
pas  du  coii  du  sentiment  et  de  Texpression,  avaient  du  moins  I'appa- 
rence  d'etre  balis  sur  un  patron  normal  el  de  vivre.  M.  Alfred  Stevens 
pent  avoir  eu  tort  —  tort  dont  nous  avons  signal^  ddj^  les  inconvd- 
nients  —  de  se  conGner  dans  une  speciality  mesquine,  de  localiser, 
pour  ainsi  dire,  les  efforts  de  ses  crayons  et  de  ses  brosses;  mais,  en 
somme,  si  Tambitiou  qu*il  a  ressentie  s*est  tenue  enfermde  dans  un 
cercle  d*une  modestie  exagdrde,  c'est  affaire  k  lui,  et  si,  voyant  les  belles 
facultes  d*un  bon  artiste,  employees  k  la  recherche  d'une  reputation 
d*adroit  faiseur  de  coquettes  mignardes  et  d*accessoires,  on  a  pu  dprou- 
ver  des  regrets,  personne  n'a  eu  Ie  droit  de  lui  en  faire  des  reprocbes. 
Le  progr^s  moderne  dont  nous  entendons  proclamer  I'existence  par- 
dessus  les  toils,  serait-il,  par  hasard,  arrivd  k  produire  des  etres 
humains  batis  spdcialement  pour  faire  valoir  de  la  meilleure  facon  les 
satins  et  les  dentelles  dont  on  les  couvre,  pour  se  glisser  sur  les  tapis 
les  plus  moelleux  sans  les  fouler,  et  pour  se  servir  de  meubles  riches 
sans  que  ceux-ci  en  souffrent  aucunement?  Nous  I'ignorons,  Taveu  ne 
nous  coule  gu^re,  k  nous  qui,  par  rapport  au  progr^s  dont  il  est  tant 
question,  en  sommes  demeurdsa  cette  catdgorie  de  vieilles  iddes  qui 
emp6rhe  de  comprendre  que  la  propridtd  soit  le  vol,  Thdritage  et  la 
famine  des  institutions  suranndes,  la  soumission  aux  lois  et  k  rautoritd, 
l&cheld  et  esclavage.  Cependant,  ou  le  progr^s  a  rdalisd  ce  phdnomfene 
et  refait  la  structure  de  la  charpente  humaine,  ou  H.  Stevens  a 
invent^  des  corps  de  femmes  k  Tusage  des  eioffes  et  des  sidges  qu*il 
peint,  corps  soit  disloquds,  soit  bdtis  d'dldmeuts  diastiques,  mais  rdussis- 
santdans  tons  les  cask  seplier  sansgfine  aux  divers  mouvements  reclames 
par  les  reflels  et  les  contrastes  qu*il  entend  produire  et  qu'il  produit, 
ceci  est  incontestable,  de  la  mani^re  la  plus  complete  et  la  plus  satis- 
faisante.  Ne  serait-ce  pas  k  cette  modification  du  physique  qu'il  con* 
viendrait  aussi  d'attribuer  Tinsensibilitd  automatiquede  toils  ces  gracieux 
visages  dont  les  yeux  quoique  parfaitement  ddcoupds  n'ont  pas  de  regard, 
les  tnuscles,  pas  de  tressaillements,  dont  la  bouche  manque  de  ce  jc  ne 
sais  quoi  de  vitalild  intelligente  qui  accompagne  d'babitude  le  sourire 
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des  personnes  en  pleine  possession  de  leurs  faculty  intellectuelles? 
Nous  posous  le  probl^me  en  laissant  k  plus  competent  que  nous  le  soin 
dele  rfeoudre;  nous  nous  bornons  k  faire  remarquer que  ce  parti  pris 
de  sacrifier  les  personnages  aux  vitements  qui  les  couvrent,  aux  orne* 
ments  qui  les  parent,  aux  accessoires  qui  les  entourent,  est  un  systime 
inflexiblement  adopts  par  I'^cole  qui  n'y  ddroge  jamais,  et  nous 
anrions  conclu  de  cette  remarque  que  le  sacrifice  de  la  partie  principale 
du  tableau  dtait  une  ndcessit^  inhdrente  k  ce  genre  de  peinture,  si  nous 
ne  nous  dtions  souvenu  3i  temps  que  Paul  Veronese  en  Italic  et  Terburg 
en  Hollande  faisaient  passablement,  eux  aussi|  les  dentelles,  les  bijoux, 
les  brocarts,  les  velours,  et  que  cette  habilet^  qu'ils  d^ployaient  dans 
les  rendus  des  ornements  et  des  costumes  ne  les  a  pas  empCcb^s  de 
peindre  des  personnages  pensant,  s'exprimant  et  se  mouvant  toutcomme 
s'ils  n'dtaient  converts  que  de  serge  ou  de  n*imporle  quelle  d^froque  en 
usage  cbez  le  commun  des  mortels. 

Du  reste,  sans  aller  rechercher  ^  Venise  ou  k  Deventer  des  souvenirs 
fastidieux  k  la  plupart  de  nos  artistes  contemporains  et  qu*il  est  peut- 
iire  indiscret  de  rdveiller,  ici,  h  I'Exposition  et  parmi  les  moins 
applaudis,  —  la  reclame  tout  comme  la  camaraderie  n'est  pas  acces- 
sible h  tout  le  monde  —  nous  avons  eu  Tavantage  de  faire  connaissance 
avec  des  peintres  qui,  parce  qu'ils  ont  su  rendre  tr^-adroitement  les 
babillements  dont  ils  ont  pard  les  personnages  de  leurs  compositions, 
ne  se  sont  pas  cru  dispenses  de  leur  faire  dire  quelque  cbose,  de  les 
associer  k  une  action,  de  les  modeler  le  plus  correctement  qu'ils 
pouvaient,  el  souvent  de  les  modeler  tr^s-correctement.  Voici  un 
Tir  h  I'arbalite  sous  Louis  XIII  (n*"  348).  Le  catalogue  nous  dit  qu'il 
a  ^t^  peint  par  H.  Auguste  de  la  Br^ly  dont  nous  croyons,  soit  dit  en 
passant,  entendre  le  nom  pour  la  premiere  fois.  Les  gentilhommes  qui 
s'exercent  ou  s'intdressent  k  ce  jeu,  la  femme,  soeur  ou  amie  de  celui 
d^entre  eux  qui  preside,  sont  ricbement  accoutres,  aussi  richement  que 
des  raffinds  du  bel  air  devaient  I'^tre  k  cette  dpoque  de  luxe  et  d'dta- 
lage.  Dans  ce  tableau  aux  dimensions  modestes,  on  pent  compter  le 
nombre  des  poils  du  velours  et  les  brins  des  plumets,  ce  qui  est  un 
m^rite  contestable  pour  nous,  mais  trfes-appr^ci^  de  la  g^n^ralit^ ;  les 
reflets  et  les  ombres  de  satin  y  sont  d'un  effet  et  d'une  transparence 
ne  laissant  rien  k  d^sirer,  et  pourtant  les  personnages  ne  s'dtonnent 
pas  de  se  savoir  babill^s;  ils  babillent,  ils  regardent,  ils  s'occupent  de 
leurs  affaires,  peut-^tre  bien  des  affaires  des  autres,  et  cela  tr^s  natu- 
rellement  et  avec  la  plus  grande  ddsinvolture  possible. 

Tow  n.  —  3«  UVR.  7 


Digitized  by 


318 


l'bxposition  des  beaux-arts 


Yoici  encore  nne  robe  magniflque  de  grandeur  naturelle  en  satin  bleu 
glac^  (n""  1139)  qui  invite  au  toucher,  tant  T^clat  et  le  moelleux  de  la 
soiesont  vrais;  c*estH.  Van  Ldrlus  qui  Ta  peinte  et  qui  pour  se  faire 
pardonner,pensons-nous,rexcentricitd  qu'il  aappelde  une  prise  de  voile 
(n''  1138),  en  a  reconvert  les  formes  gracieuses  et  bien  proportlonn^es 
de  ilf"®  la  baronne  H.  v.  ff.,  et  en  a  fait  I'accompagnement  d'une  t£te 
intelligente,  au  regard  sympathique,  au  sourire  bienveillant,  harmo- 
nieuse  de  ton,  correcte  et  ferme  de  dessin,  constituant  en  somme  ua 
portrait  des  mieux  r^ussis,  le  seul  qui,  en  compagnie  de  celni  de 
M.  0.  (n<*  1083)  savamment  models  et  peint  par  H.  Van  Camp,  puisse 
£tre  citd  au  milieu  de  la  cohue  de  productions  h^t^roclites  de  ce  genre 
que  le  salon  dtale  aux  yeux  des  visiteurs  peu  charm^s  de  les  y  rencon- 
trer.  Le  rendu  des  accessoires,  et  il  ne  tiendrait  qn'h  nous  ie  multiplier  les 
citations  qui  le  prouvent,  pent  done  s'allier  k  Tapparence  de  vie  et  de 
sentiment  des  personnages  qui  en  sont  entour^s  et  pards.  M.  Stevens 
et  ses  imitateurs  sauront-ils  en  convenir?  Nous  Tesp^rons  sans  y 
compter  outre  mesure. 

Nous  avons  cru,  sacrifiant  k  I'usage,  devoir  nous  occuper  en  premier 
lieu  des  c^l^brit^s  les  plus  en  vogue,  des  artistes  h  la  mode,  ayant  fait 
dcole  et  faisant  du  bruit  dans  le  monde  qui,  k  des  titres  divers,  s'occupe 
des  arts.  Lafauten*en  est  pas  k nous,  si  Tamour  que  nous  ressentons  pour 
la  yinii  nous  a  place  dans  la  dure  obligation  d*avoir  plutdt  k  formuler 
des  critiques  qu*k  prodiguer  la  louange.  Nous  aliens  maintenant  par- 
courir  ce  qui  nous  a  paru  fitre  la  partie  int(^ressante  de  TExposition  et 
signaler  les  rares  peintures  qui,  inddpendamroent  des  quatre  ou  cinq 
que  nous  avons  ddjk  cities,  nous  out  paru  offrir  tous  les  caractires 
d'oeuvres  sdrieuses.  Que  nos  lecteurs  ne  s*effraient  cependant  point,  nous 
serons  bref,  et  ce  nous  sera  d'autant  plus  facile  que  le  champ  dans 
lequel  nous  nous  proposons  de  glaner  est  malheureusement  d*une  dten- 
due  des  plus  restreintes. 

En  achetant  au  profit  de  la  loterie  le  tableau  de  M.  Pagliano  Pour 
le  trousseau  (n""  846),  la  commission  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  goAt. 
Cette  jeune  paysanne,  au  costume  lombard,  placidement  assise,  filant 
d'un  air  r6veur  sa  quenouille,  songeant  peui-6tre  au  sort  qu'elle  aura 
lorsque  la  toile  dont  elle  prepare  les  fils  sera  tissue,  est  un  travail  ma- 
gistral, d'un  modMe  parfait,  robuste  de  couleurs,  qui  nous  rappelle  le 
meilleur  faire  des  mattres  italiens,  de  celui  de  Cristofano  AUori,  dans  sa 
fameuse  Judit,  entre  autres.  Est-ce  que  Tltalie  des  arts  se  rdveillerait 
de  sa  torpeur?M.  Pagliano  contribuerait  beaucoup  k  nous  le  faire  croire 
si,  h  la  premiere  occasion,  il  venait  nous  olfrir  une  composition  dans  la 
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.  mime  manifere,  d*uDe  plus  grande  importance,  et  r^ussie  k  un  degr6 

Le  rive  de  NauHcaa  (  n""  524)  est-il  cote  k  un  prix  trop  6\e\6  pour 
qu*il  ail  6\i  possible  de  l*acqudrir,  ou  la  commission  de  la  loterie  s'est- 
elle  effray^e  des  quolibets  que  le  choix  d'un  sujet  mylhologique  soigoeu* 
semenl  traitd  aurait  pu  attirer  sur  elle  de  la  part  des  amateurs  de  rda- 
lismeetde  peinture  raboleuse?  Quoiqu'il  en  soil,  nous  qui  ne  prenons  pas 
souci  des  ricanements  des  gens  quiont  d*autres  id^es  queles  notres,  nous 
avouerons  franciicment  que,  dans  les  dimensions  exigues  de  cette  petite 
composition  presque  microscopique,  nous  trouvons  plus  de  science  soitde 
disposition, soit  de  dessin,soit  de  couleur,que  nous  n*en  avons  remarqud 
dans  des  tableaux  de  proportions  plus  vastes  etayantddjaconquisune  large 
part  de  renommde.  L'expression  est  excellente  et  on  comprend  h  peine 
comment  M.  Pierre  Glaize,  Tauteur  patient  de  cette  delicate  peinture,  est 
parvenu  h  la  rendre  saisissable  sur  les  traits  de  figures  aussi  mi- 
gnonnes.  Minerve  parlc,  Nausicaa  quoique  endormie  dcoute,  et  les  deux 
esclaves  placecs  h  Tarriere-plan  sont  rdellement  affaisst^es  sous  Tempire 
du  sommeil  dans  lequel  la  dcesse  les  a  plongdes.  h  son  apparition.  Ces 
derni^res  Torment  un  groupe  secondaire  dclaird  par  la  lumi^re  rougedtre 
d'une  lampe  et  qui  fait  opposition  au  groupe  principal  qu*dclaire  la 
lumi^re  phosphorescente  et  argentee  qui  ^mane  de  Minerve.  Les  modula- 
tions des  tons,  consequence  naturelle  de  ce  contraste,  sont  indiqudes 
avcc  une  perfection  et  une  sdrcte  de  brosse  qui  dgale  la  beautd  des 
types  cboisis  par  Tartiste;  quant  au  dessein,  le  moins  que  nous  puis- 
siODS  en  dire,  c*est  que  nous  avons  cbercbd,  sans  y  rdussir,  k  y  ddcou- 
vrir  quelque  imperfection. 

Est-il  permls  d'espdrer  que,  grkce  h  ces  qualitds  dont  on  pourra  con- 
tester  le  degrd,  mais  certes  pas  Texistence,  ce  charmant  petit  tableau 
Be  sera  pas  juge  avec  une  sdvdritd  malveillanle  par  la  majority  des 
critiques  et  qu'il  n*aura  pas  6i6  regardd  avec  dddain  par  les  gens  de 
goAt  qui  se  reunissent  en  foule  devant  le  Balcon  de  Manet  (n''  744)  ou 
devant  Tinterminable  fantdme  du  Dernier  coup  d'ml  (n""  916)  dont 
H.  Edouard  Ricbter  s*est  complu  h  cacher  les  dcbasses  sous  les  ondu- 
lations  d'une  montagoe  de  satin  bleu  judicieusement  dlagde  en  guise 
de piddestal?  Oh!  s*il  s*agissaitdu  fac  simile  d*un  falbala,  d*une  grossi^re 
et  immodeste  nuditd,  d*un  chien  qu'on  s'imagine  voir  philosopher  ou 
d'un  fromage  tr6nant  entre  un  radis,  une  poire  et  un  chaudron  de 
belle  encolure,  H.  Pierre  Glaize  aurait  raison  de  s*attendre  k  6tre  im- 
mddiatement  regard^  comme  un  grand  homme ;  mais  peindre  Nau- 
sicaa, Minerve  et  d*autres  friperies  du  m£me  geure,  c'est,  .on  peut  en 
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jarer,  se  condamner  k  £tre  rel^gu^  par  le  godt  du  joiir  Ih  ou  vont  les 
vieilles  lunes ! 

Eq  signalant  incidemment  les  progr^s  r^alis^s  en  peinture  par  les 
diverses  dcoles  de  rAllemagne,  nous  avons  dit  tantdt  qu*il  nous  serait 
possible  d*en  offrir  des  preuves  convaincantes  sans  sortir  des  limites 
de  notre  revue.  Promesse  faite  oblige,  et  nous  tenons  k  ddgager  la 
n6tre.  La  rixe  apaisde  de  M.  Vautler  (n""  1169),  La  seine  tirie  du  drame 
de  Gcethe  de  M.  Becker  (n^  5i),  Lariponse  civile  de  H.  Labea 
(n*»  740),  el  La  Parade  devant  le  Cirque  de  M.  Meyer heim  que,  pour 
abr^ger,  nous  choisissons  parmi  les  productions  de  celte  ^cole,  nous 
feront  facilement  obtenir  ce  rdsuUat. 

II  faudrait  remonter  aux  meilleurs  des  anciens  peintres  de  genre  pour 
rencontrer  au  m£me  degrd  la  justesse  d'observation  ainsi  que  la  con- 
naissance  approfondie  et  I'babile  emploi  de  moyens  techniques  rev^l^s 
par  ces  quatre  toiles,  diverses  de  mani^re  et  d*importance,  mais  toutes 
couQues  avec  une  intelligence  et  exdculdes  avec  une  fermet^  de  main 
qui  supposent  chez  leurs  auteurs  I'existence  de  fortes  Etudes  et  un  sa* 
voir  pratique  remarquable.  Nous  voilh  bien  loin  des  conceptions 
uuageuses  de  Cornelius  et  des  poses  anguleuses,  raides,  hi^ratiques 
qu*affectionnait  Overbeck.  Nous  voilk  transporters  au  beau  milieu  de 
scenes  vivanles  de  la  vie  intime,  celle-ci  commune,  celle-lk  d'apparat» 
telle  autre  encore  touchant  h  la  satire.  La  convention  excessive  a  dis- 
paru,  le  rdalisme  en  a  pris  la  place,  mais  un  r^alisme  tel  que  I'art  le 
comporte,  ni  vulgaire  ni  outr^,  ne  s*abaissant  pas  k  Texag^ration  d*UD 
matdrialisme  inintelligenl  ou  de  la  laideur  qui  se  complatt  dans  sa  dif- 
formitd.  Du  point  de  depart  au  point  d'arriv^e,  la  distance  parcourue 
est  immense.  Hais,  si  le  point  de  depart  avait  Hi  autre,  le  point  d'ar- 
riv^e  Taurait^t^^galement,  et  ces  notables  ameliorations  ne  se  seraient 
pas  rdalisdes.  C'est  la  raideur  minutieuse  du  Pdrugin  qui  a  fail  Raphael, 
e'est  Rubens  qui  a  fait  Teniers,  de  m£me  que  c*est  la  vogue  des  pasti- 
cheurs  el  des  mignards  du  dernier  siicle  qui  a  fait  les  pasticheurs  et  les 
mignards  du  sifecle  present.  La  lecon  est  frappante.  La  France  et  ia 
Belgique  feront  sagement  de  la  mdditer,  si  elles  ont  k  coeur  de  ne  pas 
£tre  humilides  par  un  puissant  ^mule  et  de  ne  pas  ddchoir  du  rang,  que 
par  droit  de  conquite  elles  se  sont  appropri^  dans  le  domaine  des  arts. 

Les  limites  du  cadre  dans  lequel  nous  devions  nous  renfermer,  nous 
ont  ihs  la  premiere  heure  montr^  rimpossibilittS  d'examiner  en  detail 
r^norme  quantity  d'oeuvres  qui  avec  plus  ou  moins  d'i  propos  ont  6i6 
admises  h  Thonneur  de  figurer  au  salon.  Cette  impossibility  une  fois 
reconnue,  nous  en  avons  pris  notre  parti,  et  nous  nous  sommes  aus$it6i 


Digitized  by  Google 


DE  BRUXELLES. 


321 


d6c\A6  k  remonter  aux  principes  el  k  dtudier  Tapplicaliou  qu'on  en  fai- 
sait,  les  tendances  qui  en  ddviaient,  celles  qui  y  restaient  fideles,  les 
erreurs  et  les  dangers  des  premieres,  la  bontd  des  effers  produits  par  la 
perseverance  et  la  sagesse  des  secondes.  Aussi  les  noms  et  les  travaux 
que  nous  avons  ciies,  ne  Tont-ils  6i6  que  comme  exemples.  Maintenant  il 
nous  resterait  h  parcourir  le  catalogue  des  paysages  et  des  genres  secon- 
daires,  et  nous  Taurions  parcouru  volontiers  si  noire  plume  n'avait  pas 
ete  arrglee  tout  court  par  un  obslacle  qui  nous  a  paru  insurmontable. 

Le  paysage  et  les  genres  secondaires  :  Marine,  Perspeclive,  Fleurs, 
Auimaux,  ont  die  irail^s  avec  une  lelle  perfection  que,  si  Ton  peut 
remarquer,  parmi  les  oeuvres  qui  s*y  raliacbeni,  des  degr^s  differenls  de 
mdrile,  il  serait  injuste  cependant  d^exaller  les  unes  et  de  ndgliger  les 
autres ;  il  aurait  done  fallu,  ou  ecrire  des  volumes  et  Dieu  sail  quel  grd 
nous  en  auraient  eu  nos  lecteurs,  ou  bien  nous  d^partir  de  cette  impar- 
Ualite  qui  a  6i6  la  r^le  que  nous  nous  sommes  impos^e.  Constater  le 
progr^s  de  ces  branches  de  Tart,  avouer  que  ce  progr^s  est  commun  k 
tousceuxquifigurentk  TExposiiion,  c*est  n*etre  que  vrai  et  leur  ddcerner, 
cenous  semble,  reioge  qu*ils  doiventle  plus  desirer.  Ceci  posd,  nous  nous 
permettrons  d*adresser  une  remarque  h  plusieurs  d*entre  eux,  et,  pour 
noire  propre  satisfaction,  dindiquer  quelques-unes  de  nos  preferences. 

La  remarque,  la  voici  : 

Le  paysage  portrait  est  supporta1)le  quand  il  retrace  un  souvenir  per- 
sonnel ou  quand  il  rappelle  k  tons  un  fait  historique;  il  le  devient  moins 
quand  il  n*est  en  somme  que  rimllalion  paliente  d*un  site  pareil  k  vingt 
autres  qu'offre  la  nature  dans  chaquecoin  de  la  campagne.  Que  la  couleur 
soit  par  un  precede  cbimique  ou  mecanique  fixee  sur  les  epreuves  de  la 
pbotograpbie,  et  les  paysagisles  exclusivemenl  adonnes  a  cette  mani^re 
seront  perdus  sans  remission,  circonstance  qu'ils  doivent  prevoir,  car 
elle  ne  tournera  pas  k  leur  avanlage.  Nous  ne  demandons  pas,  qu'on  le 
sache  bien,  que  sous  pretexte  de  style  la  vie  soit  cbassee ;  nous  deman- 
dons que  la  nature  qu'on  represente  soit  prise  sous  ses  beaux  cdtes, 
dans  ses  aspects  les  plus  favorables,  aux  heures  du  jour  les  plus  pro- 
pices.  Noire  exigence  ne  va  pas  au  delk  ;  elle  se  borne  done  k  engager 
rarlisle  k  depenser  un  peu  de  son  intelligence,  pour  que  Tart  qu'il 
professe  ne  tombe  pas  dans  le  metier. 

Les  prairies  et  les  bois  sont  generalement  verts;  mais  les  arbres  des 
uns  dressent  leurs  Irenes,  poussent  leurs  branches,  decoupent  leurs 
feuillages,  et  les  nuancent  de  mille  mani^res  et  avec  les  tons  les  plus 
varies;  les  herbes,  les  mousses,  les  fleurs  et  les  terrains  des  autres  ne 
se  ressemblent  pas  tons  de  forme  et  ne  se  confondent  pas  tons  de  cou- 
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lent.  Rien  ddlailler,  peindre  en  bloc,  s*en  tenir  aax  masses  et  aux  sil- 
boueites,  ce  sont  \k  sans  doute  des  mdthodes  expddilives  et  commodes 
pour  beaucoup  de  gens;  peut-6tre  vont-elles  jusqu*^  produire  une  cer- 
taine  illusion  au  premier  abord  et  k  distance.  Hais  apr^s?  Rien,  et, 
(]uand  le  temps  aura  enlev^  aux  teintes  leur  brillant  et  alterd  leur  ^clat, 
on  ne  verra  plus  que  des  taches,  un  fouillis  de  contours  plats,  Teffet  de 
certains  ddcoupages  en  papier,  du  noir  sur  du  blanc. 

En  ce  qui  concerne  nos  prdf^rences,  il  va  de  soi  que  les  CIay$,  les 
Gorot,  les  Rofllaen,  les  de  Knyif,  les  Francia,  les  deux  fr^res  Robbe,  et 
les  autres  c^l^britds  non  moins  connues  et  non  moins  justement  estim^es 
sfont  liors  concours.  II  ne  saurait  pas  en  6tre  autrement,  leur  valeur, 
leurs  tableaux  ne  se  discutant  plus;  on  les  admire,  on  les  achMe,  quand  On 
est  assez  fortund  pour  se  faire  cadeau  de  cette  jouissance,  sinon  on  portiB 
envie  aux  heureux  qui  peuvent  se  la  procurer.  Ces  exceptions  mises  hors 
cause,  nous  somnies  plus  k  Vaise  pour  avouer  que  nos  d^sirs  se  porte^ 
raient  surtout  vers  les  fleurs  de  M.  Robie,  les  fruits  succulents  qui  s*y 
m^tent  et  les  accessoires  qui  les  font  valoir  (n""  931-932),  que  noos 
dprouverions  de  m6me  une  vive  satisfaction,  s*il  nous  ^tait  donn^  de 
Contempler  k  loisir,  avec  le  charme  que  procure  la  certitude  de  la  pos- 
session, les  fruits  de  M"*  de  Franchimont  (n®  322),  le  cellier  et  le  frth 
mage  de  M.  Rousseau  (n"^'  944-943)  et  aussi  les  huttres,  les  oranges 
et  la  noix  de  coco  de  M"*  Marie  Vos  (n*  1232).  Quant  au  paysage,  nous 
savons  k  peine  par  oil  commencer,  tant  lesrichesses  qui  s*dtalent  autour 
dt)  i^ous  sont  s^duisantes.  H  nous  semble  pourtant  que  nous  consacre<^ 
rions  volontiers  un  salon  special  a  la  magniOque  Pluie  (Tautomne  de 
Vt.  Chabry  {n*>  192),  h  la  trfts-fme  ForSt  de  Soignes  de  M.  Lauter^ 
(n*^  702),  aux  Pdturage  en  Normandie  de  M.  Van  Thoren  (n«  1227), 
h  VAmblive  de  H.  Kindermans  (n""  656),  k  hmatinde  d'Octobre  au 
canal  de  Leyde  de  H.  de  ISchampheeleer  (n""  324),  et  surtout  h  tem 
c(turs  bien  nis  la  patrie  est  chbre,  de  H.  Dillens  (n""  436),  petite 
toil6  oii  on  ne  saurait  dire  qui  Temporle  du  sentiment,  de  It 
bottne  ekitente  des  figures  ou  de  la  charmante  execution  du  paysage. 
En  perspective,  le  marchi  de  Suleimanieh,  de  H.  Pasini  (n"^  834), 
le  Steen^  de  H.  Kuhnen  (n^  676),  la  vue  du  Marchi  et  Fandeti 
hdtelde  ville  de  Brunswick,  de  it.  Springer  (n""  1016),  et  enfin  lavae 
de  la  Grande  Place  de  Malines,  de  M.  Walckiers  (n^"  237),  nous  tente- 
raient  beauCoup;  seulement  nous  aurions  Sprier  ce  dernier  de  remettre 
d'aplomb  ses  Edifices  que  le  mauvais  point  del'^preuve  pbotographique, 
penson^-nous,  lui  a  fait  rendre  penchds.  Enfin,  dans  les  sujets  d'aot^ 
maux,  nous  nous  inclinerions  avec  un  profond  respect  devant  lesChien$ 
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de  M.  Joseph  Stevens,  toujours  trop  savants  pour  notre  modeste  intelli- 
gence, mais  nous  accueillerions  avec  un  vif  empressement  les  Chevaux 
ardennais  conduits  an  bois,  de  H.  Tscbaggeny  (n""  1064),  et  le  magni- 
fiqne  aitelage  du  chariot  atrStidevant  la  ftrme  queH.  Hontigny  a  place 
dans  son  Hiver  (n®  803),  encadrement  qui  par  sa  beauts  rehausse  la 
valeur  ddjk  grande  des  chevaux  ;  puis,  alldchd  par  la  perspective  de 
pouvoir  faire  d*une  pierre  deux  coups  et  poussd  par  la  m6me  avidity 
dgoiste,  sous  pr^texte  que  la  monture,  comme  le  sont  Thomme  et  le 
paysage  du  reste,  est  cr^nement  dessin^e,  grassement  peinte,  nous  nous 
emparerions  du  Valaque  en  voyage^  de  H.  Scbreger  (n""  986),  puis 

encore        mais  nos  d^irs  nous  emporteai  au  delk  de  toute  mesure  et 

il  est  temps,  ce  noos  semble,  de  nous  arr^ter.  Vous  £tes  du  mime  avis, 
ft'est-ce  pas,  cber  leqteur?  Nous  avions  un  pen  perdu  de  vue  qu'en 
tQutes  cboses  il  faut  user,  mais  non  abuser.  Ce  n'est  qu*en  faisant  un 
r«tour  sar  nous-mime  que  nous  venons  de  nous  rappeler  cetle  virili  et 
de  nous  apercevoir  que  nous  avons  peut-£tre  abusd  de  votre  patience 
plus  que  la  discretion  ne  le  permettait. 


M.  C.  Marsvzi  oe  Aguibrc. 
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Dans  ce  si^cle  de  pr6occupations  fi^vreuses,  le  pr6s€nt  absorbe  trop  pour  qu*on  songe 
beaucoup  au  pass6.  Les  reputations  les  mieux  assises,  les  noms  qui  ont  les  plus  utiles 
k  leur  pays  s*effacent  des  m^moires  contemporaines  avec  une  rapidity  assur^mcnt  peu 
flatteuse  pour  la  vanity.  Leur  disparition  de  la  sc^ne  du  monde  semblait  de  nature  k  pro- 
duire  un  vide  que  rien  n*aurait  pu  combler ;  k  peine  leur  a-t-on  rendu  les  demiers  devoirs, 
que  cbacun  retourne  k  ses  affaires  ou  k  ses  plaisirs,  et  se  h&te  d'oublier  les  regrets  aux- 
quels  il  \ient  de  s'associer. 

Si  telle  est  la  disposition  g6n6rale  des  esprils,  on  doit  fi61iciter  d'autant  plus  la  ville  de 
Huy  d'avoir  eu  la  pens^e  d'^lever  une  statue  k  Tun  de  ses  plus  illustres  enfants,  M.  Joseph 
Lebeau,  et  d*avoir  men^  ce  projet  k  bonne  fin.  A  Toccasion  de  Tinauguration  du  monu- 
ment, une  brocbure  int^ressante  a  paru  k  Huy,  sous  le  titre  de  :  Joseph  Lebeau,  croquis 
biographique^  par  un  patriote;  nous  la  signalons  k  Tattention  de  nos  lecteurs. 

La  carri^re  politique  de  Joseph  Lebeau  comprend  trois  phases,  et,  si  un  certain  nombre 
de  ses  actes  ue  saurait  recevoir  Tapprobation  de  I'histoire,  on  ne  peut  m^connaltre  qu*il 
ait  6t6  une  des  personnalit^s  les  plus  ^minentes  do  la  Belgique  ind^pendante,  et  qu'il  ait 
rendu  k  sa  patrie  les  services  les  plus  ^clatants  et  les  plus  d^slnt^ress^s. 

Dans  la  premiere  phase  de  sa  carri^re,  Lebeau  contribua  k  preparer  la  Revolution  par 
ses  Merits,  principalement  par  sa  collaboration  au  Politique;  il  fut  Tun  des  promoteurs  de 
rUnion;  au  Congr^s,  il  fit  partie  de  la  magorit^  unioniste;  il  rejeta  Tamendement  de 
M.  Defacqz,  consacrant  la  supr^matie  de  r£tat  sur  l*figlise,  et  il  vota,  dans  le  scrutin 
relatif  k  la  nomination  du  Regent,  en  favour  du  comte  F^lix  de  M^rode  et  centre  le  baron 
Surlet  de  Cbokier. 

Dans  la  seconde  phase,  Lebeau  fut  un  des  agents  les  plus  actlfs  et  les  plus  toergiques  de 
la  consolidation  de  notre  nationality,  conquise  par  la  Revolution,  mais  non  encore  reconnue 
par  les  puissances.  II  eut  alors  le  m^rite  rare  de  savoir  braver  Timpopularite  dans  rinter^t 
du  pays,  etce  m^rite  fut  d'autant  plus  grand  que  Topposition  qui  s'^leva  centre  lui  proc^- 
dait  d*un  sentiment  de  patriotisme  respectable,  sentiment  qu*il  ^prouvalt  comme  tout  le 
monde  et  auquel  il  ne  resta  sourd  qu'en  se  faisant  violence  k  lui-ro6me.  Appel6  au  minis- 
tere  en  1831,  il  ddfendit  le  traite  des  18  articles,  que  la  Conference  de  Londres  venait 
d*arreter,  qui  nous  imposait  le  sacrifice  d'une  partie  du  Limbourg  et  du  Luxembourg  et 
dont  le  vote  devait  entralner  Tacceptation  definitive  de  la  couronne  par  le  roi  Leopold. 
Jamais  homme  politique  ne  fUt  Tobjet  d*attaques  aussi  desordonnees  que  Lebeau  k  cette 
epoque ;  il  demeura  neanmoins  inebranlable,  et,  si  au  moment  de  la  lutte  on  ne  lui  renditpas 
Justice,  il  Alt  amplement  dedommage  par  la  reconnaissance  qu'ou  lui  temoigna  dans  la 
suite. 

La  troisieme  phase  de  la  carriere  politique  de  Lebeau  s'ouvre  avec  Tavenement  aux 
af&ires  du  ministdre  de  1840,  dont  il  ftit  le  chef.  C*est  sous  ce  ministere,  on  se  le  rappelle, 
que  rUnion  ftit  rompue.  II  semble  que  Lebeau  n'ait  consent!  qu*k  regret  k  cette  rupture. 
Dans  un  des  premiers  discours  qui  marqudrent  son  passage  au  pouvoir,  il  disait  que  les 
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ministres  ^taient  «  ^loign^s  de  tous  Ics  extremes  et  plantaient  leur  drapeau  au  milieu  de 
«  toutes  les  opinions  mod^r^es  et  natlonales.  »  Mais  il  fut  bientOt  entrain^  lui-m6me  k 
favoriser  la  scission  et  ^  prendre  rang  dans  cette  fraction  du  lib^ralisme  qui  ne  devait  pas 
tarder  k  absorber  le  parti  entier,  et  k  repousser  syst6matiquemcnt  toute  administration 
mixtc.  A  partir  de  1847  il  soutint  de  sa  parole  et  de  son  vote  les  divers  cabinets  lib^raux 
qui  occup^rent  le  pouvoir.  Reconnaissons,  toutefois,  que  le  lib^ralismc  de  Joseph  Lebeau 
n*avait  rien  de  Tintol^rance  et  du  caract^re  anti-religieux  du  lib^ralisme  d'aujourd^hui.  II 
fut  Tun  des  hommes  marquants  de  la  gauche  qui  appuy^rent  avec  le  plus  de  sympathie  le 
cabinet  de  Brouck^re,  dont  les  principes  mod^r^s  6taieut  en  parfaite  harmonic  avec  les 
siens ;  il  resta  le  partisan  convaincu de  la  loi  de  iSii;  il se  montra  toujours  favorable  dans 
ses  Merits  et  ses  discours  k  ralTermissement  du  sentiment  religieux,  k  la  conservation  de 
la  foi  de  nos  p&res,  au  respect  de  TEglise.  Tout  k  la  fin  de  sa  carri^re  parlementaire, 
en  1861,  alors  qu'il  ressentait  d6jk  les  premieres  atteintes  d*un  affaiblissement  qui  devait 
rapidement  le  conduire  k  la  tombe,  il  pronon^a  un  discours  remarquable  pour  Tam^liora- 
tion  des  traitements  du  clergd  paroissial  et  sp^cialement  du  clcrg^  des  campagnes,  dis- 
cours qu'on  pent  consid^rer  comme  un  acte  de  courage,  quand  on  songe  au  courant  d'id^es 
qui  r^gnait  depuis  1857  dans  le  parti  liberal. 

Un  instant,  sous  le  minist^re  Dedecker,  il  donna  k  son  attitude  un  caractferc  de  vio- 
lence inusit^.  Ses  discours,  dans  la  question  de  la  bienfaisance,  furent,  comme  ceux  de 
M.  Verhaegen,  un  appel  aux  mauvaises  passions.  La  brochure  dont  nous  recommandons  la 
lecture,  les  attribue  k  la  ^cheuse  impression  que  produisaient  sur  lui  les  pol^mlques  de 
M.  Veuiilot  et  de  son  6cole. 

Les  catholiques  d^plor^rent  autant  que  les  lib^raux  la  disparition  de  Lebeau  de  Tar^ne 
parlementaire.  La  fermet^  dont  il  avait  fait  preuve  dans  toute  sa  carri^re  autorise  k  esp^rer 
qu'il  n'aurait  pas  livr^  k  M.  Fr^re  tout  le  pass£  du  parti  liberal.  II  est  vrai  que  les  anciens 
chefs  de  la  gauche  qui  partageaieut  ses  id^es  politiques,  ont  tous  courb^  la  t6te  et  accepts 
des  postes  de  lieutenants  apr^s  s'dtre  61ev6s  au  rang  de  g^n^raux :  triste  exemple  de 
raflaisscment  des  caract^res  a  notre  ^poque!  Quoi  qu*il  ensoit,  n^oublions  pas  les  services 
de  Lebeau,  et  quels  qu^aient  M  ses  torts,  la  post^rit^  s*associera  aux  ^loges  qui  reten- 
tirent  au  sein  de  la  Chambre  par  Torgaue  de  MM.  Dumortier  et  De  Brouckdre,lorsqu*ony 
apprit  la  mort  du  grand  patriote  de  1830. 

Ch.  W 


.  LE  GONGRES  de  association  INTERNATIONALE  DES 
TRAVAILLEURS  A  BALE. 

La  premiere  des  questions  sociales  k  notre  ^poque  doit  £tre  cellc-ci  :  Qu*est-ce  que 
pensent,  qu'est-ce  que  veulent  les  ouvriers  ?  A  ce  titre,  il  importe  que  Tattention  de  nos 
lecteurs  se  fixe  sur  le  Congr^s  de  VAuociaiion  internationale  des  travaUleurs  qui  s'est 
oavert  k  Bklele5  septembre  et  a6t6  qui  une  des  manifestations  les  plus  curieuses  et  sou  vent 
les  plus  tristes  du  mouvement  qui  travaille  aujourd'hui  TEurope  enti^rc. 

Une  soixantainc  de  d61^6s  ^taient  presents  le  premier  jour ;  quelques  autres  arri- 
T^rent  le  lendemain.  lis  repr^^entaient  Londres,  Birmingham,  Vienue,  Berlin,  Cologne, 
Naples,  Leipzig,  Barcelone,  Bruxelles,  Li6ge^  Yerviers,  Charleroi,  Geneve,  Lausanne, 
Marseille,  Rouen,  Limoges,  Lyon,  Paris,  etc.  Parmi  eux  on  distinguait  M.  Langlois,  ancien 
coUaborateur  de  Proudhon  au  journal  le  Peuple  en  1848,  MM.  Brism^e,  typographe  beige, 
et  C^sar  De  Paepe,  ^alement  beige,  autrefois  typographe,  aijourd'bui  6tudiant  en  m6de- 
dne,  M.  Bakounine,  le  c^lfebre  exil6  russe,  sir  Cowel  Stepnay,  fils  d'un  membre  du  parle- 
ment  anglais,  etc.  M.  Yung,  se  disant  d616gu6  des  ouvriers  am6ricains,  arriva  le  10. 
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A  la  descente  du  train,  le  5,  les  d^l^^s  fUrent  harangues  par  M.  Bnitin,  qui  f^citt 
les  ouvriers  de  ne  plus  vouloir  da  r^giine  da  patronage  :  «  lis  n*en  veulent  plus  k  auean 
«  prix,  8*teria-t-il :  ce  n'est  pas  poor  ^tre  patrons  demain  qu*iU  font  la  guerre  k  leurs 
tt  patrons  d'ai^ourd'hui ;  c*est  pour  6tablir  T^it^  sociale  sans  laqueUe  il  n*y  a  pas  d*6- 
«  galitd  politique.  » 

Le  Congrds  r^gla  d^abord  le  programme  de  ses  traraux.  Puis  M.  Robert  (NeuchAtel), 
membre  du  Gonseil  gto^ral  de  TAssociation  intemationale,  pr^senta  un  rapport  sur  les 
graves  et  g^n^ralement  sur  les  ^ytoements  qui  depuis  le  dernier  Gongrds  avaient  marqn^ 
a  la  marche  de  la  Revolution  ouyridre.  •  U  s'attacha  k  prouver  que  toutes  les  graves  nV 
vaient  pas  6t6  provoqu6es  par  rintemationale,  et  que  celle-ci  n^avait  €16  pour  rien  dans 
les  gr^Tes  de  Seraing,  du  Borinage  et  du  bassin  de  la  Loire;  mais  il ajouta  que  la  conse- 
quence de  ces  graves  et  de  la  repression  dont  elles  avaient  ete  Tobjet,  avait  €U  de  Jeter  les 
ouvriers  «  vaincus  et  exa^res  dans  les  bras  tuteiaires  de  rintemationaLe.  »  II  annonca 
notamment  que  les  bassins  bouillers  beiges  etaient  federis  et  que  la  province  du  Hainaat 
etait  acquise  tout  enti^re  kTassociation. 

A  la  suite  de  ce  rapport  gdneral,  vinrent  les  rapports  des  divers  deieguis.  Tous  cons- 
tat^rent  les  progrfes  rapides  et  immenses  de  Tlntanationale.  Le  secretaire-general  des 
Trades^Unians,  M.  Applegarth,  declara  que  800,000  ouvriers  anglais  etaientaffilies  kTAs- 
seciation. 

Les  rapports  etant  termines,  on  aborda  la  question  de  la  propriete  fonciere.  Gelle-ci 
avait  ete  d*abord  examinee  par  une  commission  speciale  formee  de  14  membres.  Dans 
cette  commission,  deux  partis  s*etaient  dessines :  les  coUectivistes,  qui  veulent  que  la 
ten'e  soit  rendue  k  la  coUectivite,  et  les  mutuellistes  qui  soutiennent  que  la  propriete  in- 
dividuelle  est  la  scale  base  de  tout  etat  social  bien  organise.  L*opinion  des  premiers  Tavait 
emporte  par  9  voix  centre  5,  et  avait  formuie  ses  resolutions  dans  les  termes  suivants  : 

«  1°  Le  Congres  declare  que  la  societe  a  le  droit  d*abolir  la  propriete  individuelle  du 
«  sol  et  de  foire  entrer  le  sol  dans  la  communaute; 

«  2«  II  declare  encore  qu'il  y  a  necessite  de  faire  entrer  le  sol  dans  la  propriete  coUec- 
•  live. 

«  Quant  k  TapplicatioD, 

II  1«  La  majorite  a  ete  d*avis  que  le  sol  doit  etre  cultive  par  les  communes  soUdarisees ; 

«  2«  La  minorite  pense  que  la  societe  devrait  accorder  Toccupation  de  la  terre  soit 
«  aux  agriculteurs  individuels,  soit  de  preference  k  des  associations  agricoles  qui  paie- 
«  ront  la  rente  k  la  collectivite.  » 

Un  fait  dignc  de  remarque  resultait  du  vote  qui  precede  :  c*est  que  les  adversaires  de 
la  propriete  etaient  beiges,  anglais  ou  allemands ;  presque  tous  les  deiegues  fran^ais  au 
contraire  etaient  partisans  de  la  propriete  individuelle. 

En  seance  generale  les  deux  opinions  se  trouverent  de  nonveau  aux  prises.  MH.  Lan- 
glois,  Murat,  Chemal  et  Tolain  (fran^ais)  defendlrent  surtout  la  propriete  individuelle ; 
MM.  Bakounine,  Bins  et  De  Paepe  (beiges),  sir  Cowel  Stepnay  et  Lucraft  (anglais)  etc.,  le 
communisme. 

La  discussion  etant  close,  les  deiegues  fraoQais  demanderent  que  la  question  de  pro* 
priete  ne  filit  pas  soumise  au  vote,  cette  question  ayant  d^jk  ete  trancbee  Tan  dernier  k 
Bruxelles  et  une  solution  communists  pouvant  ecarter  de  rintemationale  les  agriculteurs 
qui  sont  en  general  proprietaires.  Ces  observations  fiirent  repoussees,  et  la  premiere  con- 
clusion de  la  commission  ftit  admise  par  54  voix  centre  4  et  13  abstentions :  la  seconde  ftit 
egalementvotee  par53  voix  centres  et  10  abstentions;  tous  les  beiges  figurent  dans  la 
majorite. 

Le  communisme  Temportait  ainsi  sur  le  motaelHsme.  0  restait  k  voter  sur  les  moyens 
d'application  proposes  par  la  commission;  Hiais  les  efforts  des  deiegues  fran^  firent 
ajourner  au  prochain  Congres  Texamen  de  ces  moyens. 

A  la  suite  de  la  question  de  la  propriete,  on  discuta  la  question  de  l*beritage.  La  aap* 
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pressioD  da  droit  d*h^ritag6  semblait  la  consequence  n^cessafre  de  la  propriety  collective. 
Ndanmoins,  aprbs  one  discussion  courte  et  conftise,  l*aboIilion  de  l*h6ritage  nWint  pas  la 
majority  absolue;  elle  ne  parvint  k  r^unir  que  32  voix  contre  23  et  17  abstentions  :  con- 
tradiction bizarre  qui  ne  peut  6tre  attribute  qu'^  Tignorance  et  ii  I'ineptie  des  membres  de 
I^Assoeiation. 

La  Intte  entre  les  collectlvistes  et  les  mutuellistes  devait  etre  le  fait  capital  dn  Congr^s. 
Apr^s  les  deux  votes  qui  la  tcrminirent,  on  n*aborda  plus  que  la  question  des  SocUtiM  de 
resistance. 

A  cet  6gard,  la  commission  avail  r^dlg^  le  projet  suivant: 

«  Le  Congrfts  est  d*avis  que  tous  les  travailleurs  doiveut  s'employer  aclivement  k  crter 
des  soci^t^s  de  resistance  dans  les  diffifrrents  corps  de  metiers.  A  mesure  que  les  societ^s 
se  formeront,  il  invite  les  sections,  groupes  fed^raux  et  conseils  centraux,  ^  en  donner 
avis  aux  soci^tes  de  la  mdme  corporation,  aflu  de  provoqner  la  formation  d'associations 
interaationales  de  corps  de  metiers.  Ces  federations  sont  chargees  de  reunir  tous  les  ren- 
seignements  interessant  leurs  industries  respectives,  de  diriger  les  mesures  k  prendre  en 
consequence,  de  regulariser  les  graves  et  de  travaiUer  fermement  h  leur  reussite,  en  atten- 
dant que  le  salariat  soit  remplaee  par  la  federation  des  producteurs  llbres.  Le  Congres 
invite  en  outre  le  Conseil  general  k  etre  Tintermediaire  dc  Tunion  des  societes  de  resis- 
tance dans  tous  les  pays.  » 

Ce  projet  Ait  vote  par  le  Congres  apres  un  debat  oil  Ton  n'entendit  que  des  divaga- 
Udns. 

Tel  a  ete  le  Congres  de  Bftle  oil  se  sont  reproduites  les  doctrines  principales  du  soeia- 
Ksme  de  1848.  Au  fond  de  la  plupart  des  rapports  et  des  discours,  s*est  reveiee  la  pensee 
de  mettre  la  dasse  qui  sMntitule  les  travailleurs  au  sommet  de  la  societe,  et  de  lui  donner 
le  pouvoir  d*opprimer  tous  ceux  qui  sont  en  dehors  d*elle.  Les  declarations  les  plus  mena- 
Cantes  potn*  Tordre  social  ont  ete  applaudies  k  outrance.  Plusieurs  orateurs  ont  predit,  aux 
acclamations  de  Tassembiee,  une  prochaine  liquidation  soc'ale:  «  G*est  dans  ce  but,  s'est 
«  eerie  l*un  d*eux,  que  les  societes  de  resistance  organisent  le  proletariat,  formant  pea  k 
«  pen  un  ]£tat  dans  l*fitat,  afin  de  pouvoir,  lorsque  Toccasion  se  presenters,  dissoudre  la 
«  societe  actuelle  et  la  liquider.  » 

Le  Congres  s*est  separe  anx  cris  de  oVivela  republique  democratique  sodale! »,  apres 
IVoir  decide  *que  sa  prochaine  reunion  aurait  lieu  k  Paris. 


LE  C0NGR6S  DE  LA  PAIX  A  LAUSANNE. 

Le  emigres  de  Bftle  a  ete  suivi  du  Congres  de  Lausanne,  lequel  s  est  ouvert  le  U  sep* 
tmbre.  Ce  dernier  avait  pour  mission  olBcielle  do  travaiUer  k  roeuvre  de  la  paix.  En  reaUte^ 
fl  n*avait  (f  autre  but  que  de  foumir  aux  demagogues  de  tone  les  pays  une  occasion  noa* 
vifle  de  se  livrer  k  leurs  declamations  habituelles. 

6tt  tfiatiagiiaiC  dans  Tassembiee  M.  Victor  Hugo,  M.  Edgar  Quinet,  M  Jules  Ferry^ 
M.  Laurier,  M.  Andre  Rousselle,  M  Charles  Lemonnier,  etc.  M.  Jules  Simon,  M.  Gari* 
bAdi  et  d'autres  encore  avaient  envoye  des  lettres  d*adhesion. 

La  presidence  d*honneur  ayant  ete  deferee  k  H.  Victor  Hugo,  eelui-ci  pronooca  dans  la 
premiere  seance  un  discours  k  sensation.  II  indiqna  d*abord  le  programme  du  Congres 
dans  les  termes  suivants : 

<  Une  question  domine  le  Congres.  Permettez-moi  de  la  signaler,  Je  le  ferai  en  peu  de 
»  mots !  Nous  tous  qui  sommes  id,  qn'est-ce  que  nous  voulons  ?  La  paix!  Nous  voulone 
•  la  paix,  nous  la  voulons  ardemment,  nous  la  voulons  absolument,  nous  la  voulons  entre 
«  rhomme  et  rhommOi  entre  le  peuple  et  le  peuple,  entre  la  race  et  la  race,  entre  le  tetat 
«  et  le  frere,  entre  Abel  et  Cain ;  nous  voulons  rimmense  apaisement  des  baines! » 
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Apr^s  I'indication  du  but,  viiirent  Ics  mo}  ens  pratiques : 

•  Mais  cctte  paix,  s*^crja  M.  Hugo,  commcut  la  voulons-nous?  La  vuulons-nous  h  tout 
c  prix  ?  la  vouloos-nous  k  toutes  conditions  ?  Non  I  Nous  ne  voulons  pas  de  la  paix  le  dos 
•  courb^  et  le  front  baiss^;  nous  ne  voulons  pas  de  la  paix  sous  Ic  despotisme;  nous  ne 
«  voulons  pas  de  la  paix  sous  le  bftton;  nou*)  ne  voulons  pas  de  la  paix  sous  le  sceptre!  • 

M.  Victor  Hugo  ne  veut  done  de  la  paix  que  pour  autant  que  le  monde  cntier  soit  model6 
sur  son  id^al.  A  ce  compte,  le  monde  attendra  longtemps  encore. 

«  La  premiere  condition  de  la  paix,  ajouta  M.  Hugo,  c'est  la  d^livrancc  !  Pour  cette 
c  d61ivrance,  il  faudra  d  coup  une  rivolution  qui  sera  fa  suprime,  et  peui-iire  une 
«  guerre  qui  sera  la  dernUre.  Alors  tout  sera  accompli :  la  paix  6tant  inviolable  sera 
«  ^temelle!  Alors  plus  d*arm^es,  plus  de  rois !  l^vanouissement  du  pass6,  voilk  ce  que  nous 
«  voulons!  Nous  voulons  que  le  peuple  vive,  laboure,  achate,  vende,  travaille,  parte,  aime 
«  et  pense  librement,  et  qu*il  n\  ait  plus  de  prince  faisant  des  mitrailleuses !  Nous  voulons 
«  la  grande  R^publique  continentale !  nous  voulons  les  £tats-Unis  d*£urope ;  et  je  termlne 
«  par  ces  mots :  La  liberty,  c'est  le  but;  la  paix,  c'est  le  rdsultat. » 

On  volt  que  les  proc^d^s  des  r^volutionnaires  n*oflfrent  nen  de  bien  nouveau.  Depuis  le 
commencement  du  monde,  on  a  fait  la  guerre  pour  arriver  k  la  paix.  II  est  done  permis  de 
douter  que  la  rd volution  et  la  guerre  que  M.  Hugo  appelle  de  ses  voeux  et  qu'il  salue 
comme  les  derni^rcs,  rdussissent  mieux  que  leurs  devanci^res,  si,  pour  le  malheur  du 
X]x«  si^cle,  elles  devaient  <^clater. 

Le  discours  de  M  Hugo  fut  applaudi  k  outrauce.  Le  Congr^s  n*alme  la  paix  que  pour 
autant  qu'on  fasse  d*abord  la  guerre ! 

On  aborda  eusuite  la  premiere  question  du  programme :  «  Determiner  les  bases  d*une 
organisation  f<^ddrale  de  TEurope. »  La  commission  avail  rddigd  les  resolutions  suivantes : 

«  Le  Congr^s  declare :  1»  Le  seul  moyen  de  fonder  la  paix  en  Europe  est  la  formation 
d'une  federation  de  peuples  sous  le  nom  des  Etais-Unis  d* Europe;  ^  le  gouvemement  de 
cette  union  doit  etre  republicain  et  feddratif,  c'est-ii-dire  reposer  sur  le  principe  de  la  sou- 
verainete  du  peuple,  et  respecter  Tautonomie  et  Tindependance  de  cbacun  des  mcmbres  de 
la  federation ;  3«  la  Constitution  de  ce  gouvernement  doit  etre  perfectible ;  4«  la  federation 
europeenne  doit  garantir  a  cbacun  des  peuples  qui  la  composeront :  la  souverainete  et  Tau- 
tonomie;  la  libei  te  individuelle ;  la  liberte  de  suffrage;  la  liberie  de  la  presse ;  la  liberte  de 
reunion  et  d*association;  la  liberie  de  conscience ;  la  liberie  dc  travail  sans  exploitation;  la 
responsabilite  effective  ct  individuelle  de  tons  les  fonctionnaires  de  I'ordre  execulif;  5* 
aucun  peuple  ne  pourra  entrer  dans  la  confederation  europeenne  s*il  n*a  dejk  le  plein  exer^ 
cice :  du  suffrage  universel;  du  droit  de  consenlir  et  de  refuser  rimp6t;  du  droit  de  paix  et 
de  guerre;  du  droit  dc  conclure  ou  de  ratifier  les  alliances  politiques  ct  les  traites  de  com- 
merce; du  droit  de  perfectionner  lui-meme  sa  Conslitulion. 

Le  Congresdiscuta  pendant  deux  sdances  sur  ou  plutdt  k  c6te  de  ces  resolutions,  apres 
quoi  il  les  adopta.  II  o'oublia  qu*une  cbose,  c'cst  de  dire  comment  il  s'y  prendrait  pour  les 
falre  accepter  de  tons  les  peuples  et  de  tons  les  gouvemements.  Elles  ne  sont,  en  effet, 
susceptibles  d*etre  appliquees,  que  si,  k  un  moment  quelconque,  eeux-ci  s*accordent  unani- 
memeut  ii  les  mettre  en  pratique,  et,  k  coup  sflr,  il  ne  suffira  pas  de  reioquence  depensee 
au  Gongres  pour  assurer  la  venue  de  ce  momenl-lk. 

Les  bases  d*une  federation  europeenne  ayant  ete  determinees,  le  Congres  passa  k  la 
question  d*Orient  ct  k  la  question  polonaise,  et  vota  les  conclusions  que  voici : 

«  Considerant  que  la  paix  etla  liberie  en  Europe  ne  peuvent  reposer  sur  une  base  solide 
qu*k  la  condition  de  se  fonder  sur  Tautonomie  el  Tindependance  de  tous  les  peuples  sans 
exception ;  —  considerant  que  Tune  des  conditions  cssentielies  pour  la  constitution  d'une 
federation  europeenne  est  une  entente  entre  la  democralie  polonaise,  la  democratic  orien- 
tale  et  la  democratic  occidentale,  —  le  Gongres  declare  que  la  question  polonaise  et  la 
question  d*Orlent  dolvent,  comme  toutes  les  autres,  se  resoudre  pratiquement,  par  TappU  • 
cation  la  plus  large  du  principe  general  de  rautonomie  des  peuples ;  —  en  consequence. 
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et  apris  avoir  reconnu  la  n^cessit6  (l*une  £tude  approfondJe  des  int^r^ts  divers  ct  compli- 
qv^  engages  dans  ces  questions,  decide  qu^une  commission  sp^ciale,  compos^c  de  cinq 
membres,  sera  charge  de  recueillir  tons  les  documents  relatifs  k  ces  questions.  » 

Ainsi,  pour  Msoudre  deux  des  questions  les  plus  palpitantes  de  notre  ^poque,  les 
hommes  qui  pr^tendent  avoir  les  promesses  de  Tavenir,  ne  trouvent  d*autre  moyen  que  la 
nomination  d*une  commission !  Rien  ne  montre  mieux  Ic  ridicule  des  fanfaronnades  de 
r^oie  du  progr^s. 

II  importe,  du  reste,  de  faire  remarquer  dans  quel  esprit  les  resolutions  qui  pr^cMent 
ODt  et6  approuv^es.  M.  Longuet  en  a  donn^  le  commentaire  suivant : 
.  «  Si  les  Polonais  veulent  des  r^formes  sociales,  s*ils  demandent  la  r^pnblique,  c*est  k  la 
>  democratic  fran^aise,  c*est  au  Congr^s  quMl  appartient  de  le%  aider  (!)  centre  la  Russie; 
«  mais,  si  la  revolution  polonaise  n*a  d*autre  objet  que  de  donner  Ic  pouvoir  k  un 
»  Czartoriski  quelconque,  le  Congr^s  n*a  rien  k  lui  promettre ;  les  Polonais  n'ont  rien  k 
»  attendre  de  la  democratic.  » 

n  resulte  de  ces  paroles  que  les  revolutionnaires  ne  sont  sympatbiques  k  la  Pologne  que 
pour  autant  qu*elle  consente  k  devenir  un  instrument  de  leurs  desseins.  Si  elle  veut  obtenir 
leur  appui,  il  fautqu'elle  commence  par  briser  avcc  ses  traditions  et  se  depouiller  des  carac- 
teres  qui  jusqu'ici  ont  marque  sa  nationalite.  Qu*elle  sache  ne  jamais  Toublier  et  qu^elle 
comprenne  la  necessite  de  placer  sa  confiance  ailleurs ! 

Une troisieme  question  etait  k  Tordre  du  jour:  «  Quels  sont  les  moyens  de  faire  dispa- 
raKretout  antagonismc  economique  ou  social  entre  les  citoyens?  »  Sur  cette  question,  la 
comn.issiou  avait  redige  les  conclusions  suivantes  : 

«  Le  Congrfes  declare  de  nouveau  que  la  question  sociale  est  inseparable  de  la  question 
politique;  Tune  ne  pent  etre  resolue  sans  Tautrc.  II  est  du  devoir  de  la  societe  de  s*occuper 
incessamment  de  rameiioration  des  conditions  generales  du  travail  et  de  rechange,  en  vue 
de  porter  remede  aux  abus  sans  nombre  qui  eucombrent  la  societe  actuelle,  toutefois  sans 
jamais  porter  atteinte  k  la  libei  te  de  Tindividu.  Les  conditions  politiques  suivantes  sont 
indispeusables  pour  qu*une  forme  economique  puissc  etre  etficace :  i«  le  gouvernement 
republicain  federatif;  2«  les  lois  votees  par  le  peuple;  3<>  Tenseignement  obligatoire,  gratuit 
et  lalque  pour  la  parlie  educative,  gratuit  k  tons  les  degres  pour  les  deux  sexes ;  4«  Tabo- 
lition  des  armees  permanentes  remplacees  par  les  milices;  5»la  suppression  de  la  peine 
de  mort;  6*  Tabolition  de  tons  les  imp6ts  indirects  et  leur  remplacement  par  TimpOt 
direct  et  progressif. 

Les  deux  demieres  seances  fUrent  consacrees  k  debattre  ce  programme.  II  faut  avouer 
cependant  qu*il  ne  renfermait  rien  de  nouveau  et  que  la  discussion  sur  ses  divers  articles 
aurait  dtl  etre  consideree  comme  epuisee  depuis  longtemps.  Mais  les  demagogues  n*y 
regardent  pas  de  si  pr^s:  pourvu  qu'ils  puissent  parler  ou  plutOt  dedamer,  ils  sont  con- 
tents. Les  conclusions  furent  votees. 

Un  banquet  cut  lieu  la  veille  de  la  cloture  du  Congres.  Un  toast  de  M.  Hugo  montra  de 
nouveau  que,  dans  Target  revolutionnaire,  la  paix  signifie  !a  guerre:  «  En  voyant  les 
«  crimes  des  souverains,  s*ecria-t-il,  moi,  membre  de  la  Ligue  de  la  Paix,  je  ne  ressens  que 
«  des  pensees  de  guerre  et  je  me  feiicite,  citoyens,  en  presence  de  la  grande  union  des 
«  peoples,  d*avoir  ecbappe  k  Tunion  des  rois.  »  On  voit  que  la  pbraseologie  du  «  fits  de 
France  »  et  du  «  grand  president  du  monde,  »  comme  Ta  appeie  M.  Mie,  est  iuepuisable. 

En  resume,  le  Coogres  de  Lausanne,  comme  les  Congres  de  Bruxelles,  dc  Gand,  de 
Geneve,  etc.,  n'a  eu  qu*un  objet :  Q'a  ete  d*ouvrir  une  tribune  k  des  avocals  fran^ais 
qui  desirent  faire  parler  d  eux  ou  arriver  k  la  deputation,  et  k  des  refugies  qui  voudraient 
mener  le  monde  et  qui  se  figurent  que  leur  fatras,  renouveie  dc  1848,  les  conduira  au  but 
de  leur  ambition. 
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fiVfiNEMENTS  DU  MOIS. 


18  AOUT.  —  18  SEPTEMBRE. 


AoAt. 

16.  —  L*6tat  de  sa  sant6  emp^cbe  rempereur  Napoleon  dc  se  rendre  au  camp  de 
Chftlons. 

17.  —  Arriv^e  k  Constantinople  dc  la  r^ponse  du  vice-roi  d*figyptc  k  la  lettre  du  grand- 
vizir.  (Voir  aux  documents.) 

18.  —  Mort,  k  Rumbeke  lez*RouIers,  de  M.  A.  Rodcnbacb,  ancien  mcmbre  du  Congr&s 
national,  ct  ancien  reprdsentant. 

19.  —  La  cour  d*appel  de  Paris  prononce  son  arr6t  dans  Taffaire  dela  Soci^t^  immobi- 
li^re.  Get  arr^t  declare  que  Ic  tribunal  dc  commerce  ^tait  incompetent  pour  examiner  le 
proem's.  II  anmile  Ics  jugements  de  cc  tribunal  et  declare  qu*il  n'y  a  pas  lieu,  quant  k  present, 
de  prononcer  la  dissolution  de  la  Soci<ite  immobili^re.  II  d^boute  les  actionnaires  dcman- 
deurs  de  leur  demande. 

20.  —  Lc  gouvernemeDt  francais  fait  arrdter  Tristany  et  dix  autres  chefs  earlistes  qui  se 
pr^paraient  k  entrer  en  Espagne. 

—  Un  d^cret  cWture  la  session  parlementaire  k  Florence. 

32.  —  Un  d^cret  imperial  du  21  aoiit  nomme  le  g^n^ral  Leboeuf  ministre  de  la  guerre 
en  remplacement  du  mar^chal  Niel  d^G^d^. 

23.  —  Ouverlure  en  France  de  la  session  des  conseils  g^n^raux. 

25.  —  Le  S^nat  de  France  entend  la  lecture  du  rapport  de  M.  Devienne  sur  les- modi- 
fications propos^cs  k  la  Constitution  de  Tempire.  A  la  suite  de  cette  communication,  Tas- 
sembl^e  fixe  au  f  septembre  Touvcrture  de  la  discussion  du  s^natus-consulte. 

£6.  —  Mort  du  peintrc  Henri  Leys,  a  Anvers. 

—  ClMure  des  Chambres  portugaises. 

28.  ~  Panique  k  la  bourse  de  Paris,  par  suite  de  la  maladie  de  TEmpcreur. 

Le  Journal  offic  el  dit  kce  sujet:  «  Des  bruits  alarmants  ont  6U  r^pandus  sur  la  sant6 
de  TEmpereur;  ces  bruits  sont  incxacts.  Les  douleurs  rbumatismales  de  Sa  Majesty 
tendent  cbaque  jour  k  disparaltrc.  Une  enqu^te  est  ouverte  afln  de  d^ouvrir  les  au- 
teurs  et  les  propagateurs  d*une  nouvelle  qui  ne  peut  6tre  attribute  qu*k  de  regrettables 
manoeums. » 

^  La  Gazette  de  Madrid  public  un  d^cret  qui  rdtablit  le  comte  de  Gheste  dans  son  grade 
de  capitaine  g^n^ral,  comme  consequence  de  son  acquittement  par  le  conseil  de  guerre  de 
Seville. 
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^  Onmtare  k  Copenfaagae  du  Congr^s  international  d'arcbtologie. 
—  Voyage  de  rimp^ratrice  Eugenie  et  dn  prince  imperial  k  Ajaccio. 

30.  —  Cldture  des  delegations  k  Yienne. 

31.  — -  L'insurrcction  Carlisle  est  consid^ree  comme  finie. 


l**.  —  Le  Senat  de  France  commence  la  discussion  des  modifications  propos^es  k  la 
Constitution  de  Tempire. 

Le  prince  NapoUon  prononce  un  discours  dans  lequel,  tout  en  approuvant  Ics  r^formes 
propos^es,  i1  regrette  qu*elles  n*aillent  pas  plus  loin. 

4.  —  celebration  k  Prague  du  cinqui^me  centenaire  de  Jean  Huss. 

5.  —  Ouverturedu  Congr^s  de  TAssociation  Internationale  des  travailleurs  k  Bkle.  11  dure 
six  jours. 

6.  —  Ouverture  k  Louvain  du  onzifeme  Congr^s  de  litterature  neerlandaise. 

—  Le  senat  f)rancais  adopte,par  134  voix  contre  3,  Tensemble  du  projet  de  loi  modifiant 
la  Constitution  de  TEmpire. 

—  Ouverture  de  la  septi^e  session  du  Congr^s  international  de  statistique  a 
U  Haye. 

7.  —  Troubles  k  Madrid,  la  garde  du  minist^re  de  Tinterieur  ayant  ete  enlevee  aux  vo- 
lontaires  de  la  Uberte. 

Un  decret  du  gouvernement  espagnol  renvoie  devant  le  conseil  d*£tat  treizc  ev^qucs,  et 
trois  preiats  devant  le  tribunal  supreme  (Voir  aux  documents.) 

10.  —  Le  Journal  ofjiciel  contient  un  decret  date  de  Saint-Cloud,  le  8  septerobre,  qui 
promulgue  le  senatus-consulte  vote  le  6  du  meme  mois,  par  le  Senat. 

—  Premier  essai  de  navigation  sur  le  canal  de  Suez  entre  Port-Said  et  Kantara.  La  (ne- 
gate k  vapeur  egyptienne,  le  Latif,  a  parcouru  la  distance  qui  separe  ces  deux  points  avec 
uoe  Vitesse  de  16  kilometres  k  Tbeure. 

12.  —  Un  meeting  de  20,000  personnes  a  lieu  a  Dundalk,  a  Teffet  de  demander  la 
liberation  des  prisonnicrs  fenians. 

14.  —  Ouverture  du  Congrfes  de  la  paix  k  Lausanne. 

15.  —  L*empereur  Napoleon  re^it  le  marecbal  Prim. 

—  Ouverture  des  dietes  de  la  Galicic,  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Autricbe,  de  la  Camiole 
etdelaSiiesie. 
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FftARCB.  —  Sinatus-ooMult€  du  8  sepiembre. 

Les  art.  2,  4,  8,  9,  10  et  12  du  projet  [Revue  ginirale^  1869,  t.  II,  p.  208)  out  ete 
adoptes  sans  modifications. 

L*art.  3  a  ete  redige  ainsi :  «  Les  ministres  peuvent  etre  membres  du  Senat  ou  du  Corps 
c  legislatif.  lis  ont  entree  dans  Tune  et  Tautre  Assembiee  et  doivent  etre  entendus  toutes 
«  les  fois  quMls  le  demandent.  » 

L*art.  5  a  ete  adopte  dans  les  termcs  suivants :  «  Le  Senat  pent,  en  indiquaht  ley  modi- 
«  fications  dont  la  loi  lui  parait  susceptible,  decider  qu'eUe  sera  renvoyee  k  une  nouvelle 
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«  deliberation  du  Corps  l^gislatif.  —  II  peut  danstous  lescas  s*opposer  k  la  promulgation 
«  d*une  loi.  —  La  loi  ii  la  promulgation  de  laquelle  le  S^nat  s*est  oppose,  ne  peut  6tre 
c  presentee  de  nouveau  au  Corps  legislatif  dans  la  mdme  session.  > 
Le  I''  paragrapbe  de  Tart.  6  a  ete  reporte  k  Tart,  i  i. 

A  Tart.  7,  Le  Senat  a  ajoute  un  4<  paragrapbe  ainsi  concu  :  «  Les  bureaux  nomment  une 
4  Commission.  Sur  le  rapport  sommaire,  TAssembiee  prononce.  » 

L*art.  11  a  ete  modifie  de  la  maniere  suivante:  «  Les  rapports  constitutionnels  etablis 
c  entre  le  Gouvernement  de  TEmpereur,  le  senat  et  le  Corps  legislatif,  ne  peuvent  etre 
•  modifies  que  par  un  senatus-consulte.  —  Les  rapports  reglementaires  entre  ces  pouvoirs 
«  sont  etablis  par  un  decret  imperial  ~  Le  senat  et  le  Corps  legislatif  font  leur  r^gle- 
«  ment  interieur.  » 

Irlande.  —  Manifeste  de$  iviques  cathoUques  romains. 

Les  arcbeveques  et  eveques  catboiiques  d*Irlande,  reunis  au  college  Saint-Patrice,  May- 
nootb,  le  18  aout  1869,  sous  la  presidence  de  S.  Em.  le  cardinal  Cullen,  croient  devoir 
consigner,  dans  cette  crise  importante,  les  resolutions  ci-apres,  toucbant  les  questions  de 
Tenseignement  et  de  la  propriete  fonciere  : 

lis  renouvellent  leur  condamnation  de  Tenseignement  mixte,  primaire,  intermediaire 
ou  universitaire  comme  sericusement  et  intrinsequement  dangereux  pour  la  foi  et  la  mora- 
lite  de  la  jcunessc  calbolique,  et  lis  declarent  que  Tenseigncment  des  catboiiques  ne  peut 
etre  sdrement  confie  qu^  des  catboiiques  et  sous  le  contrdle  supreme  de  l*]6glise  en  toutes 
cboses  ayant  trait  k  la  foi  et  k  la  morale.  Comptant  cntierement  sur  Tattacbement  que  les 
catboiiques  d*Iriande  ont  toujours  eu  pour  leur  antique  foi,  et  sur  Tobeissance  filiale  quMls 
ont  toujours  manifestee  vis-k-vis  de  leurs  pasteurs,  les  eveques  engagent  le  clerge  et  les 
lalques  de  leurs  troupeaux  respectifs  k  combattre  par  toutes  les  voies  constitutionnelles 
Textension  ou  la  perpetuation  du  systeme  mixte,  soit  par  la  creation  de  nouvelles  institu- 
tions, par  le  maintien  des  anciennes,  ou  en  falsant  du  college  de  la  Trinite,  k  Dublin,  un 
college  mixte ; 

S*"  En  meme  temps,  ils  reconnaissent  le  droit  aussi  bien  que  le  devoir  des  parents  catbo- 
iiques de  tkcber  de  procurer  autant  que  possible  k  leurs  enfants  les  avantages  d*une  bonne 
education  secuiiere.  La  justice  exige  que  lajeunesse  catbolique  jouisse  de  dotations  et  dc 
tons  autres  privileges  dans  les  termes  d'egalite  parfaite  avec  la  jeunesse  appartenant  k 
d*autres  croyanccs.  Sans  regalite  en  matiere  d*education,  regalite  religieuse  ne  saurait 
etre  proclamde  existante  en  aucune  maniere; 

S*"  Les  eveques,  sans  aucune  arriere-pensee  de  s*immiscer  dans  les  droits  do  personnes 
de  differentes  denominations,  demandent  pour  les  catboiiques  reducation  catbolique,  qui 
seule  est  compatible  avec  leurs  principes  religieux ; 

4<>  Les  preiats  assembles,  apprenant  que  c*est  Tintention  des  conseillers  actuels  de  la 
Reine  de  faire  des  lois  pour  I'lrlande  de  concert  avec  les  voeux  des  peuples  (et  ils  se  sont 
empresses  d*en  donner  Tassurance),  ont  la  confiance  que  lliomme  d'£tat  distingue  actuel- 
lement  k  la  teie  du  Gouvernement,  avec  Tassistance  de  ses  babiles  coliegues,  donnera  aux 
catboiiques  irlandais  un  complet  systeme  d'education  seculiere  basee  sur  la  religion,  car 
elle  seule  peut  etre  en  barmonie  avec  les  sentiments  et  les  exigences  de  la  vaste  ma^orite 
de  la  nation ; 

5<>  En  ce  qui  concerne  Tenseignement  superieur,  les  protestants  de  ce  pays  ont  une  uni- 
versite  depuis  300  ans  et  Tout  encore ;  la  population  catbolique  de  Tlrlande  a  done  le  droit 
d*avoir  son  universite ; 

O  Mais  si  le  gouvernement  de  S.  M.  ne  voulait  pas  augmenter  le  nombre  des  univer- 
sites  dans  ce  pays,  les  eveques  declarent  que  regalite  reb'gieuse  ne  saurait  se  realiser  si 
Ton  ne  permet  aux  ootboliques.d^obtenir  les  grades,  les  dotations  et  autres  privileges  dont 
'jouissent  les  protestants.  ^ 
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L*ii^ustice  qu'U  yak  leur  refuser  ces  avantages  en  leur  imposant  pour  les  obtenir  des 
sacrifices  de  principes  et  des  capilulations  dc  conscience  s'aggrave  encore  par  ce  fait  que, 
tout  en  contribuant  aux  frais  des  ^tablissements  d'^ducation  dont  ils  ne  profitent  pas,  il 
faut  quMls  d^pensent  de  Tangent  pour  fairc  Clever  leurs  enfants  dans  les  colleges  et  dans 
Tuniversit^  de  leur  religion ; 

7«  S'il  plait  au  gouvernement  de  S.M.  deredresser  les  griefs  des  catholiques  en  matiire 
d'Mucation  et  d'^tablir  une  university  nationalc  dans  ce  royaume  pour  Texamen  des  can- 
didats  et  la  coUation  des  degr^s,  la  population  catholique  d'Irlande  demande : 

(a)  Que  dans  cette  university  ou  aupr^s  d'elle  11  y  ait  un  college  pailiculier  oil  seront 
profess^es  uniquement  les  doctrines  catholiques  et  participant  aux  priviiyges  dontjouissent 
les  colleges  de  toutes  les  autres  confessions ; 

(b)  Que  les  honneurs  et  Emoluments  universitaires  sbient  mis  k  la  disposition  des 
eatholiques  aussi  bien  que  des  protestants; 

(c)  Que  les  examens  et  autres  details  universitaires  soient  compiytement  affranchis  des 
influences  hostiles  aux  sentiments  des  catholiques,  et  que  dans  ce  but  ryi^ment  catholique 
soit  sufBsamment  repr^senty  dans  le  SEnat  ou  autre  corps  supreme  de  Tuniversity  par 
des  personnes  poss^dant  la  confiance  des  Evdques,  prdtres  ct  populations  catholiques  de 
rirlande ; 

8**  Les  Ev^ques  d^clarent  que  les  catholiques  d^Irlandc  ont  le  droit  de  participer  dans  une 
juste  proportion  aux  fonds  publics  jusqu'k  ce  moment  destines  k  Tenseignement  dans  les 
^Ics  royales  et  autres  Ecoles  dot^es ; 

Les  Ev^ques  d^clarent,  en  outre,  qu*un  ryglemeul  de  la  question  de  Tuniversity,  pour 
6tre  compiet  et  en  m^me  temps  sliarmoniser  avec  les  voeux  du  peuplc  catholique  d*Irlande, 
doit  comprendre  la  reorganisation  des  colleges  de  la  Reine  d*aprys  le  principe  confessionnel 
(denominational)  ; 

0*  Enfin,  les  ev6ques  d*Irlande,  sympathisant  profond^ment  avec  les  soufTrances  de  leurs 
fiddles,  croient  que  la  solution  de  la  question  fonci^re  est  essentielle  pour  la  paix  et  le  bien 
itre  do  Royaume-Uni.  lis  reconnaissent  les  droits  et  les  devoirs  des  propri^taires  fonciers. 

lis  r^clament  dans  le  m6me  esprit  les  droits,  ainsi  qu'ils  reconnaissent  les  devoirs  des 
teoanciers ;  ils  croient  que  la  d^tresse  comparative,  le  mecontentement  chronique  et  le 
d^couragement  du  peuple  d'Irlande  doivent,  k  cette  Epoque  de  son  histoire,  etre  plut6t 
attribuds  au  d^faut  de  solution  de  cette  question  d'apr^s  des  principes  loyaux  et  6quitables 
qQ*k  toute  autre  cause.  En  consequence,  dans  Pinterdt  de  toutes  religions,  ils  ont  le  vif 
espoir  que  les  conseillers  responsables  de  la  Couronne  prendront  en  consideration  imme- 
diate cette  tres-importante  question,  et  quMls  proposeront  au  Parlement  des  mesures  do 
nature  k  retablir  la  confiance,  stimuler  Tindustrie,  accroltre  les  ressources  nationales  et 
mener  k  Tunion,  au  contentement  et  au  bonheur  de  tons. 

Les  resolutions  ci-dessus  ont  ete  adoptees  dans  une  reunion  de  tons  les  arcbeveques  et 
eveques  catholiques  d'Iriande,  tenue  k  Maynooth  le  18  aoi^t  de  la  presente  annee  1869. 

t  pAm.,  cardinal  cullen,  president. 


TvBQinE.  —  Des  difficultes  viennent  de  surgir  entre  la  Turquie  et  I'figyptc. 
A  ce  propos,  il  est  bon  de  rappeler  le  fameux  firman  de  184!  qui  fixe  les  limites  des> 
prerogatives  du  vice-roi  d*figypte . 
Void  Tanalyse  abregee  du  firman  : 

f  Heredite  de  la  vice-royaute  dans  la  famille  de  Mehemet-Ali,  le  SulUn  n'ayant  le 
droit  de  designation  qu*en  cas  d'extinction  de  la  posterite  masculine.  2»  L'investiture  con- 
feree par  le  Sultan.  3«  Les  gouverneurs  de  T^pte  assimiies  aux  autres  vizirs,  sous  le 
npp&rt  du  grade  et  de  la  pris^ance.  4»  Application  k  Tfigypte  des  traites  de  la  Porte  avec 
les  puissances  etrangeres  et  des  principes  poses  pkr  lehatti-cherif  d«  Gulhane.  5»  Per- ; 
Tom  n.  -^3«  Lnra.  •     8  ^ 
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ceptiDn  des  nsveous  et  contribibtions  pour  le  compte  cHi  Pacha,  nnis  tiu  nom  do  Sultan. 
PaiVement  d*on  tribot.  60  Uoiformit^  de  monnaies  avec  Constantinople.  T  Pizttion  de 
TartD^e  au  chiffre  de  dlx-huit  mille  hommes.  Uniformity  des  drapeaux  et  insignes.  8»  La 
nomination  des  oflSciers  snp^rieurs,  au-dessus  du  grade  de  colonel,  somnise  k  la  Porte. 
9«  Necessity  de  raulorisation  de  la  Porte  pour  construire  des  vaisseaox.  Uniformity  dea 
pavilions. 

Deux  modifications  seulement  ont  M  apport^es  depuis  1841  &  ce  firman :  Pane,  tovte 
r^cente,  a  ytabli  Tordre  de  succession  en  ligne  directe ;  Tautre,  remontant  k  a  €ttr€ 
k  30,000  hommes  Tefiectif  maximum  de  rarm6e  6gyptienne. 

—  Par  une  premiere  dypSche  dn  mois  d'aoilit,  la  Porte  s'est  plalnte  des  alhites  iiid6pen- 
dantes  du  vice-roi.  Elleluia  reproch^,  entr'autres  choses,  d*aY0ir  entrepris  le  voyage  d'Eli- 
rope  sans  en  donner  les  motifs  au  Sultan ;  d*avoir  invito  les  souverains  europ^ens  k 
inauguration  de  Tlsthme  de  Suez  au  lieu  de  laisser  ce  soin  k  son  suzerain;  d'avoir  apporfS 
une  grande  reserve  dans  ses  rapports  avec  les  ambassadeurs  ottomans  k  I'^tranger;  d*eii- 
tretenir  directement  des  nygociations  diplomatiques  avec  TEurope ;  de  se  livrer  k  des  d^- 
penses  incalculables  et  ^crasantes  en  commandos  de  vaisseaux  et  d*armes  de  toote  es- 
p^ce,  etc.  EUe  demandait  en  terminant  que  le  vice-roi  «  se  renfermkt  dans  les  limites  des 
conditions  mises  k  ses  privileges,  »  et  r^clamait  a  une  r^ponse  nette  et  catygorique  ofllraiit 
toutes  les  garanties  n^cessalres  pour  Tavenir.  » 

Le  vice-roi  a  r^pondu  en  substance  que  sMl  avait  invito  les  souverains  strangers  kl'inan- 
guration  du  Canal  de  Suez,  c*ytait  en  «  vertu  de  la  haute  situation  quil  occupait  sous  UH& 
auspices  du  Sultan,  »  que  les  d^penses  pour  vaisseaux  et  armes  n*avaient  d*antre  but  que 
de  remplacer  les  vaisseaux  inutiles  et  de  substituer  aux  armes  anciennes  des  armes  dte 
nooveau  module,  et  que  d*aillcurs  toutes  ces  d^penscs  ytaient  appronv^es  par  une  assemble 
de  dyiygu^a  ^lue  par  les  habitants  et  r^cemment  institute.  II  faisait  en  outre  Tapologie  de 
son  administration  en  ynum^rant  tous  les  progr^s  r^alisys  par  ]ui»  et  il  ajoutait  «  qu*apr^ 
avoir  termifl6  quelques  affaires  importantes,  il  comptait  se  rendre  k  Constantinople  pour 
7  d^poser  ses  hommages  les  plus  respectueux  au  pied  du  trdne  du  Sultan.  » 

La  Porte  n*a  pas  jugd,  assure-t-on,  cette  r^ponse  satisfaisante  et  elle  a  persi^ti^  k  de- 
mander  au  vice-roi  (d6p6che  du  29  aotit) : 

10  De  ramener  Teffectif  de  ses  troupes  a  30,000  hommes,  cbiffire  encore  supyrieur  t  ee 
qu*autorise  le  firman  primitif ; 

£0  De  r^silier  les  trait^s  conclus  par  lui  lors  de  son  dernier  voyage  en  Europe  pour  la 
fourniture  de  fusils  k  aiguille  et  pour  la  construction  de  navires  cuirasses,  on  de  Ids  veodfe 
k  la  Porte  aussil6t  quMls  lui  seront  livr^s ; 

3»  D*envoyer  tous  les  ans  k  la  Porte  le  budget  des  recettes  et  des  d^penses  de  Tfigypte ; 

40  De  ne  contracter  d6sormal!s  aucnu  emprunt  sans  Tautorisation  du  gouvirBeraeBt 
ottoman ; 

5**  De  s*engager  k  ce  que  ses  agents  en  Europe  ne  traitent  aucune  question  «m  uoeiin 
gouvernement  k  Tinsu  des  amb^ssades  ottomanes. 

EsPAGNE.  —  La  Gazette  de  Madrid  du  7  public  le  d6cret  suivant : 
«  Art.  1".  —  On  adressera  une  circulaii  e  aux  trfes-ryvyrends  archev^ques  de  Tolide, 
Burgos,  Grenade,  Seville,  Valence  et  Valladolid,  ainsi  qu^aux  r^v^rends  6v6ques  et  vicaires 
capitulaires  d*Albarracin,  Almeria,  Badsgoz,  Barbastro,  Barcelone,  Cadix,  Calahorra, 
Ceuta,  Gordoue,  Goria,  Guenca,  Gerona,  Huesca,  Iviza,  Jaca,  L^n,  Lugo,  Malaga,  Mi- 
norque,  Mondenedo,  Orense,  Orihuela,  Oviedo,  Palencia,  Pampelune,  Plasencia,  Sala- 
manque,  S^ovie,  Siguenza,  Solsona,  T^ruel,  Tortose,  Tuy,  Vich  et  Vitoria,  k  Teffet  deleor 
manifester  le  satisfaction  et  le  plaisir  avec  lequet  j*ai  vu  qu*ils  avaient  contribu^  au  r6ta- 
blissement  de  Tordre  public,  conlbrm^ment  k  ce  qui  avait  ^t^  dispose  par  mon  dteret  du 
5  du  mois  dernier. 

»  Aet.  3.  —  On  renverra  an  conseil  d'£tat  les  r^ponses  adressdes  au  gouvernement  par 


OOCimENTS  HISTORiaUES. 


358 


tes  TT.  RR.  ev^es  de  Tarragone  et  de  Saragosse,  ainsi  cpie  par  les  RR.  ^v^gues  d*A8- 
torsa,  d*AvUa,  de  Carthag^oe,  de  Gadix,  de  Jaen,  de  L^rida,  de  Mayorque,  de  Saotender, 
de  Segorbe,  de  Tarazona  et  de  Zamora,  afin  que  ce  conseil  d^lib^re  sur  la  decision  qo*iI  lui 
semblera  bon  de  prendre  a  T^ard  de  la  resistance  que  les  pr^lats  susmentionn^s  ont  op- 
pose k  racoomplissemeat  de  ce  qui  ^tait  present  dans  mon  d^cret  pricit^,  et  pour  decider 
si,  4tant  donn^e  la  situation  nouvelle  de  r£glise  en  Espagne  en  vertu  de  la  Constitution 
pmaulgtt^  par  les  Cort^  consUtuantes,  il  y  aurait  lieu  on  non  d'intenter  k  ces  pr%ts 
ime  action  au  criminel  devant  le  tribunal  supreme  de  justice. 

»  Afii.  3.  — -  Seront  d^fi^r^es  imm^diatement  au  minist^re  public,  dans  ledit  fril^unaT, 
les  r^ponses  du  T.  R.  cardinal  arcbevdque  de  Santiago  et  des  RR.  ^vdques  d*Osma  et 
dTJrfel,  aiosi  que  les  pieces  ant^rieures  y  relatives,  afln  que  ce  minist^re  demande  centre 
Mtts  pr61at5  ce  qu'il  jugera  conune  ^tant  de  droit  en  stricte  conformity  avec  les  lois  com- 
mnnes  et  les  autres  dispositions  en  vigueur. 

9  Madrid,  6  septem^re  1869. 

»  FRANaSCO  SERRiLHO. 

»  Le  mimtre  de  grdce  et  justice, 

»  U.  R.  ZORILLA.  • 


LA  LETTRE  DU  P.  HYACINTHE. 


Le  P.  I^acintlie  a  adreftsii,  le  ^  septeipbre  dernier,  au  g^n^ral  de  son  ordre,  la  lettre 
Slivaale: 

«  Au  R.  P.  giniral  des  Carmes-hichaunis,  A  Rome. » 
»  Mon  tr^s-r^v^rend  p^re, 

»  Depuis  cinq  anuses  que  dure  mon  minist^re  k  Notre-Dame  de  Paris,  et  malgr^  les 
attaqu.es  ouvertes  et  les  delations  cach^es  dont  j*ai  &U  Tobjet,  yotre  estime  et  votre  con- 
fiance  ne  m*ont  pas  fait  un  scul  instant  d6faut.  J'en  conserve  de  nombreux  t^moignagj^s 
kiiU  de  votre  qoiain,  et  qui  s'adressent  k  mes  predications  autant  qu'li  ma  personne.  Quoi 
qu'il  arrive,  j*en  garderai  un  souvenir  reconnaissant. 

»  A]Jiiourd*bui,  cependant,  par  un  brusque  cbangement,  dont  je  iie  chercbe  pas  la  cau^e 
4ins  votre  eoBur,  mais  dans  les  menses  d'un  parti  tout-puissant  k  Rome,  vous  accnsez  ce 
qqe  vous  encouragiez,  vous  bl&mez  ce  que  vous  approuviez,  et  vous  exigez  qup  je  parle  un 
laopge  ou  que  Je  garde  .un  silence  qui  ne  seraient  plus  Teati^re  et  loyale  expression  de  iq,a 

•  fa  n^b^atte  pas  un  instant.  Avec  une  parole  fanss^e  par  un  mot  d*ordre,  ou  mutil6e 
par  des  reticences,  je  ne  sajirais  remonter  dans  la  chaire  de  Notre-Dame.  J*en  exprime 
mes  ujgtf^  k  rjntelligent  et  courageux  archeveque  qui  me  Ta  ouverte  et  m*y  a  maintenu 
centre  le  mauvats  vouloir  des  bommes  dont  je  parlais  tout  k  Theure.  i*cn  expriQie  mes 
fyrfnU  k  ri^pp^  f^ttdittire  qui  m*y  environnait  de  spn  attention,  de  ses  sympathies. 
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j'allais  presque  dire  de  son  amiti6.  Je  ne  serais  digne  ni  de  Pauditoire,  ni  de  r^v6que,  ni 
de  ma  conscience,  ni  de  Dieu,  si  je  pouvais  consentir  jouer  devant  eux  un  pareil  r61e! 

»  Je  m^^loigne  en  m^me  temps  du  convent  que  j'habite,  et  qui,  dans  les  circonstances 
nouvclles  qui  me  sont  faites,  se  cbange  pour  mui  en  une  prison  de  T&me.  En  agissant 
ainsi,  je  ne  suis  point  infld^le  a  mes  vceux :  j'ai  promis  Tob^issancc  monastique,  mais  dans 
les  limites  de  I'bonn^tet^  de  ma  conscience,  de  la  dignity  de  ma  personne  et  de  mon  minis- 
t^rc  Je  I'ai  promise  sous  Ic  b^n^fice  de  cette  loi  sup^rieure  de  justice  et  de  royale  Ubert^^ 
qui  est,  selon  TapAtre  saint  Jacques,  la  loi  propre  du  cbr^tien. 

»  G'est  la  pratique  plus  parfaite  de  cette  liberty  sainte  que  je  suis  venu  demander  au 
cloltre,  voici  plus  de  dix  annees,  dans  T^Ian  d*un  cnthousiasme  pur  de  tout  calcul  humain, 
je  n'ose  pasajouterd^gag^de  toute  illusion  de  jeunesse.  Si,  en  6cbange  de  mes  sacrifices, 
on  m*ofrre  aujourdliui  des  cbalnes,  je  n'ai  pas  seulement  le  droit,  j*ai  le  devoir  de  les 
rejeter. 

»  L'heure  pr^sente  est  solennelle.  L*£glise  traverse  Tune  des  crises  les  plus  violentes, 
les  plus  obscures  et  les  plus  d^cisives  de  son  existence  ici-bas.  Pour  la  premiere  fois, 
depuis  trois  cents  ans,  un  Concile  opcum^nique  est  non-seulement  convoqu^,  mais  d^clar6 
ndcessaire;  ce  sont  les  expressions  du  Saint-P^re.  Ce  n*est  pas  dans  un  pareil  moment 
qu*un  pr^dicateur  de  T^vangile,  fi!it-il  le  dernier  de  tous,  pent  consentir  k  se  taire,  comme 
ccs  chiens  muefs  d'Israel,  gardiens  infid^les  k  qui  le  propbete  reprocbe  de  ne  pouvtrir 
aboyer :  Canes  muti^  non  valentes  latrare. 

»  Les  saints  ne  se  sont  jamais  tus.  Je  ne  suis  pas  Tun  d'eux,  mais  toutefois  je  me  sens  de 
leur  race  —  filii  sanctorum  sumus,  —  et  j*ai  toujours  ambitionn6  de  mettre  mes  pas,  mes 
larmes,  et,  s'il  le  fallait,  mon  sang,  dans  les  traces  oil  ils  ont  laiss^  les  leurs. 

»  y^lhye  done,  devant  le  Saint-P^re  et  devant  le  Concile,  ma  protestation  de  Chretien  et 
de  prfttre  contre  ces  doctrines  et  ces  pratiques,  qui  se  nomment  romaines,  mais  ne  sont  pas 
cbr^tiennes,  et  qui,  dans  leurs  envabissements,  toujours  plus  audacieux  et  plus  Hinestes, 
tendent  ii  cbanger  la  constitution  de  T^glise,  le  fond  comme  la  forme  de  son  enseignement, 
et  jusqu'k  Tesprit  de  sa  pi^t^.  Je  proteste  contre  le  divorce  impie  autant  qu*insens6  qu*on 
s'efforce  d*accomplir  cntre  Tl^glise,  qui  est  notrc  m^re  scion  T^ternit^,  et  la  soci^t6  da 
dix-neuvi6me  si^cle,  dont  nous  sommes  les  fils  selon  le  temps,  et  envers  qui  nous  av^s 
aussi  des  devoirs  et  des  tendresses. 

»  Je  proteste  contre  cette  opposition  plus  radicale  et  plus  elfirayante  encore  avec  la 
nature  bumaine,  atteinte  et  r^volt^e  par  ces  faux  docteurs  dans  ses  aspirations  les  plus 
indestructibles  et  les  plus  saintes.  Je  proteste  par-dessus  tout  contre  la  perversion  sacri- 
lege de  r£vangile  du  Fils  de  Dieu  lui-m^me,  dont  Tesprit  et  la  lettre  sont  6galement  foul^s 
aux  pieds  par  le  pharisalsme  de  la  loi  nouvelle. 

»  Ma  conviction  la  plus  profonde  est  que,  si  la  France  en  particulier  et  les  races  latioes 
en  gdn^ral  sont  livri^es  a  Tanarchie  socialc,  morale  et  religieuse,  la  cause  principale  en  est, 
non  pas  sans  doute  dans  le  catbolicisme  lui-m^me,  mais  dans  la  mani6re  dont  le  catholi- 
cisme  est  depuis  longtemps  compris  et  pratique. 

»  J*en  appelle  au  Concile  qui  va  se  rdunir  pour  chercber  des  remides  k  Texc^  de  nos 
maux,  et  pour  les  appliquer  avec  autant  de  force  que  de  douceur.  Mais  si  des  craintes,  que 
Je  ne  veux  point  partager,  venaient  k  se  r^aliser,  si  Tauguste  assembl^e  n'avait  pas  plus 
de  liberty  dans  ses  deliberations  qu'elle  n*en  a  deja  dans  sa  preparation,  si,  en  un  mot, 
elle  etait  privee  des  caract^res  essentiels  a  un  concile  oecumenique,  je  crierais  vers  Dieu 
et  vers  les  bommes  pour  en  reclamer  un  autre,  veritablement  reuni  dans  le  Saiot-Esprit, 
non  dans  Tesprit  des  partis,  represeotant  reellement  r£glise  universelle,  non  le  silence  des 
uns  et  Toppression  des  autres.  «  Je  souffre  cruellement  k  cause  de  la  fiUe  de  mon  peuple ; 
je  pousse  des  cris  de  douleur,  et  repouvante  m*a  saisi.  PTest-il  plus  de  baame  en  Galaad* 
et  n^  a-t-il  plus  Ik  de  medccin  ?  Pourquoi  done  n'est-elle  pas  fermee,  la  blessure  de  la 
fillede  mon  people?  » (Jeremie,  VIIL) 
>  Et  enfin  j>n  appelle  k  vof re  tribunal,  d  Seigneur  Jesus !  Ad  itmm,  Dmine  Jesu^  fri-- 
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bunal  appello,  C*est  en  votre  presence  que  ]*^cris  ces  lignes ;  c*est  ^  yos  pieds,  apr6s  avoir 
beaucoup  pri6,  beaucoup  r6fl6chi,  beaucoup  souflfert,  beaucoup  attendu,  c'est  k  vos  pieds 
que  je  les  signe.  J'en  ai  la  confiance,  si  les  bommes  les  condamnent  sur  la  terre,  vous  les 
approuverez  dans  le  ciel.  Cela  me  suffit  pour  vivre  et  pour  mourlr. 

«  Fr.  Htacinthe, 

»  Sup^rieur  des  Carmes-D^cbauss^s  de  Paris, 
deuxi^me  d^finiteur  de  l*ordre  dans  la  pro- 
vince d'Avignon. 

»  Paris-Passy,  Ic  20  scptembre  1869.  » 


Nous  avons  b^sit^  k  reproduire  la  lettre  qui  pr^cMe,  tant  notre  douleur  est  amire.  Cette 
dottleur,  nous  T^prouvons  avec  Tfiglise  dont  les  Joies  sont  nos  joies  et  les  peines  nos  peines, 
et  qui  ne  connalt  pas  de  plus  poignante  affliction  que  celle  d*6tre  reni^e  par  ses  propres 
enfants.  Nous  ressentons  aussi  une  piti^  profonde  pour  Tinfortun^  qui,  en  foulant  aux 
pieds  les  engagements  les  plus  sacr^s  et  en  prostituant  les  dons  que  Dieu  lui  a 
d^partis  avec  usure,  inaugure  sa  vie  nouvclle  par  des  calomnies  centre  sa  M^re! 

Nous  ne  nous  faisons  aucune  illusion :  le  P.  Hyacintbe  est  perdu  pour  Tl^gllse.  A  la 
v^it6,  sa  lettre  rev6t  et  \^  des  apparences  cbr^tiennes;  mais  on  ne  francbit  pas  du 
premier  coup  les  demiers  ablmes.  Peut-^tre  se  croit-il  encore  catbolique;  mais  il  ne  Test 
plus  «  a  la  manidre  dont  le  catbolicisme  est  depuis  longtemps  compris  et  pratique.  »  Tous 
les  apostats  out  commence  ainsi:  ils  se  sont  pos^s  en  organes  infaiUibles  de  la  v6rit6  cbr6- 
tienne  que  l*figlise,  k  les  entendre,  aurait  meconnue  et  alt^r^e. 

Le  P.  Hyacintbe  manifeste,  du  reste,  des  dispositions  qui  Invent  tous  les  doutes  II  en 
appelle  au  Concile!  Luther  etles  Jans^nistes  Tavaient  fait  avant  lui.  Mais  void  qui  est 
nouveau :  Ab&  maintenant  il  en  appelle  du  prochain  Concile  k  un  Concile  ult^rieur,  «  v6ri- 
«  tablement  r^uni  dans  le  Saint-Esprit,  repr^sentant  r^ellement  T^glisc  universelle,  non 
«  le  silence  des  uns  et  Toppression  des  autres.  »  G*est  oublier  queTEsprit  de  Dieu  planera 
sur  Tauguste  assembl^e  qui  va  se  r^unir  et  qu'il  parlera  par  sa  boucbe ;  c'est  s^arroger 
une  infaiUibilit^  qu*on  refuse  k  Tautorit^  <^tablie  par  le  Christ  lui-m6me ;  c*est  annoncer 
en  m^me  temps  que  la  rdvolte  sera  durable.  II  est  vrai  que  le  P.  Hyacintbe  ne  rejettera  les 
d^isions  du  Concile  que  dans  le  cas  ou  la  liberty  de  ses  deliberations  scrait  entrav^e.  Mais 
n*est-il  pas  dair  que,  s*il  avait  eu  Tintention  de  rester,  au  moins  eVentuellement,  dans  la 
communion  de  l*£glise,  il  aurait  ajourne  sa  resolution  ? 

Pauvre  pr^tre !  C*est  Torgueil  qui  le  perd.  Dieu  se  r^v^Ie  aux  petits  et  il  se  cache  a  ceux 
qui  s*ei^vent  dans  leurs  propres  pens^es.  Depuis  Lamennais,  cette  v^rite  evangeiique 
n^avait  plus  recu  d*application  aussi  lamentable. 

A  en  croire  le  P.  Hyacintbe,  on  veut  lui  imposer  des  cbalnes.  Non.  Tfiglise,  au  sein 
de  laquelle  s*est  librement  epanoui  le  g^nie  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas,  de 
Bossuet,  de  Pascal  et  de  Lacordaire,  r^glise  ne  saurait  constituer  pour  personne  «  une 
prison  de  Tftme. » 

n  ^  plaint  des  menses  «  d'un  parti  tout-puissant  k  Rome  »  et  a  du  divorce  qu*on  s^efforce 
d*accompIir  entre  r£glise  et  la  society  du  xix«  sifecle. »  Si  ces  accusations  etaient  vraies,  ce 
serait  une  Ikcbete  de  sa  part  d*abandonner  la  lutte,  alors  que  la  bataille  est  engagee.  Mais 
qui  ne  sait  que  ces  accusations  sont  fausses?  L'Eglise,  qui  a  conclu  avec  la  France  le  Con- 
cordat de  180i,  qui  prodigue  aux  constitutionnels  de  TAngleterre,  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande,  aux  republicains  de  la  Suisse  et  des  £tfits-Uuis,  toutes  les  tendresses  de  son 
amour  maternel,  qui  compte  parmi  ses  lumi^res  les  plus  eclatantes,  les  Dupanloup  et  les 
Ketteler,  Tfiglise  n'est  pas  Tennemie  de  notre  «itele;  elle  n'est  pas  un  parti,. mais  une^ 
sodete,  tou lours  fiddle  k  la  grande  devise  de  saint  Auguitin,  et  le  P.  Hyacintliequi  denonc^ 
)*op|ireision  chimerique  dentil  serait  la  victime,  .ne  s*apercoit  pas  que  ses  pretentions 
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imtol^rantes  aboutissent  k  sopprimer  parmi  tos  catholiques,  au  profit  de  m  propres  idto, 
la  liberty  d'opinion  dans  les  choses  permises. 

Qui,  c'est  Forgueil  qui  le  perd !  Mais  il  sera  puni  par  oil  11  a  p6cb6.  Qu'esp6re-t-il  et 
qu*atteDd-il?  Nous  avons  tout  k  Theure  nomm^  Lameunais  et  un  journal  a  dit  que  sa  lettre 
rappelait  les  di^plorables  ^garements  de  ce  grand  g^nie  devoy^.  G*est  loi  falre  trop 
d*honnear.  Lamennais  avait  public  des  ouvrages  de  premier  ordre ;  il  avait  fait  contre  le 
gallicanisme  et  lUniversit^  de  France  une  campagne  triomphante ;  il  6tait  Tauteur  d*un 
syst^me  pfailosophique  et  il  avait  fond6  une  dcole  politique.  Que  laisse  au  contraire 
le  P.  Hyacinthe  apr^s  lui  ?  Rien,  que  le  souvenir  fugitif  de  quelques  succ^s  oratoires. 

Mais,  si  la  comparaison  est  inexacte,  comment  les  deceptions  de  Lamennais  nc  Tont-ils 
pas  retenu  sur  le  bord  du  pri^cipice  ?  Lamennais  n*a  cntndn6  aucun  croyant  k  sa  suite ; 
il  n'est  pas  m^me  devenu  chef  de  secte ;  c*est  qu^aiyonrd'hui  le  cycle  des  b^r^sies  a  ^t^ 
entiiremeut  parcouru  et  que  nul  nWrait  se  flatter  de  pouvoir  fonder  une  religion 
Boavelle. 

Le  P.  Hyadntbe  compte-t-il  r^ussir  la  oil  Lamennais  a  ^cbou^,  et,  s*il  Ta  cm  un  instant, 
le  bandeau  ne  lui  tombe-t-il  pas  d^Jk  des  yeux?  N*entend-il  pas  les  catholiques  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  nuances  politiques  d^plorer  sa  chute  et  renouveler  leurs  protestations 
d'attacbement  inviolable  et  sans  bornes  k  TEglise  catholique  et  au  Saint  Si^ge?  N*est-il  pas 
r^uit  k  recueillir  les  applaudissements  des  impies  dont  il  a  consaci^  une  partie  de  son 
apostolat  k  combattre  les  doctrines  ?  Lui*m£me  du  reste  semble  Tavoir  compris :  il  a  com- 
munique sa  lettre  au  Temps,  un  journal  b  moiti6  protestant  et  k  moitie  rationaliste, 
et  eomme  s*il  avait  perdu,  en  apostasiant,  tout  sentiment  de  d^licatesse,  il  a  Uvr^  en  pft- 
ture  k  la  presse  lib^rale  et  r^volutionnaire  ses  plaintes  et  ses  calomnies,  avant  m^ne 
qu*elles  ftissent  parvenues  k  ieur  adresse ! 

Si  le  P.  Hyacinthe  etait  humble,  s*il  n^^prouvait  qu'un  flroissement  de  conscience  respec- 
table, si  les  preoccupations  d'un  d^votment  sincere  aux  interets  de  Tfiglise  etaieot  son 
unique  mobile,  il  n*aurait  pas  cherche  le  bruit  et  le  scandale.  11  se  serait  reftigie  dans 
Tombre  et  dans  la  pridre,  et  il  aurait  soumis  sa  justification  et  ses  craintes.  non  aux  en- 
nemis  de  sescroyances,  mais  au  Saint  P^re,  au  Goncile,  au  general  de  son  ordre,  •  k  Tintel- 
ligent  et  eourageux  archeveque  »  qui  avait  protege  ses  debuts.  Mais  point ;  il  a  prefer^ 
foumir  des  armes  nouv^es  aux  detracteurs  de  TEglise ;  il  y  a  reussi ;  il  est  devenu  tout  k 
coup  leur  idole,  ou  plutdt  la  victime  de  leurs  encensements.  Mais  qu'il  ne  s*y  trompe  pas : 
son  succes  ne  sera  qu'ephem^re ;  Tadmiration  qu'on  lui  prodigue  est  un  piege  destine  k  lui 
fiure  desc^ndre  jusqu'au  bout  la  pente  dangereuse  oil  il  s'est  plac^ ;  quand  il  aura  rompa 
les  derniires  attaches  qui  Tunissaicnt  k  la  foi  de  ses  serments,  il  ne  sera  phis  pour  ses  noa- 
veaux  allies  qu*un  objet  d^indiiference  ou  de  mepris  ;  un  sentiment  de  pudeur  insurmon- 
table,  s'eievant  contre  lui  de  leurs  propres  rangs,  lui  disputera  une  k  une  les  esperances 
qu'il  avait  conQues  de  sa  defection ;  et,  pendant  qu'il  cherchera  en  vain  k  ressaisir  la  gloire 
et  la  renommee  auxquelles  il  aura  tout  sacrifie,  il  verra  la  foule  des  fideies  oublier  jusqu^k 
son  existence  au  milieu  des  joies  et  des  consolations  que  leur  procure  ^  la  vue  de  retemelle 
jeunesse  et  de  Tinepuisable  fecondite  dc  Ptiglise.  Alors,  apr^s  les  heures  d*enivrement, 
viendront  les  heures  de  remords,  heures  longues  comme  des  siecles ;  alors  puisse-t-il, 
non  pas  reconquerir  une  reputation  et  une  autorite  k  jamais  perdues,  mais  trouver  grAce 
aupr^b  de  la  misericorde  de  Dieu! 


GV.  WOESTB. 
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Saint  Vmeent  de  PttiU  et  tan  temps  par  Joseph  Maggio,  traduit  de  rftalien  par  ram 
L.  Barth^lemy,  2  vol. 

Ecrire  une  nouvelle  vie  de  saint  Vincent  de  Paul  aprto  toutes  celles  qui  ont  6t£  public 
depuis  la  mort  de  cet  homme  admirable  et  dont  plusienrs  pr^sentent  un  m^rite  s^rieux, 
pourrait  sembler  au  premier  abord  une  entreprise  inutile  et  t^m^raire.  Tout  le  monde,  en 
effet,  a  lu  ou  entendu  parler  des  deux  biographies  Sorites  h  la  gloire  du  grand  h^s  de  la 
charity  chr^tienne  par  monseigneur  Abelly,  6v6que  de  Rodez  (1664)  et  par  le  comte  Fr^- 
d«ricdeStolberg(i810). 

Mais,  si  Tentreprise  6tait  difficile,  elle  n'^tait  pas  irr^alisable.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  rouvrage  6man6  de  la  plume  d'un  italien,  Bl.  Maggio,  sous  le  titre  de  Saint  Vincent 
de  Paul  et  son  temps, 

L*ouTrage  de  M.  Maggio  oflFire  un  attrait  qu'on  chercherait  en  vain  dans  ceux  de  ses  de- 
vanciers.  II  rattache  de  la  facon  la  plus  heureuse  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul  k  Thistoire 
de  r^poque,  et  il  met  en  pleine  lumifere  le  r61e  politique  et  social  qu'a  jou6  le  saint,  aussi 
bien  que  son  r61e  religieux  et  charitable.  A  quelque  point  de  vue  qu*on  se  place,  en  effet, 
pour  ^tudier  les  soixante  premieres  ann^es  du  xvu*  si^cle,  saint  Vincent  de  Paul  apparalt 
partout,  mettant  au  service  de  la  France  et  de  la  civilisation  Tautorit^  que  lui  donnaient  ses 
vertus,  un  z^le  sans  homes  et  une  intelligence  remarquable  des  besoina  du  temps. 

Quelle  ^poque  trouble  que  le  commencement  du  xw  si6cle !  II  n'est  pas  rare  de  reo- 
oontrer  aiyourd'hui  des  esprits  chagrins  qui  exhaltent  le  pass^  au  detriment  du  present.  II  y 
a  dans  ce  proc^d^  autant  d'ignorance  de  Thistoire  que  d*injustice.  L*indifi<6rence,  la  corrup- 
tion des  moeurs,  le  m^pris  des  lois  de  Tfiglise,  les  h^r^sies,  les  doctrines  pernicieuses,  les 
agitations  politiques,  Tanarchle,  tout  cela  s^vissait  au  degr^  le  plus  alarmaot  dans  la  pre- 
miere moiti6  du  xvn«  si^cle,  et  ce  quMl  y  a  de  plus  triste  a  dire,  c'est  qu*il  y  avait  dans  le 
clerg6  comme  dans  le  monde  laique  un  affaissement  g^n^ral  qui  laissait  au  mal  libre  car- 
ri^re.  M .  Maggio  montre  sous  son  veritable  jour  tout  cet  6tat  de  la  France  dans  des  pages 
qui  forment  Tune  des  parties  les  plus  instructives  de  son  Uvre.  Le  r^^n^rateur  de  T^poque 
a  incontestablement  saint  Vincent  de  Paul.  II  a  sauv6  son  sidcle  par  la  charity ;  fl  a 
exerc6  une  veritable  juridiction  sur  le  clerg6  qu*il  a  ramen^  au  sentiment  de  sa  mission,  et 
il  a  transform^  la  soci^t^  laique  par  sou  action  fdconde  et  sa  parole  inspir^e.  Le  meilleur 
tioge  que  Ton  puisse  faire  de  lui,  c*est  de  rappeler  que  ses  principales  oeuvres  ont  triomph6 
du  temps ;  aujourd*hui,  comme  il  y  a  deux  si^cles,  elles  fleurissent  pour  le  salut  du  monde. 
C*e$t  k  lui  qu*on  doit  surtout  la  seconde  moiti^  du  xvn*  si^cle  qu'on  a  appel6  le  si^cle  de 
Louis  XIV  et  dont  on  devrait  surtout  rapporter  la  grandeur  k  Tfiglise.  En  toumant  Tactivit^ 
des  hautes  classes  vers  le  soulagement  de  toutes  les  mis^res  sociales,  il  les  a  emp6ch^.es 
de  se  plonger  dans  la  corruption  et  dans  les  plaisirs,  et  il  a  par  Ik  mdme  remis  en  honneur 
les  puissances  intellectuelles  que  Thumanit^  ne  saurait  n^gliger  sans  oublier  la  dignity  de 
sa  nature  et  ses  destinies  immortelles. 

Saint  Vincent  de  Paul  avait  d^jk  vu  ses  efforts  couronn^s  en  grande  partie  de  succ^s,  il 
avait  fond^  la  plupart  de  ces  institutions  charitables  qui  feront  b^nir  sa  m6moire  par  toutes 
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les  generations,  lorsqu«  \t  mal  et  rerreur,  animus  du  d^sir  de  m  venger  de  leur  d^fute, 
essay^rent  d*une  forme  nouvelle  pour  egarer  la  society  chretienne.  Le  jansenisme,  repro- 
duction habile  et  voil^c  d'une  des  id^es  fondamentales  du  calvinisme,  prit  tout  li  coup  dans 
Ics  rangs  mtmes  du  monde  religieux  une  extension  redoutable.  Saint  Vincent  de  Paul  com- 
battit  avec  une  ardeur  ^clairee  rh^resie  subtile  qui  un  instant  battit  r£glise  en  brfeche ;  du 
premier  coup  d*(Bil,  il  avait  discern^  les  ablmes  oil  elle  mena^ait  d'entralncr  la  France,  et 
jl  contribua  par  soi  intervention  aupr^s  du  haut  clerg^  de  son  pays  et  ses  instances  auprfts 
du  Saint  Si^gc  a  amener  la  condamnation  prompte  et  decisive  des  doctrines  de  Saint-Cyran 
et  d'ArnauId.  Nous  recommandons  particuliercment  k  nos  lecteurs  les  cinq  cbapitres  que 
M.  Maggio  a  consacr^s  k  Thistoire  du  jansenisme. 

Revetu  de  la  haute  approbation  du  souverain  Pontife,  lelivre  deM.  Maggio  ne  peut  man- 
quer  d*obtenir  la  faveur  du  public.  II  r^unit  un  ensemble  de  qualit^s  qui  en  rendent  la  lec- 
ture aussi  instructive  qu^agr^able. 


Ch.  W. 
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DE  LA  FRfiQUENTATION 

DBS 

fiCOLES  PRIMAIRES 

EN  BELGIQUE. 


J*ai  ^tudie,  d*apr(;s  ics  dcrniers  documents  officicis,  la  situalion  de 
Tenscignement  prirnaire  en  Belgique  au  31  d^cembre  1866.  Sans  prd- 
jog^  el  sans  llieorie  preconcue,  j'ai  analyst  les  cliilTres  ct  rosumeJ  les 
fails.  Eclaird  par  cctlc  etude  ardue,  compliquee  de  slalisliquc,  j*ai 
porte  un  jugemcnt  raisonnd  sur  trois  questions  qu'on  aborde  trop 
souvcnt  par  leur  (:6te  philosophique  :  la  gendralisaiion  dc  rinslruclion 
prirnaire,  rensei^ncnient  obligatoire  et  lagraluile  dc  i*ecole. 

I. 

Le  nombre  total  des  cl6ves  de  toutes  les  dcoles  primaires  proprement 
dites  du  pays  dlail : 

En  1830,  de  29o,000; 
En  1851,  de  498,705; 
En  1860,  de  515,89^2. 

En  1863,  ce  nombre  eiait  augment^  de  28,869  et  porte  a  544,761. 

Au  31  d^cembre  181)6,  Taugmentalion  n*a  ^td  que  de  19,131.  Le 
chiffre  de  la  population  des  ecoles  primaires  dlait  863,892. 

A  radmini.Nlralion  ccnlrale  de  Tenseignement  prirnaire  ofiiciel,  on 
lvalue  le  nombre  des  cnraiils  en  &ge  de  fr^quenler  Tecole  (dc  7  5  14  ans) 
i  iSol^  dela  population  ^dfidrale.  D*apr^$  celle  proportion,  les  ecoles 
aoraient  dA  (Ire  rrdqucntdcs  en  1866  par  747,652  elfevcs.  185,760  cn- 
fants  de  7  h  14  ans  claienl  done  malhcureusemeni  absents.  Un  quart 
environ,  24.60  */o,  des  enfanls  en  Age  d'6cole,  elaient  privds  des  avan- 
tages  et  des  bicniails  dc  renseignement  prirnaire. 

Dans  la  pdriode  Iricnnnle  prdc^dente,  le  nombre  des  enfnnts  en  Age 
d'^cole  <itaii  dvalue  par  rndministration  ccnlrale  h  734,110.  Les  ab- 
sents elaicniau  nombre  de  189,349,  c*est-2i-dire,  i5.*9  des  cnrants 
en  &ge  d*eoolc.  II  y  auraii  done  un  progr^  dans  le  nombre  des  eiifants 
qui  frdqtienient  recole  :  la  v.Jeur  de  cetle  progression  dlaii  de  1.19  oTt 
en  1866.  Remarqiions  ci'pendant  que  le  rapport  de  la  population  dn 
royaume  au  nombre  uci  eutunts  qui  fr^quentaieni  Teiole  en  1863  eiait 
Tome  11.  —  4«  uva.  1 


Digitized  by 


342 


DE  LA  FR£qUENTATION 


de  11.15  o/**;  en  1866,  ce  rapporl  n'dtait  plus  que  de  11.11  ^/^  : 
0.02  o/**  de  moins.  De  la  comparaison  de  ces  chiffres  (+  1.19  et 
—  0.02  o/°),  il  resulle  une  contradiction,  que  le  rapport  olDciel  n*aide 
pas  h  expliquer. 

II  convient,  d'auire  part,  de  remarquer  que  de  ce  nombre  irop  con- 
siderable de  183,760  absents,  il  faut  ddduire  les  enfants  de  plus  de 
7  ans  et  de  moins  de  15  ans,  qui  frequentaient  les  ecoles  gardicnnes, 
les  Ecoles  moyennes,  les  colleges,  les  athendes,  les  Ecoles  d*adulies, 
les  ateliers  d'appreniissage  el  ceux  qui  peuplent  les  ecoles  rcssortissanl 
lu  minisl6re  de  la  justice.  En  tenant  coropte  aussi  des  enfants  qui, 
agis  de  moins  de  15  ans,  ont  quitte  Tecole  pour  ralelier  ou  les  travaux 
agricoles,  on  arrive  a  diminuer  les  presomptions  legales  de  Tignorance 
civile. 

En  supposant  largcment  que  Tensemble  de  ces  exceptions  s'el5ve  a 
50,000  enfanis,  on  conslaie  encore  avec  regret  que  le  sixieme  environ 
des  enfants  a  Page  d'ecole  sont  privt^.s  de  tout  enseignement  primaire. 

J'ai  dresse,  d'apies  les  renseignements  du  dernier  rapport  ofliciel,  le 
tableau  suivani  : 


Popalation  an  31  d^cembre  1S66. 

CARACTERE 

GARgONS. 

FILLES. 

des 
fiCOLES. 

VILLES. 

COMMUNES 
RUHALES. 

VILLES, 

CO  . 
UJ  en 

O  3 
O  « 

e 

COIPABAISONS. 

Communales    .   .  . 

2Ji,031 

20,709 

126,562 

382,484 

382, 48i 

7,655 

9,783 

47,672 

69,1C0 

o 

Privies  inspeciics  (6.oIcs) 

u 

333 

0 

3,244 

3,577 

Id.  (pensioniiats). 

33 

218 

142 

693 

1,089 

181,408 

Libres  (Ecoles)  .   .  . 
Id.  (pensioniiats) 

20,623 
1,8-6 

16,445 
1,459 

27,937 
5,018 

30,434 
3,791 

95,438 
12,144 

107,582 

ao,Ttj. 

227,1 il 

63,589 

2i2,ii9. 

:i63,892 

563,892 

Totaux.    .  . 

G),7GG 

227,141 

03,589 

212,396 

124,355  vUles. 
439,537  cum.  r 

:237,r07  girjoai. 

275,985  G.ies. 
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En  Taisant  la  comparaison  raisonn^e  de  ce  tableau  avec  les  chiffres 
oflSciels  de  la  periode  triennale  prec^dente  (1),  on  arrive  h  des  con- 
clusions instructives. 

Pendant  la  periode  triennale  1864-l86o-i866,  la  population  sco- 
laire,  quoique  nialerieliement  augmentee  de  19,131  elfeves  est  h  peu 
pr^s  restee  la  m^me,  quand  on  la  compare  h  la  population  gen^rale  du 
royaume. 

A  la  fin  de  la  pdriode  triennale  precedente,  on  avail  constat^  que  la 
population  des  dcoles  soumises  a  rinspeclion  avail  augmente  de  27,454 
el  que  celle  des  ecoles  libres  s'etait  accrue  de  1,415  eleves.  Eu  1866, 
les  ecoles  soumises  a  rinspeclion  avaienl  gagnd  20,723  sujets;  mais 
les  ecoles  libres  en  avaienl  perdu  1,592.  Les  dcoles  communales  ofli- 
cielles  avaienl  28,316  &\(i\Qs  de  plus;  mais  rensertible  des  ecoles  dues 
^  Tiniliaiive  priv<5c  (adoptees,  privces  inspeciees  ou  libres)  avaienl 
9,185  el6ves  de  moins,  malgre  raugmenlalion  de  la  population  gdnd- 
rale  du  royaume. 


(i)  Pour  les  lecteurs  qui  d^sircraicnt  faire  par  eux-mfimes  cette  6tude  compar^e,  }e 
transcris  ici  le  tableau  de  la  periode  prMdciite  (18  )1-J863). 


Popalation 

an  81  d^cembre  1863. 

ARACItRE 

GARgo.NS. 

FILLES. 

des 

CO 

W  CO 

< 

COIPARAISONS. 

Ecoles. 

u 

«D 
U 

»r  u 
C9  -: 

e 

> 

*  < 

o  u 

•J 

u  » 

> 

o  2 

£coles  communales  . 

188,278 

18,136 

llG,4;i6 

35(,168 

354,168 

£coIos  adoptees    .  . 

6,44S 

10,427 

11,312 

47,187 

73,421 

r- 

20 

ficoks  privies  inspect. 

» 

4i4 

4)3 

4,203 

5,116 

I'D 
CO 

Pcnsioniials  priv^s  in- 

spect^s  .... 

34 

211 

86 

882 

190,593 

£colcs  lil  res   .    .  . 

i0,RCG 

18,377 

2n,502 

32,419 

98,164 

109,174 

Pension nats  libres.  . 

1,570 

1,41.^ 

4,'>47 

3,i::o 

11,010 

Totaux.    .  . 

(i0.2l3 

-2I9,1.>>0 

01,03.) 

204,332 

:it4,701 

5lf,761 

Id. .   .  . 

0),2I3 

61,036 

lil,2i9  viiles. 

Id..   .  . 

-219,180 

20 i, 332 

463,512  CUD.  r. 

Id.  .   .  . 

279,393  g-rjoas. 

2t>j,3G8  lilies. 

544,761 
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>Celte  drminiition  de  la  population  des  dcoles  libres  D*a  did  observde 
que'dans  les  communes  rurales,  ou  I'importauce  du  budget  de  rinstruo- 
tion  publique  et  Tapplicalion  gendralement  sincere  de  la  loi  de  184S 
pfovoquent  naturcllement  la  fermeture  de  certaines  ecoles  liiines. 
Dans  les  villes,  au  contraire,  ce  sont  les  dcoles  libres  qui  remportcnt 
sur  les  ecoles  officielles.  La  population  de  ces  derni^res  qui  einil  cq 
1863  de  67,764  n  a  augmenle  que  de  1,138,  tandis  que  le  nombrc  ties 
Slaves  des  dcoles  libres,  qui  eiait  de  53,48S  en  18G3,  sVst  accru  de 
1,794.  Voici  la  comparaison  des  chiffres  des  difeves  dans  les'villcs  des 
Irois  provinces  ou  Ton  fail,  avec  Taide  du  trdsor  public,  une  concur- 
rence syslematique  h  renseignement  privd. 


1868. 

1866. 

OLES 

COMMimALCS. 

^OI.ES  LiBRCS. 

£COLES 

COMMUJIALES. 

tCOLCS  UBRCS. 

fiUes. 

fiUes. 

fines. 

fiUcs 

Brabant  (villes)  .  . 

6,247 

4,93> 

3,723 

4,984 

6,9j0 

6,510 

4,409 

6,132 

Hainaut  (id.)  .  . 

i,727 

4,304 

3,2I5 

4,55J 

4,910 

4,5i4 

3,082 

4,776 

Li^ge      (id.)  .  . 

4,75< 

3,960 

3,813 

5,381 

4,316 

3,382 

3,£83 

4,8i9 

15,732  13,208 

10,751 

14,91M 

16,176 

14,416 

10,777 

15,737 

28,940 

25,669 

1  30,592 

26,514 

On  remarquera  que«  dans  les  villes  de  la  province  de  Lidge,  la  popu- 
lation des  dcoles  primaires  est  dans  un  dlat  de  veritable  decadence.  La 
concurrence  qu*on  y  susciie  aux  ecoles  libres  de  filles  ne  profile  pas 
m£me  aux  dcoles  communales  de  filles. 

On  trouvera  plus  loin  un  tableau,  dans  lequci  fai,  d*apr&s  les  docu- 
ments ofliciels,  compare  les  populations  des  divers  etablissemenls  d*eu- 
seignement  primaire  de  la  Belgique,  au  31  decembre  1866. 

Les  dcolcs  primaires  propreroent  diles  des  diverses 


categories  dtaient  frdquentdes  par 
Les  Ecoles  gardiennes      >         >      '  > 
Les  <Scoles  d*adultes         >         >  » 
Les  ateliers  d*apprentissage  >  » 

Les  dcoles  ressortissant  au  ministfere  de  la  justice. 

L'ensemble  de  ces  populations  s*dlevait  h 


563,892  dl^ves. 
50,881  » 
113,709  » 
7,412  1 
6,332  1 


744,226  » 

environ  44.93  o/""  de  la  population  gi^niirale  du  royaume.  En  1863, 
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eette  proportion  nMtait  que  de  14.70  o/"".  L*augmentalion  serait  done 
de  0.33  g/^  environ 

La  compnraison  de  ce  tableau  avee  la  silualion  gdndrale  des  dcoles 
au  3{  decembre  1863  donne  les  rdsuliats  suivants  : 


iSLfiVES  DES  £COLES. 

EN  1863. 

EN  1866. 

EH  PLCS. 

Elf  MOMS* 

Soumises  ^  Tinspect ion .   .  . 

5C0,869 

533,513 

3^644 

Officielle»  

370,671 

41  i,  065 

34,304. 

Does  ^  rioitiativs  piitrte    .  . 

330,723 

330^161 

212,994 

210,713 

2,281' 

Le  nonribre  total  des  dlfeves  qui  freqiienlent  les  denies  privdes  oq 
fibres  a  dbnc  l^gferement  diminud.  Cette  diminution  ne  porta  touterois 
que  sur  la  population  des  ^coles  dtablies  dans  les  communes  rurales. 
Bans  les  villes,  au  contraire,  it  importe  de  le  remarquer,  le  nombre  des 
^l^ves  des  dcoles  privdes  ou  libres  a  augment^. 

Sur  six  citoyens  beiges,  it  y  en  avail  au  moins  un  qui  Trdquentait 
m  ^lablissement  d*enseignement  primaire,  de  Tune  ou  de  Taulre  es- 
pice. 

Sur  six  cnfants  arrivds  h  Tagn  d'ecole,  cinq  environ  ^talent  inscrit^ 
d^ns  les  rcgislres  d*une  dcole  primaire  propremenl  dite. 
Rccberchons  commeuiiis  Tr^quenlaient  cette  ecole. 

11. 

D'aprJis  les  riglements  port^s  en  vertu  de  Tart.  15  de  la  loi  de  1-842^ 
la  moyenne  annuelle  des  jours  pleins  de  classe  aurait  dii  £lre  en  1865- 
1866  de  254  par  ^cole  :  elle  n*a  ^le  en  reality  que  de  246  :  9  de  plus 
qu*en  1862-1863.  La  deputation  permanente  de  la  province  de  Namur 
a,  par  un  reglement,  que  le  rapport  triennal  de  1861-1863  cite 
comme  module,  pond  le  nombre  des  jours  de  classe  a  257  et  le  nombre 
dte  heures  de  classe  a  6  par  jour,  sau(  le  jeudi  (pour  les  gar^ons)  et  le 
samedi  (pour  les  Giles),  ou  11  n*y  a  que  trols  heures  de  classe. 

La  moyenne  de  la  frequentation  pour  les  el^ves  admis  gratuitement 
dtait,  en  1863,  de  184  jours  :  en  1866,  elle  dtait  de  193  jours.  Pour 
les  Olives  payants,  cette  moyenne  a  eld,  en  1863,  de  190,  et  en  186&>. 
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de  196.  II  y  a  done  un  progr6s  r^el  dans  la  frequentalion.  II  est  intd- 
ressant  de  conslater  que,  dans  les  provinces  de  Namur,  d'Anvers  el  de 
Li^ge,  les  enfanls  admis  gratuitemenl  sont  plus  z&is  que  leurs  cama- 
rades  privildgids  par  la  fortune. 

Nous  avons  vu  qu*un  sixi6me  environ  des  enfants  du  pays  ne  fr^- 
quentaient  aucune  dcole.  Sur  les  73,392  ilhyes  qui  ont  ddfinitivenient 
quitld,  en  1866,  les  ecoles  soumises  k  Tinspeclion  (1),  23,560  seu- 
lement  (32.1  7o)  avaient  fait  un  cours  complet  d*dtudes.  49,832  en- 
fanls (15,834  ^l^ves  payanls  el  33,998  ^l^ves  graluils)  avaient  done 
reQU  une  instruction  incomplete.  En  admettant  que  les  mfimes  fails  se 
passent  dans  les  dcoles  libres,  on  arrive  h  cette  conclusion  pen  satis- 
faisante  qu'environ  5  o/""  seulement  du  nombre  total  des  enfants,  inscrits 
dans  les  dcoles  de  toutes  les  categories,  quiitent  annuellemenl  Tecole 
apr^s  avoir  acheve  leurs  Eludes  primaires.  La  grande  majority  des  en- 
fants part  annuellemenl  avant  Tage  de  14  ans  el  avec  une  instruc- 
tion incomplete.  Les  deux  tiers  des  enfants  qui  abandonnant  Tecole 
restent  dans  une  ignorance  primaire  plus  on  rooins  profonde. 

Cette  conclusion  gdn^rale  n*est  pas  exager^e.  II  est  des  centres  de 
population,  ou  les  rdsullals  sont  moins  favorables  t^ncore,  h  Gand,  par 
exerople  (2).  La  proportion  des  enfants  quillanl  Fecole  h  12  ans  a  6i6 
beaucoup  plus  forte  en  1857  qu*en  1850.  En  1857,  plus  destrois  quarts 
des  enfants  ag^s  de  plus  de  sept  ans  avaient  quitld  Tdcole  avant  T&ge 
de  12  ans.  L*administralion  de  cette  c\\6  populeuseel  indusirielle  a  fait 
dresser  pour  les  ann^es  1864-1866  des  tableaux  fort  instructirs.  Pen- 
dant les  anndes  1864-1865  el  1865-1866,  3,261  dl^ves  avaient  quiltd  les 
dcoles  communales.  En  defalquant  les  enfants  qui  avaient  simplement 
cbangd  d*dcole  (234),  les  enfants  ddcddls  (124),  ceux  qui  avaient  quittd 
la  Yille  (147),  el  ceux  qui  conlinuaient  h  recevoir  de  rinstrucliou  dans 
des  dtablissements  publics  ou  privds,  on  avail  constate  le  depart  de 
2,210  enfants,  dont 


S3 

de 

7 

ans. 

177 

» 

> 

8 

» 

257 

> 

9 

> 

383 

» 

10 

> 

551 

> 

11 

> 

II  resulle  de  cette  statistique  qu*environ  un  tiers  de  la  population 

(1)  Les  documents  offlciels  se  taiseat  naturcUemcnt  snr  les  6colcs  Ubres. 

(2)  Voir.  1  iut^ressant  rapport  fait  au  conseil  communal  de  Gand  par  M.  r^ch^vin  Wt- 
gener,  le  10  mai  1867  11  a  ^t£  public  en  brochure  sous  ce  litre  :  De  la  nicestUi,  au  point 
devue  de  Vinsiruclion  pri/naire,  d*une  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufa^ 
iures.  Gand.  Annoot,  1867. 
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des  dccles  communales  de  la  ville  de  Gand  m  recevait  plus  aucune  es- 
pfece  d'inslructioii  h  partir  de  I'^ge  de  10  ans  el  qu'environ  la  moiti^  de 
cette  population  avail  fui  T^cole  k  parlir  de  Ta^e  de  1  \  ans.  Hfime  en 
tenant  comptc  des  dl^ves  qui  reslenl  kT^cole  jusqu*a  Tage  de  l^,  iZ 
ou  14  ans,  un  quarlk  peine  du  nombre  total  arrivnii  jusqu*aux  classes 
sup^rieures.  Les  trois  autres  quarts  D*avaienl  pas  rc^u  une  instruction 
suflisante. 

Remarquons  qu'il  ne  s*agit  ici  que  des  ^coles  communales.  Les 
Aioles  libres  ne  nous  fourniraient  pas,  je  pense,  des  resultats  plus  satis- 
faisants. 

La  non  frdquentation  de  Tdcole,  la  fr^quentation  irr^gulifere,  Taban- 
don  premalurd  de  Tecole,  lous  ces  fails  que  M.  A.  Van  den  Peereboom 
deslgnait  un  jour  h  la  Chambre  sous  le  nom  A'absenteisme,  doivent  faire 
I'objet  des  mddilations  de  tons  ceux  qui  se  prdoccupcnl  de  Tdducation 
populaire. 

L'ancienne  excuse,  le  manque  d'dcoles,  n'existe  plus,  puisqu*il  y  a  au 
iDoins  «  une  bonne  dcole  dans  chaque  commune. »  La  pauvrele  n'a  jamais 
^te  non  plus,  dans  les  socidtes  cbretiennes,  une  excuse  legitime;  car 
partout  ou  il  existait,  aVant  1843,  des  ecoles  calholiques,  on  y  admet- 
tail  gratuitement  les  enfants  pauvres,  autant  que  le  permetiaient  les 
locaux.  Nous  verrons  plus  loin  que  ce  pr^iexle  ne  pent  plus  mime  tirt 
invoque,  sans  mentir,  sous  le  regime  de  la  loi  nouvelle. 

L'abseni^isme  actuel  doit  (Ire  altribue  i  trois  causes  bien  simples  * 
les  ndcessitds  materielles  de  la  vie,  la  paresse  des  dl^ves  servie  par  les 
circonstances,  la  mauvaise  education  de  beaucoup  de  parents. 

Quand  les  parents  n*ont  aucune  culture  intellectuelle,  sont  grossiers 
ou  adonnds  au  vice,  ils  ne  peuvent  songer  serieusement  k  rendre  leurs 
enfants  meilleurs  qu*eux-m£mes. 

A  la  campagne,  ils  n*en  apercoivent  pas  la  ndcessitd ;  en  ville,  ils  n'en 
ont  pas  le  temps.  Tel  phre,  tel  ills,  dit  le  proverbc.  Quand  le  vice  n*est 
pas  la  cause  des  obscurit^s  intellectuelles,  c*esl  Thabilude,  qui  forme 
des  traditions  dans  les  families.  Combien  de  braves  gons  ne  connaissez- 
vous  pas,  auxquelles  ces  traditions  paraissent  tout  naturellcs?  Dailleurs 
ils  iront  que  trop  souvent  sous  les  yeux  le  spectacle  de  la  paresse  des 
classics  sup^rieures  de  la  societd.  De  quel  droit,  vous,  fils  de  famille,  k 
qui  la  Providence  a  facility  lous  les  moyens  d*instruclion  sup<!rieure  ei 
de  perfectionnement  moral,  et  qui  D*en  avez  us(i  que  tout  juste  assez 
pour  pouvoir  ecrire  presque  sans  faute  une  lettre  h  voire  fermier;  de 
quel  droit,  dis-je,  vous,  riche  inutile,  reprocbez-vous  h  celui-ci  de  ne 
pas  se  pr^occuper  suffisammeni  de  rinstniction  primaire  deses  enfaotsT 
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On  ne  saurait  irop  le  rtpdier,  le  but  de  r^diicalion  n'esl  pas  Tart  de  " 
lire  UD  journal  ou  d*^cnre  un  bullelin  Electoral,  mais  de  faire  c  des 
bommes.  »  Soyez  crhaiume  »  et,  bien  que  vous  ne  sachiez  ni  lire,  ni 
dcrire,  vous-m^me,  vous  ferez  donner  k  vos  cnfanis  une  inslruction 
primaire  solgni^e,  et,  si  vous  (tes  dans  Taisance,  vous  en  ferez  des 
ciloycns  inslruiis,  actifs,  iaborieux  et  uliles. 

Quand  je  son^eaux  jours  de  mortel  ennui,  q  ic  j*ai  souvent  passes  k 
rdcolc,  soil  que  Dis  heures  de  classes  me  parus>eni  irop  nombreuses, 
soit  que  le  maiire  n*eut  pas  Tart  de  cacber  les  asperitcs  n^cessaires  de 
la  r5gle  et  de  la  mdihode,  je  ne  ni*dtonne  pas  d*apprendre  que  aies 
jeunes  compalriotos  de  7  it  14  ans,  ne  vont  h  Tecole  en  moyenne  que 
193  h  196  jours  sur  365.  Six  heures  de  classe  par  jour,  monotones, 
iDColores;  360  minutes  d'altenlion  conlrainle,  de  repos  forcd  et  de 
discipline  r^glcnieniaire,k  Ta^^e  du  mouvcment,  de  la  spontaneite  et  de 
la dlstraclion,  oil  lame  vole  comme  un  papillon  aux  ailes  delicates,  en 
sucant  scs  idi^es  dans  le  caUce  de  toutes  les  fleurs  dela  vie!  Trois heures 
de  classe,  a  deux  reprises  par  jour,  u'est-ce  pas  trop  homicide?  J*aime- 
rais  mieux  huit  heures  par  jour,  mais  huit  heures enirecoupees  hull  fois 
aumoins,avecun  clinngement  de  place  etd'air,  par  des  exercices  gypinas- 
tiques,  des  chants,  des  recreations, des  jcux,des  iravaux  m6me  manuels, 
en  un  mot  par  des  occupations  qui,  ayant  toutes  pour  but  Finstruction 
et  I'education,  souliennent  fattentiou  sans  la  fatiguer,  dissimulent 
autant  que  possible  Teflbrt  impost  par  la  mdlhodc,  fassent  du  travail, 
non  une  penitence  ou  une  corvt^e,  mais  un  plaisir  ou  unexercice,  et  de 
rdcole,  non  une  prison,  maia  un  endroit  atlrayant.  A  Tuniversit^,  le 
professeur  ne  nous  tient  gu^re  plus  d*une  heure  dans  le  m^me  audi- 
toire.  Pourquoi  un  enfant  de  7  k  14  ans  aurait-il  plus  A'assiette  (ce  que 
les  allemands  appelent  sitzfleisch)  qu'un  jeune  homme  de  vingt  ans? 
J*en  parle  h  mon  aise  peut-dtre,  parce  que  je  ne  suis  pas  pedagogue. 
Heureusemcnt  que  les  conclusions  de  la  grande  enquele  faite,  en  1860, 
en  Angleterrc,  sur  Teducation  populaire  et  rdsumde  par  M.  N.  W.  Se- 
nior (1)  me  donnent  tout-krfait  raison  rquatre,  trois  et  m^me  deux  heures 
bien  employees,  par  jour,  suffisent  pour  donner  une  bonne  instruction 
primaire.  Que  de  cgrandes  personnes^  de  ma  connaissance  seraient 
incapables  de  resler  pendant  trois  beures  sur  un  banc  d*etudes,  m6me 
en  presence  d*uii  enscignement  plus  attrayant  que  celui  de  heaucoup 
d*instituleurs  primaires.  Le  plus  grand  ennemi  de  Tdtude  est  la  fatigue 
qu'iaspire  la  monotonie.  Saturne  faisait  sortir  de  sa  t6te  la  sagesse,  en 

(1)  N.  W,  SwlWySUggesti^wanpopuiar  edaeaiion. 
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se  In  fendant  d*un  coup  de  baclie;  la  fable  ne  dit  pas  que  Minerve  y  dtait 
entree  h  coups  de  maitlet.  C'est  dans  l*ensei{:;nomen(  que  la  libertd  de 
rhotnme  doit  suriout  ^ire  respecl^e;  car  on  recoil  renseignemenl,  rnals 
CD  s'inslruit  soi-infime.  Une  le^^on  n'est  pas  donn^e,  aussi  longlemps 
qu'ellc  n'esl  pas  rei^ue  (\). 

Dans  renrance  suriout,  TinstrucUon  est  le  produit  de  raltraction,  ce 
rayon  invisible,  qui,  dans  la  philosophic  d'Arislote,  naft  de  Tarlion  de 
r^lre  arm(5  sur  Fclre  aimant.Faire  luire  ce  rayon,  c'esl  lout  le  merite  de 
renseignemenl,  tout  le  talent  de  rinstituteur.  Voilk  pourquoi  tanl 
d'bommes  instruits  sont  de  si  mauvais  pedagogues;  il  faut  se  faire 
enfant  avec  jes  enfants  et  les  aimer  pour  eux  mSmes. 

Quand  on  a  I'art  <d*occuper»  un  enfant,  on  le  retient  attenlif  pendant 
plus  de  six  beures;  mais,  si  vous  faites  senlir,  trop  maieriellement,  la 
contrainle  et  le  mayister  h  cet  6tre  si  rationnel  et  si  passionnc  dc  libertd 
qa*on  appclle  un  enfant,  vous  aurez  son  corps  devanl  vous,  niais  son 
esprit  sera  ailleurs.  Quand  Ics  enfants  se  plaisenl  a  Tecole,  ils  trouvent 
moyen  d'y  resler,  souvenl  en  contrecarranl  les  projets  de  leuis  parents. 
Mais,  s'ils  ne  s'y  plaisent  pas;  si  la  paresse  naturelle  de  resprit  bumain, 
qui  nc  s*el6ve  vers  la  Iunii6re  et  le  bien  que  par  un  effort,  n*est  pas  com- 
battue  avec  liabileKiet  finesse,  les  enfants  saisiront  la  premiere  occa- 
sion favorable,  non-seulement  pour  faire  Tdcole  buissonni^re  (ce  qui  est 
facile  a  Teoole  piimaire),  mais  encore  pour  quitter  enliiremcnt,  et  avant 
r^gc  fixe,  des  bancs  maudits. 

Le  plus  grand  obstacle  h  la  diffusion  de  renseignemenl  primaire 
est  la  pauvrctd.  A  des  parents  charges  de  4,  5  el  6  enfants,  auxquels 
iis  ont  beaucoup  dc  peine  a  donner,  m^me  h  la  sueur  de  leurs  fronts, 
le  pain  quotidieo,  il  est  difiicile  de  d^montrer  qu'il  est  conire  leur 
inlerdt  denvoyer  h  la  fabrique  leur  pelite  fille  de  dix  ans  ou  h  la 
liouiliiire  leur  petit  garyon  de  neuf  ans,  pour  prix  d*une  augmentation 
de  revenu  de  fr.  1.50>  1.80,  3.00,  8.00  par  seraaine.  Qui  done  gar- 
derail  la  vaclie  ou  la  chfevre  de  Tagriculleur  pauvre,  si  ses  enfants 
allaient  h  Tdcole  jusqu'a  Tige  de  15  ans?  Comment  faire  comprendre  ik 
des  hommes  qui  pratiquent  durement  le  pr^cepte:  A  cbaquc  jour  sa 
peine  et  son  salaire,  que  aept  ans  dMcoIe  prin:aire  ne  sont  pas  une 
perlc  desaslreuse  ou  une  fain^antise  organis^e,  mais  forment  un  capi- 
tal placd  &  gros  inlerdts,  capital  qui  leur  sera  rcmbours^  dans  la  der- 
mhre  partie  de  leur  Age  mur,  et  intdr^ts  qui  leur  seront  servis  pen- 

(I)  M.  Morrison,  rectcur  de  Free  church  training  school,  k  Glasgow,  deposition,  pendant 
'eaqu^te  de  1860. 
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(lanl  Icur  vieillesse  ?  II  est  facile  d'ecrire  de  belles  consideralions  sur 
la  ndcessite  el  les  bienfaits  de  renseignement  pi  imaire,  de  faire  de  pro- 
fondes  ibeories  pddagogiques  et  de  rddiger  de  superbes  rfeglemeDts 
d*organisation,  quand  on  a  k  sa  disposition  loutes  les  aisances  de  la  vie 
maldrielle.  Que  de  paiivres  p5rcs  de  famille  ont  I'occasion  de 
rdpondre  aux  personnes  qui  les  enga^ent  a  laisser  ietirs  enfants  h  T^cole 
jusqu'h  rage  de  14  ans  au  raoins  :  Primum  vivere,  deinde  plnlosophare. 

Pour  combattre  I'absenteisme,  il  ne  manque  pas  de  personnes  qui 
pr^conisent  le  moyen  commode  de  la  conlrainie  maidriclle,  croyant 
bdnevolement  que  rinlervenlion  d'un  gendarme  suffit  pour  rdsoudre  une 
des  questions  les  plus  ardues  et  les  plus  complexes  de  T^conomie  so- 
ciale,  et  que  Pemploi  de  la  force  est  la  seule  solution  possible  d*un  pro- 
b\hme  qui  loucbe  aux  fibres  de  la  liberty  individuelle,  politique  ou  reli- 
gieuse. 

En  1858,  le  conseil  communal  de  Gand,  emu  par  le  spectacle  deplo- 
rable qu*il  avait  sous  les  yeux,  exprima,  a  Funanimite,  un  voeu  en  faveur 
de  renseignement  obligaloire.  II  se  prdoccupa  pen  du  mode  d'applica- 
tion  de  ce  remfede  radical.  Le  rapporteur,  M.  IVchevin  Callier,  se  borna 
k  en  recommander  une  application  prudente  et  sage.  Dans  le  rapport 
rddige  en  1867  par  M.  Wagener,  au  nora  du  college  des  bourgmeslre 
et  dcbevins  de  la  m^me  ville  de  Gand,  on  lit :  <  Si  Ton  ddcrctait  tout 
d*un  coup  rinstruction  obligatoire  pour  tons  les  enfanls  de  7  a  14  ans, 
et  si  cette  o4)ligation  rendait  completement  impossible  le  travail  des 
enfants  dans  les  manufactures,  on  plongerait  peut-^lre  dans  la  misfere 
des  milliers  de  families,  en  m^me  temps  qu'on  jeterait  une  perturbation 
regrettable  dans  Tinduslrie  nalionale. »  En  presence  de  ces  diflicultds,le 
college  des  bouigmcbtre  et  dcbevins  de  la  ville  de  Gand  a  recom- 
mandd  Tadoption  d*un  autre  systfeme  que  j'indiquerai  plus  loin.' 

ie  n*ai  pas  Tintention  de  discuter  ici  la  question  de  renseignement 
obligaloire;  mais  je  ne  peux  cependant  me  dispenser  de  poser  bicn  nette- 
ment  les  principes  qui  doivenl  dominer  dans  un  sujet  aussi  pratique 
et  aussi  important  pour  la  santd  morale  des  classes  populaires. 

L*instruction  est  une  obligation  morale  absolue^  comme  la  religion. 
L*apdtre  en  a  fait  une  loi  spirituelle,  que  TEglise  a  tonjours  proclamde, 
opportun^ment  et  importunement,  mais  sans  jamais  avoir  ordonnd  I 
personne  d*employer  la  force  malerielle  pour  en  assurer  rexecuiion. 

II  est  vrai  que  des  pouvoirs  politiques,  occupds  par  des  catboiiqueSy 
croyant  blen  faire,  j*aime  h  le  croire,  ont  impost  la  religion  par  la 
force.  Ce  sont  des  questions  de  fait,  irfes-graves,  el  tr(^s-ddlicales,  que 
je  n*ai  pas  h  examiner  ici.  Je  me  borne  h  les  consiatcr. 
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Hais  aujourd*luii,  dans  tous  les  pays  de  TEurope,  exccptd  la  Russie, 
nnc  pareille  contrainte  est  impossible,  soil  k  cause  des  iiislitiilions  poli- 
tiqiies,  soil  k  cause  des  moeurs.  Et  c'esi  ce  moment  que  quelques  sin- 
guliers  «  liberaux  »  croyant  bien  faire,  j*aime  h  radmeltre,  choisissent 
pour  recommander  Temploi  de  la  force,  en  raalifere  d'inslruciion.  Un 
d^put^,  qui  esl  en  m^me  temps  ^chevin  de  rinstrucliou  puhlique  dans 
la  commune  de  Bruxelles,  disait  rdcemment  h  la  Chambre,  avec  una 
eertaine  etourderie  :  c  Le  grand  argument  tir^  de  la  libertd  du  p^re  de 
famine  a  fait  son  temps.  Le  bon  sens  public  a  compris  que,  s*il  est  juste, 
s'ii  est  legitime  de  condamner  h  Tamende  le  pfere  de  famille  qui  ndglige 
de  faire  balayer  son  trotloir,  il  est  tout  aussi  juste,  tout  aussi  Equi- 
table, lout  aussi  legitime  de  condamner  h  la  m^me  peine,  celui  qui 
refuse  de  tirer  son  enfant  de  I'dtat  d^amoindrissement  maldriel  et  moral 
dans  lequel  se  trouve  tout  homme  qui  n'a  pas  reQu  les  premieres 
notions  de  Tenseignement  primaire  (1).  »  Comment  ne  s*apercoil-on  pas 
que  de  tels  raisonnements  sont  bien  plus  vrais  pour  le  catdchisme  que 
pour  Tecoie  primaire?  car  enfin,  k  Tecole,  en  dehors  de  la  religion  et  de 
la  morale,  qui  font  Tliomme,  Tenfant  n^apprend  gu&re  qu*a  lire,  k 
Ecrire  et  a  compter,  plus  ou  moins  exaciement.  El  si,  pour  atteindre  un 
tel  but,  il  convient  d*empIoyer  la  contrainte  matdrielle,  ne  peut-on  pas 
8*en  servir  a  fortiori  pour  Tenseignement  de  la  religion?  Qu*y  a-t-il  en 
effet  de  plus  important  pour  la  society  que  la  religion? 

Pour  altdnuer  Teffet  que  produisent  sur  les  liommes  scnsds  ces  doc- 
trines si  bosliles  k  nos  institutions,  k  nos  moeurs  et  k  Torganisation 
Economique  et  maldrielle  de  la  socidtd  actuelle,  on  invoque,  il  est  vrai, 
Texemple  de  la  Prusse  et  de  quelques  autres  Elals  de  la  ci-devant 
Confdddration  germanique  (si  je  ne  me  irompe,  TEspagne,  depuis  la 
publication  de  sa  recenle  loi  sur  Tenseignement  primaire,  pourra  desor- 
mais  elre  citde  k  cdtd  de  la  Prusse).  Je  ne  suis  pas  convaincu  qu*on  par- 
viendrait  k  introduire  aujourd'hui^  mfime  en  Prusse,  les  lois  qu'on 
invoque.  Elles  oni  6[6  failes  pour  des  populations  agricoles,  despolique- 
ment  organisees  el  gouvernees  k  une  dpoque  oil  le  gouvernement  pms- 
sien  faisait  absolument  tout  ce  qui  convenait  k  sesfunlaisies.  FreJdric  II, 
sous  le  r^gne  de  qui  a  die  dlabli  le  Schulzwang  en  Prusse,  dcrivaii  en 
marge  d*un  projet  de  loi  sur  les  ecoles  :  c  Le  caidchisme  el  les  qualre 
r^ies,  c*est  assezi  un  souverain  qui  enseigne  plus  que  cela  k  ses 
paysans  est  un  fou  :  il  casse  la  branche  sur  laquelle  il  est  assis.  »  En 


(i)  Voy.  Ann,  Parlem.,  1808,  20  mars,  p.  919. 
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principe  Ics  crdaleurs  de  Tenseignement  obligatoire  prussien  ne  vou- 
laient  quo  le  catichisme  obligaloire. 

J'ai  VII  foDCiionner  ce  compefle  intrare  materiel  (Schulzwavg)  et  jc 
dois  avoiier  que,  mainienanl,  Pliabllude  est  si  bien  prise  d'envoyer  les 
enfanis  a  rdcole,  qu'on  ne  comprendralt  pas  qu'il  en  pilt  6ire  aulre-- 
menl.  C'esl  absolumenl  ce  qui  s'esl  passu  dans  les  provinces  maures 
d'Espagne,  nn  derai  sitcle  aprfes  les  conversions  opdrdes  par  le  gouver- 
nement  d*Isahel!c-la-Cniliolique. 

Dans  la  pralique  allemande,  renseignemenl  obligatoire  n'enlrafne  pas 
toiuonrs  et  pariout  des  consequences  bien  fdcheuses,  au  point  de  vue 
du  bien  fine  immddial  des  families  pauvres.  La  seule  consequence  i 
Urer  de  ccile  observation,  c'est  que  les  obstacles  considerables  qu*5  ce 
point  de  vue  nous  avons  a  vaincre  en  Belgique,  ne  soul  pas  insurmon- 
tables,  el  qu'avec  de  nouveaux  efforts,  organises  avec  Intelligence  el 
solliciiude  el  librement  accopi^s,  nous  triompherons  de  Tignorance 
primaire,  par  les  voies  de  la  liberie,  coname  il  convienl  h  des  chrd- 
tiens. 

Est-on  bien  certain  d*ailleurs  que  le  Schulzwang  soil  la  seule  cause 
du  baul  degrd  d*inslruction  des  Ailenjands? 

En  iMusse,  dil-on,  sur  100  bommesde  recrues  arrivanl  au  regiment, 
trois  h  peine  ne  savenl  ni  lire,  ni  ecrire.  Or,  k  Arlon,  dans  le  district 
tout  allemand  de  noire  province  de  Luxembourg,  oil  jamais  n'a  rdgn^ 
le  Schulzwang,  le  nombre  des  miliciens  ne  sacbant  ni  lire,  ni  ecrire, 
n'est  que  de  \  %  En  1866,  sur  100  miliciens  de  la  province  emigre  de 
Luxembourg,  Tignorance  primaire  n'etait  que  de  4.90  7o. 

En  resume  rinstruction  est  pour  I'bomme  Tobjet  d*une  obligatioii 
morale  absolue ;  mais  politiquement  renseignemenl  ne  doit  pas  etre  oblU 
gatoire,  du  moins  dans  Teiat  acluel  de  la  society.  L'instruction  est  obli- 
gatoire, mais  renseignemenl  ne  doit  pas  le  devenir.  La  ib^se  de 
renseignemenl  obligatoire  coniienl  un  des  principes  du  christianisme, 
qu'on  conseille  de  realiser  par  la  force. 

On  comprend  touiefois  que  certaines  personnes,  lassees  de  voir  rester 
stdriles  ou  si  peu  Truclueux  les  grands  efforts  auxquels  elles  se  livrent 
oulesgros  budgets  qu*eiles  votent  en  faveur  de  rinstruction  populaire,  se 
laissenl  aller  au  ddcouragement  et  de  bonne  foi  en  appellent  plus  ou 
moins  direclement  a  la  contrainte  scolaire  (Schulzwcnig).  On  com|>rond, 
par  exemple,  le  vceu  emis  en  1858  par  radminislralion  commuoule 
d'une  ville  telle  que  Gand,ou  Teducation  populaire  est,  pourainsi  dire,la 
seule  garanlie  du  mainlien  de  Tordre  public.  Si,  en  effct,  dans  les  grands 
centres  industriels,  les  inier^ts  maieriels  se  ddveloppent  en  proportion 
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gdomdlrique  landis  que  renseignenienl  primaire  resle  slalionnairc  on  se 
divelOj»|)e  tout  au  plus  en  progression  aiiihindlique,  le  magisirat  le  plus 
sage  el  le  plus  patient  peul  l^^gitimement  se  demander  si  I'emploi  de  la 
contrainte  ne  lui  est  pas  impost  par  un  inier^t  public  de  pre  nier 
ordre. 

Si,  en  Belgique,  les  promoteurs  les  plus  bruyanls  de  renscignement  , 
primaire  obligatoire  n'elaient  pas  en  mfime  icnrjps,  par  une  conlradiction 
dtrange  mais  irfes- comprehensible,  les adversaires  deTenscigneraent  reli- 
gieux  dans  les  dcoles,  celte  disposition  a  admettrc  dans  certains  cas 
ana  limite  k  la  liberie  du  pfere  de  Tamiile,  en  matitre  d*iiislruction  pri- 
maire, parailrait  plus  naturelle  a  un  plus  grand  nombre  de  ciioyens. 
Malhenreusement,  Tinslruction  primaire  cl  I'education  populaire,  dont 
les  int('r^ts  si  ddlicats  devraient  itre  placds  au-dessus  de  loutcs  les  dis- 
cussions des  pari  is,  scrvenldeprdlexledepnisune  vingtaine  d*anneespour 
faire  h  rinnnence  naturelle  de  TE^Iise  une  opposition  impolitique  ou  une 
guerre  pharisaique. 

Pour  boaucoup  de  bons  citoyens,  en  Belgique,  la  tbfesc  de  Tenseigne- 
mcnl  obligatoire  est  une  Torme  dcguisee  de  la  tb6se  de  la  religion 
facultative.  II  se  trouve  en  effet  que  certains  promoteurs  de  Tenseignc- 
ment  obligatoire  figurent  prdcisdmenl  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
veulent  separer  absolument  ce  qu'ils  appellent  rinstruciion  civile  et 
rinslruclion  religicuse.  Peu  leur  importe  qu'un  enfant  soil  ignorant  en 
catdchismc,  s*il  anprend  lant  bien  que  mal  Falpbabet,  Taddition  et  la 
soustraclion.  On  chercbe,  disent  les  hommes  de  bonne  volonte,  par 
Vorganisation  de  I'enseignement  officiel  h  favoriser  la  substitution  d'un 
ralionalisme  d*Eial  au  chrislianismc. 

Comme  il  est  impossible  de  parvenir  h  ce  rdsultal  par  la  persuasion, 
on  appelle  h  son  secours  TEtat,  c*est-h  dire,  la  force.  Qu*on  ne  nous 
rdponde  pns  :  c  L*enseignement  obligatoire  ne  pent  (tre  Tdcole  obliga- 
toire; les  parents  auront  dans  tons  les  cas,  en  Belgique,  la  faculte  de 
choisir  Tecole.  »  II  est  ddmontrd  que^  dans  la  majority  des  communes 
rurales  oil  il  n*existe  qu*une  dcole  oflicielle,  cette  libertd  st  rait  com- 
pldlement  illusoire :  et,  pour  les  catholiques,  cette  fraction  si  iroportante 
de  la  nation,  cette  liberie  serait  d*autant  plus  illusoire  que  les  partisans 
publiquemeni  zeles  de  renseignemeni  obligatoire  sont  en  m6me  temps 
les  promoteurs  passionnds  d'une  reforme  de  la  loi  de  1842  dans  un  sens 
au  moins  acatholique,  si  pas  anti-caitiolique. 

Pour  tous  ces  motifs,  il  vaut  mieux  s*en  tenir  aux  rdsultats  plus  la- 
borieux  de  la  liberie.  S*ils  sont  moins  prompts,  ils  sont  plus  serieux. 
Us  couteut  plus  d*efforls,  mais  ils  sont  plus  feconds.  La  patience  dans 
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la  perseverance  est  una  vertu  civile.  La  solle  querelle  du  clirical  et  du 
liberal  ne  dnrcra  pas  loujours  dans  sa  Tornie  actuelle,  il  faui  Tcsperer 
pour  I'avenir  du  pays. 

Tout  en  exprimant  le  regret  que  les  progrfes  de  I'enseignement  pri- 
maire  sonl  Icnts  et  que  sondtat  acluel  ne  rdpond  pas  encore  entierement  h 
toules  Ifs  esperances  qu*on  nourrissait  en  1842,  il  y  a  lieu  de  se  rcjouir 
quand  on  compare  les  resuliats  relativenaent  magniflques  dc  1866  h  ceux 
qu*on  avait  oblenus  en  1840.  La  patience  dans  la  perseverance  est  la 
vertu  non-seulemcnt  des  apoircs,  niais  encore  de  ceux  qui  se  croienl 
dignes  de  jouir  des  bienfails  des  insiilutions  libres. 

En  ne  sortant  pas  de  la  voie  ou  Ton  est  enivi  en  1842,  en  favorisant 
le  ddveloppenient  des  dcoles  libres,  tout  en  perfectionnant  les  ^coles 
officlelles,  en  faisant  de  Tintervention  active  de  TEiat  rauxiliaire  puis- 
sant et  non  le  concurrent  jaloux  de  tous  ceux  qui  s'occupenl  dVnseigoe- 
ment,  en  conviant  a  ce  grand  oeuvre  toules  les  forces  vives  de  la  nation 
et  surlout  en  trailant  toutes  les  questions  relatives  h  I'ddncalion  popu- 
laire  dans  Finteret  exclusir  des  classes  laborieuses  et  des  ^mes  des 
enfants,  je  suis  persuade  qu*avant  25  ans  riiomme  qui  iic  saurait  ni 
lire  ni  ecrire  serait  monlre  au  doigt  dans  sa  conimnne.  11  n'y  a  qu'un 
Etat  purement  mililaire  comme  la  Prusse  ou  Ton  ait  pu  imagincr  d*a- 
mener  les  enfants  a  Tecole  en  les  tenant  par  Toreille;  dvidemnienl  la 
persuasion  est  le  meilleur  des  pedagogues,  mime  pour  les  enfanis.  Les 
actives,  perseveranles  et  paternelles  recomraandalions  de  radminislra- 
tion  communalc,  appuydes  par  Taulorite  religieuse  et  soutcnues  par  le 
conconrs  de  tous  les  habitants  que  leur  fortune,  leur  rang  ou  leur  po- 
sition oblige,  fluiront  par  produire  des  resultats  plus  males,  plus  feconds 
et  plus  durables  que  les  consequences  des  procfes-verbaux  des  gen- 
darmes et  des  gardes-champfitres. 

Depuis  quelqucs  annces,  certains  indusiriels  ontdonndunbel  exemple 
en  creant  des  ecoles:  tels  sont  MM.  de  Biolley  h  Verviers,  M.  J.  de 
Hemplinne  a  Gand,  MM.  Warocquier  el  CI.  Bivorl  dans  le  bassin  liouillcr  du 
Hainaut,  MM.  Godin,  hHuy,  etc.,  etc.  On  ne  saurail  irop  louer  nne  telle 
initiative.  Le  jour  oiielle  sera  plusgdndrale,  le  jouroii  les  patrons  feront 
derenseignementprimairc  une  des  conditions  dusalaire,  renscigneraent 
sera  oblige. 

Enfin  il  s'esl  formd  des  societes  ouvriferes,  qui,  sans  avoir  pour  but 
unique  Tenscignement  priraaire,  y  poussent  naturellement  les  enfants 
des  sociclaires.  On  y  entend  souvent  le  plus  noble  langage.  En  voicf 
un  exemple  : 
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€  L'instruclion,  dil  M.  Dauby  (I),  est  devenue  de  nos  jours  une 
D^cessite  indispensable,  quelle  que  soil  la  ean  ifere  h  laqueileon  se  des- 
tine. Ne  pas  avoir  d*insiruction  quand  les  autres  en  possi^dent,  met  un 
homme  dans  un  veritable  clat  d'inferioriid.  Les  avaniages  do  Tinslruc- 
tion  ne  consistent  pas  seulement  h  pouvoir  lire,  dcrire  et  compter,  ce 
qui  est  deja  beaucoup;  mais  elle  ddveloppe  rintelligencc,  elle  ouvre 
Vesprit,  elle  excrce  toutes  les  facult^s,  elle  Torme  le  raisonnement;  alle 
apprend  h  observer,  a  comparer,  h  juger,  h  revendiquer  ses  droits,  h 
mieux  praiiquer  ses  devoirs;  i  se  rendre  compte  des  clioses,  h  tirer 
parti  de  ce  que  Ton  sait  pour  arriver  h  la  connaissance  de  ce  qu'oQ 
ignore,  a  faire  enfin,  dans  toules  les  circonstances  de  la  vie,  une  juste 
application  de  ce  qu*on  po.ssMe. 

>  Vous  le  savez,  camarades,  Tindustrie  se  transforme  sans  cesse,  de 
nouveaux  progrfcs  saccomplissenl  cbaque  jour.  Tout  marche;  Touvrier 
doit  marcher  du  meme  pas  que  les  autres,  s'il  ne  veut  pas  resier  en 
arrifere  et  elre  dcrasd.  Si  la  machine  lui  enlfeve  son  travail  physique, 
puremcnt  materiel,  pour  ne  lui  laisser  que  son  travail  intelligent,  c'est 
encore  un  progrfes,  mais  h  la  condition  qu'il  saura  se  mettre  a  la  hau- 
teur de  sa  nouvelle  tache.  El  qui  I'y  aidera?  L'instruction,  qui  deve- 
loppe  rinlclligence  cl  donne  h  riioraraede  nouvelles  forces,  bicn  autre- 
ment  puissanies  que  cclles  de  ses  bras,  parce  qu'elles  ne  rcdoutenl  ni 
les  fatigues  ni  les  annees;  Tinstruction,  qui  lui  ouvre  des  voies  nou- 
velles, qui  lui  procure  de  mcilleurs  salaires  gagnds  avec  moins  d'elforts 
physiques;  Tinslruclion,  qui  amoindrit,  si  ellene  fefface  compleiement, 
cclle  inegalild  des  conditions  sociales  qui  se|)arc  'los  hommes  depuis 
tant  dc  siccles,  bien  niicux  que  ne'saurail  le  faire  la  realisation  de  ce 
rfive  insensc  que  Ton  appelle  le  partage  des  richesscs,  et  donl  le  r^sul- 
latle  plus  certain  scraii  Tegalite  de  la  misfere. 

»  Comme  ouvriers,  beuissons  done  ce  progr&s  des  ccoles,  cctie  dif- 
fusion de  rcnscigncmcnl  qui  est  la  plus  belle  gloire  dc  notre  siecle,  qui 
en  reveiidique  pourtani  de  si  belles.  Pour  nous,  cbaque  ecole  que  nous 
voyons  s*ouvrir,  nous  la  considerons  comme  un  temple  cleve  a  la  dignite 
et  h  la  prosperile  des  iravailieurs !  » 

Pour  comhalire  rabsenleisrae,  il  est  encore  d'autres  moyens.  En 
perfectioniiaul  les  meihodes,  en  rendant  Tecole  atlrayaiile,  on  y  retien- 
dra  les  enCanls  plus  facilcment.  Quant  aux  parents,  TEiat,  la  province, 

(1)  L  s  classes  onvnires  en  Belgique.  ParalWe  enlre  leur  con  ition  d'autrrfois  el 
eelie  d*auJon*'d"hui,  par  J.  Dauby ^  ouvrier  typographe.  BruxcUes,  IHGii.  M  Dauby  est 
ai^ourd'hui  dirocleur  dc  rimprimcric  du  MoniUur  Beige.  11  cs;  la  d^moustration  vivantc  de 
us  docliiucs. 
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les  communes,  les  bureaux  de  bienraisance,  les  bons  ciloyens  out  a  ieur 
disposition  de  nombreux  stimulants,  soil  des  enconragemcnls,  soil  des 
refus  loj^niimes.  Avanl  1849,  le  gouvernement  avail  affeciei  ia  distri- 
buiion  d*alimonls  et  d'aulres  secours  aux  ^ifeves  indigents  diverses 
sommes  s'dlevant  ensemble  h  72,000  francs  ;  maij;,  aprjjs  la  crise 
alimentaire  cl  a  defaut  de  fonds  disponibles,  il  n*esl  plus  inlervenu  dans 
ces  sories  de  secours,  qu'on  a  cependant  continue  h  distiibuer  dans 
quelques  communes.  II  faut  Teliciter  ie  gouvernement  d'avoir  renouctiJt 
c,es  principcs  socialistes  :  les  dcoles  primaires  ne  doivent  pa>  devcnir 
des  pryianees.  Une  pareille  gendrositd  n*est  louable  et  utile  que 
lorsqu*elie  est  le  fruit  de  la  cbahte. 

Dansbeaucoup  d*ecoles  oatholiques  libres,  des  distributions  d^iiiments 
et  de  veiemenls,  surlout  en  biver,  sont  Tailes  par  des  associations  pri- 
vdes  librement  constituties.  Pourquoi  ne  cberclierait-on  pas  a  goncra- 
liser  ces  associations  dans  les  diverses  communes  du  royaunie?  Elles 
pourraient  puissamment  contribuer  k  Taction  el  au  develo|)pemenl  des 
ecoles  communales. 

La  ville  de  Gand  a  trouvd,  pour  rdcompenser  le  zele  des  cnrants  et 
*des  parents,  un  moycn  qui  ofTre  aussi  des  dangers  en  prineipe,  mais 
dont  le  but  est  ceriainemenl  louable.  En  1867,  elle  a  ddcide  qifune 
somme  de  1,000  francs  pourrait  £tre  distribute  annucllement,  sous 
forme  de  livrets.de  la  caisse  d*epargne  et  de  retraite,  aux  el6ve$  les  plus 
pauvres  et  les  plus  mdritants  des  dcoles  de  gar^ons  &gds  de  plus  de 
13  ans. 

Dans  un  grand  nombre  de  localitds,  le  refus  de  ddlivrer  les  secours 
ordiuaires  a  etd  appligud  par  les  bureaux  de  bienfaisance ;  ailleurs,  la 
menace  a  sufli  pour  faire  aflluer  les  enfants  pauvres  dans  les  dcoles  :  il 
est  m6me  arrive,  dans  telle  commune,  que  cette  affluence  a  rendu  les 
locaux  insuflisants. 

L*administration  publiquc  poss5de  une  botte  magique  qu*elle  pourrait 
ouvrir  plus  souvenl.  Ses  attributions  sont  si  nombreuses  (malheureuse- 
ment)  el  ses  bras  sont  si  longs,  que  dans  bien  des  cas  un  simple  conseil 
ou  un  refus  de  f;iveur  dquivaudrait  au  Schulzwang, 

Rdcemmcnt,  la  frdqucntation  de  Tdcole  pendant  un  certain  temps  est 
devenue  en  Belgiquc  un  litre  de  capacild  diectoralc  ;  Tinnovation  ne  me 
paraft  pas  heureuse,  en  principe,  car  la  science  n*cst  pas  la  base  de  la 
capacild  diectorale  :  un  liomme  qui  ne  sail  ni  lire,  ni  ecri.e,  raisonne 
tris-souvent  mieux  sur  les  intdrdts  politiques  de  la  nation,  qu'un  savant 
de  profession  Cependant,  comme  Tintenlion  du  legislateur  est  evidem- 
ment  bonne  el  qu^il  a  d*ailleurs  le  droit  de  soumettre  Texerclce  du  droit 
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Electoral  k  des  conditions  raisonnables,  on  pent  esperer  qu'en  pratique 
la  mesure  que  je  critique  en  thdorie  ne  produira  que  de  bons  r^sullats. 
L'extension  prochaine  du  droit  de  suffrage  dans  une  plus  large  mesure 
corrigera,  au  besoin,  ce  petit  ddfaut  de  logique  politique. 

Un  remade  pr^ventif  beaucoup  plus  efficace  serait  un  privilege  en 
mati^re  de  miiice  pour  tous  ceux  qui  auraient  fait  un  cours  complet 
d'^tudes  primaires  jusqu'k  F&ge  de  IS  ans.  Hais  Tadministration  mili- 
taire  ne  semble  pas  6tre  de  cet  avis.  Cependant,  dans  la  patrie  du 
Sehulzwang,  en  Prusse,  il  existe  un  privilege  de  ce  genre  pour  les 
jeunes  gens  qui  ont  fait  un  cours  complet  d'dtudes  moyennes  :  ils  ne 
servent  que  pendant  un  an,  comme  volontaires,  k  leurs  frais,  il  est  vrai. 
Ed  un  an  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  faire  d*un  jeune  homme  de  21  ans, 
qui  a  dte  h  Yicole  jusqu'k  Fage  de  IS  ans,  un  bon  soldat  ?  Les  jeunes 
Beiges  qui  se  sont  fait  tuer  bravement  au  Hexique  et  k  Hentana  n'avaient 
pas  en  g^ndral  un  an  d'exercice. 

Un  autre  moyen  prdventif,  ce  serait  la  generalisation  de  bonnes  ^coles 
gardiennes.  II  r^sulte  de  Tenqu^te  anglaise  de  1860  que  les  enfants  qui 
ont  6i6  jusqu*k  rUge  de  7  ans  dlev^s  dans  de  bonnes  ^coles  gar- 
diennes, peuvcnt,  en  fr^quentant  les  ^coles  primaires  seulement  pen- 
dant 3  ans  et  de  IS  k  18  heures  par  semaine,  apprendre  k  bien  lire  et 
ecrire  et  s*tnitier  aux  premieres  regies  du  calcuL 

Dans  son  rapport  au  conseil  communal  de  Gand,  citd  plus  haut, 
M.  rdclievin  Wagener  fait  remarquer  que  trop  gdndralement  les  enfants 
quitteut  Fecole  apr^s  leur  premiere  communion  et  il  se  demande,  non 
sans  raison,  me  parafl-il,  si,  par  quelque  r^glementation  gendrale,  le 
clergd  ne  pourrait  pas  contribuer,  dans  une  plus  large  mesure  encore, 
k  retenir  les  enfants  plus  longtemps  sur  les  bancs  de  r^cole.  Dans  les 
provinces  catholiques  de  la  Prusse,  les  seules  ou  j*aie  pu  dludier  par 
moi-m£me  I'organisation  de  Tenseignement  primaire,  les  enfants  font 
trois  communions  solennelles,  la  premiere  a  12  ans  accomplis  au  plus 
t6t,  la  seconde  a  13  ans,  la  troisifeme  k  14  ans.  Dans  Tintervalle  de  ces 
trois  solennitds,  les  enfants  sont  obliges  de  frequenter  reguli^rement 
le  catechisme,  et  de  se  plier  h  la  discipline  salutaire  des  catdchumfenes. 
Le  caiecbisme  et  I'dcole  primaire  dtanl  inseparables,  dans  les  pays  Chre- 
tiens, je  suis  persuade  que  la  plupart  des  enfants  resteraient  h  Vico\e 
jusqu'apr^s  leur  troisifeme  communion,  mfime  sans  la  contrainte  sco- 
laire.  II  en  eiait  assez  generalement  ainsi,  avant  1839,  dans  le  Luxem- 
bourg allcmand,  ou  regnait  aussi  la  coutume  des  trois  communions. 
Les  enfants  restaient  h  Vecole,  sans  y  6tre  contraints  par  la  loi,  jusque 
vers  r§ge  de  14  ans. 

Tome  II.  —  4«  uvr.  2 
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Est-il  possible  d*arriver  k  la  g(fn^ralisation  de  renseigDement  par  la 
r^glementation  du  travail  desenfants?  L*inspecteur  provincial  de  Ten* 
seignement  primaire  dans  le  Hainaut  semble  rdpondre  affirmativemeot 
h  cette  question  : 

c  I]  est  rare,  dit  H.  Courtois,  inspecteur  provincial  du  Hainaut,  que 
I'enfant  de  la  classe  ouvri^re,  une  fois  sa  premiere  communion  faite, 
continue  k  frequenter  T^cole.  II  n'est  le  plus  souvent  arrive  qu'k  sa  on- 
zi^me  ann^e,  lorsqu'il  est  jet6  par  ses  parents  aux  mains  de  Tindustrie, 
qui  s'empare  de  lui  pour  ne  plus  le  lacher,  pour  Tenfouir  dans  les  tra- 
vaux  des  mines  ou  pour  Ntioler  et  Tabrutir  dans  Tatmospfafere  insalubre 
des  manufactures.  U  est  p^nible  de  voir  sortir  de  nos  houill^res  des 
multitudes  de  jeunes  filles  de  cet  age,  pales,  ^nervdes,  et,  le  plus  sou- 
vent,  on  ne  trouve  plus  chez  elles  les  sentiments  de  morality,  de  ddcence 
et  de  pudeur  qui  doivent  surtout  caractdriser  la  femme.  Quelles  mkres 
de  famille  peut-on  espdrer  de  ces  jeunes  filles  epuisdes  et  trop  gendra- 
lement  ddm^ralis^es  par  le  contact  des  ouvriers  adultes  dans  les  tra- 
vaux  de  Tindustrie !  Puisse  le  l^gislateur,  par  une  loi  severe,  mettre  fin 
au  travail  des  enfants  admis  trop  jeunes  dans  les  houill^res  et  autres  in- 
dustries nuisibles  h  leur  d^veloppement  physique !  » 

Cette  grave  question  avait  dejk  prdoccup^  le  principal  auteur  de  la 
loi  de  1842,M.  le  baron  Nothomb.^Un  arr^td  royal  du  7  septembre  1843 
institua  une  commission  chargde  de  preparer  un  projet  de  loi  sur  le 
travail  des  enfants  et  la  police  des  fabriques.  L*enqu£te,  k  laquelle  cette 
Commission  se  livra,  a  dtd  publiee  de  1846  k  1848.  Voici  les  disposi- 
tions les  plus  importantes  du  projet  de  loi,  qui  ea  est  la  conclusion  : 

«  Art.  5.  — Mul  enfant  de  moins  de  dix  ans  ne  pent  £tre  admis  comme 
ouvrier  ou  comme  apprenti,  sous  quelque  dduomination  que  ce  soit, 
dans  une  manufacture,  fabrique,  usine  ou  dans  tout  autre  dtablissement 
industriel.  » 

c  Art.  6.  —  De  10  a  14  ans  accomplis,  les  enfants  ne  peuvent  £tre 
employes  plus  de  six  heures  et  demie  par  24  heures.  Ce  travail  aura 
lieu  d'une  mani^re  continue,  afin  de  permettre  aux  jeunes  ouvriers  de 
frequenter  les  dcoles  primaires,  pendant  une  moitid  de  la  journee.  » 

Ce  projet  de  loi,  soumis  par  le  Gouvernement  k  Tavis  de  di verses 
autoritds  compdtentes,  rencontra  une  vive  opposition,  surtout  de  la  part 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Lidge.  La  Cliambre  de  commerce  de 
Gand,  au  contraire,  dmit  Tavis  que  Tage  d*admission  des  enfants  dans 
les  fabriques  pourrait  £tre  fixd  k  12  ans.  Halgre  les  fails  rdvoltants, 
rdvdlds  par  Tenqugte,  le  projet  fut  abandonne. 

C'est  la  Chambre  de  commerce  de  Gand,  qui,  saisie  d'une  proposi- 
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tipn  da  Cercle  communal  et  industriel  de  celte  ville,  eut  rbonneur  de 
remettre  cette  importante  qaestion  h  Tordre  dir  jour,  vers  1858.  L*ann^e 
soivantey  le  GouverDement  ddposa  ud  nouveau  projet  de  loi  sur  le  tra- 
vail des  enfants  et  des  femmes^  d*apr^s  lequel  Page  d'admissiOD  dans 
les  fabriques  aurait  6i6  (1x6  h  12  ans;  les  ouvriers  ou  apprentis  i%is  de 
iDoins  de  18  ans  n'auraient  pu  tire  employds  au  iravail  plus  de  12 
heures  par  jour.  Ce  projet,  quoique  plus  radical  que  celui  de  1843, 
fat  accueilli  avec  moins  d*opposition ;  mais  il  n'obtiDt  pas  davantage  les 
bODoeurs  de  la  discussion  parlementaire. 

Interpelle,  en  1868,  sur  ce  grave  sujet,  H.  le  Ministre  actuel  de 
rint^rieur,  qui  est  ddputd  de  Cbarleroi,  a  demand^  qu*on  lui  permit  de 
ne  pas  se  prononcer  avant  un  an  sur  ce  qu'il  est  avantageux  de  faire  en 
Belgique.  A  Texpiraiion  de  Tannde,  M.  Pirmez  a  ddclard  II  la  Chambre 
que  le  Gouvernement  ne  croyait  pas  pouvoir  intervenir  utilement  en 
cette  mati^re  au  moyen  d*une  loi  spdciale. 

Cette  reserve  n*dtonnera  pas  ceux  qui  sont  habituds  h  combattrc  les 
passions  humaines  avec  des  armes  morales.  L'Etat  ne  pent  se  placer  k 
la  legfcre  entre  les  parents  et  Tenfani,  pour  priver  ceux-lh  d'un  revenu 
et  arracher  celui-ci  a  une  occupation  qu'il  a  peul-etre  librement  choisie. 
En  Angleterre,  plusieurs  lois  existent  sur  cette  mati^re;  mais  jusquUci 
elles  ne  semblent^pas  encore  avoir  produit  des  resultats  conctuanls.  Ici, 
comme  dans  la  question  de  Tenseignement  obligatoire,  il  vaut  certaine- 
ment  mieux  recourir  h  la  persuasion  et  aux  autres  moyens  ci-dessus 
indiquds,  avec  cette  difference  cependant,  qu'il  est  une  limile  du  droit 
commuD,  que  ne  peuvent  francUir  les  parents,  au  nom  de  la  liberty  et 
de  I'autorite  de  la  famille,  sans  tomber  spus  I'applicaiion  du  Code  penal 
et  des  rfeglements  de  police. 

Les  lois  penales  actuelles  suffisent  peut-6tre  pour  rtSprimer  les  abus 
les  plus  rdvoltants  auxquels  donne  lieu  le  travail  des  enfants.  Quelques 
personnes  pensent  qu'il  suffirait  de  recommander  aux  procureurs  gini- 
raux  de  surveiller  avec  un  soin  particulier  tous  les  faits  de  celte  nature. 
Les  patrons  qui  consentent  k  employer  les  petits  enfants,  dans  les  con- 
ditions decrites  par  M.  I'inspecieur  provincial  du  Uainaut,  sont,  me 
semble-t-il,  aussi  coupables  que  les  parents;  ordinairement  ceux-ci  ne 
chercbent  qu'k  vivre,  tandis  que  ceux-lk  speculent  toujours  sur  le  bas 
prix  du  salaire  du  h  ces  pauvres  petiies  creatures. 

Si  les  lois  penales  en  vlgueur  ne  suffisent  pas  pour  reprimer  les  in- 
fractions et  les  delils  les  plus  habiluels,  faut-il  adopter. le  principe  du 
laisser  faire absolu  de  M.  Pirmez?  Je  n'al  pas  h  repondre  a  cette  demande 
ici,  ou  je  nc  m'occupe  que  dc  la  question  de  reuseignement  primaire. 
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Je  dois  iodiquer  cependant  Tdtroite  connexion  qui  existe  entre  ces  deux 
probl^mes  de  Teconomie  sociale  de  notre  temps, 

L'enqu^te  publide  par  la  Commission  rojale  nommde  en  1843  a  dta- 
bli  les  fails  suivants :  l""  sauf  dans  les  bouill^res  oil  la  journ^e  de  travail 
varie  de  8  k  12  beures,  les  ouvriers  sont  g^ndralement  occup^s  pendant 
12  ou  14  lieures  par  jour,  et  partout  la  durde  du  travail  des  cnrants  est 
la  m6me  que  celle  des  adultes. 

Sur  54,181  ouvriers  des  deux  sexes,  employes  dans  497  fa- 
briques,  usines,  etc.,  il  y  en  avait  696  au-dessous  de  9  ans  et  2,299 
entre  9  et  12  ans,  en  tout  2,995  ou  5.52  7o  n'ayant  pas  encore  atteini 
12  ans,  et  travaillant  en  moyenne  plus  de  12  beures  par  jour. 

Certainement,  depuis  25  ans,  cet  dlat  de  clioses  ne  s*est  pas  am^lior^. 
Un  des  fabricants  les  plus  bonorables  de  Gand,  M.  Casier,  disait,  en 
1864,au  congr6s  de  Malines  :  cQuand  une  Industrie  prosp^re,ou  main- 
»  tient  les  machines  jour  et  nuit  en  activity,  et,  en  Tabsence  d*une  loi 
»  qui  le  d^fende,  on  fait  travailler  les  enfants  jusqu*k  quinze  et  seize 
>  beures  par  jour.  »  Pour  comprendre  I'imporiance  de  cette  declara- 
tion au  point  de  vue  des  dcoles  primaires,  voici  une  statistique  com- 
parde  des  enfants  des  deux  sexes  qui  ont  quitte  les  dcoles  communales 
de  Gand  en  1865-1866  et  de  ceux  de  ces  enfants  qui  sont  devenus 
ouvriers  de  fabrique : 


SEXES. 

Ayant  quittd  T^cole 
en-dcssous  de  12  ans. 

Ayant  quitte  T^cole 
de  12  k  15  ans. 

TOTAUX. 

Enfants. 

Ouvriers 

de 
fabrique. 

Enfants. 

Ouvriers 

de 
fabrique. 

Enfants. 

Ouvriers 

de 
fabrique. 

Gar^ODS  .  . 

665 

161 

334 

57 

999 

276 

Filles  .   .  . 

436 

194 

282 

43 

718 

179 

Total .  . 

1,101 

355 

616 

100 

1,717 

455 

Les  consequences  h  tirer  de  ces  cbiffres  ue  sont  pas  consolantes. 

En  effet,  26.55  ""/o  du  nombre  total  des  enfants  qui  ont  quitt^  Y6co\e 
defmitivement  en  1865-66  sont  devenus  ouvriers  de  fabrique ;  20.68  % 
avaient  alleint  tout  au  plusTdgede  11  ans  (plus  du  tiers,  32.24  7»> 
des  enfants  au-dessous  de  12  ans),  et  d(^ja  leurs  dmes  innocentes  dtaient 
enfouies  au  milieu  des  balles  de  colon  et  de  lin  rassenibldes  par  le  Levia- 
than de  rinduslrie;  5.87  7o  seulement  avaient  atieint  Page  de  12  i  15 
ans.  Sur  850  enfanls  qui  de  1864  h  1866  avaient  quittd  les  ^coles  corn- 
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munales  de  Gand  Yige  dc  10  aus,  483,  c'est>a-dire  plus  de  56  V""*  son 
eniris  aux  fabriques  ou  aux  ^coles  dentelliJ^res.  Dans  ces  mfimes  dta- 
blissements  out  iii  employes  781  enfants  sur  1,401  (plus  de84  ""/o)  qui 
pendant  la  m£me  pdriode  avaient  quinsies  ^coles  kTage  de  11  ans  (1). 
Quand  on  rapproche  ces  chilTres  de  la  declaration  faite  par  H.  Casier, 
sur  la  durde  du  travail  de  ces  enfants,  on  reste  convaincu  que,  non- 
seulement  les  dcoles  du  soir  sont  Impossibles  pour  eux,  mais  qu'un  tel 
r^me  doit  produire  k  la  loogue  dans  les  grands  centres  industries  une 
d^dndrescence  de  la  classe  ouvrlfere. 

n  faut  le  reconnaltre,  de  tels  faits  donnent  le  droit,  imposent  m£mG 
le  devoir  aux  chefs  de  la  police  sanitaire  de  rechercher  si,  par  la  loi,  il 
ne  serait  pas,  constitutionnellement  et  j^atiquement,  possible  de  les  em- 
picber  ou  au  moins  de  les  corriger.  Le  Conseil  communal  de  Gand 
formula  en  1867  un  projet,  qui  put  servir  de  texte  aux  efforts  gdn^- 
reux  du  gouvernement.  En  voici  les  trois  dispositions  les  plus  impor- 
tantes : 

c  Art.  1^.  —  Nul  enfant  de  moins  de  10  ans  ne  pent  6tre  employ^ 
»  dans  une  manufacture  de  coton,  de  lin,  etc.  (En  1867-1868, 140  de 
»  ces  malbeureux  enfants  sur  1,717  ^talent  entr^s  k  la  fabrique  avant 
»  r&ge  de  10  ans.) 

»  Art.  2.  —  Nul  enfant  de  10  k  14  ans  ne  pent  (tre  employ^  dans 
»  ces  manufactures  pendant  plus  de  6  heures  par  jour,  ou  pendant  plus 

>  de  3  jours  par  semaine,  cbaque  jour  de  travail  alternant  avec  au 

>  moins  un  jour  de  repos. 

»  Art.  3.  —  Dans  ces  manufactures,  la  journ^e  de  travail  effectif  ne 
1  peut  pas,  pour  les  ouvriers  de  10  k  18  ans,  ddpasser  la  limite  de  12 
»  heures.  > 

Dans  Tesprit  des  auteurs  de  ce  projet  et  d*autres  projets  semblables, 
uoe  des  consequences  naturelles  en  serait  evcntuellement  une  fr^quen- 
tation  plus  reguli^re,  plus  complete  et  plus  fructueuse  de  r^cole.  II 
n'est  pas  d^montre  que  ce  r^sullat  si  desirable  serait  certainement 
atteint,  si  la  lot  ne  proclamait  pas  en  m^me  temps  Tenselgnement  obli- 
gatoire.  Dans  les  villes,  beaucoup  de  parents  exploiteraient  leurs  enfants 
k  la  maison,  sous  vingt  formes  diverses.  Dans  les  campagnes,  les  enfants 
n'^chapperaient  k  la  fabrique  que  pour  £tre  rdduits  k  un  autre  travail 
p^nible  et  'non  pr^vu  par  la  loi.  Le  vagabondage  et  le  maraudage,  ces 
jcoles  gardiennes  du  vice  chez  les  enfants,  feraient  concurrence  plus 
que  jamais  k  Tenseignement  primaire. 

(1)  i*ex(rai8  ces  chiiA'es  du  rapport  de  M.  F^heTin  Wagener,  cit6  plus  haut. 
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Le  remade  le  plus  puissant  x^ontre  rabsentdisme  et  rigoorance  pri- 
maire^  ce  serait  une  combinaison  pratique  de  renseigneipeDt  scolaire 
avec  Tapprentissage  et  le  travail  salarid.  On  s*est  beaucoup  occupy  dans 
ces  derpi^res  anndes  des  moyens  k  Taide  desquels  une  combinaison  de 
ce  genre  pourrait  (tre  r^alis^e  utilement  et  surtout  facilem^nt  g^n^ra- 
lisde.  Le.rapport  de  la  commission  qnglaise  de  1860  pr^nonise  le  ^f- 
time  du  demi  temps  (half  times  system)  on  des  relais,  Dans  ce  syst^me, 
les  enfants  ne  frdquentent  Fdcole  que  pendant  une  demi  journde,  done 
Irois  heur.es  environ. 

La  seconde  partie.de  la  journde  est  consacrde  au  travail  salarid  ou  a. 
rapprenti$sage.  Pour  en  permettre  Tapplication  dans  les  grands  centres 
industrials,  les  patrons  organisent  deux  brigades  d*ouvriers  enfants, 
qui  se  relaient  alternativement,  soil  k  Fdcole,  soit  h  Tatelier. 

Cette  combinaison  concilie  rintdr^t  pdcuniajre ,  des  parents,  les 
n^cessitds  de  IMducation  populaire  et  les  exigences  du  travail  industriel 
tel  qu*il  est  organist  k  ootre  ^poque.  Les  conclusions  .du  rapport  de  la 
commission  anglaise  sont,  quant  k  la  dur^e  qu'il  convient  de  donner  k 
rinstruction  journali^re,  les  suivantes  :  .  , 

c     Pour  les  enfants,  kgis  de  moins  de  12  ans,  on  pent  ^valuer 

>  24  hei^res  par  semain^  la  limite  extriSmq  de  la  4ur^e  de  renseignement, 
»  quant,  k  toutes  les  branches  qui  r^clameqt  un  certain  effort  mental ; 

»  2''  L'expdrience  a  constat^  que  la  limite  de  24  heures  pent  mime 

>  (tre  rdduite  trfes-avantageusement  k  18; 

»  3^     heures  par.sem^ine  d'enseignement,  maximum  ,  du  temps  6x6 

>  pour -les  enfants  employes  dans  les  fabriques,  sont^  de  Tavis  des 

>  personnes  comp^tentes,  suffisantes  pour  Tacquisition  des  connais 
t  sances  essentielles  qui  font  Vobjet  de  llnstruction  primaire. 

»  4''  Sous  ce  rappp,rt,  mirn^  12  beures  de  le^on  par  semaine,  ou^ 
»  heures  par  jx)ur,  peuvent  satisfair^  aux  principales  exigences,  pourvu. 

>  que  ces  2  heures  soient  bien  employees  et  fixdes  dans  la  matinee, 
»  alors  qiue,  pr^alablemept  k  tout  exercice,  I'attention  des  ^coliers  peui 
»  6tre  qonservee  le  plus  aisdment.  »         .    .  i 

Le  Half  times  system  ^tait  prdyu  par  Tart.  6  du  projet  de  loi  formula 
par  la  commisi3ion  ))e]ge  de  184,^.  En  Angleterre,  il  a  iii  introduit  dans 
un  grand^j>orob.re  de  localit^^,  pu,  d*apr^  Je  rapport  des  Children's 
employement  cQmmi^^ioners,  il  (onctionne  bien,  k  la  satisfaction  des 
patrons  et  des  parents,  pour  le  plus  grand  bien  des  enfants  (1). 

(i)  Le  rapport  de  H.  Senior  a  M  analyst  et  r^snm^  en  francais  par  IT.  OnepetiaQX. 
Voy.  Riforme  du  tytthne  d*uutruction  pepulaire,  in-8»,  p.  27.  Leemant  et  (?•,  Bnt- 
zeUes,  1864. 
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Dans  sa  stance  du  6  juillet  1864,  le  coDseil  provincial  du  Brabant  a, 
sar  la  proposition  de  H.  Cb.  Vanderstraeten,  c  cbargd  la  deputation 
permanente  de  mettre  k  T^tude  la  question  de  savoir,  s'il  ne  conviendrait 
pas,  daDs  rint^rit  bien  entendu  de  Tenseignenient  communal,  de  rdduire  . 
de  TDoitid  le  temps  de  T^tude  en  elasse  pour  les  dl^ves  des  ^coles  pri- 
maires,  de  mani^re  que  cbacun  de  eeux-ci  ne  s^journit  dans  Ncole 
que  pendant  trois  beures  au  lieu  de  six,  les  classes  devant  6tre  divis^es 
en  deux  sections,  dont  Tune  serait  occupde  le  matin  pendant  trois 
heure^  et  I'autre  Paprfes-midi  pendant  le  m6me  laps  de  temps  (1).  ». 
Par  ufie  circulaire  du  8  aoAt  suivant,  le  d^partement  de  I'intdrieur  a 
soumis  c^tte  question  a  Texamen  des  instituteurs»  des  inspecteurs,  des 
ddputatibns  permanentes  et  des  gouverneurs  dans  les  diffi^rentes  pro^ 
vinces. 

Le  rd^ltat  de  cette  enqu^te  n'a  pas  ii6  favorable  k  Fintroduction  en 
Beigique  du  systfeme  du  demi  temps  et  des  relais,  du  moins  par  mesure 
gdn^rale.'  <  De  Tavis  unanime  des  autorit^  et  des  fonctioi\naires. 
consfflt^s,  une  pareille  innovation  serait  nuisible  k  rinstrueiion  autant 
qa*k  rdducation  des  enfants;  elle  causerait  la  ruine  des  institutions 
publlqiies  au  profit  des  institutions  privies.  On  ne  pourrait  gu^re 
songei'  k  fintroduire  que  dans  les  ^coles  annex^es  k  des  ^tablissements  . 
industriels.  »  Le  dernier  exposd  triennal  (S),auquel  cette  conclusion. est.  ; 
empruntde,  assure  que  c  tons  les  rapports  adressds  au  gouvernement 
rdfutent  avec  une  grande  force  de  raisonnement  »  les  a]:guments 
produits  au  conseil  provincial  du  Brabant.  II  public,  k  titre  d'exemplej^ 
celui  de  Finspecteur  du  Hainaut.  En  effet,-  apr^ la  lecture  de  ce  docu<<. . 
ment,  it  ne  re^te  plus  aucun  doute  sur  Timpossibilit^  d'appliquer  en<BeK 
gique,  d*nne  manifere  gdndrale,  le  syst^me  du  demi  temps :  il  serait  trop  long., 
d'en^rdpdter  ici  tons  les  motife,  dont  on  voudra  lke  tout  le  d^velopp^- 
ment  dans  le  rapport  officiel.  La  rdforme  serait  pr^judiciable  k.  la  fa-:  ^ 
mini,  aux  idlfeves,  k  Fenseignement,  k  Finstituteur  et  au  travail  des 
enfaiitsi  Loin  de  fovoriser  le  d^veloppement  barmonieux  de  Fesprit  des  . 
enfants  et  de  teur  Education  prefessionnelle,  le  syst^me  du  demi.  temps 
arrfiterait  les  progrte  de  {'instruction  primaire  et  nuirait  au  travail  indus-»  [ 
triersans  grand  profit  pour  les  enfants.  . 

Le  gouvernement  n*a  pas  pris  de  decision.  Comme  le  ministre  de 
Fint^rietir  Fa  sagement  faiU  remarquer,  il  n'avait  pask  en  prendre  ; 
car,  )AUX  tetmes  de  Fart.  13  de  la  loi,  les  jours  et  ks  heures  de  travail j 

(i)  Le  rapport  de  la  deputation  du  Brabant  a  €i&  ins6r6  dans  VExpai  administratif  de 
la  province  de  1885. 

Bttiti^e  ff6n^%  triennale,  p.  LXXXVIII. 
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dans  cbaque  ^cole  primaire,  doivent  £tre  rdglds  par  le  coDseil  commu- 
nal, sur  la  proposilion  de  Tinspecteur  provincial,  Finspecteur  cantonal 
entendu,  et  approuvds  par  la  deputation  permanente,  sauf  recours  aa 
Roi.  C'est  done  k  cbaque  conseil  communal  k  decider  ce  qu'il  est  utile 
et  possible  de  faire.  Le  systfeme,  inappliquable  d'une  mani&re  g^n^rale^ 
pourrait  dans  certains  cas  particuliers  produire  d'excellents  rdsultats. 

MM.  Hareska  et  Heyman,  dans  leur  enqu£te  sur  le  travail  et  la 
condition  pbysique  et  morale  des  enfants  employes  dans  les  manufac- 
tures de  coton  k  Gand,  ont  afflrmd  que  c  le  travail  par  relais  est  impos- 
sible. »  Dans  son  rapport  au  conseil  communal  de  la  m6me  ville,  ea 
1867,  M.  rdcbevin  s'efforce  de  prouver  que  cette  affirmation  est  trop 
cat^gorique,  et  il  conclut  h  Tapplicabilit^  du  systfeme.  Testime  que  la 
conclusion  de  M.  Wagener  est  logiquement  prise  en  ce  qui  concerne  les 
enfants  employes  dans  les  fabriques  et  m6me  peut-£tre  pour  tous  les 
enfants  apprentis  soit  k  Tatelier,  soit  en  cbambre;  mais  il  ne  tient  pas 
eompte  sufflsamment  des  enfants  appartenant  h  ia  classe  moyenne  et  des 
enfants  pauvres  qui  n'ont  pas  une  occupation  ddtermin^e. 

Le  systime  du  demi  temps  ne  serait  applicable  d*une  mani^re  plus 
ou  moins  ^tendue  qn*k  I'aide  d*une  loi  sur  le  travail  des  enfants  et  de 
Peaseignement  obligatoire. 

Lk  oil  il  est  immddiatement  applicable  par  Tautoritd  communale, 
^omme  dans  les  centres  industriels,  il  exigerait  des  dcoles  sp^ciales 
destinies  exclusivement  aux  enfants  employes  par  relais  dans  les  fa- 
briques ou  admis  k  I'atelier  pour  un  demi  jour. 

Cost  dans  I'enseignement  privd  que  cette  grande  et  utile  r^forme 
pourrait  s'accomplir  avec  le  moins  d*inconv6nients.  II  serait  difficile, 
sinon  impossible,  aux  administrations  communales  de  locality  iodus- 
trielles,  telles  que  Gand,  Verviers,  Lidge,  Seraing,  Cbarleroi,  Saint-Ni- 
colas, Alost,  etc.,  etc.,  de  order  des  dcoles  primaires  spdciales  pour  les 
diffi^rentes  cat^ories  d*habitants  de  la  commune.  L'organisation  legale 
de  renseignement,  les  locaux  actuels,  le  personnel  enseignant,  les  ha- 
bitudes des  populations  et  les  moeurs  du  pays  sent  autant  de  sources  de 
difflcultds,  qu'il  faudrait  surmonter,  pour  aboutir  peut-^tre  k  des  r&al- 
tats  mddiocres. 

Mais  pourquoi  resprit  d'association  et  de  charitd  ne  s*empa- 
rerait-il  pas  d*uiie  idde  qui  pourrait  (tre  si  fdconde  ?  Si  malheureuse- 
meni  il  ne  rdgnait  pas  un  si  grand  antagonisme  entre  les  congregations 
religieuses  et  le  monde  officiel  actuel,  si  Topinion  dominante  dans  les 
conseils  du  gouvernement  ne  nourrissait  pas  tant  de  prdjugds  centre  les 
associations  enseignantes,  on  pourrait  promptementmettrekTessai  lesys- 


Digitized  by  Google 


DBS  £G0LES  PRIMAIRBS. 


365 


time  par  relais,  mfime  dans  les  plas  petites  localit^s  industrielles.  Les 
congr^ations  religieuses,  qui  ont  rimmeDse  avantage  d*offrir  h  Tensei- 
giiement  un  personnel  nombreux,  toajours  disponible,  et  dont  les 
membres  se  d^placent  avec  une  facility  incomparable,  pourraient 
rendre  d'immenses  services  k  Tindustrie  et  aux  classes  laborieuses. 
Sous  le  r^ime  de  la  loi  de  1842,rautorit^  eccldsiaslique  s'empresserait, 
j'en  suis  persuadd,  de  r^pondre  aux  d^sirs  exprim^s  par  Tautorit^  ci- 
yile.  Sans  ddsorganiser  les  ecoles  communales  actuelles,  on  pourrait 
organiser  avec  le  concours  de  la  conomune,  de  la  cbarit^  priv^e  et  des 
industriels  eux-mfioQes,  des  dcoles  nouvelles,  r^pondant  k  des  besoins 
nouveaux.  Jamais  on  ne  rdunira  trop  de  forces,  pour  ddvelopper  I'en- 
seipement  et  I'dducation  populaires. 

Le  prdd^cesseur  de  F^vfique  actuel  de  Gand  avail  emis  quelques 
id^es  en  ce  sens,  en  favour,  il  est  vrai,  d'ateliers  d*apprentissage.  On  lui 
rdpondit  que  la  loi  de  1842  ne  connaissait  que  les  Ecoles  communales, 
les  ^les  privdes  inspectdes  et  les  Ecoles  adoptees,  et  que  ces  deux 
demi&res  formes  ne  permettaient  pas  rintroduction  d'un  syst^me  de 
subsides,  en  dehors  des  cas  prdvus  par  la  loi.  Get  obstacle  pourrait  (tre 
ais^ment  franchi,  k  I'aide  d'une  loi  spdciale,  qui  obliendrait,  me 
semble-t-il,  Fapprobatiou  de  tout  le  monde. 

n  ne  s'agit  d*ailleurs  de  pourvoir  imm^diatement  qu'aux  besoins 
des  localitds  industrielles  proprement  dites.  Plus  tard,  quand  I'ensei- 
gnement  primaire  et  I'^ducation  qui  en  est  le  but  auront  fait  de  plus 
grands  progrte,  les  moeurs  corrigeront  certainement  ce  qu'une  loi  serait 
aujourd*hui  impuissante  k  combattre. 

Toutefois  dans  les  circonstances  actuelles,  surtout  avec  les  id^es  que 
notre  monde  officiel  se  fait  de  renseignement  primaire  dans  les  soci^tds 
chr^tiennes,  on  ne  pent  gu^re  espdrer  une  entente  nouvelle  entre  la 
bureaucratic  scolaire  et  la  charitd  priv^e,  pour  la  constitution  d'dcoles 
destinies  k  appliquer  le  syst^me  des  relais. 

Formons  done  le  voeu  que  les  administrations  communales  des  loca- 
lity oil  le  mal  signal^  est  le  plus  Evident,  comme  k  Gand,  par  exemple, 
s'imposent  de  nouveaux  sacrifices  en  favour  de  Education  populaire;  et, 
si  cet  effort  nouveau  ne  peut  6tre  vialisi  par  les  pouvoirs  publics,  sou- 
baitons  que  quelques  bommes  gdndreux  se  laissent  tenter  par  la  gran- 
deur d*un  tel  projet  et  attirer  par  le  bien  qu'ils  pourraient  r^pandre. 

m. 

Ll^tat  n'a  pas  charge  d*&mes.  II  ne  doit  k  personne  ni  le  travail  salari^, 
Di  renseignement  gratuit.  Si,  dans  les  limites  de  la  loi  de  1842  et  avec 
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ses  garanties,  Tautorit^  civile  accorde,  dans  la  plus  large  proportion 
possible,  Tinslruction  primaire  gratuite  k  certaines  categories  d*enfants, 
c'est  par  une  mesure  exceptionnelle,  dont  la  cause  legitime  est  Tintdrfit 
supreme  de  la  soci^t^  civile.  Ouvrir  systdmatiquement  T^cole  gratuite- 
menta  tous  les  citoyens  sans  distinction,  ce  serait  faire  du  socialisme. 
Donner  Tenseignement  primaire,  c'est  rendre  un  service  qui  doit  se 
payer  cprnme  tout  autre  service.  Excepter  tout  le  roonde  de  ce  paiemen^ 
serait  commettre  une  injustice  envers  ceux  qui  n'en  profitent  pas  el 
envers  les  pauvres  eux-ni6mes  qui  contribuent  pour  leur  part  aux 
charges  publiques.  Hais,  si  I'Etat  n'a  pas  charge  d*&mes,  s'il  ne  doit  k 
personne  des  services  gratuits,  tout  citoyen  a  le  devoir  rigoureux  de 
contribuer  librement,  mais  efficacement  et  avec  zMe,  k  la  diffusion  de 
Finstruction.  Comme  individus,  nous  devons  tous,  dans  la  mesure  de 
nos  forces  et  de  nos  moyens,  le  pain  de  Tesprit  k  nos  semblables.  Con- 
tribuer k  la  fondation  d'dcoles  nouvelles  partout  ou  elles  sont  ndces- 
saires  ou  utiles,  k  ram^lioration  de  celles  qui  existent,  k  la  propagation 
des  bonnes  mdthodes;  en  un  mot,  travailler  k  I'dducalion  populaire 
est  pour  chacun  de  nous  un  devoir  strict. 

Le  principe.de  la  gratuite  absolue  de  I'enseignement  n*a  pas  6i6 
admis  par  la  loi  de  1842  :  ses  auteurs  ont  pens^  que  Tacquisition  de 
I'instruction  dtait  le  prix  d'un  effort  on^reux,  auquel  il  importait  de 
laisser  son  caractfer^  moralisateur.  II  est  du  devoir  des  parents  de  cher- 
cher^k  instruire  leurs  enfants;  et,  quand  ils  peuvent  payer  llnstituteuir, 
il  est  juste  qu'ils  le  fassent.  Encore  un  coup,  le  pauvre  payant  n^ces- 
sairement  une  partie  de  I'impdt  public,  la  gratuity  absolue  de  I'ensei- 
gnem.ent  constituerait  pour  le  riche  une  sorte  de  privilege. 

La  socidte  religieuse  impose  k  tous,  suivant  la  parole  de  I'apfttre, 
I'obligation  mprale  de  s'instruire;  et  elle  fait  un  devoir  aiix  riches  de 
distrjbuer  le  pain  de  Tintelligence  aussi  bien  que  Taumdne  mat^rielle. 
L'Etat  n'a  pas,  in  abstracto,  la  m6me  obligation.  Cependant  il  est  tend  ' 
de  veiller  k  sa  propre  conservation  e^  k  sa  sdcuritd.  dr,  i'instruction 
veritable,  telle  que  la  d^finit  la  loi  de  1842,  esttine  garantie  de'secu- 
ritd  et  de  conservation^  Quand  I'Etat  est  composd  par  des  citoyens 
chrdtiens,  ce  principe  de  droit  public  acqniert  une  force  singuli^re. 

La  loi  de  1842,  partant  de  ces  principes,  a  proclam^  que  «  les  en-' 
fants  pauvres  rcQOivent  i'instruction  ^ratuitement  (art.  5).  i  La  section 
centrale  de  la  chambre  des  Rcprdsentants  prdiendait  que,  pour  ne  pas 
priver  les  families  pauvres  des  avantages  de  la  liberty  d'enseignement* 
tout  en  les  faisant  jouir  de  ceux  de  la  gratuity,  il  fallait  leur  remettre 
le  prix  de  I'dcolage,  en  leur  laissant  le  droit  de  choisir  entre  I'^cole 
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eommundle  et  les  ^coles  libres  :  le  montaDt  de  eet  ^colage  etait  dvalud 
^  la  somine  de  six  francs.  Get  amendernenl,  vivement  combattu  par  les 
membres  dits  libdraux  de  la  Chambre,  Tut  rejetd  k  une  faible  majoritd^  k 
cause  des  abus  auxquels  son  adoption  aurait  pu  donner  lieu  dans  la 
pratique.  En  effet,  Tdcolage,  payd  directement  aux  parents  des  enfants 
pauvres,  aurait  pu  devenir  Fobjet  de  speculations  peu  avouables. 

On  ddcida  done  que  <la  commune  est  tenue  de  procurer  Tinslruction 
I  tous  les  enfants  pauvres  dont  les  parents  en  font  la  demande,  soit 
dans  son  dcole  communale,  soit  dans  celle  qui  en  tient  lieu,  soit  dans 
toute  autre  ^cole  spdcialement  ddsignde  h  cet  effet  par  elle,en  conformity 
des  articles  3  et  4. 

«  Le  Conseil  communal,  apr^s  avoir  entendu  le  bureau  de  bienfai- 
sance,  fixe,  tous  les  ans,  le  nombre  d*enfants  indigents  qui,dans  cbaque 
commune,  doivent  recevoir  Tinstruction  gratuite,  ainsi  que  la  subven- 
tion k  payer  de  ce  chef,  ou,  s'il  y  a  lieu,  la  retribution  due  par  I'elfeve. 
Cette  liste,  ainsi  que  le  montant  de  la  subvention  ou  la  quality  de  (a 
retribution,  est  iipprouvde  par  la  deputation  permanente,  saufrecours 
au  Roi. 

>  La  deputation  permanente  determine  aussi,  sauf  recours  au  Roi, 
la  part  contributive  qui  incombe  au  bureau  de  bienfaisance  dans  les 
frais  d'instruction  des  enfants  pauvres;  la  part  assignee  au  bureau  de 
bienfaisance  sera  portee  a  son  budget  (1).  » 

Les  ecoles  libres  ne  recevaieut  done,  en  vertu  de  la  loi,  aucune 
indemnite  publique  pour  les  3S,728  enfants  pauvres  qu'en  1866  elles 
admetlaient  gratuitement. 

Le  principal  argument  de  H.  le  baron  Nothomb,  en  defendant  cette 
disposition,  etait  celui-ci  :  c  Avez-vous  confiance  ou  non  dans  la  loi 
>  que  vous  allez  foire?  Si  vous  avez  confiance  dans  cette  loi,  vous  ne 
»  devez  pas  douter  de  ses  bons  efi'ets,  et  d^s  lors  vous  devez  considerer 
9  comme  suflisant,  tant  pour  les  families  aisees  que  pour,  les  families 
»  pauvres,  les  eiablissements  dont  vous  voulez,  par  cette  loi,  amener 
»  la'fondatioh  (2).  > 

>  La  gratuite  de  Trnstruction,  accordee  par  la  commune,  ajoutait  le 
minis^re,  forme  entre  celle-ci  et  le  chef  de  la  famille  pauvre  un  contrat 
qui  ifa  qu*un  rapport  tres-indirect  avec  la  liberie  de  Tenseignement  et 
I'exercice  d*un  droit  constitutionnel.  > 

Si  renseignemenl  primaire  etait  obligatoire,  ce  raisonnement  devien- 

(1)  Voy.  art.  5,  §S  2,  3  et  4  de  la  loi. 
(S)  Voy.  DiBcusiian^  p.  344. 
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drait  peut-Stre  moins  legitime ;  car,  sous  Tempire  de  la  Constitution 
beige  de  1831,  Tenseignement  obligatoire  ne  pourrait  jamais  devenir 
rdcole  obligatoire.  Or,  si  le  cbef  d'une  famille  pauvre  ^lait  obligi  d*en- 
voyer  son  enfant,  dans  une  icole  diterminie^  la  base  de  la  liberty  de 
Tenseignement  serait  profonddment  ^branlde.  Le  syst^me  de  la  section 
centrale  de  la  Gbambre  des  Repr^sentants  de  1842  serait  done  le  seul 
juste,  si  on  r^alisait,  un  jour,  le  principe  douteux  de  Tenseignement  obli- 
gatoire. La  commune,  ou  Tautoritd  cbarg^e  de  procurer  Tinstruction 
gratuite  aux  pauvres,  devrait  remettre  le  prix  de  I'dcolage  k  T^cole  libre- 
ment  choisie  par  la  famille.  Si  la  commune  ou  l*autorit^  tenue  en  vertu 
de  la  loi  de  fournir  instruction  gratuite  aux  enfants  pauvres  accordait 
^  une  ^cole  ddsignde  d'avance  la  subvention  destin^e  \  assurer  cette 
gratuity,  les  families  pauvres  ne  seraient  plus  libres  dans  leur  cboix ; 
un  tel  syst^me  serait  pour  les  families  pauvres  T^cole  obligatoire,  et  non 
Tenseignement  obligatoire.  Or,  dans  les  communes  rurales,  plus  de  la 
moiti^  des  enfants  appartient  k  la  classe  pauvre. 

La  loi  de  1842  n*admet  pas  le  principe  de  la  gratuitd  absolue  de 
Tenseignement.  L'enseignement  ne  pent  6tre  gratuit  que  pour  les 
pauvres.  Hais  la  loi  n*a  €i&  faite  en  quelque  sorte  que  pour  les  pauvres. 
Ainsi,  quand  les  locaux  sont  insuffisants,  les  pauvres  jouissent  d'un 
droit  de  prdf^rence  (1).  Le  l^islateur  a  pens^  que  les  parents  aisds 
pouvaient  plus  facilement  s*imposer  une  depense  extraordinaire  pour 
trouver  une  ^cole.  C'est  conformement  aux  mfimes  principes  que  le  gou- 
vernement  favorise  de  tout  son  pouvoir  la  formation  pour  les  enfants  des 
families  aisles  d*^coIes  sp^ciales  payantes.  Se  fondant  sur  le  texte  et 
Tesprit  de  la  loi,  il  n'admet  pas  que  les  communes  dtendent  le  bienfait 
de  rinstruction  gratuite  aux  ^l^ves  solvables  etqu'elles  puissent  rdclamer 
des  subsides  pour  supplier  aux  retributions  scolaires.  En  1864,  le  con- 
seil  communal  de  Tintigny  (Luxembourg)  avait  d^cidd  la  gratuity 
absolue  de  l'enseignement,  c  aGn  de  mettre  ses  ^coles  k  mfime  de  mieux 
soutenir  la  concurrence  »  contre  une  institution  privde  dtablie  sous  le 
patronage  du  cur^.  Cette  mesure  aurait  eu  pour  effet  d'augmenter 
de  378  francs  le  deficit  du  budget  scolaire  mis  k  la  charge  de  I'Etat.  Le 
gouvernement,  dont  Tintervention  ^tait  sollicitde,  n*a  pas  approuvd  la 
decision  duConseil  communal,  et  lui  a  rappeldles  principes  de  la  loi  (2). 

D'apr^s  Tarr^te  royal  du  26  mai  1843,  pris  en  execution  de  Fart.  8 
de  la  loi,  cit^  plus  haut,  rinstruction  primaire  est  donnde^ ratuitement : 

(1)  Voy.  septi^me  p^riode  triennale,  1861-1863,  p.  lx. 

(2)  G.  D6p6che  au  gouverneur  de  la  province  de  Luxembourg,  du  9  Janvier  1865. 
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1®  Aux  enfants  pauvres  dont  les  parents  sont  reconnus  comme  lels 
par  le  bureau  de  bienfaisance ; 

Aux  enfants  des  ouvriers  qui  n'ont  pour  revenu  que  le  produit  de 
leur  salaire  journalier; 

Z""  A  tous  les  autres  enfants  habitant  la  commune,  k  r^ard  desquels 
il  est  reconnu  que  les  personnes  qui  en  sont  chargdes  se  trouvent  dans 
Fimpossibilit^  de  leur  procurer  instruction. 

Des  circulaires  ministdrielles  ont  ^tendu  cette  faveur  aux  enfants  : 

l""  Des  sous-officiers  etsoldats; 

i!^  Des  employes  des  douanes,  depuis  le  grade  de  prdposd  jusqu'k 
celui  de  brigadier ; 
S""  Des  agents  subalternesde  I'Administration  des  ponts  et  cbaussdes; 
4*  Des  facleurs  ruraux. 

II  est  impossible  d'etre  plus  large  en  principe.  Dans  la  pratique,  on 
Test  davantage  encore,  ainsi  qu*il  r^sulte  des  rapports  adress^s  en  1863 
au  ministre  de  Tint^rieur  par  les  gouverneurs  des  provinces  (1). 

Par  exemple,  dans  la  province  de  Luxembourg,  les  pauvres  inscrits 
pour  I'annde  scolaire  1863-1864,  ^taientau  nombre  de  13,028;  or, 
14,291  enfants  recevaient  Tinstruction  gratuitement  (2)  dans  les  seules 
^coles  soumises  h  Tinspection  civile.  Dans  cette  m&me  province  et  dans 
le  Hainaut,  on  a  re^u  en  1866  un  certain  nombre  d'enfants  que  leurs 
parents  avaient  negligd  de  faire  inscrire  conform^ment  aux  prescrip- 
tions de  Tarr^td  royal  du  26  mai  1843. 

Les  listes  d*inscription  sont  arr^t^es  chaque  annde  par  les  conseils 
communaux,  aprfes  avis  des  bureaux  de  bienfaisance,  et  soumises  k 
Tapprobalion  des  deputations  permanentes  des  conseils  provinciaux. 
Ordinairement,  les  enfants  pauvres  sont  inscrits  d'office.  Tous  les  objets 
classiques  necessaires  sont  fournis  gratuitement  aux  enfants  pauvres. 

Le  nombre  des  enfants  pauvres  inscrits  s'^levait : 

En  1860  a  282,117  ; 

En  1863  a  301,511,  c'est-i-dire,  19,394  de  plus; 
En  1866  k  313,697,  c'est-k-dire,  12,186  de  plus. 
Voici  comment  ces  inscriptions  ^taient  rdparties  dans  cette  derniftre 
annde  : 

GARCONS.  FILLES.  TOTAL. 

Villes.  33,126  23,910  57,036 

Communes  rurales.     136,025        120,636  256,661 
169,151         144,546  313,697 

(1)  Voyez  Rapport  triennal  1861-1863,  p.  CVIU. 

(2)  Id.  p.  CXXXVf. 
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Le  Dombre  des  inscriptions  a  diminud  dans  les  villes  ;  cette  dimina* 
tioii  n'a  portd  qae  sur  les  filles. 

Voici  la  statistique  des  enfants  pauvres  qui  fr^quentaientgratuilement 
les  ^coles  primaires  proprement  dites  au  31  ddcembre  1866  (1) : 


1 

■ 

GARgONS,. 

FILLES. 

TOTAL. 

VILLES. 

COMMUNES 

RURALES. 

VILLES. 

COMMUNES 
RURALES. 

ENSEMBLE. 

§1 
if 
e 

ti 

§^ 

S 

Commanalei  .  . 

29,312 

129,633 

17,136 

83,428 

259,509 

2S0,S00 

306.815 

AdopUei  .   ,  . 

3,499 

5,242 

6,610 

29,416 

44,767 

Privtes(teoles)  . 

209 

» 

2,330 

2,539 

Id.  (pensiouatt). 

» 

1 

1 

37,728 

Libres  (icoles)  . 

9,589 

3,859 

10,117 

9,146 

32,711 

Id.  (pensioBsati). 

2 

440 

36 

478 

i 

42,400 

138,945 

34,303 

124,356 

340,001 

(1)  Yoici  le  m6me  tableau  pour  la  p^riode  triennale  1861-1863. 
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CO 

5 

CO 

U 
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eu 
CO 
CO 

1 

CO 

ii 

s«  ft 

«o 

ii 
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o 

tcolescommuales. 

27,971 

118,112 

15,322 

74,670 

236,064 

236,064 

Id.  af opt^es .  . 
Id.  priT.  inspect. 

5,853 

n 

6,864 
282 

8,797 
115 

29,143 
2,382 

56,657 
2,779 

^289, 50a 

PcB>ioBii(siuperl6s. 

1 

» 

u 

u 

» 

►87,438 

Ecoleilibrei  .  . 

8,  £-80 

4,567 

10,370 

9,324 

33,25o' 

FeasioBiiats  libres. 

» 

2 

750 

1 

752] 

1 

1 

Ii9,837 

3:>,3.M 

115,508 

323,502 
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Le  cbiffre  des  enrants  admis  gratuitement  k  Tdcole  d^passaii  done  de 
26,307  celui  des  enfants  pauvres  inscrits. 

Le  tresor  public  n'inlervenant  pour  payer  Vecolage  des  pauvres 
que  dans  les  ^coles  cominuDales  et  dans  les  dcoles  adoptdes,  les  dlablis- 
sements  officiels  ont  admis^  304,276  enfants  (17,S55  de  plusqu*en  1863). 

Et  les  ^coles  privies  inspecl^es  ou  libres  ont  accept^  33,728  enfants 
(1,103  de  moins  qu'en  1863),  ^levds  par  la  cbaritd  privde. 

La  progression  des  enfants  admis  gratuitenfient  depasse  celle  du 
noaibre  des  Aleves  des  ^coles  primaires.  Celui-ci  n'a  augiiienld  que 
de  19,131,  tandis  que  celle-lk  est  de  26,307.  l^Ius  de  60  0/0  des  en- 
fants qui  fr^quentent  les  dcoles  primaires  proprement  dites  sont  admis 
gratuitement. 

En  groupant  ces  chifTres  avec  d*autres  donn^es  extraites  des  docu- 
ments officiels  (1),  nous  pourrons  embrasser  d*un  coup  d^ceil  Tensemble 
des  efforts  qui  sont  faits  en  Belgique  en  faveur  de  Tenseignemcnt  pri- 
malre  des  pauvres  : 

(1)  Je  ne  puis  donner  que  des  chiffres  approximatifs  k  cause  de  IMnsuffisance  dBs  rensei- 
gnemeots  oflBciels.  Les  tooles  d*adultes  et  les  ateliers  d*apprciitissage  sont  fr^quent^s  par 
un  grand  nombre  de  sujels  qui  sont  d^ja  compris  sous  d*autres  nibriques  de  la  staUs- 
tique  de  la  population  des  ^colcs.  En  r6alit6,  d*apr6s  les  renselgnements  du  rapport 
triennal  1863-1866,  les  ^l^ves  proprement  dits  des  ^coles  d*adultes  dtaient  au  31  ddcembre 
1866  au  nombre  de  179,141  —  63,432  =  115,709  et  ceux  des  ^coles  d*apprentissage,  de 
33,281  —  25,869  =  7,412. 

Eo  d*autres  termes.  environ  35  <»/o  des  ^l^ves  des  ^coles  d^adultes  fr^quentaient  encore 
une  autre  ecole;  et  77  «/»  k  peu  pr^s  des  61&ves  des  ateliers  d'apprcntis^age  apparte- 
naient  encore  k  une  autre  institution  d*enseignement  primaire.  2  <>/o  environ  des  616ves 
des  teoles  d'adultes  payaient  un  ^colage;  pr^s  des  deux  tiers  des  ^16ves  des  6coles 
d^apprentissage  ^taicnt  admis  gratuitement.  D*apres  ces  dehiiers,  j*ai  dress^  le  tableau 
sttivant,  en  for^ant  les  chiffres  k  Ta vantage  des  ^coles  officielles. 


ECOLES  D'AUULTES. 

ElOLES  D'APPRENTISSAGE. 

CRATUITS.  1  PAYANTS. 

GRATUITS. 

PAYANTS. 

TOTAL. 

Ecole»  ciiiDUiuiialos.    .  .1 
GooIm  ptiT^ei  iiupcctectt. 

12.88V 
10.120 

2(i8 
390 
1.661 

13.146    1  256 
19.510    1  1.S70 
S3.033   1  3.116 

lUU 
786 
1.S84 

356 
2.356 
4.700 

113.396 

2.313 

115.709   1  4.942 

•  2.470 

.  7.412 
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Environ  le  dixi^me  de  la  population 
du  royaume  ou  plus  de  67  des  (XhvtB 
des  Aablissements  d'enseignement  pri- 
maire  recevaient  Tinslruction  gratuite- 
ment. 

333,094  ^I^ves  devaient  ce  bienfait  au 
tr^sor  public ; 

164,793,  ^  la  charitd  privde. 

P.  DE  HAULLEYILLE. 
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UNE  ERREUR  JUDICIAIRE. 

Suite  et  fin.  (1) 


VI. 

Charles  Glaus  ^chappait  k  la  peine  des  assassins  par  une  esp^ce  de 
miracle  :  car,  si  nous  en  croyons  les  renseignements  qu*un  anii  nous 
a  transmis,  la  question  de  culpabilite  du  principal  accuse  sur  le  chef 
d'assassinat  ne  fut  r^solue  ndgativement  qu*h  la  plurality  d'une  voix  : 
5  voix  contre  2.  II  y  avail  done  deux  juges  qui,  malgre  Tabsence  de 
(out  corps  de  d^lit,  ddclarferent  Glaus  coupable  d*assassinat.  Une  voix 
de  plus,  et  Faccusd  subissait  la  peine  capitale.  Loin  de  nous  de  vouloir 
incriminer  la  conduite  des  deux  juges  qui  prononc^rent  le  fatal  oui : 
its  ob^irenl  k  la  voix  de'leur  conscience,  raais  peut-6tre  aussi  k  Tempire 
puissant  que  les  prdjugds  avaient  acquis  en  cetle  circonstance ;  car, 
nous  le  repetons,  personne  ne  doutait  que  Maters  n*eut  p^ri  sous  les 
coups  meurtriers  des  .Glaus. 

Conduit  h  la  maison  de  force  de  Gand  pour  y  subir  sa  peine,  Charles 
Claus  ne  cessa  de  protester  contre  Tinjustice  de  sa  condamnation ;  mais 
dans  la  prison,  ou  de  pareilles  protestations  sont  constamment  h  Tordre 
du  jour,  on  n'ajouta  aucune  croyance  k  ses  alldgatrons  ;  ses  compagnons 
iui  rdpondirent  qu'il  devait  s'estimer  heureux  d'avoir  ^chappe  h  la 
guillotine. 

Un  fait  qui  aurait  pu  etayer  ses  declarations,  mais  auquel  personne 
n*eut  egard,  se  passa  cependant  dans  la  prison  de  Gand  qnelque  temps 
aprfes  sa  condamnation  :  un  jour,  deux  femmes,  son  Spouse  et  son 
ancienne  maitresse,  Isabeile  Reels,  oblinrent  la  permission  de  Icvoir  : 
les  mains  jointes,  les  yeux  remplis  de  larmes,  elles  se  jet^rent  aux 
genoux  de  Claus,  et  le  suppli^rent  de  leur  pardonner  les  infames 
calomnies  qui  Tavaieut  perdu.  Le  condamnd  les  accabia  sous  le  poids 

1,1  Voir  les  livraisons  d'aout  et  de  seplciiibre. 

TftMK  II.  —  4«  LIVR.  3 
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de  sa  juste  colore;  son  indignation  dclata  en  termes  des  plus  acerbes, 
en  dpith^tes  des  plus  dnergiques.  Toujours  prostern^es  devant  lui,  ces 
viles  crdatures  implor^rent  plus  vivement  encore  leur  pardon,  all^guant 
que,  dans  la  confession^  le  prfitre  avait  refusd  de  les  absoudre,  jusqu'k 
ce  que  Glaus  leur  eut  remis  leur  crime.  La  lutte  fut  longue  :  enfin 
Glaus,  vaincu  par  les  larmes  et  les  supplications,  leur  accorda  le  par- 
don, k  la  condition  qu'elles  ne  se  reprdsenteraient  plus  jamais  devant 
lui;  car  c*est  Tenfer,  disait-il,  qui  vous  a  vomies  sur  la  terre.  —  Ges 
details  parattront  peut-6tre  un  peu  romanesques  dans  ce  r^cit  si 
extraordinaire ;  mais  c*est  encore  un  document  ofiiciei  qui  nous  les 
fournit. 

Gbarles  Glaus  subissait  depuis  un  an  sa  peine,  lorsqu'un  incident  fort 
ordinaire  mit  Tautorite  sur  les  traces  de  Tabominable  complot  qui  avait 
^t^  ourdi  contre  le  condamn^.  Un  soldat,  nomm6  Francois  Boot,  n^  k 
Rotterdam,  et  servant  dans  la  compagnie  de  d^pot  du  38*  batailloo  de 
la  milice  nationale  (1),  avait  obtenu,  en  1816,  une  permission  pour  se 
rend  re  dans  ses  foyers.  Une  maladie  I'emp^cha  de  rejoindre  son  corps 
^  respiration  du  cong^ ;  il  en  fut  donnd  connaissance  ^  ses  cbefs  qui, 
par  je  ne  sais  quel  oubli,  laiss^rent  Boot,  pendant  trois  ans,  respirer 
tranquillement  Fair  natal.  Ge  soldat  serait  rest^  probablement  oubli^, 
s*il  ne  sMtait  avise  d*^crire  a  son  capitaine  pour  obtenir  un  cong6  ddfini- 
tif  afin  de  pouvoir  se  marier.  Sa  lettre  le  rappela  k  Tautoril^  militaire, 
qui  le  fit  arrfiter  et  conduire  k  Gand.  Eu  ^gard  k  sa  bonne  foi,  on  iui 
fit  gr&ce  de  la  bastonnade  qu'on  appliquait  alors  aux  ddserteurs ;  mais, 
incorpor^  pour  cinq  ans  dans  Tarmee  active,  il  fut  plac^  dans  la 
5""  compagnie  du  3'' bataillon  de  la  17^  division,  en  garnison  k  Gand. 

Le  16aout  1820,  ce  soldat  ayant  appris  les  ^tranges  circonstances 
du  proems  de  Glaus,  alia  declarer  k  son  capitaine,  M.  Latour,  que  le 
sergent-major  Maters,  loin  d'avoir  ^td  assassin^,  se  trouvait  en  Hollande. 
Le  capitaine,  qui  avait  figurd  comme  temoin  dans  le  proems,  amena  le 
endemain  Boot  devant  M.  Paradis,  procureur  du  Roi  a  Gand,  lequel, 
comme  nous  Tavons  dit,  avait  rempli  dans  le  m£me  proems  les  fonctions 
(ie  rainistfere  public.  Devant  ce  magistral.  Boot  declara  qu*Evert  Maters 
se  trouvait  k  Rotterdam,  —  qu'il  y  portait  le  nom  d'Auguste,  —  qu'il 
exercait  le  profession  de  garQon-brasseur,  dans  la  brasserie  dite  den 
Oranje-boom^  —  qu'il  ^tait  log<5  chez  un  nomm^Van  der  Hork,  rue 
dite  Raamstraat.  Le  soldat  ajouta  qu*il  avait,  postdrieurement  k  la 
disparition  de  Maters  de  la  ville  de  Termonde,  et  notamment  au  mois 

(1)  G*6tait  la  compaguic  dont  Maters  et  Qaus  avaient  fait  partie. 
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de  jaillet  48i7,  parl^  plusieurs  fois  ^  son  ancien  sergent-major,  qui  k 
deux  reprises  lui  avail  payd  la  goutte. 

Cette  r^v^Iatioa  jeta  le  magistral  daDs  la  plus  grande  perplexil^  :  il 
fr^mit  kl'id^ede  la  peine  capitale  qu'il  avail  requise  contre  Charles  Clans 
et  qui  avail  menace  eel  inforlund  de  si  pr^s,  k  Hnjuste  condamnalion 
que  celui-ci  subissait,  aux  abominables  calomnies  r^pandues  par  sa 
famille  el  dont  il  dtail  devenu  la  viclime.  Voulant  ndanmoins  s'^clairer, 
il  se  livra  h  un  examen  scrupuleux  des  pieces  de  la  procedure,  el  sa 
perplexity  augmenla  lorsque  eel  examen  le  confirma  dans  Topinion  que 
Haters  avail  eld  assassin^  dans  la  nail  du  23  mai  1817.  II  (il  immddia- 
tement  des  ddclaralions  du  soldat  Bool  I'objei  d*un  rapport  au  procu- 
reur-g^n^ral  prfes  la  Cour  supdrieure  de  justice  k  Bruxelles,  en  expri- 
roabt  ropinion  que  des  recbercbes  devaienl  avoir  lieu  afin  de  conslaler 
Texisience  de  Maters. 

La  surprise  ne  ful  pas  moins  grande  h  Bruxelles  qu'elle  ne  I'avait 
^l^  a  Gand;  mais  on  ajoula  d*abord  peu  de  foi  aux  ddclaralions  de 
Boot,  qu'on  laxa  de  tardives^  de  contradictoires^  etc.  Toulefois,  il  fut 
enjoinl  iiVl.  le  procureur  criminel  de  Gand  de  recueillir  tons  les  details 
que  le  r^v^lateur  pourrait  donner  el  d*en  faire  dresser  proc^s-verbal. 
En  m£me  temps,  le  procureur  gdndral  informa  le  minislre  de  la  justice 
de  r^v^nement,  et  le  pria  d'ordonner  des  recbercbes  pour  d^couvrir  si 
en  effet  Maters  existait  en  Hollande. 

Entendu  de  nouveau  par  le  capitaine  de  sa  compagnie  el  divers 
officiers,  Bool  fit  une  ddclaralion  plus  ddlaill^e  que  la  premiere  et  la 
rev£lit  de  sa  signature.  Nous  la  rdsumons  ici  : 

c  Dans  le  mois  de  juillet  1817,  me  trouvant  h  Rotterdam  cbez  le 
nommd  Jean  Van  der  Hork,  demeuranl  rue  dile  Raamstraat,  j*y  vis 
enlrer  Evert  Maters,  sergenl-major  de  ma  compagnie.  Je  Tai  salu^  du 
nom  de  Maters  el  lui  ai  demand^  des  nouvelles  de  sa  sant^  ;  —  il  s*esl 
trouble  et  m'a  pri^  de  I'accompagner  au  cabaret  voisin.  Lh  it  m'a  dil  : 
t  Vous  ne  devez  pas  m'appeler  Maters;  j'ai  porld  ce  nom  ^tant  sous  les 
armes;  mais,  comme  j*ai  aujourd'bui  mon  congd,  on  me  nomme  ici 
Auguste.  >  —  C'^tail  en  effet  le  nom  qu'il  portait  dans  son  logement. 
—  J'ai  demand^  ensuite  a  Maters  oil  se  trouvail  mon  balaiilon ;  il  m'a 
rdpondo:  <  Jel'ignore;  il  a  cbang^  de  garnison;  mais  j'ai  pour  vous  une 
leltre  du  capitaine,  qui  me  mande  que  vous  ne  devez  plus  rejoindre  le 
corps,  attendu  qu'il  a  voire  cong^  d^finilif  en  mains;  il  vous  le  fera 
parvenir  au  premier  jour.» — <  Je  iravaille  ici,  a  continue  Maters,  comme 
gar^on-brasseur  dans  la  brasserie  ditc  den  Oranje-hoom^  prfes  la  porte 


Digitized  by  Google 


376 


UNB  ERREUR  JUDICIAIRE. 


de  Delft,  et  vous  me  ferez  plaisir  en  me  rendant  de  temps  a  autre  une 
visite.»  En  effet,DOus  nous  sommes  r^unis  plus  de  cent  foisjusqu'k  ce 
qu'il  a  quitt^  la  brasserie  pour  aller  vivre  avec  une  femme,  qui  est 
connue  de  Henri  Penning,  cordonnier  dans  la  rue  Kikkerstege.  Un  an  k 
peu  pr^s  s*est  dcoule  depuis  la  dernifere  fois  que  j'ai  vu  Maters.  » 

La  declaration  de  Boot,  qui  dtait,comme  on  voit,  tr^s-circonstanciee, 
le  signalement  de  Haters  et  une  pifece  portant  sa  signature  furent  trans- 
mis  au  procureur-gdndral  k  Bruxelles,  qui  les  envoya  au  ministre  de  la 
justice  k  La  Haye. 

Des  recherches  trfes-actives  furent  commencdes  par  les  soins  du  direc- 
teur  de  la  police  de  Rotterdam,  et,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
septembre  1820,  ce  fonctionnaire  rendil  compte  de  leur  r^sullat  dans 
les  termes  suivants  : 

<  Des  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir,  il  r^sulte  que,  depuis 
les  derniers  mois  de  1817  jusqu'en  1818,  Jean  Van  derHork,  demeu- 
rant  en  cette  ville  (Rotterdam)  rue  dite  Raamstraat,  a  log^  un  individu 
nommd  Auguslin  Van  Mieghem;  ce  mfime  individu  a  travaille,  en  1817, 
sous  ce  nom,  dans  la  brasserie  dite  den  Oranje-boom,  oil  le  3  janvier 
1818  il  a  iii  d^finitivement  accept^  comme  garQon-brasseur.  Le  28 
novembre  suivant,  on  I'a  cong^di^  k  cause  de  sa  mauvaise  conduite.  II 
prdtendait  £tre  originaire  du  Brabant,  et  avoir  servi  dans  Tarmde. 

»  Aprfes  avoir  quitte  la  brasserie  den  Oranje-hoom^  il  a  travailld 
pendant  quelque  temps  dans  la  fabrique  de  ceruse  du  sieur  Van  Reus- 
den.  Puis  on  perd  ses  traces,  et  il  est  probable  qu'il  a  quitte  la  ville. 

»  Le  cordonnier  Henri  Penning ,  interrogd  sur  la  partie  de  la 
declaration  de  Boot  qui  le  concerne,  pretend  n'avoir  connu  oi  un  indi- 
vidu du  nom  d'Auguste,  ni  la  femme  avec  laquelle  ce  dernier  aurait  eu 
des  relations. 

»  Si  les  indications  donndes  sur  cet  Auguste  par  Van  der  Hork  et 
autres,  s'accordent  assez  bien  avec  le  signalement  d'Evert  Maters, 
elles  sont  fautives  en  ce  sens  qu'elles  lui  donnent  des  cbeveux  bruns, 
tandis  que  le  signalement  mentionne  des  cheveux  blonds.  » 

Le  directeur  de  la  police  de  Rotterdam  terminait  en  elevant  quelques 
doutes  sur  la  vdracite  de  la  deposition  du  soldat  Boot,  qu'il  soupQonnait 
d'en  agir  ainsi  afin  d'attduuer  le  deiit  de  desertion  dont  il  s'dtait  rendu 
coupable. 

La  declaration  de  Boot  se  trouvant  d'accord  avec  la  premiere  partie 
des  renseignements  qui  precedent,  le  parquet  de  Bruxelles  allaclia  k 
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Taffaire  une  plus  grande  atteution ,  et  on  ^crivit  k  Gand  afin  de  signaler 
la  contradiction  quant  h  la  couleur  des  cheveux/ei  de  faire  examiner 
si  Boot  n'avait  pas  eu  des  raisons  de  croire  que  ses  allegations  relatives 
aux  dires  de  Maters  pouvaient  sinon  le  mettrc  k  I'abri  de  toute  poursuite, 
au  moins  attdnuer  sa  faute,  et  s*il  n*dtait  pas  probable  que  ce  motif  Tent 
engagd  h  en  imposer  k  ses  offlciers;  on  demanda,  en  meme  temps,  si, 
pour  quitter  son  corps,  Maters  avait  pu  avoir  des  raisons  autres  que  le 
dessein  de  s'approprier  les  200  fr.  qui  lui  avaient  ete  confids  pour  la 
solde  de  sa  compagnie. 

Les  renseignements  que  Tautoritd  judiciaire  recueillit  k  Gand,  confir- 
m^rent  encore  davantage  I'existence  d*£vert  Maters.  On  ddcouvrit 
d'abord  que  le  nom  d*Auguste  Van  Miegbem  etait  celui  d'un  soldat  qui 
avait  fait  partie  de  la  compagnie  de  Maters,  et  qui,  habitant  Tamise, 
n'avait  jamais  Hi  a  Rotterdam.  Le  signalement  deVan  Mieghem  s'accor- 
daitassez  bien  avec  celui  de  Maters;  deux  leg^res  differences seulement 
existaient:  les  cbeveux  du  premier  dtaient  d'un  brun  clair,  ceux  du 
second  d*un  blond  fonc^,  couleurs  qui  se  rapprocbent.  La  taille  de  Van 
Miegbem  ^tait  de  cinq  pieds  deux  pouces;  celle  de  Maters  de  cinq  pieds 
sept  pouces.  II  devenait  done  probable  que  ce  dernier^  pour  faciliter  sa 
desertion,  s*^tait  servi  du  signalement  de  Van  Miegbem  et  avait  substitu^ 
le  cbiffre  7  au  chiffre  2  avaot  de  le  presenter  k  ses  ofl5ciers,qui  avaient 
sign^  de  conGance. 

On  conslata  encore  que  Boot  n'avait  eu  aucun  int^rfit  personnel  h  . 
faire  ses  revelations ;  car  il  etait  oublie  au  corps  et  le  serait  rest^,  si, 
croyant  de  bonne  foi  aux  dires  de  Maters,  il  n*avait  pas  ^crit  au  capi- 
taine  Latour  pour  obtenir  son  congd  definitif. 

Les  investigations  qui  eurent  lieu,  firent  cependant  croire  que  la  de- 
sertion de  Maters  devait  avoir  eu  un  autre  motif  que  le  vol  de  200  francs, 
puisque,  huit  jours  auparavant,  il  aurait  pu  emporter  une  somme  de 
800  francs:  «  Je  ne  puis  done  me  d^fendre  de  persister  k  croire,  dcrivit 

>  le  procureur  criminel  de  Gand,  qu'il  y  a  eu  un  assassinat  commis 

>  dans  la  maison  de  la  famille  Glaus,  et  que  ce  n'est  pas  Maters  qui  en 
»  a  iii  la  viciime;  mais  qu'au  contraire,  il  y  a  parlicipe.  D'apr^s  moi, 
»  c'est  ce  crime  qui  Ta  porte  i  deserter.  >» 

On  allribua,  du  reste,  le  depart  de  Maters  de  Rotterdam  a  Tarresta- 
tion  du  soldat  Boot,  dont  il  avait  k  craindre  les  indiscretions. 

L'interfit  que  la  justice  avait  h  la  d^couverte  de  Maters  s'accroissait 
ainsi  tons  les  jours,  et  des  ordres  furent  donnes  pour  le  rechercher 
aussi  bien  dans  les  provinces  septentrionales  que  dans  les  provinces 
mdridionales  du  royaume. 
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Une  autre  quesiion  avail  ^t^  agit^e  dans  la  supposition  que  Texistence 
de  Maters  vint  k  ilve  constat^e:  c*^tait  celle  de  savoir  si,  aucun  crime 
n'ayant  6i6  commis  dans  la  maison  de  la  famille  Glaus,  on  pouvait,  aux 
termes  des  lois  existantes,  poursuivre  les  accusateurs  de  Charles  Glaus, 
savoir:  sa  femme,  son  fr^re,sa  soeur  et  Isabelle  Roels,  pour  faux  tdoioi- 
gnage  ou  denonciation  calomnieuse.  La  negative  fut  d^cidee,  attendu 
que  ces  individus,  ayant  6ii  traduils  comme  accuses  devant  la  cour  d^as- 
sises,  avaient  pu,  en  termes  de  defense,  recourir  aux  moyens  qu*ils 
jugeaient  devoir  leur  6tre  les  plus  favorables. 

A  la  fin  d'octobre  1820,  Evert  Maters,  qui  avait  conserve  le  nom 
d'Auguste  Van  Mieghem,  fut  arr^td  dans  Tarrondissement  de  Zierikzee 
et  conduit  sous  bonne  escorte  k  Gand,  oil  il  arriva  le  IS  novembre.  U 
fut  6cvou6  h  la  maison  de  force,  ou  Gharles  Glaus  subissait  depuis  treize 
mois  et  demi  une  peine  injuste. 

II  s'eleva,  avant  I'arrivde  de  Maters,  un  conflit  entre  le  procureur 
criminel  de  Gand  et  I'auditeur  militaire.  Ge  dernier  exigea  que  Fancien 
sergent-major  fut  mis  k  sa  disposition,  afin  de  pouvoir  le  poursuivre  k 
raison  des  ddlits  militaires  qui  lui  etaient  imputes,  et  demanda  de  plus 
communication  de  la  procedure  instruite  h  Termonde  a  charge  de  la 
famille  Glaus.  Le  premier  point  lui  fut  accord^;  mais  on  refusa  la  com- 
munication du  dossier  de  la  procedure  criminelle,  attendu  que  Ten- 
qu6te  k  faire  rentrait  dans  les  attributions  de  Tautoritd  civile. 

Avec  Maiers  arriv^rent  sur  son  compte  des  renseignements  qui  le 
firent  connaitre  comme  un  homme  de  mauvaises  moeurs.  II  avait  aban- 
donnd  son  Spouse  et  ses  deux  petits  enfants,  pour  aller  vivre  avec  une 
femme  qui  I'avait  accompagne  plus  tard  k  Termonde  et  qu*il  avait  rendue 
m^re  de  deux  enfants.  Gette  femme,  apr^s  la  disparition  de  Maters, 
etait  rentrde  en  Hollande  et  n'avait  plus  entendu  parler  de  lui,  qu'k 
r^poque  oil  le  bruit  de  son  assassinat  avait  6ii  rdpandu. 

Ges  renseignements  fortififerent  la  conviction  de  quelques  personnes 
qui  croyaient  fermement  qu*un  mcurtre  avait  6i6  commis  dans  la 
maison  de  Glaus,  crime  auquel  elles  associ^rent  maintenant  Maters 
lui-m€me. 

VII. 

D^s  son  arrivde  k  la  maison  de  force  de  Gand,  Maters  apprit,  avec  la 
plus  grande  stupefaction,  que  sa  ddsertion  avait  failli  mener  Gharles 
Glaus  h  r^chafaud,  et  que  cet  infortund  expiait  alors,  dans  la  m6me 
prison,  un  mdfait  imaginaire,  forgd  par  les  faux  tdmoignages  de  ceux 
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auxquels  les  liens  du  sang  Tunissaient.  Inter:  ogd  le  lendemain,  16  no- 
vcmbre  1820,  par  le  procureur  criminel,  M  eters  declara  qu'ayant  con- 
tract^ en  mai  1817  quelques  dettes,  il  s'oiait  servi  de  Targent  destine 
au  paiement  de  la  solde  de  sa  compagnie  pour  \h  acquitter,  et  que, 
dans  Fimpossibilit^  de  rendre  cet  argent,  il  avail  pris  le  parti  de 
deserter.  — On  lui  objecta  que  tel  ne  pouvait  6tre  le  motif  de  sa  deser- 
tion, puisque,  peu  de  temps  auparavaut,  il  avait  eu  en  mains  une 
somme  de  beaucoup  supdrieure  k  celle  qu*il  s'^tait  appropride.  Maters 
r^pondit  qu*k  cette  ^poque  ses  dettes  n'^taient  pas  encore  aussi  criardes 
et  qu'il  esp^rait  alors  pouvoir  les  dteindre  au  moyen  d'economies.  — 
Les  details  qu'il  donna  sur  les  manoeuvres  par  lesquelles  il  avait  facility 
sa  desertion,  etaient  en  tous  points  conformes  aux  allegations  si 
souvent  produites  par  Cbarles  Glaus  :  Maters  avait  emprunte  h  ce 
dernier  des  habits  bourgeois  sous  pr^texte  de  faire  une  excursion  k 
St-Nicolas  et  lui  avait  laissd  son  uniforme  et  ses  objets  d'dquipement.  II 
manifesta,  du  reste,  au  procureur  criminel  tout  I'dtonnement  et  le  regret 
que  lui  causaient  Taccusation  et  la  condamnadon  dont  Charles  Glaus 
avait  ete  Fobjet.  II  r^pdta  k  satiate  que  cette  victime  d'une  erreur  judi- 
ciaire  n*avait  commis  k  I'dgard  de  lui,  Maters,  aucune  action  punissable 
par  la  loi. 

Le  magistrat  interrogea  ensuite  le  sergent-major  sur  le  point  de 
savoir  si  un  assassinat  n'aurait  pas  6i6  commis  dans  la  maison  de 
Charles  Glaus  sur  une  autre  personne.  Cdlait  une  idee  que  Tautorite 
caressait  depuis  que  le  premier  bruit  de  Vexistence  de  Maters  avait  ete 
r^pandu  ;  mais  elle  dut  bientdt  se  convaincre  que  cette  idee  n'avait  pas 
le  moindre  fondement. 

M.  le  procureur  criminel  donna  ensuite  I'ordre  d'amener  Charles  Glaus 
en  presence  de  celui  qu*il  avait,  pretendait-on,  assassine  et  vote.  Cetait 
un  moment  solennel  et  dramatique  r  la  victime  des  plus  noires  calomnies 
et  des  prejuges  populaires  vit  se  dresser  devant  elle  la  preuve  vivante 
de  son  innocence,  Fhomme  qui  devait  briser  ses  fers.  Charles  Glaus 
s'evanouit,  et,  en  revenant  k  lui,  il  poussa  un  long  cri  de  joie,  meie 
d'imprecations  contre  les  auteurs  de  son  malheureux  sort.  II  antra 
ensuite  dans  de  longs  details  sur  les  motifs  qui  avaient  pousse  sa  femme 
et  son  ancienue  amante  k  Faccuser  d'un  crime  capital :  n'ayant  pas 
voulu  epouser  Isabelle  Roels,  k  cause  de  sa  mauvaise  conduite,  cette 
femme,  qu*ii  avait  rendue  m^re,  conQut  contre  Charles  Glaus  une  haine 
des  plus  violentes ;  cette  haine  se  convertit  en  une  esp^ce  de  rage  lors- 
qu*il  prit  Amelbergue  Michiels  pour  femme.  Malheureusement  pour  lui, 
la  conduite  de  cette  dernifere  fut  plus  scandaleuse  encore :  elle  s'adonna 
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h  la  ddbauche,  et  maintefois,  la  surprenant  en  flagrant  d^lit  d'adult^re, 
il  la  rossa  d'importance.  Plus  lard,  ces  deux  femmes  ayant  des  motifs 
communs  de  vengeance,  profit^rent  de  la  disparition  de  Maters  pour 
accrdditer  le  bruit  qu'il  avait  ^t^  assassind  par  Cbarles  Claus.  Les  cir- 
constances,  coaime  on  Ta  vu,  les  servirent  h  merveille. 

Le  retour  de  Maters,  son  interrogaloire,  les  declarations  de  Charles 
Claus  firent  Tobjet  d'un  long  rapport  de  M.  le  procureur  criminel 
Paradis  k  M.  le  procureur  general  pr^s  la  cour  superieure  de  justice  h 
Bruxelles.  M.  Paradis  abandonna  tout  h  fait  Tid^e  qu*un  autre  que 
Maters  avait  f{\  tire  assassind  la  nuit  du  23  au  24  mai  1817  dans  la 
maison  de  Claus. II  blama  sev&renient,ainsi  quel'avait  dejafait  devantla 
cour  d'assises  M""  Peeters,  ddfenseur  de  Cti.  Claus,  le  z^le  diginiri  en 
passion  que  M.  le  juge  dinstruction  de  Termonde  avait  ddployd  dans 
celle  affaire,  et  qui  Favaii  avcngld  au  point  de  le  pousser  hors  des 
limites  assignees  h  sa  mission.  Et  ce  bl^me  n*etait  pas  imm^rit^  :  la 
procedure  prouve,  en  effet,  que,  pour  arracher  aux  femmes  emprison- 
nees  la  declaration  de  ce  que  Ton  croyait  fitre  la  vdrite,  c'est-S-dire, 
Taveu  de  I'assassinat  de  Maters,  on  leur  avait  promis  de  les  mettre  en 
liberty,  ce  qui  eifectivement  avait  eu  lieu;  posterieurement  elles  avaient 
6i6  diverses  fois  relacbdes  et  reprises. 

M.  le  procureur  criminel  releva  aussi  plusieurs  circonstances  qui  lui 
parurent  alors  ir^s-invraiseroblables  dans  les  temoignages  d*Isabelle 
Roels  et  d*Ame1bergue  Michiels ,  mais  desquelles,  il  faut  le  dire,  il  avait 
lire  devant  la  cour  d'assises  des  arguments  lendant  h  envoyer  Charles 
Claus  kTechafaud. 

II  examina  aussi  la  question  de  savoir  quelles  etaient  les  mesures  k 
prendre  pour  poursuivre  les  auteurs  des  manoeuvres  dont  Charles  Claus 
avait  ete  la  victime  :  il  ne  pouvait  filre  question  de  provoquer  les  peines 
comminees  contre  les  calomniateurs,  attendu  qu'accuses  eux-mSmes,  ii 
leur  avait  ete  facultatif  de  recourir  aux  moycns  de  defense  qu'ils 
jugeaient  les  plus  convenables.  II  n*etait  pas  plus  possible  de  leur  appli- 
quer  Tart.  373  du  code  penal,  les  declarations  faites  au  juge  instrucleur 
en  etat  de  detention  ne  pouvant  6lre  considerees  comme  dinonciation 
calomnieuse.  Enfin,  le  procureur  criminel  s'arrfita  k  Tidee  qu'il  y  avait, 
au  moins  de  la  part  d*Isa!/elle  Roels  et  d'Amelbergue  Michiels,  tentative 
pour  faire  perir  judiciairement  Charles  Claus,  en  voulant  convaincre  la 
justice  qu*il  avait  assassine  le  sergent-major  Maters. 

En  dernier  lieu,  ce  magistral  s'occupa  du  sort  de  celui  qu'il  avait  fait 
condamner  :  il  reclama  non  point,  comme  on  pourrait  le  croire,  la  de- 
claration de  I'innocence  de  Claus,  mais  la  gr&ce  de  ce  malheureux, 
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c  laquelle,  disait-il,  pour  qu'elle  ne  fasse  pas  d*dclal,  pourrait  lui  6tre 

>  accordde  h  deux  reprises  diffdrentes,  et  chaque  fois,  d*apr^s  la  coosi- 

>  ddralion  vraie  de  bonne  couduilc  de  ce  ddlenu.  » 

Ainsi  Claus,  victime  d*une  trame  infernale  ;  Claus,  que  le  z^le  pas- 
sionnd  des  ningislrals  avail  failli  conduire  h  Tdchafaud  ;  Glaus,  reconnu 
innocent,  non-seuleraenl  ne  pouvait  pas  obtenir  la  r^habililallon  qui 
lui  ^tait  due ;  mais  le  magistral,  qui  avail  requis  sa  condamnalion  k 
mort,  dtait  d'avis  qu*il  ne  fallail  pas  lui  accorder  en  une  fois  la  libera- 
tion enlifere  d'une  peine  injusle,  de  peur  qu'elle  tie  fit  trop  d'dclat !  — 
Mais,  grand  Dieu !  ou  la  justice  devait-elle  chercher  un  refuge,  lorsque 
le  coBur  dc  ses  gardiens  lui  dlail  fermd,  lorsqu'un  ddleslable  respect 
humain  les  enopSchait  de  convenir  de  leurs  erreurs,  lorsqu*enrin  ils 
devaieni  s'eslimer  heureux  de  pouvoir  rdparer  encore  une  injusle  sen- 
tence ? 

Nous  bl&niops  sdv^remenl  ce  dim  de  juslice,  parce  que,  comoie  nous 
le  dirons  dans  la  suile,  lous,  gouvernemenl,  autoritds  supdrieures  et 
infdrieures  y  prirenl  part.  Le  procureur  gdndral  prfes  la  cour  supdrleure 
de  justice  poussa  les  torts  bcaucoup  plus  loin  que  le  chef  du  parquet 
de  Gand  :  «  En  supposant,  ecrivail-il,  qu*il  fut  clairement  constat^  que 
»  Gharles  Glaus  ne  s'esl  rendu  coupable  d'aucun  assassinal,  encore  n'y 

>  aurait-il  pas  lieu,  je  pense,  de  provoquer  sa  grace  d*ofiice  ;  libre  h  lui 

>  de  se  pourvoir  en  grace  auprfes  du  Tr6ne,  et  nul  douie  que  sa  bonne 
3>  conduite  et  la  position  malbeureuse  ou  il  se  Irouverail,  ne  fussenl 
»  prises  en  grande  considdralion.  9 

Que  Von  compare  celte  conduite  h  celle  que  le  gouvernemenl  et  les 
magistrals  beiges  tinrent  lorsque  Vinnocence  des  nommds  Bound  el 
Geens  fut  reconnue.  Non-seulemenl  on  s'empressa  de  rdhabililer  solen- 
nellemcnt  ces  inforlunds,  mais  on  leur  accorda  en  outre  une  pension 
annuelle  el  viag5re.  Loin  de  redouler  Tdclat,  les  auloritds  donnferent 
toute  publicile  h  la  cause  el  elles  firenl  bien,  car  le  pouvoir  s'honore  en 
reconnaissant  et  en  rdparant  autanl  que  faire  se  peul  les  erreurs  de  la 
justice  humaine. 

Gomme  on  Ta  vu  plus  haul,  le  raagislrat  de  Gand  avail,  aprts  I'in- 
terrogaloire  de  Maters,  abandonne  enli^reraent  Tidee  qu'un  autre  que 
ce  sergent-major  avail  succombd  sous  les  coups  de  Charles  Glaus;  h 
Bruxelles,  on  ne  irouva  point  daus  les  dldmenls  de  Tinstruction  la  con- 
viction que  nourrissail  h  eel  egard  M.  Paradis.  On  ordonna  done  de 
faire  inlerrogcr  Isabelle  Roels,  Amelbergue  Michiels  et  Marie-Grisilde 
Glaus  el  de  leur  demander  des  explications  devenues  ndcessaires  par 
suile  de  la  rdapparilion  de  Maters.  On  prescrivit  aussi  de  faire  trans- 
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porter  le  sergent-raajor  h  Termonde,  afin  de  le  confronter  avec  ces  trois 
femmes  dans  le  cas  ou,  redoublant  d'audacc  et  de  mdchancetd,  elles 
auraient  n\6  Fexistence  de  ce  militaire. 

Ces  ordres  fiirent  iromedialement  mis  h  execution.  Le  thd&tre  de  ce 
drame  romanesque  ful  de  nouveau  transfer^  ^  Termonde. 

VIII. 

Apr^s  toutes  les  impostures,  ioutes  les  calomnies,  tous  les  men- 
songes  dont  Isabelle  Roels  s'^tait  rendiie  coupable ;  aprfes  avoir  essay^ 
de  faire  tranclier  tfite  de  son  ancien  amant  par  le  couteau  de  la  guil- 
lotine, celte  femme  perverse  mena  une  vie  bourrelde  de  remords  et 
d'inquidtudes.  Aussi  longtemps  qu'aucune  nouvelle  de  Charles  Claus 
n*arrivail  au  village  de  Grembergen,  la  fille  Roels  n*eut^  faire  qu*k  ses 
remords  qui  la  poursuivirent  jusque  dans  les  debauches;  mais  le  r^cit 
de  la  plus  Idg^re  circonstance  relative  au  malheureux  prisonnier  la  fit 
trembler  de  tous  ses  membres;  c^dtait  alors  le  sentiment  de  sa  propre 
sdcurile  qui  Tagilail.  Dans  Tignorance  oil  elle  dtait  de  la  lacune  existant 
dans  les  lois  et  qui  la  meltait  h  Tabri  de  toute  poursuite,  elle  craipit 
d'alleroccuper  en  prison  la  place  de  Charles  Claus,  si  on  parvenait  k  ddcou- 
vrir  la  vdrild ;  —  et  alors  son  imagination  fdconde  combina  de  nouvelles 
ruses  propres  k  ddrouter  les  investigations  de  la  justice.  Lorsque  cetle 
crainte  s'empara  d'elle,  elle  s'altacba  particuliferement  h  rendre  plus  so- 
lide  encore  Tinfame  lien  qui  Tunissait  h  Amelbergue  Michiels,  la  femnr.e 
ddnaturde  de  Charles  Claus.  Tantdt  par  Tintimidation,  tantdt  par  )a 
persuasion,  elle  voulut  prendre  sur  sa  complice  un  empire  absoIu»  afin 
de  le  faire  servir,  le  cas  dchdant,  h  Taccomplissement  des  projets  que 
son  effroi  tui  faisait  concevoir. 

Un  soir,  Isabelle  Roels  revenait  chez  elle,  extdnude  par  une  partie  de 
ddbauche  qui  s*dtait  prolongde  pendant  deux  jours.  Elle  dtait  d*une  gaftd 
folle  :  sans  prdcaution  oratoire  aucune,  on  lui  apprit  que  Maters,  arr^td 
en  Hollande,  venaii  d'arriver  a  Gand.  Son  humeur  enjoude  cbangea  aus- 
sit6t  en  un  sombre  ddsespoir.  Elle  entendit  gronder  Torage  suf  sa  tdte, 
et  sembla  d'abord  ne  vouloir  rien  faire  pour  s'y  soustraire.  Mais  bientot, 
la  nature  perverse  reprit  son  empire  :  cette  fille,  qu'un  instant  aupara- 
vant  on  avait  vu  dpuisde  par  des  plaisirs  infames,  se  retrempa  dans  la 
crainte  du  danger;  elle  paya  d*audace,  et  s'dcria  que  le  retour  de  Maters 
ne  Tdtonnait  point :  qu'elle  avait  toujours  cru  que  les  fr^res  Claus  Ta- 
vaient  irompdc  sur  le  vdritable  nom  de  leur  victime,  et  que,  peu  im- 
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portail  le  nom,  uq  militaire  avail  6i6  assassin^  par  eux  dans  la  nuit  du 
23  au  24  mai  1817. 

Apr^s  avoir  donnd  k  cetle  nouvelle  imposture  toutes  les  apparences 
de  la  vdritd,  Isabelle  Roels  quitta  sa  maison  et  alia  se  concerter  avec  sa 
complice,  Amelbergue  Michiels.  Elles  restferent  une  partie  de  la  nuit 
ensemble.  Ce  qui  fut  ditet  convenu  entre  elles,  nous  Tignorons ;  mais 
ce  qui  eut  lieu  ensuite  dous  le  fait  prdsumer. 

hhs  le  lendemaiD,  le  bruit  fut  rdpandu  k  Grembergen  et  k  Termonde 
que  TaccusatiOD  d*assassinat  portde  contre  les  Glaus  etait  fondle  en  d^pit 
du  retour  de  Maters,  que  les  assassins  avaient  induit  les  tdmoins  en 
erreur,  en  leur  faisaut  croire  que  le  militaire  tud  par  eux  ^tait  le  sergent- 
major  de  ce  nom. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  par  les  soins  de  qui  ces  bruits  se 
r^pandaient :  le  lecteur  le  devinera.  Les  deux  prostitutes  auxquelles 
cette  nouvelle  manoeuvre  iiaAi  due,  ne  se  content^rent  pas  de  semer 
leurs  calomnies  parmi  le  vulgaire  :  elles  s'efTorcferent  m&me  de  les  faire 
accepter  par  le  magistral  qu'elles  avait  si  souvent  trompe.  Gon- 
naissant  plus  ou  moins  les  habitudes  de  M.  le  juge  dinstruction  de 
Termonde,  Amelbergue  Michiels  se  porta  un  jour  sur  son  passage, 
I'accosta  et  lui  afiirma,  sous  les  serments  les  plus  affreux,  qu'un  militaire 
avait  6i6  assassin^  par  son  mari;  et  que,  si  Maters  ttait  de  retour,  elle 
avait  ei6  induite  en  erreur  par  Glaus  sur  le  nom  et  la  qualite  de  la  vie- 
lime.  Le  mfime  manege  fut  renouvele  ensuite  par  Isabelle  Roels;  — 
et  nous  regrettons  de  devoir  le  dire,  M.  le  juge  d'instruction  fut  encore 
une  fois  la  dupe  de  ces  deux  femmes  ddpravdes  :  il  crut  h  leur  nouvelle 
imposture. 

Dtjk  celles-ci  s*applaudissaient  du  succ^s  de  leur  abominable  in- 
trigue, el  croyaient  avoir  annihilt  I'effet  qu*avait  produilla  nouvelle  du 
retour  de  Maters,  lorsque,  s'aulorisani  du  bruit  mfime  qu'elles  fai- 
saienl  courir,  le  procureur  du  Roi  de  Termonde  requit,  le  14  de- 
cembre  1820,  le  juge  d'instruction  d*entendre  Isabelle  Roels  et  Amel- 
bergue Michiels  sous  la  foi  du  serment.  L*assignation  qui  leur  fut  donn(!e 
k  i'effet  de  comparaitre  devant  le  juge  instructeur  les  troubia,  et  elles 
manifest^rent  les  vives  craintes  que  cette  nouvelle  intervention  de  Tau- 
toritt  judiciaire  leur  faisait  concevoir.  Gependant  la  fille  Roels  se  re- 
mit bientdt ;  mais  elle  tdcha  vainemeut  de  retenir  sa  complice  dans  le 
complot  prtcddemment  forge.  Amelbergue  Michiels,  que  la  peur  d'etre 
emprisonnde  travaillait,  dtclara  netteraent  qu'elle  dirait  la  vtrite. 

Lors  de  sa  comparutiou  devant  le  magistral  instructeur,  Isabelle 
Ro^ls  soulint  d'abord,  avec  quelque  fermetd,  qu'un  soldat  avail  ii6 
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assassind  dans  la  nuit  du  23  au  24  mai  1817  par  les  fr^res  Glaus;  — 
que  ceux-ci  donnaient  k  cet  individu  le  nom  de  sergent  Maters;  —  que 
la  victime  avail  effectivement  quelque  ressemblance  avec  le  sergent- 
major  qu'elle  priJtendait  avoir  vu  deux  fois;  — que,  puisque  ce  dernier 
avail  reparu,  il  dlail  ^videnl  que  les  fr^res  Glaus  avaient  cachd  le  veri- 
table nom  de  la  personne  assassio^e. 

Telle  ful  d'abord  la  declaration  d'Isabelle  Roels;  mais,  press^e  en- 
suite  par  les  remarques  qui  fireut  ressortir  ses  contradictions,  cette  in- 
trigante se  mil  h  sanglolter  et  k  dire  en  phrases  entrecoupees  par  des 
pleurs  et  des  gdmissements  :  «  Qu*un  assassinat  avail  effectivement  eu 
lieu  la  nuit  du  23  au  24  mai  1817,  en  la  maison  de  Glaus,  sur  un 
individu  autre  que  le  sergent-major  Maters  et  avec  les  circonstances 
suivantes  :  que,  dans  ladite  nuit,  elle  se  trouvait  chez  Glaus  ou  dtait 
rdunie  la  famille  de  ce  dernier  et  le  sergent-major  Maters;  — que,  vers 
10  heures,  un  Stranger,  k  elle  inconnu,  vint  frapper  k  la  porte  extd- 
rieure  et  demanda  si  la  maison  etait  un  cabaret;  —  que  Gharles  Glaus 
luirepondit  affirmativement;  —  que  cet  Stranger,  parlanl  le  flamand 
et  le  frangais,  portant  un  habit  bleu  et  un  chapeau  rond,  avail  dans 
Tune  de  ses  poches  un  petit  portefeuille  rouge; —  qu'il  leur  paya  du 
genifevre  et  se  mil  dans  un  etat  d'ivresse  complet ; —  qu'il  passa  alors  avec 
la  Michiels  dans  le  cabinet,  ou  un  instant  apr^s  il  fut  suivi  par  Maters 
et  par  Jacques  Glaus;  —  qu'ayanl  entendu  des  gdmissements,  elle  en- 
tr'ouvrit  la  porte  du  cabinet;  —  que  Gharles  Glaus  Fempficha  d'entrer; 
—  que  quelques  instants  aprfes  elle  p^netra  dans  le  cabinet  oii  elleaper- 
Qut  le  cadavre  de  I'dtranger  que  les  frferes  Glaus  etaient  occupes  k  placer 
dansun  sac;  —  qu'elle  ne  revit  plus  Maters,  qui,  d'aprfes  ce  qu'elle 
suppose,  partit  avec  les  habillements  et  le  portefeuille  de  retranger.  » 

Quelques  jours  aprfes  cette  declaration,  Isabelle  Roels  s'ecria  en  pre- 
sence de  M.  le  juge  d'instruction,  qa'elle  ne  dirait  jamais  la  viriii^ 
quelle  ne  voulait  plus  retoumer  h  Gand!  

On  le  voit,  cette  prostituee,  afih  de»se  tirer  d'embarras,  n'hesita 
point  k  accuser  de  crimes  capitaux  tons  ceux  qui  venaient  mgme  invo- 
loniairement  contrecarrer  le  systfeme  infernal  qu'elle  avail  erabrasse 
pour  faire  perir  le  p^re  de  son  eufant.  Dans  sa  nouvelle  version,  que 
nous  abregcons  de  beaucoup,  elle  entra  dans  les  details  les  plus  minu- 
tieux  el  essaya  de  faire  croire  k  sa  veracite  par  les  larmes  qu'elle  re- 
pandit  en  abondance. 

Malgre  les  efforts  que  tenia  Isabelle  Roels  pour  faire  appuyer  ses 
declarations  par  Amelbergue  Michiels,  celle-ci  se  degagea  de  Tinfluence 
pernicieuse  de  sa  complice  dfes  qu'elle  ful  en  presence  des  magistrals. 
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Interrog^e  imroddiatement  apris  ia  fille  Roels,  elle  d^clara,  en  reponse 
aiix  premieres  interpellations  qui  lui  furent  faites,  <  qu*elle  avait 
(l^guis^  jusque-lk  la  v^ritd;  —  que,  dans  la  procedure  intenlde  k  sa  charge 
et  h  celle  des  Glaus,  elie  avait  constamment  menti ;  —  que  jamais 
assassinat  sur  une  personne  quelconque  n*avait  et^  commis  h  sa  con- 
naissance  dans  la  maison  des  Glaus;  —  que  tout  ce  qu*elie  avait  dit 
prdc^demment  k  cet  dgard  ^tait  des  impostures  forgoes  d'aprfes  les 
instigations  d'Isabelle  Roels ;  —  que  le  nouveau  recit  que  faisait  celle-ci 
d*un  pr^tendu  meurtre  commis  sur  un  inconnu,itait  une  fable  grossifere 
imagin^e  pour  perdre  Glaus.  > 

Ges  deux  declarations  diam^traiement  oppos^es  jetferent  les  magistrats 
du  parquet  de  Termonde  dans  une  certaine  perplexite  :  M.  le  procureur 
du  Roi,  qui  avait  toujours  eu  beaucoup  de  confiance  dans  le  tdmoi- 
gnage  d*Isabelle  Roels,  fut  d'avis  que  la  nouvelle  version  de  cette  der- 
ni^re  dtait  un  tissu  de  mensonges  et  dMmpostures ;  il  fit  observer  avec 
raison  que  la  fille  Roels,  n*ayant  aucun  intdrfit  h  deguiSer  la  vdrit^ 
dans  la  premiere  procedure,  aurait  produitalors  sa  nouvelle  version  si 
Tassassinat  avait  r^ellement  eu  lieu. 

Le  juge  d'instruction,  au  contraire,  ne  devint  pas  plus  circonspect 
par  la  leQon  que  les  ^v^nements  lui  avaient  donnee :  il  ajouta  Toi  au  nou- 
veau r^it  dlsabelle  Roels  sur  le  pr^tendu  meurtre.  II  pensa  qu*Amel- 
bergue  Michiels  voulail  cacher  la  vdrit^,  et  il  s'appuya  principalement 
sur  la  declaration  spontan^e  qu*elle  lui  avait  faite  anierieurement  dans 
la  rue. 

En  cet  etat  de  choses,  il  devint  ndcessaire  de  continuer  les  informa- 
tions, et  les  magistrats  de  Termonde  entendirent  successivement  Marie- 
Grisilde  Glaus,  Jacques  Glaus  et  Tex-sergent-major  Evert  Maters. 

Marie-Grisilde  Glaus  qui,  dans  la  premiere  procedure,  avait  d^jk 
r^voque  ses  aveux  precedents,  persista  k  dire  que  jamais  assassinat 
n*avait  ete  commis  dans  la  maison  de  son  fr^re ;  —  que  Maters  y  etait 
venu  dans  la  soiree  du  23  mai  1817,  vers  9  heures;  — que,  sous 
pretexte  d'un  voyage  qu*il  voulait  faire,  disait-il,  k  Sl-Nicolas,  il  avait 
emprunte  les  habits  de  Gharles  Glaus  en  lui  laissant  son  uniforme  et 
son  sabre ;  —  qu'il  partit  vers  9  heures  et  demie ;  —  que  Gharles, 
Amelbergue  Michiels  et  elle  etaient  les  seules  personnes  reunies  ce 
soir-lk  Chez  Glaus. 

Jacques  Glaus  revoqua  egalement  ses  precedentes  declarations :  il 
soutint  ne  pas  s*etre  trouve  chez  son  fr^re  lors  de  la  soiree  qui  leur 
devint  si  funeste,  et  que,  conseiiuemment,  il  ignorait  tout  ce  qui  s*y 
etait  passe.  Quant  a  ses  aveux  anterieurs,  il  dedara  tantot  n*en  avoir 
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pas  fait,  tantdt  qu'il  avail  simplement  reconnu  la  possibility  de  Tassas- 
sinat;  tantdt,  enBn,  que  ses  aveux  ^taient  Feffet  de  la  crainle  et  da 
trouble  de  son  esprit. 

Maters,  enlendu  h  son  tour,  reconnut  s*(tre  rendu  la  soiree  de  son 
depart  dans  la  maison  de  Charles  Glaus;  n*f  avoir  trouve  d*autres  per- 
sonnes  que  Glaus,  sa  m^re  et  sa  soeur;  —  n*y  £tre  restd  que  le  temps 
ndcessaire  pour  quitter  ses  habits  militaires  et  se  revitir  d*une 
redingoie  bleue,  d*une  veste  et  d*un  chapeau,  objets  qui  appartenaient 
tons  h  Gharles  Glaus ;  —  avoir  emprunt^  ces  habillements  sous  prdtexte 
de  se  rendre  k  St-Nicolas,  etc.  —  Maters  allegua  pour  motifs  de  sa 
desertion  Timpossibilit^  oil  il  s'^tait  trouvd  de  restituer  au  capitaine 
Latourunesomme  d*environ  200  francs  qu'il  avait  eue  entre  les  mains 
pour  la  solde  de  sa  compagnie.  II  avoua  avoir  eu  ant^rieurement  en 
sa  possession  une  somme  d'environ  500  francs,  mais  ajoula  qu'k  cette 
^poque,  il  n'avail  point  de  dettes  ei  s'etait  trouv^  k  meme  de  justifier 
de  Temploi  des  fonds  qui  lui  avaient  ii6  confi^s. 

Ges  allegations,  soit  dit  en  passant,  etaient  en  barmonie  parfaite 
avec  la  declaration  donnde  par  le  capitaine  Latour,  lors  des  premieres 
informations. 

Examen  fait  de  Tinterrogatoire  de  Maters,  qu*on  rapprocha  de  ceux 
subis  par  Marie-Grisilde  Glaus,  Amelbergue  Michiels  et  Jacques  Glaus, 
Ton  remarqua  que  leurs  r^ponses  s'accordaient  parfaitement  et  donnaient 
les  m6mes  details  sur  tout  ce  qui  s*etait  passd  lors  de  la  desertion  da 
sergent-major.  L'heure  de  rarriv^e,  celle  du  ddpart,  le  laps  de  temps 
que  Maters  dtait  reste  chez  Glaus,  les  habillements  dont  il  s'^tait  rev£tu, 
etc.,  toutes  ces  circonstances  etaient  expliqudes  uniformement  par  ces 
di verses  personnes,  qu*on  avait  empSchees  de  se  concerter  au  pr^alable. 
II  y  a  plus  :  la  conformity  etait  parfaite  entre  ces  declarations  et  celles 
faites  par  Gharles  Glaus  et  sa  mfere  dans  la  premiere  instruction.  — 
Sur  une  seule  circonstance,  toutefois,  Maters  dtait  en  contradiction 
avec  les  autres  temoins  :  d'apris  lui,  la  mfere  Glaus  et  non  Amelbergue 
Michiels  se  trouvait  presente  h  son  depart;  —  au  dire  des  Glaus, 
leur  mkre  *etait  d^jk  couchde;  elle  n'avait  point  vu  Maters,  qui,  selon 
eux,  la  confondait  avec  Amelbergue  Michiels.  —  Gelui-ci  avait-il  en 
effet  prisl'une  pour  I'autre?  Mais  aucune  ressemblance  n'existait  entre 
ces  deux  femmes,  d'un  dge  d*ailleurs  bien  different.  Gette  contradiction 
ne  peut  done  s'expliquer  qu'en  Taitribuant  k  un  ddfaut  de  memoire  de 
Maiers;  elle  etait,  du  reste,  insufBsante  pour  donner  quelque  vraisem- 
blance  a  Thistoire  inventee  par  Isabelle  Reels. 

Gelle-ci  ne  tarda  point  h  s'apercevoir  du  pen  de  credit  que  rencontra 
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sa  nouvelle  version,  et  elle  essaya  d'expliquer  ses  variantes  :  elle  pre- 
tendit  que  la  m^re  et  la  soeur  de  Glaus  lui  avaient  sugger^  ses  premieres 
depositions  et  Tavaient  port^e,  par  des  menaces,  h  d^guiserla  vdrite. 

Cetait  une  nouvelle  mais  trop  dvidente  imposture  de  cette  ddbaucb^e: 
du  moment  que  Glaus  etalt  accus^  d'un  assassinat,  peu  importait  h  sa 
famille  que  le  crime  eut  etd  commis  sur  un  individu  plutot  que  sur  un 
autre.  Le  rdsultat  devant  iire  le  m^me,  ses  parents  n'avaient  aucun 
int^ret  h  influencer  dans  ce  sens  le  t^moignage  de  la  fille  Roels.  D*ail- 
leurs,  DOS  lecteurs  auront  remarque,  dans  la  relation  de  la  premiere 
instruction,  qu'Isabelle  Rods  ne  gardait  aucun  meuagement  envers  les 
Glaus  :  ses  injures,  ses  dementis,  ses  accusations  t^moignaient  assez 
qu'elle  ne  les  craignait  nullement. 

Isabelle  Roels  fut  confrontee  le  20  janvier  1821  avec  Evert  Maters, 
qui  r^p^ta  la  declaration  dont  nous  avons  rendu  compte  ci-dessus.  Elle 
eut  Teffronterie  de  soutenir  que  Maters  en  imposait  h  la  justice ;  —  que 
Tetranger  assassine  dans  la  maison  de  Glaus  ^tait  un  marcband-colpor- 
teur  de  couvertures  de  laine;  —  qu'il  avait  encore  cinq  h  six  couver- 
tures  lorsqu'il  fut  assassin^;  —  que  ces  couvertures  bord^es  de  rouge 
avaient  ^te  vendues  par  la  m^re  de  Glaus  h  des  personnes  inconnues ; 
—  que  rindividu  assassiu^  avait  Taccent  allemand ;  —  que,  quelques 
jours  apr^s  Tassassinat,  elle  avait  su  de  Gbarles  Glaus  que  la  victime 
avail  sur  elle  une  somme  de  1,500  tlorins;  —  qu'il  dtait  possible  que 
Maters,  qui  avait  pris  immediatement  la  Tuite,  se  fi\t  approprid  uue  partie 
de  cette  somme. 

II  aurait  fallu  ^tre  done  d'une  grande  dose  de  crddulit^  pour  ajouter 
foi  k  des  dires  aussi  invraisemblables,  aussi  contradictoires  :  cette  dose, 
seul,  le  juge  d'instruction  Teut,  et  il  soutint  envers  et  contre  tous  qu'un 
assassinat  avail  6i6  commis  la  nuit  du  25  au  24  mai  1817  dans  la 
maison  de  Glaus.  Le  procureur  du  Roi  et  le  cpnseiller  De  Quertenmont, 
qui  avait  pr^sid^  la  cour  d'assises  devant  laquelle  avaient  comparu  les 
Glaus,  combattirent  victorieusement  cette  opinion,  el  en  Orent  bonne 
justice  dans  des  rapports  tr^s-bien  motives. 

Le  procureur  g^n^ral  pr^s  la  Gour  superieure  de  justice  de  Bruxelles 
ordonna  neanmoins  de  nouvelles  informations  :  on  interrogea  les  per- 
sonnes en  presence  desquelles  Amelbergue  Michiels  avait  dans  le  temps 
iraile  son  mari  d'assassin,  afin  de  s'assurer  du  degrd  de  confiance  que 
Ton  pouvait  attacher  h  ses  ddnegations  posterleures;  on^ntendit  aussi 
Isabelle  Roels  sur  les  diverses  contradictions  dans  lesquellcs  elle  etait 
tombde,  ainsi  que  plusieurs  habitants  de  Grembergen,  sur  le  point  de 
savoir  si  la  m^re  Glaus  avail  effectivemenl  vendu  des  couvertures  de 
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laine;  on  fit  des  demarches  pour  savoir  si  le  marchand  dout  Isabelle 
Roels  avail  parte  avail  r^ellement  disparu  en  1817.  —  Toutes  ces  inves- 
tigations n^boulirent  qu'h  mettre  plus  clairement  au  jour  les  perfidies 
de  la  fiUe  Roels,  et  Tinstruction  se  termina  sans  qu'on  pAl  m^me  trouver 
un  prelexle  pour  poursuivre  Idgalement  celle  femme  deprav^e. 

Pendant  que  les  machinations  coupables  d'Isabelle  Roels  jetaient  le 
doute  dans  les  esprits,  el  que  les  informations  judiciaires  se  poursui- 
vaient,  Charles  Glaus  reslail  en  prison,  berc^  de  Tespoir  de  recouvrer 
sa  liberty.  Huit  jours  aprfes  Tarriv^e  de  Maters  h  Gand,  M.  Favocat 
Peelers,  defenseur  de  Ghartes  Glaus,  voyaut  que  les  autorites  judiciaires 
ne  se  souciaient  nullemenl,  soil  de  provoquer  dWice  la  mise  en  liberie 
de  eel  inrortund,  soil  de  soumettre  le  proc5s  h  une  revision  qui  permit 
de  le  rdhabiliter,  prcsenta  au  Roi  une  requite,  dans  laquelle  il  rdclama 
dnergiquemenl  la  mise  en  liberty  de  son  client. 

Gelte  requite,  dat^e  du  23  novembre  1820,  ful  renvoyde  du  cabinet 
royal  au  minisire  de  la  justice,  qui  la  soumil  k  Tavis  de  la  commission 
des  graces.  Apr^s  un  d^libdrd  qui  dura  plus  de  quatre  mois,  celle  com- 
mission emit  un  avis  favorable,  et,  en  vertu  d'un  arrfit^  du  Roi  du 
27  mars  1821,  Gharles  Glaus  fut  mis  en  liberld.  II  avail  subi  dix-huil 
mois  d*emprisonnement  depuis  sa  condamnation  et  cinq  mois  de  deten- 
tion preventive. 

II  se  rendu  h  Grembergen,  ou  il  fut  regu  avec  joie  par  ses  p^re  et 
mfere.  Sa  femme  coupable  n'osa  se  presenter  devant  ses  yeux.  Isabelle 
Roels  evita  aussi  toute  occasion  qui  put  la  mettre  en  presence  de  sa 
victime.  R^duil  h  une  profonde  misfere,  affaibli  par  une  longue  capU- 
vitd  duranl  laquelle  les  mauvais  traitements  ne  lui  avaieni  pas  fait 
ddfaut,  Ghartes  Glaus  se  mil  h  parcounr  le  pays  avec  un  marchand  de 
chansons,  qui  avail  fail  imprimer  une  complainte  el  un  rdcil  abrdgd  du 
proems.  Ges  pieces  que  nous  avons  sous  les  yeux,  sonl  vraiment  cu- 
neuses  par  les  exagerations  donl  Tauteur  ne  s*est  pas  fait  faute  de  les 
parsemer.  On  y  lit  entre  autrcs  que  Ghartes  Glaus  avail  6i&  condamnd 
trois  fois  h  la  peine  de  morl,  el  qu'un  lieutenant  qui  siegeait  parmi  ses 
juges  avail  voulu  le  percer  de  son  dpee,  parce  qu'ii  niail  avoir  assassiud 
Maters.  Toutes  ces  exagerations  furenl  chantees  et  debitecs  les  jours  de 
foire  et  de  marche  sur  les  places  publiques  par  le  marchand  de  chan- 
sons qui,  h  chaque  point  du  rdcit,  invoquail  le  temoignage  de  Glaus, 
lequel  s'empressait  d'en  affirmer  Texaclilude.  L'aulorild  judiciaire  de 
Termonde  forca  cependant  Glaus  a  supprimer  dans  son  rdcil  la  circon- 
stance  relative  aux  menaces  du  lieutenant;  mais  elle  laissa  subsister  un 
point  que  d*abord  nous  avions  envisage  comme  unc  fable,  mais  donl 
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rexactitude  nous  a  ^t^  confirmde  par  un  gardien  de  la  maisoD  de  force. 
Lorsque  Glaus  fut  transf^rd  de  Termoude  k  Gaud  pour  comparaftre 
devant  les  assises,  on  le  for^a  de  porter  les  ossements  humains  qu'on 
avail  trouY^s  prfes  de  sa  malson  et  qu*on  disait  £tre  ceux  d*Evert  Haters. 
A  son  arriv^e  k  la  prison  de  Gand,  Glaus  fut  mis  au  cacbot  et  enchain^ 
aux  pieds  et  aux  mains.  Son  frfere  eut  le  m6me  sort. 

L'autoritd  judiciaire  eut  encore  h  s'occuper  de  Gbarles  Glaus  dans  une 
dernifere  circonstance. 

Son  infortune  avait  excite  la  sympathie  gdn^rale  et  on  fut  unanime  a 
proclamer  que  le  gouvernement  lui  devait  une  reparation.  Ges  t^moi- 
pages  d'int^rfit  engagferent  Gbarles  Glaus  h  adresser  une  requite  au 
Roi,  dans  laquelle  il  demanda  une  indemnity  pour  Tinjuste  condamna- 
tion  qu'il  avait  subie  et  les  soufifrances  qu'il  avait  endur^es.  —  Nous 
regretions  de  devoir  le  dire,  la  demande  si  juste,  si  fondde  de  la  victime 
d*une  erreur  judiciaire  fut  tr^s-mal  accueillie  par  les  autoritds  judi- 
ciaires  qui  eurent  k  faire  un  rapport  sur  son  contenu.  A  Gand  comme  k 
Brnxelles,  on  conclut  au  rejet  de  la  ];)dtition  de  Glaus,  qui  devait,  disait- 
OD,  s'estimer  beureux  d'avoir  obtenu  sa  gr&ce;  c'dtait  Ik,  ajoutait-on, 
tout  ce  qu*il  avait  le  droit  de  demander.  On  prdtendit  m£me  qu*il  u'avait 
souffert  par  sa  condamnation  aucun  prejudice,  attendu  qu'avant  son 
arrestation,  il  ^tait  dans  un  ^tat  voisin  de  la  mis^re,  et  que  depuis, 
il  trouvait  dans  la  vente  des  cbansons  dont  nous  avous  parl^  un  moyen 
d'existence! ! 

Nous  ne  pourrions  croire  h  un  m^pris  aussi  souverain  de  la  justice  et 
de  requite,  profess^  par  ceux  qui  en  ^taient  constitu^s  les  gardiens,  si 
nous  n'en  avions  pas  eu  les  preuves  matdrielles  sous  les  yeux.  Un  indi- 
vidu  est  accusd  d'assassinat,  on  le  retient  durant  cinq  mois  en  prison 
avant  de  le  jnger,  il  comparatt  devant  la  cour  d*assises,  oil  le  procureur 
criminei  demande  qu'on  Tenvoie  k  T^cbafaud;  par  une  circonstance 
miraculeuse,  il  ^chappe  k  la  mort;  mais  on  le  condamne  k  cinq  ans  de 
prison  pour  une  action  qu'il  n*a  pas  commise ;  son  innocence  est  66- 
montrde;  —  et  cet  individu  n*obtient  de  la  magistrature  qu'indiffereoce 
et  m^pris!  Ob !  n'h^sitons  pas  k  le  dire,  c*est  Ik  une  violation  condam- 
nable  d'un  principe  sacr^  de  justice ;  c*est  la  substitution  d'un  lache 
amour-propre  aux  droits  imprescriptibles  que  reconnaissent  tous  les 
peuples  civilises.  Dans  Tinstruction  de  Taffaire  de  Gbarles  Glaus,  la 
magistrature  avait  d^jk  des  torts  assez  graves  k  se  faire  pardonner  pour 
qn'elle  eut  pu  se  dispenser  d*y  joindre  celui  que  nous  blkmons  k  juste 
titre. 

Tome  II.  —  4«  livr.  4 
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Le  gouvernement  se  monira  moins  inhumain  que  ses  conseillers, 
mais  il  resta,  toutefois,  beaucoup  au-dessous  de  la  tacbe  que  les  lois 
divines  et  humaines  lui  imposaient :  le  Roi,  par  arrgt6  du  29  mai  1822, 
n""  82,  alloua  k  Charles  Claus  unc  gratiGcation  de  cinquante  florins  des 
Pays-Bas  (fr.  105-82) :  e'dtait  une  derision! 

Que  Ton  compare  a  la  conduite  du  gouveraement  nderlandais  envers 
Charles  Claus  celle  que  le  gouvernement  beige  tint  en  une  circonstance 
analogue  k  IMgard  des  sleurs  Bound  et  Geens,  qui  furent  injustement 
condamnds  pour  vol  avec  circonstances  aggravantes.  A  peine  eut-on  les 
premiers  indices  de  leur  innocence,  qu*on  les  admit  dans  la  prison  au 
r^ime  de  la  pistole.  Lorsque  les  prdsomptions  furent  converties  en 
preuves,  on  n*attendit  pas  une  demande  en  gr&ce ;  mais  on  se  b^ta  de 
les  rdhabiliter  solennellement,  et  leur  mise  en  libertd  fut  suivie  d*un  vote 
des  Chambres  qui,  sur  la  proposition  du  gouvernement,  accord^rent  k 
Bound,  p^re  et  fils,  et  h  Geens,  une  pension  annuelle  et  viagfere.  Tels 
furent  les  devoirs  que  Ton  remplit  sous  le  regime  beige ;  nous  avons  dit 
comment  on  les  foula  aux  pieds  sous  le  gouvernement  des  Pays-Bas. 

L*instruction  occasionnde  par  le  retour  d'Evert  Maters  dtant  terminde 
a  Tcrmonde,  celui-ci  fut  reconduit  a  Gaud,  oil,  le  20  ddcembre  1820, 
il  comparut  devant  le  conseil  de  guerre.  Maters  ne  nia  aucun  des  faits 
mis  k  sa  charge.  II  fut  ddclard  ddchu  de  Tetat  miiitaire  et  condamnd  k 
dix-huit  mois  d*emprisonnement. 

La  Haute  Cour  miiitaire  n'approuva  point  ce  jugement :  dans  son  au- 
dience du  29  ddcembre  1820,  elle  le  rdforma,  parce  que  le  conseil  de 
guerre  n*avait  point  applique  a  Maters  Tart.  200  du  code  pdnal  miiitaire 
pour  le  vol  dont  il  s'etait  rendu  coupable. 

Dans  son  audience  du  31  Janvier  1821,  le  conseil,  se  rdunissantk 
Tavis  de  la  Haute  Cour,  condamna  Maters  k  recevoir,  aprfes  degradation 
prealable  et  devant  la  troupe  assemblde,  cent  coups  de  baton,  et  k  itre 
ensuite  chassd,  comme  un  fripon  inf&me  (als  eeiien  eerloozen  schelm)^ 
du  service  miiitaire  du  Roi. 

Ici  pourrait  se  terminer  notre  rdcit  de  Taffairemdmorable^lont  Charles 
Claus  fut  la  victime  et  le  hdros ;  mais  nous  voulons  d*abord  jeter  un 
coup  d*oeil  sur  les  princlpales  circonstances  qui  faillirent  lui  faire  trao- 
cher  la  tete,  et  sur  les  incidents  qui  firent  naitre  ces  circonstances.  On 
ne  peut  se  dissimuler  qu*il  y  eut  dans  cette  cause  dtrange  des  prdsomp- 
lions  graves  de  culpabiiitd  centre  Charles  Claus;  la  demarche  incon- 
siddrde  k  laquelle  il  se  livra  le  lendemain  de  la  ddsertion  de  Maters,  les 
objeis  d'dquipement  de  ce  dernier  trouvds  dans  sa  raaison,  les  epilhfetes 
d*assassin  que  sa  femme  lui  adressait  publiquement,  les  accusations  de 
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toute  sa  famille,  les  laches  de  sang  remarquees  sur  les  rours  du  cabinet 
oil  le  crime  avail  prdlendAmenl  eu  lieu,  toul  cela  formail  un  faisceau 
de  preuves  auquel  il  ne  manquait  que  le  corps  de  ddlil  pour  faire  con- 
damner  Charles  Claus  k  la  peine  de  morl.  Si  Isabelle  Roels,  en  allanl 
chercher  des  ossenaents  huraains  au  cimelifere  de  Terraonde  el  en  les 
enterrant  dans  la  fosse  qu*elle  indiqua  plus  lard  h  la  justice,  avail  eu  la 
main  plus  beureuse;  si  elle  avail  pris  des  ossenients  d'un  seul  corps  au 
lieu  d'en  apporter  de  deux  cadavres  diff^rents,  son  amant  aurail  subi  le 
dernier  supplice.  C'etait  le  seul  c&t^  faible  de  Taccusation. 

Quant  aux  circonstances  dans  lesquelles  eel  Strange  proems  pril  cours, 
voici  quelques  details  curieux  donl  nous  garanlissons  Tauthenticit^. 

La  desertion  de  Maters  ^tait  connue  des  habitants  de  Grembergen  : 
tous  y  avaient  cru  jusqu'au  mois  d^avril  1819.  A  cette  ^poque,  des  que- 
relies,  suivies  de  voies  de  fait,  eurenl  lieu  entre  Charles  Claus  el  sa 
femme;  et,  un  jour  qu*il  avail  battu  sa  femroe  outre  mesure,  la  police 
intervint  el  Claus  fut  traduit  devanl  le  tribunal  de  Termondc,  qui  le  con- 
damna  k  un  mois  d*emprisonnemenl.  Dans  leurs  rixes,  Amelbergue 
Michiels  avail  souvent  traits  son  mari  d'assassin.  Ces  rcproches  par- 
vinrent  aux  oreilles  de  M.  le  commandant  de  la  place  de  Termonde  qui, 
i  cette  ^poque,  se  trouvail  frequemmenl  dans  la  commune  de  Grem- 
bergen.  Cet  ofDcier  supdrieur,  que  la  desertion  de  Maters  avail  beau- 
coup  surpris,  connaissait  Tintimit^  des  relations  qui  avaient  exists  entre 
le  sergenl-major  et  les  Claus.  II  se  rappela  la  decouverte  du  sabre  el 
des  objets  d*dquipemenl  dans  la  maison  de  Charles,  et  rapprocha  cette 
circoustance  des  dpith^les  d'assassin  qu'Amelberguc  Michiols  prodi- 
guait  h  son  mari.  Youlant  en  avoir  le  coeur  net,  il  alia  aux  informations 
cbez  Isabelle  Roels,  qu'on  lui  avait  indiqu^e  commc  ctant  Tancienne 
concubine  de  Charles  Claus.  —  Cette  femme,  qui  nourrissail,  on  sail 
pourquoi,  contre  ce  dernier,  une  haine  profondenient  inveldree,  Dt  ses 
deux  premieres  declarations,  dans  lesquelles  elle  se  borna  a  repiitcr  les 
propos  incoherents  que  Claus  avait  tonus  en  tftat  d'ivresse. 

Ces  declarations augment^renl  les  soupQons  du  commandant  de  place. 
II  crut  que  la  fille  Roels  en  savail  davantage,  et  11  se  mit  d^s  iors  h 
robsdder,  k  Taccabler  de  questions,  de  promesses,  etc.,  pour  I'engager 
a  dire  ce  qu'il  s'imaginait  qu'elle  voulait  cacher. 

Isabelle  Roels,  donl  les  seuls  moyens  d'existence  etaient  les  ressources 
qu'elle  lirail  de  ses  debauches,  se  vit  done  recherchee,  paydc  ct  rdgalde 
k  raison  d'un  fait  qu'obstindment  on  soutint  6tre  h  sa  connaissance. 
Elle  rdsolui  de  donner  un  libre  cours  a  sa  haine  et  de  tirer  en  nifime 
temps  parti  dc  la  position  qu'on  lui  faisait.  De  la  les  prcmitres  accusa- 
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tioDs  coQtre  Charles  Glaus ;  une  Tois  engagde  dans  la  voie  du  mensonge, 
elle  la  parcourut  jusqu*au  bout,  imaginant  cette  foule  de  circonstances 
horribles  qui  plus  d'une  fois  out  fait  frdmir  le  lecteur. 

Qtiant  aux  aveux  faits  par  la  famille  Glaus,  on  ne  peut  les  considdrer 
comme  sinc^res  :  ils  oiU  ^ii  extorques  par  les  moyens  les  plus  bl&- 
mables  :  promesses,  menaces,  intimidations,  rien  ne  fut  ndglig^  pour 
obtenir  des  declarations  conformes  h  celles  d'Isabelle  Roels.  Nous  ne  par- 
Ions  pas  du  tdmoignage  d*Amelbergue  Hichiels :  ddsirant  se  ddbarrasser 
de  son  mari  qui  faisait  obstacle  k  ce  qu'elle  se  livr&t  k  la  d^bauche,  elle 
n*hdsita  point  k  soutenir  les  impostures  dlsabelle  Roels. 

Les  circonstances  qui  accompagnereut  les  aveux  de  Marie-Grisiide 
Glaus  viennent  h  Tappui  de  nos  allegations.  D^jk  interrog^e  deux  fois 
par  le  juge  d*instruction,  elle  avait  constamment  refusd  d'avouer  la  cul- 
pability de  sou  fr^re,  lorsqu'on  la  confronta  avec  Isabelle  Roels,  qui 
r^p^ta  ses  accusations.  Marie-Grisilde  Glaus  soutint  energlquement 
qu*elles  dtaient  enti^rement  fausses;  maisvaincue,  enfm,  par  des  me- 
naces et  la  promesse  d'etre  rendue  immediatement  k  la  liberty  (elle  etait 
alors  en  prison),  elle  ddclara  que  les  dires  d'Isabelle  Roels  dtaient 
vrais. 

Les  pr^tendus  aveux  de  Jacques  Glaus  furent  arrachds  de  la  m6me 
manifere.  Tons  les  efforts  du  juge  d'instruction  pour  le  faire  couvenir  de 
I'exactitude  des  faits  racontds  par  Isabelle  Roels  rest^rent  d'abord 
infructueux.  Mais  on  lui  opposa  les  declarations  de  sa  soeur,  et  on  le 
confronta  avec  elle.  Marie-Grisilde  I'engagea  k  imiter  son  exemple,  en 
le  flattant  de  Tespoir  de  sa  mise  en  liberie  immediate.  Fatigue  de  tant 
d'obsessions,  Jacques  Glaus  demanda  ce  qu*il  devait  avouer  ;  et,  aprfes 
qu'on  lui  en  e&t  fait  Thistoire,  il  repondit  qu'il  le  declarait  ainsi,  mais 
qu'il  Tavait  oublie.  On  dressa  procfes-verbal  de  ses  pretendus  aveux;  — 
et  chose  k  noter  ici,  les  dires  d'Amelbergue  Michiels,  de  Marie-Grisilde 
et  de  Jacques  Glaus  sont  ecrits  dans  des  termes  absolument  identiques. 
II  est  impossible  en  lisant  les  procfes-verbaux  de  les  considerer  comme 
Texpression  d*aveux  sinc^res  ou  spontanes. 

Le  zh\e  outre  du  juge  inslructeur,  Tintervention  dans  cette  cause  de 
personnes  pen  familiarisees  avec  les  formes  judiclaire^,  Finiluence  que 
des  employes  subalternes  exer^aient  sur  les  prevenus  et  sur  les  temoins, 
tout  cela  concourut  k  donner,  aux  presomptions  qui  s'etaient  eievees 
contre  Gharles  Glaus,  une  extreme  gravite ;  et  peu  s*en  fallut  que  la  vie 
d*un  homme  ne  fut  sacrifiee  aux  prejuges  populaires. 

Nouvelle  et  terrible  lecon  pour  ceux  qui,  appeies  k  juger  leurs  sem- 
blables,  n'apportent  pas,  dans  Taccomplissement  de  cette  liche  sacree, 
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un  grand  calme,  une  froide  impartiality,  un  caractfere  inaccessible  aux 
prdjug^s  et  aux  passions  du  dehors! 

L*absence  de  ces  qualitds  expose  les  moi^'istrats  h  commettre  des 
erreurs  judiciaires,  d^plorables  k  un  double  point  vue  :  car  elles 
frappent  d*abord  des  innocents,  et  ensuite  elles  ddtrmsent  la  foi  popu- 
laire  dans  la  justice.  Le  public  s'babitue  a  ne  voir  dans  les  juges  que 
des  bommes  passionn^s  ou  pr^venus,  qui  frappent  sans  ^couter  et  qui 
impriment  k  la  balance  de  Themis  des  oscillations  trop  brusques  pour 
itre  raisonndes. 

Ge  dont  la  magistrature  devrait,  principalement  dans  notre  pays,  se 
preserver  avant  tout,  c*est  de  Fatteinte  des  passions  politiques :  celles-ci 
sont  d^letferes,  nous  disons  mfime,  elles  sont  mortelles  pour  le  prestige 
de  la  justice.  Un  magistrat  lancd  dans  Tarfene  politique,  devient  k  bon 
droit  suspect  k  ses  justiciables,  et  il  est  exposd  k  se  laisser  entratner 
par  des  considerations  qu'il  devrait  repousser  au  loin. 

Deux  lois  r^centes  et  les  tristes  consequences  qu*elles  ont  cues,  ont 
mis  Tordre  judiciaire  en  ^tat  de  suspicion,  et,  nous  le  disons  k  regret, 
plus  d'une  cour  et  plus  d'un  tribunal  ont  justiOd  cet  ^tat  de  quarantaine, 
leurs  decisions  ddgageant  parfois  les  miasmes  de  Tesprit  de  parti.  En 
mimetemps  on  a  vu  s*accomplir  dans  nos  Flandres  de  ces  actes  arbi- 
traires  qu'apr^s  la  revolution  de  1830,  on  devait  croire  impossibles  en 
Belgique:  la  liberty  individuelle,  la  liberie  de  la  presse,  rinviolabilite  du 
domicile,  ont  etd  viol^es  en  ddpit  de  la  Constitution  et  des  lois,  et  il  s*est 
trouvd  un  ministre  dit  de  la  justice  qui  a  poussd  Tinjustice  au  point  de 
se  faire  Tapologiste  d'illdgalites  sans  excuse  et  sans  motif. 

On  a  entendu  retentir  Tenceinte  d*une  cour  d'assises  de  cris  de  baine 
et  de  fanatisme  impie,  et,  pour  obtenir  un  verdict  de  culpability,  on 
n'a  pas  craint  de  prof^rer  la  menace  d'une  guerre  civile.  On  eUt  dit  un 
club  politique  et  non  une  cour  de  justice. 

Or,  k  quels  tristes  egarements  ne  peuvent  pas  entratner  de  pareils 
excfes?  Et  quelle  foi  voulez-vous  que  le  peuple  ait  en  des  verdicts  obte- 
nus  k  Faide  de  moyens  aussi  violents,  aussi  indignes  de  la  magistrature 
que  de  la  justice? 

Ah!  nous  n'hesitons  pas  k  le  dire,  c'est  au  milieu  d*eiemeuts  aussi 
anlipathiques  k  la  bonne  administration  de  la  justice  que  se  commettent 
les  erreurs  judiciaires,  que  Ton  condamne  des  innocents,  et  que  Ton  pre- 
pare aux  juges,  revenus  k  de  meilleurs  sentiments,  une  vie  d'inqui^tudes 
et  de  remords. 

Gand,  4  octobre  1869. 

Anand  Neut. 
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Une  \6ni6  d'^vidence,  c'est  que  la  Belgique  s'ecarle  chaque  jour 
davantage  de  ce  qu'elle  dtait  en  1830.  L'union  entre  les  partis  est 
brisde;  plusiears  des  priocipes  constilutionnels  sont,  les  uds  battus  en 
brfeche,  les  autres  appliquds  contrairement  a  leur  esprit ;  des  rdformes 
imprdvues  out  placd  le  pays  en  dehors  du  concert  des  nations  civilisdes; 
le  despotisme  ministeriel  s'esi  ^ubstitud  k  la  souverainetd  nalionale,  et, 
pour  lout  dire  en  un  mot,  si  nous  avons  encore  les  apparences  de  la 
liberte,  nous  n*en  avons  plus  gu^re  la  rdalitd. 

La  situation  d*aujourd'hui  est  done  ranlitb&se  de  la  situation  d'alors. 
Est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal?  Je  n*entends  pas  le  rechercher  en  ce 
noment;  d'ailleurs  la  rdponsesort  naturellement  des  premisses.  Mais 
je  voudrais  montrer  aux  generations  actuelles  ce  que  le  roi  Leopold  I" 
pensait  des  efforts  auxquels  on  se  livrait  et  des  mesures  que  Ton  prenait 
pour  rdagir  contre  les  conqufites  de  la  revolution;  je  voudrais  indiquer 
quelle  fut,  pendant  les  (reute-quatre  anndes  de  son  r^gne,  sa  politique 
personnelle.  Non  que  je  prdtende  qu'i  Fexemple  de  Louis- Philippe,  il  ne 
sut  pas  se  plier  aux  circonstances,  mais  ce  qui  me  parait  incontestable, 
c'est  qu'il  avait  un  systeme  de  gouverneraent  qu'il  cherchait  k  faire  prd- 
valoir  dans  la  mesure  du  possible,  et  que  ce  systeme  consistait  a  main- 
tenir  le  pays  dans  les  voies  ou  le  Congrfes  I'avait  engagd,  et  k  I'y 
ramener,  quand  il  s*en  dlait  eloign^. 

Cette  etude  a  certes  son  utilite.  Quel  que  soiten  effet  le  jugement  que 
Ton  porle  sur  le  roi  Leopold  I""',  il  est  une  quality  qu*on  ne  pent  lui 
refuser,  c'est  la  perspicacite ;  il  est  une  justice  qu*on  ne  saurait  lui  dis- 
puter,  c'est  qu'apr^s  avoir  pris  une  large  part  h  la  fondation  de  notre 
nationalite,  il  en  a  did  pendant  sa  vie  enli^re  un  des  plus  fermes  sou- 
tiens.Son  appreciation  uo  nos  affaires  interieures  nous  semble  done  iire 
revetue  d'une  legitime  autorite,  et  c'est  k  ce  titre  qu'elle  doit  fixer  I'at- 
tention  de  la  posterite. 

Le  r^gne  de  Leopold  I"  se  divise,  sous  le  rapport  qui  precede,  en 
deux  epoques  dont  les  evenements  de  1857  ferment  le  point  de  sepa- 
ration. La  seconde  epoque  n'est  pas  en  accord  parfaitavec  la  premiere. 
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Mais,  je  me  b&te  de  le  constater,  les  sentiments  intimes  du  roi  ne 
s*etaient  point  modiflds;  seulement,  11  subit,  k  partir  de  18S7,  la 
pression  d'un  dtat  de  choses  dont  la  responsabilitd  est  loin  de  lui  appar- 
lenir  tout  enlifere.  Je.crois  que  cet  dtat  de  choses,  il  aurait  dii  lout  au 
moins  tenter  d'en  empficher  ravdnement;  mais  convenons  que  sa  faule 
fut  bien  partagde,  et  qu*une  fois  commise,  elle  devint  presque  irrdpa- 
rable. 

Nous  dtudierons  done  successivementla  conduite  que  tint  Leopold  V 
de  1831  ^  1857,  le  rdle  qu*il  joua  au  milieu  des  difficultds  qu*engen- 
dr^rent  les  ddbats  relatifs  h  la  loi  sur  la  cbarild,  et  enfin  Tattitude  k  la- 
quelle  il  se  rdsigna  h  partir  de  ce  moment.  Souhailons  qu'un  jour  ce 
travail  puisse  6tre  fait  d'une  mani^re  complete.  Mais,  d^s  maintenant, 
nous  possddons  un  guide  sAr  dans  les  actes  publics  du  roi  et  dans  les 
renseignements  nouveaux  et  irfes-curieux  que  donne  Touvrage  de 
M.  Juste  sur  Liopold  roi  des  Beiges,  d'apris  des  documents 
Ui^dits  (1). 

1. 

Lorsqu'on  suit  pas  k  pas  notre  premier  souverain  au  milieu  des 
phases  diverses  que  le  pays  a  traversdes  depuis  1831  jusqu*en  1857, 
il  est  impossible  de  contester  qu'il  se  soit  distingud  pendant  toute  cette 
pdriode  par  son  attachement  h  la  politique  unioniste,  et  que,  quand 
ceile  politique  eut  sombrd  en  1847,  il  soit  restd  le  champion  persdvd- 
rant  des  iddes  de  moderation.  C*est  assez  dire  qu*il  a  du  se  montrer 
parliculiferement  favorable  aux  homraes  qui  se  rangeaieni  sous  la  ban- 
ni^re  de  VUnion  et,  par  consdquentaussi,au  parti  catholique  qui  n'a  pas 
cessd  de  demeurer  fidfele  au  pacte  de  1828.  Le  parti  catholique  en  effet 
ne  ndgligea  rlen  pour  perpdluer  Taccord  dont  la  revolution  dtait  sortie. 
Jusqu'en  1847,  il  eut  la  majoritd  dans  les  chambres,  et  il  n'en  usa  que 
pour  former  des  ministferes  unionistes;  il  aurait  pu  faire  des  lois  de 
parti,  et  il  se  contenta  de  doter  notre  legislation  de  trois  grandes  lois  : 
la  loi  communale,  la  loi  provinciale  et  la  loi  sur  Tinstruction  primaire, 
rdpondant  d'une  fa^on  si  heureuse  aux  ndcessites  publiques  qu'eiles  ont 
survdcu  k  I'dbranlement  de  nos  institutions.  Si,  plus  tard,  il  prdsenla  la 
loi  sur  la  bienfaisance,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  principes  de  cette 
loi,  reconnus  par  tous  les  peuples  dtrangers,  avaient  dtd  admis  et  appli- 
quds  jusqu'au  minislfere  de  M.  de  Haussy,  aussi  bien  par  Vopinion  libe- 
rale  que  par  Topinion  conservatrice. 

(1)  2  vol.,  Chez  Moquardt,  1868. 
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II  est  permis  de  croire  que  les  sympathies  dODt,  quoique  protestaot, 
Leopold  se  vit  Tobjet  ihs  Je  Congr^s  de  la  part  des  catholiques,  ne 
fareot  pas  sans  influence  sur  la  faveur  qu'il  ieur  t^moigna.  Dans  les 
discussions  qui  pr^c^d^rent  son  Election,  le  comte  F^lix  de  Herode, 
Fabb^  Boucqudau  et  Fabb^  Andris  defeudirent  sa  candidature ;  au  vote, 
le  c6[6  droit  presqu'entier  se  prononca  pour  lui.  Qu^nd  il  fit  son  entree 
dans  le  pays,  il  fut  accueilli  avec  joie  par  le  clergd.  En  arrivant  ^  Os- 
tende,il  trouva,devant  T^glise  paroissiale  de  St-Pierre,  I'^v^que  de  Gand 
rev6tu  de  ses  habits  pontificaux,  et,  d*Ostende  k  Bruxelles,  les  cur6s  ac- 
coururent  en  foule  sur  son  passage  pour  le  saluer.  Ces  liens  se  forti- 
fi^rent  cbaque  jour,  et  quand,  un  peu  plus  tard,  k  I'dpoque  de  son  ma- 
nage, il  eut  k  d^igner  ses  t^moins,  il  alia  les  choisir  parmi  les 
cattaoliques:  Tun  d*eux,  on  s'en  souvient,  fut  le  comte  Fdlix  de  M^rode. 

Sa  baute  raison  lui  avait,  du  reste,  fait  discerner,  du  premier  coup 
d*(Bil,  combien  la  conservation  de  Tunionisme  importait  h  Tavenir  de  la 
Belgique.  Le  jour  m£me  de  son  av^nement  au  trdne,  le  21  juillet  18S1, 
il  adressa  au  pays  un  appel  qui  contenait  tout  un  programme :  «  Je  dois, 
»  dit-il,  dans  une  aussi  toucbante  solennit^,  vous  exprimer  un  de 
»  mes  voeux  les  plus  ardents.  La  nation  sort  d'une  crise  violente : 
»  puisse  ce  jour  effacer  toutes  les  haines,  ^touffer  tons  les  ressen- 
»  timents !  Je  m'estimerai  beureux  de  concourir  h  ce  beau  rd- 
»  sultat.  » 

Jusqu'k  la  conclusion  du  traits  de  paix  de  1 839, 1'Union  subsista  dans  sa 
f^conde  integrity.  Les  divers  cabinets  que  le  roi  forma  pendant  les  neuf 
premieres  annees,  furent  Timage  de  cette  situation.  Dans  le  premier, 
celui  de  1831,MH.Raikem,de  Huelenaere  etde  Theux  si^g^rent  k  c6t^ 
de  MM.  Cb.  de  Brouckere  et  Coghen  ;  dans  le  second,  celui  de  1832, 
MM.  Lebeau  et  Rogier  eurent  M.  de  Mdrode  pour  collogue ;  dans  le 
troisi^me,  celui  de  1834,  M.  de  Theux  s'^tait  adjoint  MM.  J.-B.  No- 
thomb,  Ernst  et  d*Huart. 

M.  de  Theux  conserva  le  pouvoir  jusqu*en  1840.  Sa  long^vitd  minis- 
tdrielle,  jointe  k  I'abandon  forcd  du  Limbourg  et  du  Luxembourg,  Favait 
insensiblement  affaibli,  et,  lorsqu*au  commencement  de  1840,  le  g^ 
neral  Vandersmissen  eut  6i6  rdtabli  sur  les  controles  de  I'armde  dans  la 
position  de  non  activity,  un  violent  mecontentement  dclata  dans  les 
Chambres.  La  section  centrale,  qui  avait  examine  le  budget  de  la 
guerre,  ddclara,  par  Torgane  d'un  catholique,  M.  Brabant,  qu*elle 
avait  vu  avec  regret  la  conduite  du  gouvernement.  Un  autre  catholique, 
M.  Dumortier,  proposa  de  retrancher  des  allocations  du  budget  le  trai* 
tement  de  non  aclivit^  destind  k  Vandersmissen.  L'adoption  de  cette  pro- 
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position  entraina  ia  chute  du  miDislfere.  M.  de  Tbeux  tomba  ainsi,  uon 
sur  une  des  questions  qui,  d^jk  sous  le  roi  Guillaume,  avaient  divisd  les 
partis  et  qui,  bient&t,  allaient  les  sdparer  de  nouveau,  mais  sur  un  inci- 
dent absolument  Stranger  aux  luttes  politiques,  et  qui  avait  iii  tranchd 
par  un  vote  dans  lequel  toutes  les  opinions  s'^taient  m^ldes. 

Rien  ne  s'opposait  h  ce  qu*un  ministfere  mixte,  expression  de  la  ma* 
jorit^  qui  avait  renvers^  H.  de  Tbeux,  arrival  aux  affaires.  Cependant, 
le  cabinet  qui  fut  constitud  le  18  avril  1840  ne  renfermait  f  ue  des 
lib^raux:  MM.  Lebeau  et  Rogier  y  si^geaientavecMM.  Liedts  et  Leclercq. 
Ce  fait  ^tait  en  disaccord  avec  la  composition  du  parlemeni ;  mais  il 
pent  s'expliquer  par  la  circonstance,  que  la  majority  des  catboliques 
avaient  vot^  pour  M.  de  Tbeux  et  la  plupart  des  lib^raux  centre  lui.  D*ail- 
leurs^  et  c*est  Ik  le  point  capital,  I'av^nement  d*un  minist^re  liberal 
n'avait  ni  ne  pouvait  avoir  une  signification  anti-unioniste.  A  cette 
dpoque,  rUnion  n'dtait  pas  encore  rompue  dans  les  Cbambres.  Sans 
doute,  H.  Devaux  avait  ddjk  pouss^  son  cri  de  guerre  ;  il  avait  ^crit 
dans  les  premieres  pages  de  la  Revue  nationale  (1),  que  «  la  situation 
de  1831  allait  s'dteignant  et  se  modifiant  >  et  que  <  dans  un  avenir  qui 
avancait,  la  preponderance  politique  appartiendrait  k  Topinion  lib^- 
rale.  »  Mais  ces  id^es  ne  s'^taient  pas  encore  manifestoes  dans  Tar^ne 
parlementaire;  s*il  fallait  en  fournir  une  preuve  decisive,  il  suffirait 
de  rappeler  les  pri;icipes  enoncOs  par  le  minist^re  dans  le  programme 
que  M.  Liedts  communiqua  k  la  Cbambre  le  22  avril  1840  :  <c  Le  nou- 
»  veau  cabinet,  disait-il,  sait  bien  que  dans  les  Cbambres  les  opinions 

>  se  fractionnent  en  diverses  nuances ;  mais  les  nouveaux  ministres 
»  croient  que  leurs  principes  conviennent  k  toutes  les  opinions  modO- 
»  ties  et  francbement  constitutionnelles.  »  De  son  cotd,  H.  Lebeau 
s'Ocria,  le  23  avril :  c  Ces  classifications  de  catboliques  et  de  libdraux 

>  n*ont  aucun  sens  en  presence  des  grands  principes  de  liberty  qui  sont 
»  consacrOs  par  notre  Constitution.  Si  ces  divisions  tendaient  k  se  con- 
»  tinner,  k  se  propager,  la  nation  beige,  entourOe  de  grandes  nations, 
»  n'aurait  qu*une  existence  Opbdm^re.  J*ai  pensO  que  tons  les  bommes 

>  devours  au  pays  devraient  s'unir  pour  faire  cesser  ces  divisions.  » 
Ces  declarations  excluaient,  par  leur  precision,  toute  equivoque.  II 

serait  done  impossible  de  trouver  dans  I'adhesion  donnee  par  le  roi  k 
la  formation  du  minist^re  de  1840  un  abandon  de  la  politique  unioniste. 
On  va  voir  du  reste  que  quand,  quelques  mois  apr^s,  le  sort  de  cette 
politique  fut  mis  en  question,  il  refusa  d'y  renoncer. 

(i)  1339 
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Les  successeurs  de  M.  de  Theux  conservferent  un  an  environ  leurs 
portefeuilles.  Pendant  ce  laps  de  temps,  ils  ne  propos^rent  aucune  loi 
de  nature  k  alinaenter  les  luttes  que  M.  Devaux  et  la  presse  libdrale 
s'efforcaient  de  reveiller.  De  plus,  MM.  Liedts  et  Leclercq  tinrent  avec 
perseverance  un  langage  conforme  i  celui  qu'on  avail  accept^  en  avril 
1840  comme  un  programme  de  paix  et  de  Concorde.  Au  mois  de  d^- 
cembre,M.  Delfosse.ayantr^clamd  du  cabinet  des  mesures  s^vferes  contre 
quelques  fonctionnaires  catholiques,  M.  Leclercq  rdpondit  :  c  Le  gou- 
»  vernement  doit  et  veut  rester  Stranger  h  ce  ddbat;  cette  opposition 
»  des  opinions  liberale  et  catbolique,  il  ne  doit  ni  ne  veut  la  recon- 
»  naftre.  si  Deux  mois  plus  tard,ils*ecria  encore,  en  parlant  de  h  Revue 
Natibnale  :  «  Les  doctrines  qui  y  sont  ^mises,  nul  n'a  le  droit  de  les 
»  lui  altribuer  (au  ministfere),  elles  n'ont  rien  de  commun  avec  celles 
»  qu'il  a  proclamdes  ici  et  dont  il  n*a  ddvie  ni  ne  ddviera.  Ces  doctrines, 
»  je  le  dis  avec  regret,  divisent  le  pays  en  deux  camps,  les  catholiques 
»  et  les  libdraux,  et  cette  division,  je  la  r^pudie  pour  mon  compte.  » 
Mais,  sices  paroles  offraient  toutegarantie,  Fattitude  de  MM.  Lebeau  et 
Rogier,  qui  s'acceniuait  chaque  jour  davantage,  et  leur  liaison  intime 
avec  M.  Devaux,  provoquaient  de  vives  alarmes.  Dans  Tordre  admiuis- 
tratif,  les  deux  ministres  ne  tard^rent  pas  h  faire  des  nominations  de 
parti  et  h  frapper  de  disgrace  plusieurs  fonctionnaires  catholiques  ;  k  la 
Chambre,  M.  Lebeau  se  prononga  en  faveur  de  Thomogdndile  politique 
des  cabinets;  au  dehors,  M.  Devaux  se  livra  k  une  polemique  de  plus 
en  plus  irritante,  et  la  presse  s*abandonna  h  des  ecarts  deplorables.  II 
dtait  evident  que,  sous  rinfluence  des  iddes  qui  rdgnaient  au  moins  dans 
une  portion  des  regions  o^inistdrielles,  le  pays  s'^cartait  de  la  route 
qu*il  suivait  depuis  dix  ans. 

C*cst  alors  que  le  Senat,  ddpositaire  naturel  des  traditions  du  Con- 
gr^s,  crut  devoir,  dans  une  adresse  au  roi,  signaler  la  direction  facheuse 
que  le  gouvernement  imprimait  h  sa  politique  :  <  La  nationality  beige, 
»  disait  I'adresse,  a  6ii  fondde  par  I'union  d'oplnions  divergentes 
»  reunies  dans  un  but  commun.  Le  maintien  de  cette  union  pent  seul 
»  permettre  le  developpement  des  nombreux  didments  de  prosperity 
j>  que  poss^de  le  royaume  et  garantir  son  existence  politique.  »  Ces 
premisses  poshes,  le  Senat  suppliait  le  roi  de  remddier  aux  dangers  que 
prdsentait  la  situation  par  suite  des  divisions  extremes  qui  s'^taient 
manifestoes  dans  la  representation  nationale  depuis  Tavdnement  du  ca- 
binet. Que  cette  adresse  fut  opportune  ou  non,  je  n'ai  pas  k  le  recber- 
cher;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu*en  elles-m^mes  les  remontrances  du 
Sdnat  dtaient  empreintes  de  sagesse  et  de  clairvoyance.  La  suite  a  etabli 
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que  les  craintes  de  la  haute  assemblee  etaient  justifiees,  et  que  la 
lutte  des  partis,  dont  la  gravite  prochaiue  se  laissait  de']h  prdsager,  ne 
pouvait  que  nuire  aux  inter^ts  bien  entendus  du  pays.  C*est  done  uue 
pudrilitd,  de  la  part  de  M.  Juste,  que  d^attribuer  Tadresse  senatoriale  k 
rhostilitd  de  «  Taristocratie  catholique  »  contre  les  ministres  de  1840. 

Le  cabinet  rdclama  la  dissolution  des  chambres  et  subsidiairemenl 
celle  du  Sdnat  seulement.  Pouf  la  premifere  fois,  le  roi  eut  ainsi  raar- 
quer,  par  une  resolution  solennelle,  quelles  dtaient  ses  preferences. 
S'il  accedait  aux  d^sirs  du  minist^re,  il  brisait  avec  TUnion  et  il  sacri- 
fiait  aux  exigences  de  la  rainorite  la  majorite  des  chambres  rdguHSre- 
ment  eiues  parle  corps  Electoral.  S'il  prenait  les  voeux  du  Sdnat  en 
consideration,  il  s*inclinait  devant  les  volontds  de  la  representation 
nationale  et  temoignait  son  eioignenaent  pour  les  mesures  inspirees  par 
resprit  de  parti  et  la  passion  liberale. 

Les  deux  politiques  etaient  en  presence  :  celle  de  TUnion,  en  harmo- 
nic avec  les  besoins  du  regime  parlementaire  sainement  compris,  et 
celle  du  liberalisme  exclusif,  consistant  h  crier  par  des  moyens  iliegi- 
times  une  majorite  factice  et  a  substituer  k  la  souyerainete  nationale  le 
rfegne  des  violences  minisierielles.  Le  roi  comprit  qu'en  cedant  aux 
demandes  du  cabinet,  il  ebranlerait  les  bases  de  notre  nationalite.  II 
refusa  done  son  assentiment  k  la  dissolution  des  chambres,  et  cetle 
decision  est  d*autant  plus  importante  qu*en  la  prenant,  11  soulevait 
contre  lui  le  mecontentement  faclieux  de  la  presse  liberale,  et  qu*il  se 
separait  de  deux  hommes,MM.Lebeau  et  Rogier,  pour  qui,  h  raison  de 
leur  participation  k  la  fondation  de  notre  independance,  ilressentait  une 
aflfection  particuli^re. 

L'unionisme  eiait  sorti  victorieux  de  la  crise.  Le  roi  chargea  de  la 
formation  d'un  nouveau  cabinet  Tun  de  ses  representants  les  plus  emi- 
nents,  M.  J.  B.  Nothomb,  dont  il  avait  apprecie  les  qualites  hors  ligne 
dans  les  negociations  qui  avaient  abouli  au  traite  de  1859.  M.  Nothomb 
accepta  cette  mission,  et  il  constitua,  h  Taide  de  toutes  les  nuances  de 
la  majorite,  un  ministfere  qu'il  caracterisa  en  ces  termes  :  «  Le  cabinet 
»  actuel  est  le  point  culminant  d*une  situation.  Apr^s  lui,  il  faut  presque 
»  inevitablement  que  le  pouvoir  se  porte  a  droite  ou  h  gauche.  » 

Une  question  capitale,  qui  dejh,  depuis  plusieurs  annees,  eiait  Tobjet 
des  meditations  des  bommes  d'Etat,  ne  tarda  pas  i  se  poser  devant  le 
parlement,  je  veux  parler  de  la  question  de  Tinstruction  primaire. 
H.  Nothomb  se  donna  pour  tkhe  de  la  resoudre,  et  11  parvint,  par  une 
heureuse  conciliation  des  pretentions  opposees  des  partis,  a  Taire  adop- 
ter presqu'k  Tunanimite  la  loi  du  23  septembre  1843,  consecration 
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dans  cette  importante  mati^re  de  la  politique  unioniste.  Le  roi  sanc- 
tioDoa  avec  plaisir  Toeuvre  des  cbambres.  Le  jour  mime  oil  il  y  apposa 
sa  signature,  il  ^crivit  h  M.  Nothomb  une  lettre  pleine  d'effusion  oii  il 
le  fdlicilait  chaleureusement  du  succfes  qu'il  avail  remport^.  Les  prin- 
cipes  fondamentaux  de  la  loi  refl^laient  ses  dispositions  personnelles.  II 
redoutait  pour  le  peuple,  ainsi  que  le  constate  H.  Juste  (1),  Tenseigne- 
ment  civil  sans  education  religieuse  obligdej  et  cette  conviction,  11  la 
conserva  jusqu'k  la  Qn  de  sa  carrifere.  Dans  une  lettre  adressee  k 
M.  Decbamps  le  24  f^vrier  1860,  il  disait  encore  :  <  Yous  connaissez 
»  depuis  longtemps  mes  sentiments  et  combien  je  crois  que  I'existence 
»  d*un  esprit  religieux  est  dans  Tint^rSt  des  populations.  » 

M.  Notbomb  garda  le  pouvoir  pendant  quatre  ann^es.  En  1845,  il 
sd  retira  h  la  suite  des  victoires  partielles  qu'avait  obtenues  dans  les 
Elections  le  liberalisme  exclusif,  bien  que  ces  victoires  n'eussent  pas 
diminud  d'un  niani^re  sensible  la  majorild  unioniste.  Le  roi  fut  afflig^ 
de  la  retraite  d'un  conseiller  avec  qui  il  ^tait  en  accord  parfait  sur  la 
direction  des  affaires  publiques,  et  il  ne  perdit  jamais  le  souvenir  de 
leurs  relations  et  de  leur  conformity  de  vues  :  «  De  tons  les  bommes 
»  politiques  du  pays,  lui  dcrivait-il  le  20  juillet  1856,  vous  ^tes  celui 
»  qui  m*a  t^moigne  le  ddvoAment  le  plus  vrai  et  le  plus  constant  que 
»  jamais  le  plus  petit  nuage  n*a  obscurci. 

En  se  sdparant  du  ministre  qui  personniQait  en  quelque  sorte  Tunio- 
nisme,  le  roi  dtait  bien  rdsolu  k  ne  pas  rompre  avec  son  sysl^me. 
N^anmoins,  il  comprit  qu'il  convenait  de  tenir  compte  dans  une  certaine 
mesure  des  quelques  progr^s  que  le  liberalisme  avait  recemment  fails, 
et,  sous  I'empire  de  cette  preoccupation,  il  s'adressa  officieusement  k 
M.  Rogier,  qui  semblait,  tant  k  raison  de  ses  services  de  1830  que  de 
sa  grande  position  parlementaire,  devoir  £tre  le  pivot  de  toute  combi- 
naison  ministerielle  nouvelle.  II  se  flaltailque  le  liberalisme  consid^re- 
rait  comme  une  satisraction  suffisante  Tavenement  aux  afiaires  d*un  de 
ses  champions  les  plus  eminents,  et  que  celui-ci  ne  renierait  pas  d*une 
facon  absolue  le  drapeau  sous  lequel  il  avait  vaillamment  combattu. 
M.  Rogier  se  montra  dispose  k  accepter  le  pouvoir,  s'il  lui  etait  defini- 
tivement  olfert,  mais  k  la  condition  d'etre  desormais  libre  de  dissoudre 
les  cbambres,  d^s  qu*il  le  jugerait  opportun  :  c'etait  annibiler  Tiddepen- 
dance  de  la  royauie,  et  redamer  pour  soi-meme  une  sorte  de  dictature. 
Le  roi  rejeta  la  condition.  II  consentait  bien  k  traiter  avec  les  chefs  du 
parti  liberal,  mais  non  k  se  rallier  k  leurs  doctrines  exclusives.  Con- 

(1)  T.  If,  p.  101. 
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vaiacu  de  la  n^cessit^  du  maintien  de  la  politique  unionisle,  il  fit 
appel  au  ddvoument  d'un  des  bommes  qui  s'en  dtait  montr^  avec  per- 
severance le  partisan,  M.  Van  dft  Weyer,  et  celui-ci  s'empressa  de 
composer  un  minist^re  mixte.  L'^venement  prouva  que  la  situation  avail 
6X6  bien  appr^ciee  par  la  couronne ;  car  la  Chambre  vota,  par  63  voix 
contre  2S,  en  r^ponse  au  discours  du  trdne,  une  adresse  qui  aiBrmait 
hauteroent  le  programme  que  le  gouvernement  reprdsentait  :  c  La 

>  Chambre,  disait-elle,  aura  k  se  rappeler  que  la  constitution  sur 
»  laquelle  s*appuie  la  nationality  beige,  est  I'oeuvre  de  la  conciliation 
»  entre  les  bommes  mod^rds  de  toutes  les  opinions.  Persuades  c^mme 
»  vous.  Sire,  que  le  mSme  esprit  de  conciliation  doit,  pour  le  bonheur 
»  du  pays,  prdsider  a  la  direction  de  ses  plus  chers  int^r^ts,  nous  ve- 
»  Dons  offrir  k  Yotre  Majeste  Tassurance  du  concours  bienveillant 
»  que  nous  sommes  disposes  k  prater  au  gouvernement.  » 

Des  dissidences  int^rieures  vinrent  bientdt  dissoudre  le  cabinet  de 
H.  Van  de  Weyer,  six  mois  apr^s  sa  formation.  Le  roi,  se  ber^ant  tou- 
jours  de  Tillusion  que  Ton  pourrait  mod^rer  le  parti  liberal  en  Tappe- 
\2iti  aux  affaires,  remit  de  nouveau,  entre  les  mains  de  M.  Rogier, 
rheritage  de  ses  conseillers  d^missionnaires.  M.  Rogier  accepta  et  sou- 
mit  k  la  couronne  le  programme  suivant : 

»      Inddpendance  respective  du  pouvoir  civil  et  de  Tautoriie  reli- 

>  gieuse.  Ge  principe,  en  harmonie  avec  le  texte  et  Tesprit  de  la  Con- 
»  stitution,  doit  dominer  toute  la  politique.  II  trouverait  notamment 
»  son  application  dans  la  loi  sur  I'enseignement  moyen.  Rien  ne  serait 
»  neglige  pour  assurer,  par  voie  administrative,  aux  ^tablissements 

>  laiques  le  concours  de  I'autorite  religieuse. 

»  2"*  Jury  d*examcn.  Le  mode  actuel  de  nomination  du  jury  devra 
»  subir  les  modifications  indiqudes  comme  ndcessaires  par  rexp^rience 

>  et  conformes  h  I'esprit  de  la  Constitution. 

>  Z*"  Le  nombre  des  repr^sentants  et  des  s^nateur^  devrait  iire  mis 

>  en  rapport  avec  Taccroissement  de  la  population,  conformdment  a 
V  Tarticle  49  de  la  Constitution. 

»  4«  Retrait  de  la  loi  du  fractionnement,  et  avis  conforme  de  la 
»  deputation  permanente  pour  la  nomination  du  bourgmestre  en  debors 
»  du  conseil. 

>  S""  Hoyens  derensifs  contre  rhostilite  eventuelle  des  fonctionnaires 
»  publics. 

»  6*  Jusqu'aux  dlcciions  de  1847,  dissolution  dventuelle  des  cham- 

>  bres  :  1®  en  cas  d*echec  sur  les  propositions  indiqudes  ci-dessus 

>  sub  n"  1  a  4,  sur  une  question  de  confiance  ou  le  vote  d*un  budget ; 
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9  2^  s*ii  arrivail  que,  par  une  opposition  journaliere  ct  combioee,  ia 
s  marctie  du  minist&re  fdt  entravde  au  point  qu*il  ne  pdt  plus  rester 
»  sans  compromettre  la  consideration  du  pouvoir  ou  les  int^r^ts  du 
»  pays.  » 

Je  ne  dirai  certes  pas  qu'un  tel  programme  edt  du  &ire  accept^;  mais, 
lorsqu'on  envisage  quMl  ^tait  la  charte  du  lib^ralisme  en  1846,  et  qu'OQ 
songc  a  quel  point  11  a  iii  depassd  depuis,  oi>  ne  pent  s*empecher  de  re- 
gretter  un  temps  dont  les  doctrines  les  plus  extremes  seraient  presqu*ac- 
ceptdes  aujourd'hui  comme  un  bienfait.  Quolqu'il  en  soit,  le  roi  repoussa 
les  pretentions  de  M.  Rogier.  II  voulait  bien  un  cabinet  liberal  aux 
affaires,  mais,  ce  qui  lui  rdpugnait,  c'dtait  de  livrer  k  ce  cabinet  la  majo- 
rite  unioniste,  et  de  lui  permettre,  en  pesant  sur  le  corps  Electoral,  de 
remplacer  celle-ci  par  une  majority  exclusive.  A  ses  yeux,  les  chambres 
devaient  servir  de  frein  et  non  d'instrument  au  gouvernement. 

Ainsi,  pour  la  troisifeme  fois  depuis  1841,  le  roi  s*6taii  prononc^  en 
faveur  de  TUnion.  Dans  les  ddbats  qui  suivirent  au  parlemeut  la  decision 
royale,  M.  Rogier  s'dcria:  <  Appelds  a  apporter  au  pays  une  politique 
»  nouvelle,  quel  dlait  notre  droit  incontestable?  c'dtait  de  rdclamer  pour 
»  une  politique  nouvelle  des  chambres  nouvelles.  »  Or,  c*est  la  prdci- 
sement  ce  dont  le  roi  ne  voulait  pas :  les  chambres  n*avaient  ddmdritd 
ni  du  pays  ni  de  lui-mime ;  rien  n*eAt  justifie  des  mesures  hostiles  k 
leur  dgard. 

La  situation  n'dtait  pas  cependant  sans  diflicultds.  Le  parti  liberal 
tout  entier  soutenait  M.  Rogier  et  interdisait  a  ses  membres  d*entrer 
dans  une  combinaison  mixte.  II  restait  une  ressource,  c*etait  de  confier 
la  defense  de  la  politique  unioniste  au  seul  des  deux  partis  qui  ne  Tavait 
pas  rdpudide.  M.  de  Theux  fut  done  investi  de  la  mission  de  former  un 
nouveau  cabinet.  Ce  cabinet  fut  exclusivement  composd  de  catholiques; 
mais  il  suivit  la  m^me  ligne  de  conduite  que  ses  prcdecesseurs  ;  ii  ne 
presenta  aucune  loi  de  parti,  et  il  accepta  comme  president  de  la 
Chambre,  M.  Liedts,  uu  des  roinistresde  1840. 

On  arriva  ainsi  en  1847.  Les  dieclions  de  cetie  annee  furent  plus 
favorables  encore  h  Topinion  libdrale  que  celles  de  1845.  Cette  fois, 
M.  Rogier  pouvait  accepter  le  pouvoir  sans  rdclamer  le  droit  illimitd  de 
dissolution,  les  chambres,  telles  qu*elles  dtaient  composdes,  lui 
offrant  un  appui  suflisant.  Le  minist^re  qui  rempla^a  M.  de  Theux,  et 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  ministfere  du  12  aoAt,  fit  connaUre  son 
programme  dans  une  circulaire  aux  gouverneurs.  Aprfes  avoir  dit  qu'en 
idte  de  ce  programme  figuraienl  deux  principes,  Tinddpendance  du  pou- 
voir civil  el  un  respect  sincere  pour  lafoietpourles  dogmes,  11  ajoutait: 
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«  Les  membres  du  cabinet  se  sont  egaleiuent  mis  d'accord  sur  les 
»  quatre  questions  suivantes  qu'ils  ont  r^solu  de  porter  devant  les 
»  chambres:  Injury  d'examen  universilaire ;  renforcer  Taction  du 
»  gouvernement  dans  la  nomination  des  membres  du  jury,  et  changer, 
»  en  consequence,  le  mode  de  nomination  actuel ;  faire  cesser  les 
»  effets  facheux  de  la  loi  du  fractionnement  de  la  commune,  en  reve- 
»  nanl  au  mode  d'^lection  consacrd  par  la  loi  de  1836;  3**  le  pouvoir 
»  de  nommer  les  bourgmestres  en  dehors  du  Conseil  ne  pourra  Stre 
»  exercd  que  de  Favis  conforme  de  la  deputation  permanente  ;  4*"  Tad- 
»  jonction  des  capacites  aux  iistes  ^lectorales  entre  dgalement  dans  les 

>  vues  du  nouveau  cabinet.  II  est  entendu  qu*il  ne  pent  s'agir  que  des 
»  capacity  officiellement  reconnues  ou  brevet^es.  Elles  seront  emprun- 

>  t^es  aux  listes  du  jury,  d 

La  circulaire  se  terminait  ainsi : 

c  Loin  de  nous  la  pensde  d'une  administration  reactionnaire,  diroite- 

>  ment  partiale.  Nous  la  voulons  bienveillante  et  juste  pour  tous  sans 

>  distinction  d*opinions  politiques.  » 

Encore  une  fois,  je  me  garderai  bien  de  justifier  un  programme  qui 
aliait  devenir  le  point  de  depart  d'un  &re  tristement  nouvelle.  Neanmoins, 
on  doit  le  reconnaitre :  tel  est  le  caract^re  actuel  de  la  politique  liberate, 
que  les  declarations  qui  precedent  seraient  consid^rdes  aujourd*bui, 
sinon  comme  tout  k  fait  anodines,  au  moins  comme  assez  rassurantes. 
II  est  remarquable  en  effet  qu'elles  ne  faisaient  allusion  k  aucune  des 
mesures  si  nombreuses  qui,  depuis  quelques  annees,  se  succMent  sans 
relacheet  qui  ont  profonddmentalarmd  les  consciences  catholiques,  et, 
qu'en  promettant  k  tout  le  monde  bienveillance  et  impartiality,  elles 
semblaient  exclure  le  deplorable  syst^me  de  nominations  de  parti  que 
Faudace  du  jour  applique  sans  vergognc.  Si  le  cabinet  du  12  aout  n*etait 
pas  sorti  des  termes  de  sa  circulaire,  la  situation  n'aurait  pas  sensible- 
ment  changd.  Le  pass^  du  roi  ne  s'opposait  done  pas  d*une  mani^re 
absolueacequ'il  donndt  son  assentiment  aux  principes  de  ses  nouveaux 
conseillers  et  aux  lois  qu'ils  annouQaient  Tintention  de  porter.  Du  reste, 
en  presence  de  la  modification  qui  s'^tait  produite  dans  les  forces 
respectives  des  partis  au  sein  des  chambres,  il  fallait  bien  qu'il  s'entou- 
rat  des  reprdsentants  de  la  majority  libdrale.  L'important,  pour  con- 
naitre  sa  pens^e  intime,  c*est  d*etudier  ses  actes,  non  quand  il  avait  la 
main  forcde,  mais  quand  aucune  entrave  ne  gfinait  ses  resolutions. 

II  y  avait  pourtant  dans  le  plan  du  cabinet  tel  que  le  tragait  sa  circu- 
laire administrative,  un  mot  qui  pouvait  devenir  gros  de  consequences 
facbeuses  et  qui  le  devint  en  effet.  Les  ministres  y  disaient  <  qu'unc 
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politique  nouvelle  allait  prdsider  k  la  direction  des  affaires.  >  Mais,2i  ce 
moment,  nul  ne  prdvoyait  tout  ce  que  Ton  ferait  rentrer  dans  ce  mot. 

Quelle  fut,  sous  le  ministfere  du  12  aout,  la  mission  que  se  donna  le 
roi?  Apr^s  tes  Elections  de  1848,  la  Chambre  comptait  plus  de  80 
ddputds  libdraux,  eih  peine  25  ddputds  catholiques;  les premiers  ^taient 
mattres  de  la  situation,  les  seconds  frapp^s  d'impuissance.  Le  roi  s'at- 
tacha  h  emp^cher  que  le  parti  vaiuqueur  n'abus&t  de  sa  preponderance. 
cCroyant  toujours,  dit  M.  Juste,  k  la  necessity  de  Tunion  des  partis,  il 
s'appliquait  h  ^carter  autant  que  possible  du  terrain  politique  toute 
question  irritante.  II  ^tait  loin  d'epargner,  sous  ce  rapport,  ses  conseils 
et  ses  recommandations  (1). » 

Bient6t  surgit  la  premiere  des  grandes  questions  religieuses  dont  la 
solution  devait  faire  de  la  Belgique  libdrale  Tantithfese  de  la  Belgique 
de  1830.  En  1847,  M.  de  Haussy  inaugura  en  matifere  de  fondations 
charitables  une  jurisprudence  contraire  k  tous  les  precedents  adminis- 
tratifs,  et  qui,  en  reformant  les  testaments,  marquait  Taversion  de  la 
politique  nouvelle  pour  la  charite  catholique  et  libre.  Le  roi  s*en  emut, 
et,  le  20  fevrier  1849,  il  ecrivit  k  son  ministre  de  la  justice  la  lettre 
suivante : 

tt  Mon  cher  ministre, 

»  II  me  paratt  desirable  d*examiner  la  marche  k  suivre  relativement  aux 
^  actes  de  bicnfaisance  soumis  k  Tapprobation  du  gouvernement. 

»  La  plupart  des  pays  laissent  avec  raison  une  tr^s-grande  latitude  k  la 
»  bienfaisance,  et,  chez  nous,  Tesprit  du  pays  et  nos  institutions  indiquent 
»  suffisamment  Topportunite  qu*il  yak  suivre  cette  politique. 

»  En  premier  lieu,  je  crois  quMl  est  desirable  de  laisser  autant  que  possible 
'»  decider  ces  questions  par  I'aulorite  provinciale  et  de  ne  pas  additionner  les 
»  legs  laisses  k  des  locaiites  differentes. 

»  En  second  lieu,  on  ne  devrait  pas  contrarier  les  volontes  des  donateurs 
»  et  bienfaiteurs  publics,  k  moins  de  raisons  importantes. 

»  Les  deux  pays  oil  le  regime  constitutionnel  se  trouve  le  mieux  entendu, 
»  TAngleterre  et  les  Ctats-Unis  d'Amerique,  no  mettent  aucune  entrave  aux 
»  donations  et  actes  de  bienfaisance  des  particuliers.  Le  principe  qu*un  indi- 
»  vidu  pent  accorder  ses  dons  et  liberalites  au  pubiic  ou  k  des  particuliers, 
»  comme  il  Tentend,  me  paratt  seul  en  harmonic  avec  la  liberie  reelle  que 
»  chacun  en  ces  matieres  peut  redamor.  II  est  du  reste  evident,  et  cela  est 
»  ainsi  dcjk  envisage  par  beaucoup  de  personnes  que,  si  Ton  continue  k  cou- 
»  trarier  les  donateurs,  on  mettra  fin  aux  actes  de  bienfaisance,  et  les  com- 
»  munes  se  trouvcront  ainsi  privees  de  precieuses  ressources,  qui  etaient  le 
A  resuUat  des  inspirations  les  plus  nobles. 

»  LfiOPOLD.  » 

(1)  T.  II,  p.  132, 
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AiDsi,  dfesle  debut  de  la  reaction  anti-religieuse  qu'amena  rav^nement 
de  Topinion  liberate  aux  affaires,  le  roi  se  rangeaparmi  ses  adversaires. 

Le  cabinet  du  12  aoAt  tenait  depuis  cinq  ans  les  rSnes  du  gouverne- 
ment,  lorsque  des  defaites  electorates  et  des  difficultds  de  plusieurs 
series  provoqu6rent,Ie  17  seplembre  1852,1a  retraile  deM.  Frfere.Les 
autres  ministres  gard&rent  leurs  portefeuilles.  L*opposition  avait  recon- 
quis,  dans  les  derni^res  Elections,  un  grand  nombre  de  sidges;  elle  ne 
disposait  pas  encore  de  la  majority;  mais  Theure  du  triompbe  complet 
ne  paraissait  plus  devoir  se  faire  attendre  longtemps.  Le  roi  se  rendait 
parfaitement  coropte  du  revirement  qui  s'^tait  produit  dans  Topinion 
publique,  et  il  se  bita  de  le  favoriser  en  posant  h  quclques  senaaines 
d*intervalle  deux  actes  significatifs.  li  appela  d*abord  au  d^partement 
des  finances,  pour  remplacer  M.  Fr^re,  un  homme,  M.  Liedts,  dont  le 
pass^  tout  entier  donnait  les  gages  les  plus  s^rieux  k  une  politique  mo- 
'Aerie.  Puis,  quand  peu  aprfes  les  anciens  collogues  de  M.  Frkve  eureut 
senti  la  n^cessit^  de  donner  5  leur  tour  leur  demission,  il  chargea  de 
la  formation  d'un  nouveau  cabinet,  M.  H.  de  Brouckere,  dont  les  id^es 
de  pacification  ^taient  bien  connues,  et  dont  les  anldcddcnts  promet- 
taient  la  fin  du  r^gne  de  Fexclusivisme  liberal.  Dans  son  programme, 
M.  de  Brouckere  insdra  la  declaration  suivante:  <Le  minist^re  doit 
»  6tre  liberal  par  essence,  invariable  dans  ses  principes,  mais  dispose 
»  k  toute  conciliation  raisonnable  et  r^solu  h  dviter  tout  ce  qui  pourrait 
i»  faire  nattre  des  luttes  vives  entre  les  partis;  il  devait  surtout  avoir 
»  pour  mission  et  pour  but  une  trive  honorable  pour  tout  le  monde  et 
»  heureusepour  lepays  qui  la  disire.  »  Ces  paroles  exprimaient  autaut 
les  sentiments  du  roi  que  ceux  de  la  majoritd  de  la  representation 
nationale,  et  Ton  pouvait  sans  illusion  y  voir  un  premier  retour  vers 
Tunionisme. 

La  trfeve  dura  deux  ans  et  demi.  En  1855,  divers  dchecs  parlemen- 
taires,  succddant  aux  victoires  eiectorales  remportdes  par  les  catboliques 
en  1854,  determinferent  M.  de  Brouckere  et  ses  collfegues  k  donner  leur 
demission.  La  situation  commandait  un  pas  de  plus  vers  Tiinionisme  et 
aroena  la  constitution  d*un  minist^re  de  centre  droit,  dont  M.  Dedccker 
fut  le  chef.  <  Le  roi  Leopold,  dit  M.  Juste,  avait  une  grande  estime 
pour  le  caractfere  de  M.  Dedccker  et  ses  convictions  unionistes  forte- 
ment  prononcees.  »  Aussi  tdmoigna-t-il  k  maintes  reprises  au  cabinet 
qu'il  presidait  ses  plus  vives  sympathies.  II  Tappelait  «  le  cabinet  de 
»  soncoeur, »  et,  quand  celui-ci  eut  fait  passer,  en  1856,  la  loi  sur  les 
extraditions  qui  avait  soulevd  sur  les  bancs  de  la  gauche  les  declama- 
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lions  les  plus  injustes  et  les  plus  excessives,  le  roi  dcrivit  h  M.  Alph.  No- 
thomb,  le  10  avril  1856:  «  Je  vous  ai  ddjii  adresse  de  vive  voix  mes 
»  felicitations  sur  Theureuse  issue  de  la  loi  d'exlradition.  La  question 
»  avail  une  haute  importance,  el  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  dire 
»  combien  j'ai  apprdcie  le  talent  et  la  fermel^  doot  vous  avez  fait  preuve 
»  en  cette  circonstance.  » 

Bienldt  une  occasion  solennelle  se  prdsenta  pour  le  roi  de  parler  au 
pays.  Le  21  juillet  1856,  on  c^idbra  avec  une  grande  pompe  les  f^tes 
du  anniversaire  de  son  avdnement  au  trdne.  Rdpondanl  aux  adresses 
de  la  Chambre  et  du  S^nat,  il  prononca  les  remarquables  paroles  que 
voici :  f  II  nous  resie  un  devoir  k  remplir,  c*est  de  poursuivre  et 
•  d'achever,  dans  le  mfime  esprit  qui  a  preside  k  son  origine,  Toeuvre 

>  de  sa  jeune  et  brillante  civilisation.  Pour  le  passd,  c*esl  Tunion  qui  a 

>  fait  noire  force  aux  jours  de  triomphe  de  noire  uationalite,  comoae 
»  aux  jours  d*epreuve  dans  lesquels  elle  a  retrempe  sa  vigueur.  Pour 

>  I'avenir,  c'esl  encore  dans  I'unibn  que  reside  le  secret  de  noire  pros- 
it p^rile,  de  noire  grandeur  et  de  noire  durde.  >  Qu*on  rapproche  ces 
paroles  de  celles  prononcdes  vingt-ciuq  anndes  auparavant  et  que  nous 
avons  rappeldes  plus  haul,  et  Tpn  reconnaitra  que  le  roi  etait  deoQenrd 
inebranlable  dans  ses  sentiments,  et  que  sa  conviction  se  basait  sur  la 
double  auloril6  de  sa  haute  raison  et  d'une  experience  di'ih  longue. 

Heias !  le  proverbe  n*est  que  irop  vrai :  les  jours  se  suivenl  et  ne  se 
ressemblent  pas.  t 

Les  f^les  du  21  juillet  1856,  qui  avaient  r^uni  dans  un  m^me  dlan  de 
bonheur  palriolique  tons  les  coeurs  beiges,  devaient  avoir  le  plus  irisle 
lendemain. 

Le  cabinet  avail  promis,  lors  de  son  enlrde  aux  affaires,  de  re'soudre 
la  question  de  la  charity  de  manifere  k  sauvegafder  les  droits  de  la  liberie. 
La  loi  qu*il  prdsenla  dans  ce  sens  consacrait  le  maintien  de  reiat  de 
choses  qui  avail  exists  sous  Tempire  de  la  poliiique  union  isle.  Elle  don- 
nail  aussi  satisfaction  aux  opinions  personnelles  du  roi.  Rien  ne  presa- 
geait  done  les  complications  qui  allaienl  eclaler,  et  au  seuil  desquelies 
nous  devons  nous  arrgter  pour  clore  la  premiere  pdriode  du  r^goe  de 
Leopold  I'^'. 

Vingt-six  annees  s*eiaienl  ecouiees  depuis  que  le  fondateur  de  notre 
dynaslie  elail  monie  sur  le  trone.  Nous  les  avons  successivement  par- 
courues,  et  nous  avons  rencontre  chez  le  roi  une  Gdeliie  conslanle  aux 
principes  de  runionisme. 

Ce  sera  h  la  posteriie  de  dire  s'il  s'eiait  trompe  en  pla^ant  le  salut 
du  pays  dans  ce  syst^me  de  gouvernement. 
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II. 

Je  ne  me  propose  pas  dans  ce  travail  de  retracer  les  dv^Dements  de- 
18S7,  de  rappeler  ies  excitations  factieuses  dont  relentit  la  tribune 
nationale  et  les  manifestations  d^plorables  dont  les  rues  de  nos  grandes 
villes  furent  le  th^^tre,  ni  mime  de  juger  la  conduite  de  la  droite,  de  la 
gauche  et  du  ministfere.  Je  n'ai  d*autre  but  que  de  mettre  en  lumi^re  le 
r61e  personnel  du  roi,  et  c'esl  ici  que  Touvrage  de  M.  Juste  est  pr^cieux 
par  les  renseignements  qu*il  renferme.  Laissous-lui  d*abord  la  parole. 
Aprfes  avoir  racont^  les  incidents  k  jamais  regrettables  qui  signalferent 
Tissue  des  stances  de  la  Chambre  des  27  et  28  mai,  il  ajoute  : 

a  A  neur  beures  du  soir  (le  28  mai),  le  roi,  qui  venait  du  chdteaude  Laeken 
»  h  Bruxelles  pour  prdsider  le  conseil  des  ministres,  fut  cependant  Tobjet 
»  d*unebruyante  ovation.  Mais  les  acclamations  du  peuple  no  dissip6rent  point 
»  son  profond  d^plaisir :  il  ^taitirrit^,  humilid  de  voir  compromise  au  dehors 
»  la  bonne  reputation  de  la  Beigique.  Le  conseil  s'^tant  r^uni,  il  ^mil  Topi- 
»  nion  qu'il  fallait  arriver  sans  retard  au  retablissemcnt  de  Tordre,  dOt-on 
»  recourir  k  T^lat  de  si^ge:  «  Je  monterai  h  cheval,  s*il  le  faut,  dit-il,  pour 
»  proteger  la  representation  nationale ;  je  ne  laisserai  pas  outrager  la  majo- 
»  rite. »  Sa  voix,  son  geste,  son  regard,  tout  r^vdlait  une  indignation  pro- 
»  fonde :  «  C*e$t  la  mort  du  regime  parlementaire,  continua-t-il  avec  plus  de 
»  force  encore.  Vous  comprenez  cela,  Messieurs;  vous  comprenez  qu*aujour- 
3»  d*faui,  28  mai,  on  a  cloture  le  regime  parlementaire,  on  a  vioie  la  Constitu- 
»  tion :  oui,  on  a  vioie  la  Constitution.  J*ai  tenu  mon  serment  depuis  vingt-six 
»  ans ;  on  vient  de  m*en  d^gager.  Qu^on  ne  Toublie  pas!  »  D^jk  le  ministre  de 
»  la  guerre,  h  la  suite  d*une  entrevue  avec  le  roi,  avait  donn^  Tordre  de  faire 
»  diriger  sur  Bruxelles  et  les  environs  les  troupes disponibles  dans  les  autres 
»  villes.  Le  roi,  apr^s  une  heure  de  deliberation,  dedara  que  son  intention 
»  etait  de  reunirlelendemainlesprincipaux  membres  de  Topposition  et  de  leur 
»  exprimerlcs  sentiments  penibles  que  cette  agitation  faisait  nattre  en  lui.  Une 
9  pareille  demarche  pouvait  parattre  insolite;  mais  les  circonstances  Fautori- 
»  saient.  Toutcfois,  le  conseil  s*etant  reuni  de  nouveau  le  lendemain,  k  midi, 
y>  il  ne  fut  plus  question  de  cette  convocation  des  chefs  de  la  gauche.  Le  roi 
»  avait  congu  un  autre  projet :  il  presenta  au  conseil  un  papier  oil  les  trois 
»  articles  votes  le  27  etaient  ecrits,  et  ii  proposa  d'cn  faire  une  loi  speciale  le 
n  jour  meme,  seance  tenante  de  la  Chambre.  Par  ce  moyen,  on  proserverait  la 
»  digniie  du  gouvernement,  et  on  mettrait  un  terme  k  uno  diseussiou  qui  agi- 
»  tait  le  pays.  Deux  ministres  approuverent  vivement  Tidee  du  roi  et  les 
»  autresfinirentpars'y  rallier.  Mais,  k  la  suite  de  conferences  qui  eurent  lieu  k 
T>  la  presidence  de  la  Chambre,  entre  les  deiegues  des  deux  partis,  une  propo« 
»  sition  d'ajournement  au  2  juin  fmit  par  prevaloir.  On  voulait  laisser  aux 
y>  esprits  le  temps  de  s^apaiser.  Le  30  mai,  la  situation  changea  encore :  les 
»  ministres,  ayant  appris  que  jamais  la  gauche  ne  consentirait  h  une  transac- 
»  tionimpliquant  la  reconnaissance  des  principes  mSmes  de  la  loi,  revinrent^ 
n  Tidee  do  faire  un  projet  separc  des  arliclcs  dejh  adoples  et  de  le  faire  voter 
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»  en  la  seance  du  jour.  Cependant  de  nouvelles  inquietudes  venues  des  pro- 
»  vinces  et  les  informations  denudes  sur  les  dispositions  de  Bruxelles  occa- 
»  sionn^rent  des  dissidences  au  sein  m6me  du  cabinet.  Les  ministres  s*6tant 
»  de  nouveau  rdunis  sous  la  pr^sidenee  du  roi  ,  la  majority  proposa 
»  d*ajourner  les  chambres  pour  quelques  jours,  et  le  roi,  quoiquMl  eOt  pr6- 
»  f^r^  le  vote  d'un  projet  special,  signa  Tarrdt^.  Le  ministre  de  Fint^rieur  se 
»  rendit  h  la  Ghambre  et  en  donna  lecture.  » 

Tout  ce  rdcit  est  d*une  importance  capitale.  Lors  de  Tapparition  du 
livre  de  M.  Juste,  des  journaux  tib^raux  ont  cherch^  k  mettre  en  doute 
le  langage  que  Taufeur  pr£te  au  roi  dans  la  soiree  du  28  mai.  Ce  Ian- 
gage  est  pourtant  rigoureusement  exact  et  je  crois  6tre  en  mesure  de 
raflSrmer. 

II  r^sulte  des  renseignements  qui  prdcfedent  que,  pendant  la  crise, 
Leopold  a  soutenu,  avec  une  Anergic  pleinement  k  la  hauteur  de  la  situa- 
tion, la  majorite  des  chambres  et  Tordre  cbnslitutionnel.  II  avait  compris 
que,  si  le  pacte  fondamental  I'astreignait  dans  les  circonstances  normales 
k  une  attitude  presque  passive,  il  ^tait  de  son  devoir,  dans  les  difficultds 
supr£mes  oil  Tautorit^  semble  ^chapper  des  mains  de  tous  les  autres 
pouvoirs,  d'user  de  son  prestige  et  d*invoquer  les  services  rendus  pour 
preserver  les  Elements  essentiels  de  notre  nationality,  de  uoti:e  avenir  et 
de  notre  organisation  politique.  Le  rdle  qu'il  a  jou^  k  ce  moment  con- 
stitue  sans  contredit  Tune  des  pages  les  plus  honorables  de  son  rfegne. 
Vonloir  l""  defendre  Iui-m6me  la  representation  nationale  et  la  majority 
menac^es;  convoquer  les  membres  de  Topposition  pour  leur  adres- 
ser  des  reproches  sdv^res ;  3"^  faire  des  trois  articles  votes  par  la 
Chambre  une  loi  sp^ciale,  et  introduire  ainsi  dans  notre  legislation  les 
principes  essentiels  du  projet  ministeriel  sur  la  charitd,  —  c*etait  se 
montrer  anime  de  I'esprit  de  decision  et  de  vigueur  n^cessaires  k  Fob- 
tention  du  succfes ;  c'^tait  agir  k  la  fois  en  honnite  homme  et  en 
souverain  fiddle  k  ses  serments. 

L'histoire  recherchera  pourquoi  les  volont^s  du  roi  demeurferent 
stdriles.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  son  appui  etait  acquis  au  ministire 
et  k  la  majorite  pour  refuser  au  desordre  toute  concession  qui  put 
substituer  le  r^gne  de  la  rue  au  r^ne  de  la  loi.  Les  divers  avis  qu'il 
avait  emis  les  28  et  29  mai  ayant  ete  successivement  ecartes,  li  victoire 
de  remeute  devint  complete,  les  chambres  furent  ajoumees  et  le  pro- 
jet de  loi  sur  la  bienfaisance  abandonne.  Le  13  juin,  le  cabinet,  dans 
un  rapport  qu'il  lui  adressa,  proposa  la  cldture  de  la  session  legisla* 
tive.  Le  roi  ne  pouvait  s'y  refuser;  il  n'etait  pas  parvenu  k  faire  preva- 
loir  les  idees  d'energie;  il  ne  lui  restait  qu'k  suivre  le  courant.  Toule- 
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fois,  il  profita  de  Toccasion  pour  adresser  h  M.  Dedecker  une  lettre 
c^l&bre  qu'oD  ne  saurait  assez  retire  et  ou  il  lui  communiquait  ses  vues 
sur  la  situation.  II  y  proclamait  d*abord  la  ndcessil^  de  la  politique 
unioniste  :  «  Je  n'b^site  pas  h  le  dire,  il  Taut  chez  les  partis  de  la  mo- 
»  deration  et  de  la  reserve.  Je  crois  que  nous  devons  nous  abstenir 

>  d'agiter  toute  question  qui  pent  allumer  la  guerre  dans  les  esprits.  Je 
]>  suis  convaincu  que  la  Belgique  pent  vivre  heureuse  et  respect^e,  en 
»  suivant  les  regies  de  la  moddcation.  »  Et  il  terminait,  en  se  rendant 
solidaire  de  la  majority  et  du  cabinet  :  «  Dans  les  circonstances  oil 
3  nous  sommes,  la  majorite  de  la  Chambre,  dont  les  voeux  comme 
3  majority  sont  et  doivent  £tre  mon  guide,  a  une  noble  position  a 

>  prendre.  Mon  desir  est  de  continuer  h  veiller  avec  vous  et  avec  vos 

>  collogues  aux  int^r^ts  de  ce  beau  et  bien  aimd  pays.  j> 

On  doit  done  rendre  k  Leopold  I"  une  justice  que,  d'aprfes  les  appa- 
rences,  on  a  6l6  parfois  tentd  de  lui  disputer :  c*est  qu'en  face  des  me- 
naces de  la  gauche,  de  I'agitation  de  la  rue  et  des  provocations  persis- 
tantes  de  la  presse,  il  ne  faiblit  pas  un  seul  instant.  Les  Amotions 
contagieuses  dont  il  avait  constat^  Iui-m6me  Texistence  dans  sa  lettre  k 
M.  Dedecker,  avaient  semd  bien  des  dgarements  dans  les  esprits ;  le 
cabinet  ne  jouissait  plus  de  cette  popularity  gdndrale  que  les  declara- 
tions solennelles  de  M.  Vilain  XIIII,  apr^s  le  congr^s  de  Paris,  avaient 
si  fortement  consolid^e.  Pourtant  le  roi  n'entendait  pas  abandonner  ses 
conseillers ;  bien  que  plusieurs  d*entr'eux  se  fussent  sdpards  au  milieu 
des  dmeutes  de  sa  mani^re  de  voir,  il  voulait  porter  avec  eux  le  fardeau 
de  la  situation.  Le  21  juin,  alors  qu'ils  ^taient  rdunis  en  conseil,  il  leur 
disait  encore  :  c  Vous  avez  une  grande  et  noble  mission  k  remplir ; 
»  vous  files  le  bouclier  des  gens  moddrfe  du  pays  (1).  » 

Trois  moisse  pass^rent  sans  incident  notable.  On  arriva  au  18  oc- 
tobre,  date  h  laquelle  se  tint  un  conseil  des  ministres.  Le  parti  liberal 
annon^ait  avec  bruit  I'intention  de  donner  aux  prochaines  elections 
communales  une  signification  politique.  En  agissant  ainsi,  il  se  con- 
formait  h  ses  antecedents ;  le  fait  n'dtait  done  pas  nouveau  et  ne  pouvait 
des  lors  exercer  sur  la  marche  generate  des  affaires  une  influence  que 
jamais  on  ne  lui  avait  reconnue  dans  le  passe ;  d'aitleurs  les  esprits 
avaient  la  fi^vre,  et  ce  n*est  a  coup  sAr  pas  k  un  pareil  moment quMl  con- 
venait  de  leur  demander  une  direction.  Le  roi  avait  discerne  tout  cela, 
et,  dans  le  conseil  du  18  octobre,  «  il  fut  d'avis,  rapporte  M.  Juste, 
contrairement  mfime  k  Topinion  de  M.  Dedecker  et  de  quelques-uns 
de  ses  collogues,  qu*ils  ne  devaient  pas  attachcr  trop  dimporlance 

(I)  Juste,  t.  II,  p.  180. 
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aux  procbaines  Elections  communales.  >  «  Souvenez-vous,  ajouta-i-iU 
*  »  que  vous  avez  toute  ma  coufiauce.  >  En  disant  ces  mots,  le  roi 
leva  la  stance  qui  avail  durd  deux  beures ;  mais,  arrivd  k  la  porie, 
il  revint  vers  eux,  et,  debout,  s'appuyant  sur  le  dos  de  son  fauleuiU  il 
leur  dit  encore  :  <  Souvenez-vous  que  vous  £tes  dans  la  forteresse  et 
»  que  j'y  suis  avee  vous,  et  que  personne  ne  peut  vous  en  faire  sortir 
»  que  vous-m£mes.  »  Paroles  aussi  sens^es  que  loyales,  qui  prouvent 
que,  loin  d'abandonner  ses  conseillers,  le  roi  les  encourageait  et  s*effor- 
cait  de  les  prdmunir  centre  une  fausse  appreciation  de  la  situation. 

Les  Elections  communales  eurent  lieu  le  27  octobre.  Les  vilies  im- 
portantes  donn^rent  la  majority  k  I'opposition,  comme  elles  I'avaient 
fait  aux  Elections  ant^rieures ;  bien  avant  cetle  epoque,  Bruxelles,  Lidge, 
Anvers,  Bruges,  Mons,  Tournai,  Louvain,  etc.,  dtaient  administr^  par 
des  bourgmestres  lib^raux ;  H .  Deiehaye  avait,  il  est  vrai,  6ii  battu  a 
Gand  :  mais,  outre  que  les  fluctuations  d*opinions  etaient  frdquentes 
dans  cette  locality,  son  ^chec  n'etait  ^videmment  pas  de  nature  k 
changer  la  politique  du  pays.  A  la  nouvelle  des  r^sultats  ^lectoraux, 
deux  avis  se  produisirent  parmi  les  ministres.  Plusieurs  pr^conis^rent 
la  retraite  du  cabinet;  d'autres,  son  maintien.  Le  30,  les  premiers  en- 
voy^rent  collectivement  leur  demission  au  roi,  en  la  basant  sur  le  seul 
motif  que  voici :  <  Le  cabinet,  qui  a  considdrd  comme  un  devoir  de  t6- 
»  sister  k  des  manifestations  illdgales,  peut-il  ne  pas  tenir  compte  de 
»  la  manifestation  l^ale  qui  vient  d'avoir  lieu  dans  les  principales 
j>  vilies  du  pays?  Nous  ne  le  croyons  pas.  • 

Le  lendemain,  les  deuxautres  ministres,  MM.  A.  Nothomb  et  Mercier, 
adress^rent  k  leur  tour  leur  demission  au  roi,  mais  uniquement  pour 
ne  pas  se  separer  de  leurs  collogues.  Dans  une  lettre  tr&s-remarquable, 
ils  r^futaient  laraison  all^gude  par  ceux-ci  pour  justifier  leur  retraite. 
c  Le  fait  electoral  qui  vient  de  se  produire,  disaient-ils,  n*est  pas  nou- 
»  veau.  En  1884  comme  en  1856,  pas  une  seule  granJe  ville  n*a  donn^ 
»  la  majority  aux  candidats  conservateurs  pour  les  cbambres,  et,  s'il  edt 
»  fallu  tenir  exclusivement  compte  de  cette  tendance  des  Elections  des 
»  grands  centres,  depuis  longtemps  aucune  administration  moddrde 
»  n*eut  ete  possible.  La  pens^e  du  pays,  Dieu  merci,  n*est  pas  tout 
9  enti^redans  les  grandes  vilies,  et,  bier  encore,  Tattitude  des  campagnes 
»  comme  celle  des  petites  vilies  protestait  centre  Tesprit  exclusif  qui 
»  domine,  et,  plut6t  dire,  qui  opprime  les  premieres  (1).  » 

(1)  Le  texte  des  demissions  des  30  et  31  octobre  a  public  pour  la  premiere  fois  en 
son  entier  par  M.  Juste.  II  mdrite  d'etre  lu  attentivcment. 
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II  n'y  avail  rien  h  rdpondre  k  ce  raisonnemer!  judicieux,  el  M.  Rogier 
a  reconnu  le  4  juin  1864  qu'en  droit,  les  leclions  comraunales  ne 
pouvaienl  avoir  pour  effel  le  renversement  du  minist^rc.  MM.  Notliomb 
el  Hercier  donnaienl  done  bien  leur  ddroission,  mais  IV nsemble  de  leur 
letlre  commandail  une  autre  solution  ;  eux-mfimes,  ils  rindiquaienl  en 
ces  termes  :  «  Nous  ne  croyons  pas  que  la  situation  exige  la  retraite 

>  du  cabinet.  Nous  croyons  au  conlraire  qu'il  faut  nous  maintenir  au 

>  poste  que  le  roi  nous  a  confix,  et  qu'k  le  quitter,  il  y  a  pour  Favenir 
»  du  pays  plus  de  p^ril  qu*k  y  rester.  »  Cette  solution,  ils  Tappuyaient, 
ind^pendamment  des  considerations  qui  pr^cfedent,  sur  le  devoir  de  ne 
pas  sacrifier  la  roajoritd  qui,  apr^s  les  avoir  portds  aux  affaires,  les 
avail  d^rendus  fid^lemeut  ct  courageusemenl. 

La  condiiite  que  le  roi  avail  k  tenir  semblail  toute  tracde  par  les 
opinions  qu*il  avail  dmises  et  les  conseils  qu'il  avait  prodiguds  depuis  le 
mois  de  mai.  Remettre  le  pouvoir  entre  les  mains  de  la  gauche,  c'dtait 
donner  gain  de  cause  aux  soul^vements  populaires,  puisque  sans  eux 
les  Elections  comrounales  n'auraient  en  aucune  hypoth^se  produit  ce 
rdsultat ;  rendre  d^sornaais  Faeces  du  pouvoir  extremement  difficile  aux 
catholiques,  puisque  F^meute  victorieuse  une  premiere  fois  allait  acqud- 
rir  la  conscience  de  sa  force ;  d^sorganiser  le  rndcanisme  de  nos  insti- 
tutions, puisque  les  Elections  communales  se  subslituaient  aux 
Elections  legislatives  pour  dieter  la  loi  au  gouvernemcnt;  porter  enfin 
au  caractere  du  rdgijne  represeniaiif  une  atteinte  irreparable,  puisque 
la  souverainete  echappail  aux  chambres.  II  paraissail  done  impossible 
que  le  roi  adoptal  une  semblable  solution.  II  avait  declare  cinq  mois 
auparavanl  que  les  voeux  de  la  droite  devaient  filre  son  guide.  En 
tenant  ce  langage,  il  s'etait  interdit  de  la  briser,  en  la  livrant  h  ses 
adversaires.  De  bons  esprits  ont  soutenu  la  convenance,  en  presence 
des  derniers  evenements,  d*un  appel  au  pays ;  mais  confier  eel  appel  a 
uu  cabinet  liberal,  c*etait  le  cbarger  de  disperser  la  roajorite  catbolique 
en  frappant  ses  partisans  de  decouragement  et  les  fonclionnaires  de 
terreur;  c*eiail  alterer  d'avance  et  de  propos  deiibere  Fexpression  de  la 
volonte  nationale. 

Je  le  repMe  done  :  ses  antecedents  comme  les  regies  du  gouverne- 
ment  representatif  faisaienl  au  roi  Fobligation  de  s*opposer  energique- 
ment  a  la  demission  de  ses  conseillers,  d*investir,  si  M.  Dedecker  per- 
sistail  dans  sa  determination,  MM.  Noihomb  et  Mercier  dela  mission  de 
former  un  nouveau  cabinet,  et,  dans  le  cas  oja  ceux-ci  ne  consentiraient 
pas  h  se  separer  de  leurs  collogues,  de  remettre  aux  chefs  de  la  droite, 
MM.  de  Theux,  de  Muelenaere,  Malou,  Dechamps,  d'Anethan,  etc.. 


Digitized  by 


412 


LE  ROI  LfeOPOLD  I*'. 


la  succession  des  ministres  d^inissionnaires.  Et  qu'on  ne  disc  pas  que 
ces  demarches  eusseot  ^choud  :  un  fait  indubitable  et  que  je  suis  en 
position  d'aifirmer,  c'est  que  M  Dechamps  eut  accept^  le  pouvoir. 

Cbose  extraordinaire !  le  roi  se  borna  k  insister  aupr^s  de  M.  De- 
decker  pour  qu'il  revint  sur  sa  resolution.  II  ne  s*adressa  ni  k  MM.  No- 
thomb  et  Mercier,  ni  k  aucun  des  chefs  de  la  majority.  II  y  a  plus,  — 
et  ce  detail  est,  je  crois,  peu  connu,  —  M.  Dedecker,  bien  qu*il  n'eAt 
pas  rdpondu  d'une  mani^re  affirmative  aux  sollicilations  du  roi,  comp- 
tait  ouvrir  les  cbambres,  et  ses  amis  ne  d^sesp^raient  pas  de  le  deter- 
miner k  retirer  sa  demission.  Tout  k  coup,  dans  la  matinee  du  S  m- 
vembre,  pendant  qu'il  delibdrait  avec  plusieurs  hommes  politiques  sur 
I'attilude  k  prendre  le  lenderoain,  M.  Van  Praet  vint  lui  annoncer  qu'un 
cabinet  liberal  dtait  forme.  Le  roi  s*etait  brusquement  retourn^  vers 
MM.  Rogier  et  Fr^re,  et  il  Ks  avait  autorisds  k  dissoudre  la  Chambre. 
Neuf  jours  seulement  s'dtaient  dcoulds  entre  la  demission  de  H.  De- 
decker  et  I'avdnement  de  ses  successeursl 

Nul  n*a  reussi  k  expliquer  jusqu*k  present  d'une  maniere  satisfaisante 
les  causes  du  revireraent  du  roi  et  la  precipitation  avec  laquelle  il  s*est 
produit.  Ce  revirement  a  dtonnd  le  parti  liberal  lui-mgme  qui  ne  comp- 
tait  pas  sur  une  pareille  fortune.  M.  Rogier  a  declare,  le  46  no- 
vembre  1858,  «  que  sa  surprise  avait  6i6  grande,  lorsqu'ou  Tavait 
»  charg^delaformationd'unnouveaugouvernement, » et  le  4  juiu  1864, 
c  qu'il  avait  insists  pour  que  M.  Dedecker  restat  aux  affaires.  »  En 
1841,  la  couronne  avait  refuse  de  sacriGer  les  cbambres  au  parti  liberal 
moddrd,  alors  que  celui-ci  occupait  le  pouvoir;  en  18S7,  elle  asacrifi^ 
les  cbambres  au  parti  liberal  exager^,  alors  que  celui-ci  etait  dans 
Topposition.  Si  d*ailleurs  on  compare  le  denouement  donn^  k  la  crise, 
le  8  novembre,  par  le  roi,  avec  les  vingt-six  premieres  anndes  de  son 
r^gne,  avec  ses  actes  et  ses  paroles  des  mois  de  mai,  juin  et  oc- 
tobre  1857,  la  contradition  saute  aux  yeux. 

II  faut  done  le  reconnaitre il  y  a  icl  un  mystfere  qui  n'a  pas  ^te 
^clairci. 

Dira-t-on  que  le  roi,  en  voyant  ses  ministres  d^poser  leurs  porte- 
feuilles,  s*est  imagine  que  le  parti  catholique  abdiquait  entre  les  mains 
du  parti  liberal?  Evid(  :nment,  il  n*a  pu  avoir  cetle  pensde,  puisquUl 
n*avaitconsulie  aucun  des  deputes  ni  des  sdnateursde  la  droite  que  leurs 
ant<icddents  et  leur  talent  appelaient  naturellement  aux  affaires. 

En  Tabsence  d*une  explication  certaine,  il  est  permis  cependant  de 
basarder  une  conjecture.  Qu'on  se  rappelle  les  paroles  prononc^es  par 
le  roi  dans  la  soiree  du  28  mai;  il  s'^tait  6cv\6  qu'on  avait  viol^  la 
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CoDstitution  et  cl6tur^  le  regime  parlementaire ;  posterieurement  k  cette 
date,  il  avail  sembl^  reprendre  coDfiance;  mais  cette  confiance  dtait 
subordonn^e  h  une  condition,  celle  du  concours  de  son  mlnistfere.  Le 
ministfere  se  reliranl,  n'a-t-il  pas  perdu  courage?  Ne  s'est-il  pas  dit  que, 
le  parti  liberal  voulant  le'pouvoir  et  H.  Dedecker  renonQant  h  le  lui 
disputer,  il  n*dtait  plus  possible  de  faire  fonctionner  r^guli&rement  le 
regime  reprdsentatif  et  de  r^agir  contre  les  consdqoences  des  dmeutes 
de  mai?  N'a-t-il  pas  jugd  que  le  r^ne  du  libdralisme  etait  ddsorniais 
assure  et  qu*il  fallait  le  laisser  gouverner  le  pays  en  maitre,  quelles 
que  fussent  ses  exigences,  sous  peine  d'aboutir  k  une  revolution?  Si 
cette  conjecture  etait  fondee,  j'ajouterais  ceci  :  c*est  que  le  roi,  tout 
en  c^dant  5  ce  qu'il  aurait  cru,  h  tort  selon  nous,  6tre  la  force  des 
choses,  aurait  voulu  au  moins  consolider  son  tr6ne  et  sauvegarder  I'a- 
venir  de  sa  dynastie,  en  stipulant  vis-k-vis  du  parti  liberal  le  ddvelop- 
pement  de  notre  organisation  militaire  et  retablissement  d'un  syslSme 
d^fensif  redoutable ;  c*est  qu'il  aurait,  en  ^change  du  pouvoir,  r^clamd 
des  chefs  de  la  gauche  Tadhdsion  k  ses  vues  sur  les  questions  mili- 
taires.  Qu'on  me  comprenne  bien  :  je  me  garde  d*aifirmer  qu*un  tel 
accord  soil  intervenu ;  mais  j'ose  dire  que  les  dvdnements  subsdquents 
Font  rendu  vraisemblable,  et  que  seul  il  explique  la  volte-face  du  roi. 

HI. 

Nous  arrivons  ainsi  h  la  troisifeme  pdriode  du  rfegne  de  Ldopold  I", 
et  nous  allons  la  voir,  Ahs  le  debut,  dominde  par  les  preoccupations 
militaires.  Le  cabinet  du  9  novembre^  malgrd  les  exigences  de  son  en- 
gine, leur  donna  le  pas  sur  les  lois  de  parti  quMI  mdditait,  et  cela  bien 
qu'aucune  complication  extdrieure  ne  fut  venue  menacer  Tint^grild  de  la 
Belgique. 

Je  ne  pretends  certes  pas  qu*avant  18S7  le  roi  fut  indifferent  h  la 
force  de  notre  arm^e  et  a  la  defense  du  pays;  mais,  ce  que  je  soutiens, 
c*est  qu'a  partir  de  cette  dpoque  il  a  attache  a  ces  deux  intergts  une 
importance  prdponderante.  Jusque-lk,  sa  maniere  de  voir  ne  s*etait  pas 
r^veiee  au  grand  jour  ;  posterieurement  i  i8S7,  il  la  fit  connaitre  plu- 
sieursfois  publiquement,  indiquant  ainsi  le  prix  quMl  y  attachait. 

On  se  rappelle  qu*en  1850,  une  fraction  notable  du  parti  liberal  re- 
clamait  des  reductions  sur  le  budget  de  la  guerre.  Le  roi  envisageait 
cette  hostilite  avec  un  vif  deplaisir.  Le  28  septembre  18S0,  il  ecrivait 
k  M.  Lebeau  :  <x  Nous  voyons  des  tendances  h  se  lalsser  aller  k  une 
>  securite  que  rien  ne  justilie.  II  y  a  des  idees  purement  economiques 
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»  qui  auraient  pour  r^sultat  la  disorganisation  des  rooyens  de  defense 

>  du  pays.  II  ne  faut  pas  oublier  1831.  Un  pays  ne  saurait  s'exposer 
x»  deux  fois  au  mtme  danger  sans  perir.  »  line  autre  lettre  adressde  k 
M.  Rogier,  le  23  decembre  18o0,  reflate  les  mimes  sentiments  :  <  Je 
»  n*ai  jamais,  disait-il,  fait  de  Tarmee  un  amusement  personnel ;  mais 

>  je  vois  en  elle  Tindipendance  de  la  Belgique ;  sans  bons  moyens  de 

>  defense;  vous  serez  le  jouet  du  monde.  »  Plus  tard,  en  1853,  lors 
de  la  discussion  de  la  loi  sur  I'organisation  de  Tarmde,  11  dicta  lui- 
m&me  au  colonel  Renard,  nommd  commissaire  du  gouvernement  pour 
soutenir  le  projet»  des  instructions  tendant  k  itablir  que  la  Belgique 
devait  etre  mise  sur  un  pied  militaire  respectable.  £t,  quand  la  loi  eut 
etd  votie  par  les  deux  chambres,  il  ccrivii  de  Vienne  k  M.  H.  de  Brou- 
ckere,  le  17  mai  18S3  :  a  Depuis  1848,  la  Belgique  n*a  posi  aucun 
»  acte  qui  lui  fasse  plus  d'bonneur  et  qui  soit  plus  appricii  par 
»  rdtranger,  > 

On  pensait  gindralement  que  la  loi  de  1853  ne  serait  pas  ddpassto. 
C'dtait  se  tromper  dtrangement.  A  partir  de  1857,  le  gouvernement  se 
donna  pour  mission,  en  pesant  sur  la  legislature,  de  crier  un  syslfeme 
de  fortifications  aussi  codteux  que  disproportionni  aux  forces  du  pays, 
et,  le  syst^me  rdalisi,  il  parvint  h  faire  admettre  comme  consequence 
Taugmentation  de  notre  effectif  militaire.  Le  cabinet  liberal  s*identifia 
compldtement  sous  ce  double  rapport  avec  les  desseins  du  roi,  et  quand 
on  se  souvient  que  les  aspirations  d'une  portion  considerable  de  son 
propre  parti  itaient  absolument  contraires  k  ces  desseins,  quand  on 
considfere  que  ce  parti  tout  enlier,  k  de  rares  exceptions  prfes,  finit  par 
s'y  rallier,  il  est  diflicile  de  ne  pas  voir  dans  un  tel  cbangement  Taccom- 
plissement  d'une  proraesse  ayant  servi  k  arracher  des  concessions  de 
premier  ordre. 

Dfes  Via  de  1858,  alors  que  le  ministfere  du  9  novembre  1857 
n*avait  encore  portd  aucune  loi  politique,  et  qu'aucune  satisfaction 
capitale  n'avait  eti  accordie  aux  passions  violentes  qui  Tavaient 
engendri,  il  soumit  aux  chambres  un  projet  ayant  pour  but  Tagrandis- 
sement  des  fortifications  d*Anvers.  Le  projet  ichoua  devant  Topposition 
combinie  de  la  droite  ct  d*unc  fraction  de  la  gauche,  qui,  par  un  acte 
d'indipendance  que  Ton  peut  regarder  comme  le  dernier,  avait  refusd 
de  cdder  aux  instances  gouvernementales.  Le  cabinet  n^avail  done  pas 
hdsiti,  dans  Tintiret  de  son  programme  militaire,  k  indisposer  une 
partie  de  ses  amis,  et,  chose  bien  plus  significative  encore,  au  lieu  de 
se  retirer  aprfes  sa  difaite,  il  conserva  le  pouvoir  et  ne  tarda  pas  h  pre- 
senter un  second  projet  d'agrandissement  des  fortifications  anversoises, 
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appeld  h  procurer  k  notre  syst^me  ddfensif  des  ddveloppements  dont  la 
possibility  n'avait  et^  jusque-Ik  entreviie  par  personne.  A  dos  yeux,  il  y 
a  dans  ces  fails  les  indices  irrdcusables  d*un  engagement  pris  ant^rieu- 
rement  vis-h-vis  de  la  couronne. 

Bientdt,  du  reste,  ie  roi  intervini  personneilement  dans  le  ddbat.  Le 
31  juillet  18S9,  les  Chambres  lui  ayant  adresse  des  felicitations  an 
sujet  de  la  naissance  du  comte  de  Hainaut,  il  r^pondit :  <  II  faut  que  la 
»  Belgique  subsiste  par  elle-m£me,  qu'elle  soit  autre  chose  qu*une 
»  agglomeration  de  provinces  ;  il  faut  qu^elle  ait  un  centre  d*action.  Ce 
>  n'est  pas  en  vain,  j'en  suis  convaincu,  que  Ton  fera  appel  k  votre 
3  patriotisme  et  k  votre  sagesse.  »  Tout  le  monde  eomprit  la  port^e  de 
ces  paroles.  Telle  ^tait  I'impor^nce  que  le  roi  attachait  au  succ^s  du 
projet  dont  la  Chaoibre  avait  6ii  receraraent  saisie,  qu'il  dtait  sorti  de 
sa  reserve  habituelle  pour  appuyer  ses  conseillers  dans  la  lutte  qu'ils 
allaient  avoir  k  soutenir. 

Son  intervention  fut  tr^s-eflicace.  II  avait  suivi  la  question  d^s  le  di- 
but  avec  une  vive  soliicitude,  et  les  plans  n'avaient  ii6  arretds  qu*apr&s 
avoir  obtenu  son  approbation.  La  Chambre  ayant  adopts  la  loi,  il  se  hata 
d'^crire  au  gdne'rai  Chazal  le  2  septembre  i8S9  :  <  Je  vous  felicite  de 
9  tout  mon  coeur  sur  le  vote  de  laCbarabre.  Esperons  maintenant  que  le 
»  Sdnat  se  conduira  biefi.  » 

Quelques  annees  apr^s,  lorsque  les  travaux  eurent  atteint  un  certain 
degre  d'avancement,  le  conseil  communal  d'Anvers  s'^mut  des  dangers 
auxquels  ils  exposaient  la  ville,  et  il  vota  une  adresse  au  roi  pour 
demander  que  les  plans  fussent  modiCes.  Le  roi  recut  la  deputation,  et, 
dans  sa  r^ponse,  il  revendiqua  bautement  la  solidarity  de  tout  ce  que 
son  cabinet  avait  fait,  et  il  s'efforca  de  justifier  rerection  de  la  citadelle 
du  Nord.  Ceci  se  passait  le  6  novembre  1863. 

Rien  n'est  d*ailleurs  plus  instructif,  au  point  de  vue  que  j'expose,  que 
la  correspondance  entre  le  souverain  et  le  general  Chazal,  correspon- 
dance  dont  M.  Juste  donne  de  nombreux  extraits.  II  en  r^sulte  claire- 
ment  que  Taffaire  militaire  etait  devenue  pour  le  roi  la  principale  de 
toutes.  II  prodigue  au  gdneral  les  temoignages  de  la  plus  tendre  affec- 
tion, il  I'appelle  son  'bien  aime  ministre,  il  demande  pour  lui  les  bene- 
dictions du  ciel,  il  le  presse  de  soigner  sa  sante,  et  il  lui  attribue,  k 
raison  de  sa  conduite,  une  gloire  europeenne.  Un  jour,  le  24  mars 
1862,  il  lui  ecrit :  <  On  tache  de  vous  tourmenter  et  de  vous  ennuyer 
»  de  toutes  les  mani^res.  C*est  indigne  et  stupide  en  roeme  temps,  car 
»  ils  ont  en  vous  un  veritable  bouclier.  Vous  trouverez  en  moi,  comme 
»  toujours,  le  plus  fiddle  soutien.  »  Un  autre  jour,  le  2  janvier  186S, 
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il  lui  dit  encore.  <  Yous  savez  combien  je  vous  aime.  Yous  n'avez  pas  de 
»  rival  daDs  mon  coeur.  » 

II  est  permis  de  croire,  d'apr^s  ce  qui  prdcMe,  que  la  cause  du 
denouement  inaltendu  que  re^ut  au  mois  de  novembre  la  crise  de  1857, 
reside  dans  une  entente  intervenue  entre  le  roi  et  les  chefs  du  nouveau 
cabinet  au  sujet  de  la  question  militaire.  Le  roi  ddsirait  de  longue  date 
la  solution  de  cette  question.  «  Hoi-ro^me,  »  a-t-ii  dit  au  conseil  com- 
munal d'Anvers,  «  depuis  bien  des  anndes,  j'ai  ^mis  Topinion  que  Fen- 
»  ceinte  avait  besoin  d*6tre  agrandie  et  qu'il  dtait  desirable  d'dloigner  le 
»  danger  de  la  ville  en  mettant  la  principale  defense  dans  les  forts 
»  d^tachds.  »  Cette  opinion  n'avait  pas  pass^  imm^diatement  dans  les 
faits:  <  L'^tatdeprofonde  paix  dans  lequel  so  trouvait  TEurope,'  a  ajoutd 
le  roi,  «  rimpossibilitd  de  consacrer  plus  t6t  une  partie  des  ressources 
»  du  pays  k  cette  grande  oeuvre,  ont  iii  cause  qu'on  a  remis  ces  tra- 
»  vaux.  »  Mais,  d'apr^s  lui,  ces  retards  ne  pouvaient  se  perpdtuer,  et, 
en  1857,  il  ^tait  plus  que  temps  d*en  finir. 

A-t-il  conjecture  qu'au  milieu  delasurexcitation  de  Topinion  publique, 
un  nouveau  cabinet  catholique  serait  impuissant  k  triompher  des  repu- 
gnances des  populations  et  k  assurer  le  succfes  des  projels  militaires  ? 
Je  pose  la  question  sans  la  rdsoudre.  J*incline  pourtant  h  penser  qu'il  a 
livre,  en  1857,  la  situation  aux  lib^raux  pour  obtenir  leur  concours 
dans  Taffaire  des  fortifications  d'Anvers. 

Pretendra-t-on  que  d'autres  motifs  Font  guide?  Toujours  est-il,  qu'en 
s*unissant  etroitement  k  la  gauche  sur  le  terrain  militaire,  il  lui  deve- 
nait  desormais  presqu'impossible  de  se  separer  d*elle  et  de  consentir  k 
I'avenement  d'un  minist^re  conservateur,  celui-ci  devant  necessairement 
signaler  son  arrivee  au  pouvoir  par  des  concessions  k  la  ville  d'Anvers. 

Ce  qui  se  passa  en  1864,  verifie  cette  appreciation. 

En  1864,  les  deux  partis  etaient  k  peu  pr^s  en  equilibre  dans  le 
parlement.  Le  minist^re  donna  sa  demission.  Le  roi  s'adressa  d'abord 
k  M.  Faider,  puis  tkcha  de  constituer  un  cabinet  d'affaires,  lequel,  de 
meme  que  M.  Faider,  aurait  respecte  dans  la  question  militaire  les 
fails  accomplis.  Ces  divers  efforts  ayant  echoue,  il  fit  appeler  M.  De- 
champs;  M.  Dechamps  redigea  un  programme;  le  roi,  ayant  rejete  le 
programme,  priu  ses  anciens  conseillers  de  garder  leurs  portefeuilles, 
et  les  autorisa  k  dissoudre  la  Chambre  des  representants. 

Que  M.  Dechamps  pAt  legitimement  presenter  k  la  couronne  le 
programme  de  I'administration  nouvelle  qu'il  avait  formee,  cela  est 
incontestable.  II  ne  faisait  ainsi  que  suivre  les  errements  de  H.  Rogier 
en  1847,  de  M.  H.  de  Brouckere  en  1852,  de  M.  Dedecker  en  1855. 
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Que  ce  programme  fdt,  au  point  de  vue  des  r^rormes  qu'il  annoD^it, 
d'une  prudence  extreme,  on  Ta  meconnu  en  1864,  mais  bientdi  plus 
personne  ne  le  m^connaltra.  Cependant  ce  fut  Tune  de  ces  rdformes 
qui  moliva,  au  moins  d*apres  les  declarations  offlcielles  foumies  aux 
Cbambres,  le  rejet  du  programme  par  la  couronne.  CeUe  rdforme, 
c*^tait  une  reduction  sur  le  cens  communal  et  provincial  de  10  k  5  fr., 
laquelle  avait  m£me  fini  par  gtre  fixde  k  ce  dernier  chiffre.  A  mon  sens, 
le  motif  invoqu^  n*a  iii  qu'un  pr^texte.  En  effet  le  roi  avait  en  1848 
consenti  sans  diflBcult^  k  un  abaissement  uniforme  du  cens  h  20  florins 
pour  les  Elections  legislatives,  alors  qu'il  s'dlevait  auparavant  dans 
certaines  localitds  jusqu'k  80  florins.  D'autre  part,  d'aprfes  la  legislation 
actuellement  en  vigueur,  le  cens  pour  la  commune  est  loin  d'atteindre 
dans  tout  le  pays  le  cens  pour  les  Cbambres  :  il  varie  de  15  k  42.32  frs. 
PropWr,  par  consequent,  une  diminution  de  cinq  francs  pour  les  Elec- 
tions communales  et  provinciales,  c'dtait  rdclamer  une  rdforme  bien 
anodineet  qui  dans  tous  les  cas  n*etait  pas  en  disaccord  avec  les 
mesures  anterieurement  sanctionndes  par  le  roi.  Ces  considerations 
donnent  lieu  de  croire,  comme  je  le  disais  tout  k  I'heure,  que  le  rejet 
du  programme  de  M.  Decbamps  a  eu  une  autre  cause.  H.  Decbamps 
comptait,  tout  en  maintenant  les  fortifications  d'Anvers,  recbercber 
une  solution  qui  aurait  eu  pour  but  de  ne  pas  d^passer  les  depenses 
prdcedemment  autorisees  pour  les  travaux  entrepris  et  de  faire  cesser 
les  inquietudes  qui  s*etaient  manifestees  dans  la  population  anversoise  ; 
il  annoncait,  en  outre,  une  nouvelle  loi  sur  la  milice  deslinde  a  alieger 
les  cbarges  militaires  auxquelles  les  families  sont  soumises.  Or,  sur  ces 
deux  points,  le  roi  n*entendait  faire  aucune  concession. 

J'ai  done  cette  conviction,  que  Tarticle  du  programme  relatif  k  I'orga- 
nisation  de  Tarmee  et  aux  fortifications  d'Anvers  en  ddtermina  recbec. 
Peut-etre  aussi  le  roi  eut-il  peur  que  le  parti  liberal  ne  recommeuQkt 
les  emeutes  qui  avaient  si  bien  reussi  sept  ans  auparavant. 

Dans  tous  les  cas  on  pent  faire  remonter  aux  eveuements  de  i  857  la 
cause  de  tout  cequi  est  arrive  depuis.  Leopold  acommis  deux  fautes. 
La  premiere,  g*a  ete  d'accorder  k  cette  epoque  le  pouvoir  aux  liberaux; 
il  en  est  resuUe  qu*aujourd'bui  Tautorite  n'est  plus  dans  les  Cbambres, 
mais  au  debors,  et  que  le  cabinet  s'appuie  principalement  sur  des 
elements  extraparlementaires.  La  seconde  faute,  g'a  ete  de  donner  le 
pas  k  parlir  de  1857  k  Tinteret  militaire  sur  tous  les  autres,  qu'ils 
fussent  politiques,  sociaux  ou  religieux,  et  d*oublier  ainsi  que  la  force 
materielle  est  impuissante  k  sauver  un  peuple;  assurement,  elle  ne 
manque  pas  de  valeur  dans  un  ordre  subalterne;  mais,  sans  la  force 
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morale  qui  rend  les  populations  vaillantes,  bonn^tes  et  religieuses,  leur 
avenir  n'est  qu'un  espoir  chimdrique. 

Rendons  cependant  au  roi  une  justice,  c*est  que,  s*il  avail  largement 
coDtribu^  k  I'av^nemeDt  de  la  situatV)n  nouvelle  et  que,  s'il  en  voulait  le 
maintien,  il  se  raidissait  autant  qu'il  le  pouvait  cootre  les  consequences 
qui  en  ddcoulaient.  Ses  protestations  furent  stdriles  ;  mais  elles  attestent 
au  moins  que  ses  sympathies  demeuraient  acquises  aux  principes  de  la 
politique  unioniste.  II  sanctionna  successivement  les  lois  et  les  mesures 
dontson  cabinet  prenait  Tinitiative,  mais  il  le  fit  avec  regret,  et,  tout  en 
conservant  des  conseillers  qui  partageaient  ses  vues  militaires,  il  eAt 
ddsir^  que  la  moderation  rdglit  leur  conduite.  Les  preuves  de  ce  que 
j'avance  abondent.  J'en  donnerai  quelques-unes. 

II  deplorait  les  luttes  politiques.  Le  2  octobre  18S9,  il  dcrivait  au 
general  Chazal :  <  J'esp&re  que  tout  marcbera  bien,  si  Ton  pouvait  on 
>  pen  modifier  cette  stdrile  lutte  des  partis.  > 

II  etait  hostile  aux  lois  anti-religieuses  que  porta  le  minist^re.  La 
loi  sur  la  charity,  il  Favait  condamn^e  d^s  1849  dans  sa  lettre  k  H.  de 
Haussy,  et,  quant  aux  lois  sur  les  bourses  d'^tude  et  sur  le  temporel  des 
cultes,  il  les  jugea  de  la  manifere  suivante  dans  des  lignes  adressdes,  le 
22  mars  1865,  au  cardinal  de  Malines  : 

«  Monsieur  le  Cardinal, 

y>  J*ai  reou  les  deux  lettres  que  Voire  Eminence  el  ses  vdn^rables  colldgues 
»  de  repiscopal  m'onl  adress^es  sous  la  data  du  16  de  ce  mois.  Voire 

Eminence  n'ignore  pas  combien  j*eusse  d^sir^  que  le  Senal  ttnt  compte  des 
y>  observalions  qui  lui  avaienl  ^t^  soumises  par  elie  au  nom  de  Tdpiscopat, 
»  touchanl  certaines  dispositions  de  la  loi  relative  aux  bourses  d*eiude, 
»  ni  la  r^pHgnance  avec  laquelle  j*ai  c6d6  aux  n^cessites  politiques  en 
»  sanclionnaot  la  loi  une  fois  qu*elle  avail  6i6  volee.  Mon  voeu  le  plus  cher 
»  serail  maintenanl  de  voir  natlre  une  occasion  de  faire  disparatlre  ou 
»  d^atlenuer  dans  la  pralique  les  articles  qui  sont  Tobjel  des  scrupules  de 
»  I'episcopal. 

»  Les  dispositions  concilianles  qui  viennenl  do  se  manifesler  au  sujet  da 
»  projet  de  loi  relatif  au  temporel  du  cuUe,  dispositions  que  je  ne  saarais 
»  assez  encourager,  me  donnenl  Tespoir  que,  dans  celle  question  qui  louche 
»  si  direclemenl  aux  intdr^ls  religieux,  on  parviendra  ^  s*enlendre.  l)n  rap- 
yy  prochcmenl  des  hommes  mod^r^s  sur  ce  terrain  serail  un  vrai  bienfail  pour 
))  le  pays  el  ne  me  causerait  pas  moins  de  joie  qu'k  Voire  Eminence  el  k  ses 
»  v^ndrables  collogues,  dont  la  sagesse  el  le  palriblisme  sonl  si  haulemenl 
»  appr^cies  par  moi. 

»  LEOPOLD.  » 
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Le  roi  r^prouvait  aussi  les  exc^s  auxquels  Fimpi^td  se  livra  aprfes 
1887.  II  fut  particuli^remeDt  affect^  de  la  fondatioii  de  la  Socidt^  des 
solidaires,  et,  dans  uue  lettre  qu*il  fit  adresser  h  rassociation  de 
Ste-Barbe,  il  Mini  c  ces  bommes  insens^s  qui,  sous  le  prdtexte  de 

•  civilisation  et  de  progr^s,  voudraient  pousser  la  society  hors  des 

>  voies  du  cbristianisnae  au  risque  certain  de  la  voir  retomber  bient6t 
»  dans  la  barbaric.  » 

D'autre  part,  il  saisit  toutes  les  occasions  de  tdmoigner  au  clergd  les 
meilleurs  sentiments,  de  lui  d^cerner  des  ^loges  et  de  faire  ressortlr 
rimportance  qu'il  attachait  aux  intdrfits  religieux.  Au  mois  de  juillet 
1860,  il  rdpondit  aux  felicitations  du  clergd  de  Gand  dans  les  termes 
suivants  :  <  Depuis  vingt-neuf  ans  que  je  le  connais,  jamais  je  n'ai 

>  ionii  de  son  patriot isme,  et  je  n'ai  cessd  de  recevoir  des  preuves 
»  ^ciatantes  de  son  ddvodment  h  la  cause  nationale  et  h  ma  dyna^tie. 

>  Le  clergd  a  toujours  ii6  Tun  des  plus  fermes  soutiens  de  mon  tr6ne, 

>  et  la  puretd  de  son  patriotisme  et  de  son  ddvoument  k  ma  per- 
9  Sonne  n'a  pas  encore  et^  altdree  par  une  seule  nuance  de  defection.  > 
Quelques  semaines  apr^s,  au  mois  de  septembre,  il  disait  k  Tdv^que  de 
Bruges  et  au  clergd  de  son  diocese  :  <  II  y  a  vingt  ans  que  je  me  trouve 

>  au  milieu  de  vous,  et  pendant  ce  temps  je  n'ai  jamais  vu  cbanger  les 

>  sentiments  patriotiques  du  clerge.  Je  sais  combien  il  aime  son  pays 

>  et  combien  il  lui  est  d^vou^.  De  mon  cdt^,  j'ai  toujours  attach^  le 

>  plus  grand  prix  aux  int^r^ts  religieux.  Roi  constitutionnel,  je  les  ai 
»  toujours  defendus  dans  les  limites  de  notre  droit.  Mes  sentiments 
»  non  plus  n*ont  jamais  cbang^,  et  ils  ne  changeront  pas.  »  Enfin,  le 
2  octobre,  il  ddclara  h  Tdv^que  de  Tournai  «  qu'il  comprenait  et 

>  approuvait  hautement  la  conduite  du  clergd  beige  qui  consacre 

•  enti^rement  son  temps  h  moraliser  les  masses  el  a  leur  inculquer 

>  les  principes  religieux  auxquels  on  fait  aujourd'liui  une  guerre 

>  acbarn^e  et  qu'on  tenterait  vainement  de  remplacer  par  d'autres.  »  (1) 
Comment  s'dtonner  aprfes  cela  qu'il  ait  ^crit  le  21  juil!et  1865  k 

M.  H.  de  Brouckere  qui  I'avait  fdlicite  k  I'occasion  du  34*  anniversaire 
de  son  avenement  au  tr6ne  :  <  Nous  restons  encore  de  cette  dpoque  qui 
9  avait  son  beau  coii  et  qu'on  a  bien  cbang^e.  » 

Le  roi  etail  done  toujours  unioniste  de  cceur  et  de  principe.  Seule- 
ment,  il  s'elaii  condamn^  lui-m6me  k  ne  plus  pouvoir  I'ctre  eflica- 
cement. 

—  Un  problfeme  reste  k  rdsoudre.  Le  roi  Leopold  I"  a-t-il  eu  foi 
(I)  Journal  de  Bruxelle$,  26  juiUet,  20  septembre  ct  4  octobre  1860. 
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dans  ravenir  de  dos  iDstitutions?  II  est  permis  d'en  douter.  On  sail 
qu'k  Torigine  il  jugea  la  Constitution  d'une  fagon  assez  sdv^re,  qu'a  ses 
yeux  elle  avait  limits  outre  mesure  le  pouvoir  de  la  royaut^  et  de  ses 
ministres,  et  qu'elle  pouvait  difGcilement  se  concilier  avec  les  exigences 
du  principe  d*ordre  (1).  Dans  son  entrevue  avec  les  commissaires  beiges 
qui  avaient  ^te  charges,  avant  son  Election,  de  pressentir  ses  intentions, 
11  demanda  si,  dans  le  cas  ou  des  changements  k  la  Constitution  seraient 
reconnus  utiles,  une  telle  proposition  rencontrerait  des  obstacles ;  on 
lui  r^pondit  que  la  Constitution  avait  pr^vu  le  cas  et  trac^  la  marcbe 
k  suivre,  mais  qu*il  serait  peut-6tre  imprudent  de  r^clamer  une  modi- 
fication en  ce  moment.  Un  peu  plus  tard,  apr^s  son  Election  par  le 
Congr^s,  il  dit  encore  k  la  deputation  que  celui-ci  lui  avait  envoyde  : 
<  Messieurs,  vous  avez  un  peu  rudement  traits  la  royaut^  qui  n'^tait 
i>  pas  \ii  pour  se  d^rendre.  Yotre  charte  est  bien  ddmocratique ;  cepen- 
9  dant  je  crois  qu'en  y  mettant  de  la  bonne  volontd  de  part  et  d'autre, 

>  on  pent  encore  marcher.  »  Le  roi  accepta  done  la  couronne  dans 
les  limites  tracees  par  la  Constitution  comme  une  ^preuve  h  tenter. 
L'epreuve  a-t-elle  k  ses  yeux  r^ussi?  Quand  on  se  rappelle  les  paroles 
qu'il  prononQa  le  28  mai  1857,  la  negative  parait  certaine. 

Le  roi  Leopold  P**  avait  du  reste  discerne  d^s  le  commencement  de 
son  r^gne  une  des  plus  grandes faiblesses  dont  souffrele  pays;  il  avait 
6i6  frappd  d'une  sorte  d'afTaissement  et  dindiffdrence  dans  les  classes 
^levees  (2).  «  Ce  qui  reste  a  ddsirer  pour  ce  pays-ci,  »  ^crivait-il  k 
M.  Notbomb  le  6  Janvier  1846,  <  c'est  un  esprit  national  plus  robuste 
»  qui  existe  dans  le  peuple,  mais  qui  est  faible  et  partagd  dans  les 
»  classes  supdrieures. »  Malheureusement,  ce  mal  datede  loinetsemble 
profonddment  enracind.  Au  dernier  sifecle,  un  homme  Eminent,  dont 
aujourd'hui  encore  on  ne  prononce  le  nom  qu*avec  respect,  le  vicomte 
J.  P.  Vilain  XIIII,  s'ecriait  ddjk  (3)  :  <  Ceux  que  la  naissance  destine 
»  aux  rangs  dievds,  aiment  bien  mieux  se  ddgrader  eux-m^mes,  en 
»  ndgligeant  Tetude  du  gouvernement  des  hommes  pour  celui  des 

>  chiens  et  des  chevaux;  ils  renoncent  h  des  occupations  grandes  et 
»  nobles  pour  se  livrer  a  des  amusements  futiles  et  la  faindaniise;  et, 
»  pour  comble  de  maUieur,  un  magistral  h  leurs  yeux  est  le  plus  md- 
»  prisable  poste  de  la  noblesse,  et  ce  n*esl  que  la  ndcessitd,  et  ir^s- 
»  souvent  la  crainle  de  Tindigence  qui  les  oblige  k  la  fin  h  s*y  jeter 
)>  sans  principes  et  sans  preparation.  > 

(1)  Juste,  1. 1",  pp.  105,  106. 

(2)  Id.  ,  t.  II,  p.  126. 

(3)  Reflexions  sur  ks  finances  de  la  Flandre. 
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A  tout  prendre,  je  crois  que  les  impressions  derni&res  du  roi  Leo- 
pold furent  des  impressions  de  ddcouragement.  Et  cependant,  que 
nous  ^tions  loin  alors  de  ce  que  nous  sommes  devenus  depuis!  Sans 
doute  ]a  politique  libdrale  prdsentait  ddjk  k  peu  pr5s  tons  les  caractferes 
qu'elles  rev6t  aujourd'hui;  mais  le  despotisme  de  M.  Frfere  n'avait  pas 
encore  os^  se  donner  libre  carri^re.  La  situation  acluelle  justifie  mieux 
que  jamais  les  paroles  de  1857  :  puissions-nous  nous  en  apercevoirk 
temps  et  remonter  le  courant  qui  nous  entraine  aux  abimes ! 

Ch.  Woes  IE. 


Ton  II.  - 


uvn. 
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Toiite  la  Belgique  musicale  assistait  ces  jours  derniers  k  I'inaugura- 
lion  solennelle  des  festivals  de  musique  classique  :  —  c'est  le  litre  offi- 
ciel  que  le  programme  n'a  pas  toujours  justice.  Ce  noble  empressement 
n'a  rieo  qui  nous  dtODoe:  ou  arrivait  enGu  kla  realisation  des  voeux  de 
tous  les  musiciens  de  notre  pays. 

Depuis  longtemps  d^jk,  un  groupe  d*amateurs,  qui  d^ann^e  en  annde 
se  renforcait  de  nouveaux  adeptes,  se  dirigeait  k  la  Pentec6te  vers  le 
pays  Rhdnan  et  Ih,  pendant  trois  jours,  h  la  Niederrheinisches  Musik- 
festy  s'enivrait  aux  accents  de  cetle  musique  qui  pour  beaucoup  d'enlre 
eux  dtaient  une  r^vdlation  de  beautds  inconnue,  pour  tous,  une  jouis- 
sance  rare,  cherch^e  au  loin,  et  que  Timpossibilit^  de  se  la  procurer 
cliez  eux  rendait  encore  plus  pr^cieuse.  Que  de  fois,  au  retour  de  ces 
excursions  artistiques,  entendimes-nous  formuler  des  voeux,  peser  les 
cbances  de  r^ussite,  et,  devons-nous  le  dire,  desesperer  le  plus  souvent 
de  pouvoir  parvenir  k  faire  chez  nous  ce  que  faisaient  si  bien  nos  voi- 
sins!  Nous  avons  des  chanteurs,  nous  avons  des  instrumentisles, 
disait-on,  mais  possddons-nous  les  elements  d'un  vrai  ensemble  ariis- 
lique?  — Pour  lout  le  monde  k  cetle  dpoque, — je  parte  de  sept  k  huit 
ans,  —  Torchestre  du  Conservatoire  dtait  encore  le  nec  plus  ultra  de  la 
bonne  execution,  elDieu  sail  cependant  ce  qu^^tait  dejk  alors  Torchestre 
du  Conservatoire  ! 

La  Riunion  Lyrique^  dans  ses  beaux  jours,  avail  tentd  quelques 
essais  assez  malheureux  dont  au  lendemain  il  n*avail  plus  6i6  question, 
et  avail  repris  avec  enlbousiasme  la  s^rie  de  ses  flons  {Ions  pour  voix 
d*hommes  et  autres  tyroliennes.  On  avail  m^me,  il  y  a  quelques  annees, 
annoncd  avec  beaucoup  d'orgueil  elde  pr^somption  un  veritable  festival. 
Le  r^sultat  fut  le  fiasco  de  la  place  du  Trdne :  ni  cbefs  d*orchestre,  ni 
choeurs,  ni  orchestre  n*y  comprenaient  rien  ;  on  massacra  Haydn 
et  Mendelssobn  pour  la  plus  grande  gloire  de  quelques  vanites  aussi 
creuses  que  boufiies.  Ce  dernier  essai,  loin  d'encourager  les  vrais  ama- 
teurs, les  degoflla;  le  public,  qui  ne  pouvait  comprendre,  resia  froid, 
et  Ton  crut  de  plus  en  plus  que  la  Belgique  ne  saurait  pr^iendre  k  ces 
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belles  expressions  artistiques.  Si  Ton  a  pu  revenir  de  ceile  idde,  si  Ton 
a  pu  vaincre  toiUes  les  difflcuUds,  c*esi  que  de  nouveaux  p^lerinages  au 
Rliin  ranim^reut  Tardeur  el le courage des amateurs;  raais e'est surlout, 
lidtons-nous  de  le  dire,  au  z^le  d^vou^,  h  Tabudgation,  a  rintelligence 
ct  au  talent  de  M.  Samuel,  T^minent  chef  d'orchestre  du  festival,  que 
nous  devons  le  r^sultat  de  cette  annde. 

I]  y  a  trois  ans,  un  premier  pas  dans  la  bonne  voie  fut  fait:  une  societe 
se  cr^a  et  fonda  les  concerts  populaires  de  musiqm  classique;  les 
resultats  en  furent  des  plus  beureux :  on  vit  alors,  cbose  reraarquable, 
reussir  des  concerts  sans  toilettes,  sans  cbanteurs,souvent  saus  solistes; 
des  concerts  uniquement  composes  de  morceaux  d'orchestre.  Cela  etait 
dii  d'abord  k  une  execution  remarquable  et  soignee,  ensuite  a  Tiieureux 
clioix  des  morceaux;  on  sortit  de  la  vieille  orni^re  du  conservatoire;  on 
silt  enGn  5  Bruxellcs  que  Lachaer  orchcstrait  habilement  de  la  musique 
ngrdable,  que  Schumann  rfivassait  parfois  sans  trop  de  brouiliard,  que 
Taubert,  Rietz,  Yolkman,  Bruch,  Bargiel  existaient.  Le  gout  pour  la 
bonne  musique  se  formait  de  jour  en  jour,  le  dcsir  de  connaiire  ga- 
gnait  de  proche  en  proche :  les  voies  dtaient  done  prepardes.  Mais 
d'une  simple  execution  d*oeuvres  symphoniques,  en  venir  ^  Texdcution 
des  grandes  oeuvres  musicales  ou  les  choeurs  et  I'orchestre  sont  a  la 
fois  appeles  a  jouer  un  rdle,  la  distance  ^tait  grande.  C'est  pour  la 
franchir  que  se  constitua  la  Fidiraiion  tnusicale,  fille  des  concerts 
populaires  de  musique  classique,  fille  surtout  d*un  genereux  devou- 
ment  h  Tart  musical.  La  premiere  question  que  Ton  dut  se  poser  fut: 
Oil  trouverons-nous  le  choeur,  oil  trouverons-nous  des  dames?  Trouve- 
rons-nous,  disait-on,  comme  en  Allemagne,  des  dames  qui  consentent 
a  accepter  ce  r61e  roodeste  et  tout  d'abn^gation  de  choriste?  Pourrons- 
U0US  adoucir  ces  mille  susceptibilitds  feminines,  resultant  de  la  toilette, 
des  positions  sociales,  des  cancans  de  salons,  de  ces  mille  riens  qui 
constituent  notre  Kant  beige?  Ces  craintes  s^rieuses,  pour  qui  connatt 
nos  moeurs  dtriqudes,  se  sont  fondues  comme  par  enchantement  k  la 
flamme  pure  et  radieuse  de  Tamour  de  I'art.  Cela  ne  nous  etonne  pas, 
car  I'amour  de  Tart  ennoblit  et  elfeve  toujours  les  ames;  mais  nous 
constatons  que  le  resultat  a  etc  splendide  et  tout  a  Theure  nous  revien- 
drons  sur  les  prodiges  accomplis  par  le  bataillon  feminin.  Non-seulement 
rdcueil  a  efc  cvite,  mais  c*est  meme  la  plus  grande  diBiculle,  —  rdunir 
et  discipliner  un  choeur  de  dames,  —  qui  est  devenue  en  quelque  sorte 
la  pierre  angulairc  de  lout  redifice.  Le  ddvoiiment  n'a  pas  die  raoindre 
dela  part  des  hommcs;  nous  connaissons  d'excellenls  musiciens  qui  se 
sont  aslreints  a  des  repetitions  fastidieuses,  pour  soutenir  leurs  part- 
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iiers  moins  ferr^s  sur  le  solfdge,  les  secourir  aux  passages  diflBciles  ei 
parvenir  ainsi  k  une  execution  irrdprochable.  Et  puis,  quelle  perseve- 
rance !  Le  Messie  a  6ie  rdpdtd  vlugt-sept  fois ! 

Le  comitd  de  la  Fidiration  mmicale  avail  eu  d'ailleurs  la  main  heu- 
reuse  dans  le  choix  de  son  direcleur  du  chant,  M.  Warnots.  II  s'esl 
montrd  dans  cette  circonslance  non-seulement  excellent  musicien,  ce 
qui  etait  chose  connue,  mais  directeur  plein  de  tact,  k  la  fois  doux  el 
dnergique,  et  d'une  perseverance  k  toule  epreuve. 

Halgre  tous  ces  efforts,  malgrd  toute  cette  bonne  volonie,  malgre 
tous  ces  talenls  r^unis,  le  festival  a  failli  dchouer;  et  cela  parce  q*i*on 
avail  eu  Telrange  idde  d'en  confier  Torganisation  k  une  comoQissiou 

prise  dans  toutes  les  classes  de  la  society        sauf  parmi  les  musi- 

ciens. 

Ces  braves  gens,  experts  peut-etre  dans  Tart  de  ddcorer  une  salle, 
ignoraient  compietement  les  conditions  essentielles  de  I'organisation 
d*un  festival ;  bien  plus,  iis  n'avaient  aucune  connaissance  sp^ciale  en 
musique  et  naturellement  n'ont  fait  que.bdvues  sur  bdvues.  On  peut  le 
dire  hardimenl :  tout  ce  qui  a  r^ussi  est  le  fait  de  H.  Samuel  et  de  la 
Federation  musieale;  toutes  les  critiques,  et  Dieu  sail  si  Ton  peut  en 
faire  un  veritable  catalogue,  doivent  retomber  sur  cette  bizarre  com- 
mission. 

Apr^s  ces  proiegom^nes  qui  nous  ont  paru  n^cessaires,  arrivons  a 
Texamen  du  festival  en  lui-meme. 

Entrons  dans  cette  gare  du  Midi  qui,  pour  cette  fois,  doit  servir  de 
temple  h  I'harmonie.  Ne  discutons  pas  cette  singulii^re  idee  de  faire 
inaugurer  une  station  de  chemin  de  fer  par  un  concert, —  deux  jours 
auparavant  on  y  donnait  un  bal,  —  au  lieu  d'y  faire  circuler  des  loco- 
motives, seule  mani^re  rationnelle  d'inaugurer  un  semblable  monu- 
ment ;  disons  seulement  deux  mots  du  local  au  point  de  vue  de  Tacous- 
tique,  simplemeni  pour  en  tirer  des  consequences  et  des  enseignements 
pour  la  future  Tonhalle,  que  Ton  promet  depuis  longtemps  h  Bruxelles 
et  qui  finira  par  se  faire,  esperons-le! 

La  gare  du  Midi  etait  beaucoup  trop  vaste  :  Torchestre  de  ISO  mu- 
siciens  etait  maigre>  le  choeur  de  1,400  voix  s*y  perdait ;  les  solistes 
s*egosillaient  en  vain  et  perdaient  leur  voix  ;  Vieuxtemps  y.paraissait  un 
grillon  dans  la  campagne,  le  piano  de  Dupont,  une  boite  k  musique 
sous  un  chapeau. 

Derri^re  Tesirade  des  musiciens,  de  grands  vides  absorbaient,  en 
outre,  une  grande  quantite  de  son  et  celui-ci.ne  trouvant  plus  ce  qu*0D 
pourrait  appeier  une  table  d*harmonie  qui  le  condense  et  le  repercuie, 
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arrivait  aax  oreilles  des  auditeurs,  sec  et  sias  vibraiions  ;  c*elait,  en 
quelque  sorte,  de  la  musique  en  plein  air.  bisons  cependant  que  cela 
a  permis  d'apprdcier  I'extrgme  perfection  dc  la  masse  <-lioraIe ;  Teffet  en 
a  6l6  annoindri,  mais,  comme  miviie  d*ensemble,  c'ciait  irrcprochablc. 
Done,  —  avis  aux  futurs  constructeurs,  —  pas  de  salle  Irop  vaste,  ne 
tombons  pas  dans  les  exc^s  :  un  cboeur  de  500  chanteurs,  un  orchestre 
de  100  musiciens,  un  auditoire  de  5,000  personnes  au  maximum,  voiI5 
ce  que  comporte  Bruxelles. 

Alors  vous  aurez  un  tout  bomogfene ;  les  solistes  ne  seront  pas 
^erases  par  la  grandeur  de  la  salle.et  par  la  masse  cborale  avec  laquelle 
ils  sent  appel^s  h  concourir. 

Pour  n'en  donner  qu*un  exemple,  il  nous  a  iii  iom6  d'entendre, 
dans  la  salle  de  la  Grande  Harmonie,  une  r^p^tilion  du  Messie^  faitc 
seulemeut  par  les  chefs  d'attaque,  c'est-k-dire,  par  les  meilleurs  musi- 
ciens de  la  Fidiraiion^  environ  80  personnes;  j'ose  dire  que,  comme 
puissance,  comme  sonority,  comme  effet  musical  surtout,  c'dtait  plus 
saisissant,  on  peut  mSme  dire,  plus  grandiose,  que  les  1,400  executants 
de  la  gare  du  Midi.  Que  ce  point  soit  done  nold  pour  Tavenir. 

Trois  journ^es  avaient  ^l^  consacr^es  aux  f^tes  musicales,  suivant  en 
cela  les  errements  des  festivals  allemands.  Le  premier  jour,  execution 
d'une  grande  oeuvre;  le  deuxi^me  jour,  execution  d'oeuvres  de  moindre 
importance  comme  elendue  :  le  cboeur  joue  le  r61e  important  pendant 
ces  deux  jours;  enfln,  le  troisifeme  jour,-  concert  des  artistes  —  des 
vir/uo^es,  comme  disait  assezniaisementle  programme  de  la  commission. 

Ce  troisi^me  concert  qui,  en  Allemagne,  a  sa  raison  d'etre,  a  paru  a 
Bruxelles  une  superf^tation.  En  Allemagne,  les  solistes  qui  prennent 
pari  au  festival  sont  entendus  rarement :  une  chanteuse  de  Berlin 
s'y  rencontre  avec  un  tdnor  de  Vienne,  un  contralto  de  Hanovrc 
avec  une  basse  de  FrancfortN;  ils  sont  peu  connus  et  le  public,  qui  les  a 
entendus  dans  Toratorio  oii  presque  toujours  ils  ont  excelle,  veut  les 
entendre  encore  et  surtout  les  remercier  par  des  applaudissements 
ra^rilfe  :  c'est  la  journ^e  aux  ovations.  Ici,  le  cas  etait  different  tant 
sous  le  rapport  du  talent  que  sous  celui  des  ovations  qui  ont  durd  tout 
le  temps  d'une  mani^re  aussi  ridicule  que  peu  sincere. 

Le  festival  s'est  ouvert  par  la  Symphonic  en  la  de  Beethoven,  supe- 
rieurement  execut^e  par  un  orchestre  si!ir  de  lui-m^me;  malheureuse- 
nient,  sonority  perdaie,  effet  manqu^  en  grande  partie  h  cause  du  local. 
Nous  pensons,  du  reste,  que  pareille  oeuvre  viendrait  mieux  le  second 
jour;  Haendelr  remplit  h  lui  seul  un  jour  et  c'est  fatiguer  I'auditoire  que 
d'y  ajouter  une  autre  ceuvre. 
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Eiitre  la  sympbonie  de  Beethoven  et  le  Messie  de  Haeudel  —  deux 
grants  —  on  a  eu  I'idde  ^tonnante  d*exdcuter,  sous  prdtexte  d'Hymne  & 
la  paiXj  une  mauvaise  plaisanterie  sans  nom,  une  musique  de  bastringue 
sur  des  vers  de  mirliton.  Taisons  les  noms  des  malheureux  auteurs : 
c*est  ce  que  nous  pou\:pns  faire  de  plus  charitable.  Nous  avons  trop 
bonne  opinion  de  M.  Samuel  pour  ne  pas  6tre  persuade  que  ce 
morceau  lui  a  (Xi  impost,  et,  vu  Tintelligence  qu*elle  a  loujours 
niontrde,  nous  parierions  sans  crainte  que  c'est  Ik  le  fait  de  la  calibre 
commission. 

Voici  enSn  le  Messie  de  Haendel !  Qui  ne  connatt  au  moins  de  nom 
cet  admirable  cher-d*oeuvre !  De  tons  les  oratorios  de  Haendel,  c*est  a 
la  fois  le  plus  grandiose  et  le  plus  complet;  aussi  est-il  en  quelque 
sorte  populaire  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  On  peut  dire  que  Bru- 
xelles  Teutendait  pour  la  promi^re  fois,  et  nous  n*^tions  pas  sans  in- 
.  quietude.  A  peine  Touverture  iiiiie,  k  peine  un  tdnor,  quMl  vaut  mieux 
ne  pas  nommer,  avait-il  dcorchd  I'admirable  introduction  :  Consolez 
mon  peuplCy  au  risque  de  tout  compromettre,  que  le  choeur  :  La  gloire 
de  Dieu  se  manifeste  au  monde  commence  avec  majesty ;  vingt  mesures 
ne  s'^taient  pas  fait  entendre  qu'un  mouvement  electrique  parcourt  la 
salle;  le  public,  froid  jusqu'alors,s*anime,et  le  choeur  n'etait  pas  fini  que 
la  cause  de  Haendel  ^tait  gagn^e  :  les  derniers  accords  sont  accueillis 
avec  enthousiasme!  Qu'est  cependant  ce  choeur,  tout  beau  qu*il  est,  en 
comparaison  du  choeur  en  sol :  Car  un  enfant  nous  est  donni^  surtout 
lorsqu'ii  la  fin  Torgue  vient  mfiler  sa  voix  grave  et  profonde  k  I'orchestre 
et  aux  choeurs  ?  Aussi  Fenthousiasme  a  6i6  en  croissant  jusqu'k  la  fin  ; 
non  pas  cet  enthousiasme  bruyant  qui  le  plus  souvent  n*est  que  de  la 
claque,  raais  le  sentiment  profoud,  discret  et  contenu  qui  se  sent  plus 
qu'il  ne  se  fait  entendre,  et  que  les  grandes  oeuvres  seules  peuvent  faire 
nattre.  Tons  les  choeurs  sans  exception  et  surtout  les  plus  difficiles 
comme  ceux  en  fa:  Troupeaux  ipars  et  celui  en  si :  Ojoug  aimable^ 
fardeau  Uger,  ont  irr^prochables  d'exdcution ;  c'etait  merveilleux  de 
voir  ces  deux  groupes  d'altos  et  de  sopranos,  altaquant  avec  surety  et 
justesse  les  fugues  les  plus  difficiles  et  ne  bronchant  pas  une  seule  fois. 
Ddsormais  on  peut  6tre  sur  d*avoir  k  Bruxelles  un  choeur  de  dames  aussi 
bon  que  nulle  part  ailleu  s  :  Raraavisl 

M.  Samuel,  quoi  qu  en  puissent  dire  quelques  croque-notes  grin- 
cheux,  a  dirige  en  mailre  et  a  vraiment  conquis  d^s^  present  son  baton 
de  Capellmeister.  Nous  lui  reprocherons  seulement  d*avoir  coup^  entre 
le  choeur  en  fa  mineur :  Cest  ainsi  qu'il  a  pris  nos  maux,  et  celui  en 
fa  majeur  :  Troupeaux  Spars  et  sans  berger^  la  belle  fugue  qui  relie  ces^ 
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deux  choeurs;  car  les  trois  morceaux  font  un  tout  complet.  L'ablation  de 
cette  fugue  constitue  pour  nous  une  vraie  faute. 

L'esprit  mesquin  de  patrioterie,  qui  constitue  une  des  manies  des 
Beiges  en  gdn^ral  et  des  Bruxellois  en  particulier,  avait  exig^  qu'on  ne 
prtt  qu^des  Beiges  comme  solistes :  aussi  n*avons-nous  pas  grand  bien  k 
en,  dire :  H.  Agn^si  a  ctiantd  convenablement  sa  partie  avec  une  voix 
splendide,  M"*  Wertheimber,  au  contraire,  a  chanid  avec  un  tres-beau 
style,  et  d'une  manifere  tout-k-fait  magistrate,  mais  d'une  voix  malheu- 
reusemeut  sourde  et  fatigu^e;  quant  h  H"^  Sass,  si  elle  avait  chants 
faux,  c'eut  ^t^  aussi  mauvais  que  H.  Horfere,  c*est  tout  dire.  Que 
M"*  Sass  retourne  au  tb^^tre  et  ne  touche  plus  k  Haendel :  elle  ne  com- 
prend  nullement  cette  grande  musique  et  s*y  rend  ridicule.  Au  reste,  le 
mal  n*a  pas  ii6  grand  ;  car,  k  cause  de  la  grandeur  de  la  salle,  on  n*au- 
rait  gu^re  pu  jouir  de  bons  cbanteurs  sacbant  cbanter  cette  musique. 

Le  second  jour  a  ^t^  consacr^  aux  Ruines  d'Athines  de  Beetboven, 
qui  contiennent  des  passages  int^ressants,  mais  qui  ne  sont  pas  k  la 
Iiauleur  de  ce  g^nie  et  que  dor^navant  on  fera  bien  de  laisser  dormir, 
sauf  k  exdculer  en  fragments  le  cboeur  des  Derviches,  celui  en  sol  et  la 
cilhbve  marche  turque.  Du  reste,  execution  irrdprochable. 

VAve  Verum  de  Soubre  est  une  page  de  musique  vraiment  dis- 
tingude,  d'un  ton  calme  et  qui  ne  pouvait  plaire  en  cette  occurrence. 
Exdcutde  h  Sainte-Gudule  avec  la  perfection  qu*on  y  a  mise,  cette  oeuvre 
reprendrait  tout  son  effetet  aurait  un  grand  succfes. 

Le  Sabbat  de  Hanssens  terminait  la  premiere  partie ;  c*est  la  seule 
osuvre  dont  Texdcution  ait  hmi  beaucoup  k  ddsirer,  mais  la  faute  en 
est  a  I'auteur  qui  n'en  a  pas  dirigd  les  dtudes  avec  assez  de  soin.  Sauf 
un  duo  de  femraes  qui  est  ravissant,  il  n'est  gu6re  possible  de  juger 
une  oeuvre  sur  une  execution  aussi  imparfaite,  siuon  pour  en  signaler 
les  longueurs. 

Ici  nous  devons  faire  une  observation  qui  tient  h  la  dignite  de  I'art  et 
des  artistes :  comment  n'a-t-on  pas  compris  qu'un  festival  n'est  pas  une 
foire  oil  Ton  exbibe  les  compositeurs  de  musique  sur  un  trdteau?  Nous 
avons  dtd  vraiment  peinds  de  voir  trois  chefs  d'orcbestre  se  passant  le 
baton  successivement.  Comment  n'a-t-on  pas  vu  qu'on  s'exposait  h  les 
rendre  ridicules  ou  h  diminuer  Tautorild  du  directeur  du  feslivaH  Aussi 
M.  Benoit,  le  jeune  et  savant  directeur  du  Conservatoire  d'Anvers, 
Ta-t-il  parfaitement  senti  et  n'a-l-il  pas  hdsitd  h  conQer  son  oeuvre  h 
M.  Samuel,  en  quoi  il  s'est  montre  plein  de  tact  et  de  prudence.  Son 
oratorio  de  Lucifer  a  ddjk  dte  jugd ;  il  n'a  pas  rdussi  suiiisamment  k 
Bruxelles  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord,  on  dtait  trop  fatigue  et  fran- 
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chemeDt,  deux  oratorios,  c'est  trop ;  ensuite,  le  public  ^tait  evidemment 
gfind  d'entendre  chanter  en  flamand ;  enfin,  il  faut  bien  en  convenir, 
malgrd  toutes  les  beautes  qu'elle  renferme,  il  y  a  dans  cette  oeuvre  trop 
de  longueurs  et  de  redites. 

Nous  ne  parlerons  que  bri^vement  du  troisifeme  jour  qui  n*a  offert  que 
peu  d*intdr£t  :  tout  le  monde  ^tait  harass^  et  le  programme  n'en 
finissait  pas.  Yieuxtemps  et  Dupont  ont,  j*en  suis  convaincu,  tr^s-bien 
jou^  selon  leur  habitude;  mais  je  dois  convetiir  que  je  n'en  sais  rien, 
car  c'est  k  peine  si  on  les  entendait. 

Quant  aux  solistes,  ils  ont  iX6  insullisants  ou  mauvais  ;  M"'  Sass  ne 
s'est  pas  relevde  de  son  ^cbec  de  ravant-veille;  elle  achantd  le  magni- 
fique  air  de  Freischutz  encore  plus  mal  que  le  Messie,  et  elle  a  m£me 
rdussi  k  chanter  tout  de  travers  Tair  des  Bijoux  du  Faust  de  Gounod. 
Comme  dernifere  critique,  nous  ferons  observer  ce  qu*il  y  a  d'irrationnel, 
de  ridicule  a  permettre  k  un  festival  de  musique  classique  des  airs  que 
Ton  cbante  tous  les  jours  au  thddtre. 

Les  morceaux  symphoniques  ont  ^le  bien  rendus.  Le  fragment  de 
symphonic  de  M.  Samuel  lui  fait  beaucoup  d'honneur ;  c'est  de  la  mu- 
sique de  bon  goAt,  d'une  orchestration  des  plus  distingu^es,et,si  Tallegro 
n'dtait  pas  un  peu  trop  long,il  serait  toujours  sAr  d'un  vif  succ^s;  mais 
il  ^tait  dit,  qu'en  ce  malheureux  troisi^me  jour,  lout  serait  trop  long. 
Le  public  ne  s*est  un  peu  ranimd  qu'aux  accents  formidables  de 
Y Alleluia  du  Messie  qui  terminait  fort  heureusement  le  festival. 

R^sumons-nous :  en  somme,  le  premier  festival  de  musique  classique 
en  Belgique  a  bien  rdussi ;  il  a  6i6  fort  intdressant  et  a  donnd  la 
conviction  que  I'oeuvre  des  festivals  dtait  ddsormais  fondde  dans  le  pays; 
il  est  certain  qu'k  I'avenir  on  fera  mieux,  lorsque  I'organisation  sera 
exclusivement  confide  k  des  gens  qui  se  connaissent  en  musique.  Les 
fautes  qui  ont  He  commises  seront  facilement  dvitdes,  lorsqu'on  se 
prdoccupera  exclusivement  de  Tart  musical  et  que  Ton  rejettera  impi- 
toyablement  toutes  les  considerations  qui  y  sont  dtrangferes. 

Ainsi,  pas  de  programme  trop  long;  pas  d'oeuvres  de  compositeurs 
vivants,  si  ce  n'est  k  titre  d'exception;  ex<^cution  des  soli  par  des 
artistes  habituds  h  chanter  la  grande  musique  sans  consideration  de 
nationalitd.  Dans  une  pareille  f6te,  il  faut  faire  de  Tart  et  non  du 
patriotisme.  Enfin,  les  jalons  sont  posds,  la  route  est  tracde;  que  la 
Fediration  musicale  s'organise  fortement,  car  jusqu'k  prdsent  elle  est  k 
peine  dbauchde;  qu'elle  s'affirme  d'abord  dans  des  exdeutions  de  moindre 
importance.  Elle  pourrait,  par  exemple,  facilement  dans  le  courant  de 
I'biver  donner  une  seconde  audition  du  Messie^  qui  est  suet  que  le  public 


Digitized  by  Google 


LE  PREMIER  FESTIVAL  BELGE. 


429 


entendrait  de  nouveau  avec  le  plus  grand  plaisir.  Qu'elle  conserve* 
pr^cieusement  sa  perseverance  et  son  amour  de  Tart,  et  nous  sommes 
convaincu  que  d*ici  h  peu  de  temps  nous  pourrons  rivaliser  avec  les 
festivals  du  Rbin,  que  la  vanity  caractdristique  de  certains  de  nos  com- 
patriotes  sMmagine  naivement  avoir  dgalds  du  premier  coup. 

L.  DE  Vermont. 
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D^s  qu*on  se  propose  d*dtudier  Tune  ou  Tautre  des  questions  natio- 
nales  qui  aujourdliui  pullulent  sur  la  surface  de  la  monarchie  austro- 
hoDgroise,  on  est  forcd,  pour  la  comprendre,  de  se  transporter  du  ter- 
rain ethnographique  sur  celui  des  droits  historiques.  U  n'y  a  pas  de  na- 
tionality dtablie  dans  un  pa;s  qui  ne  puisse  produire,  h  Tappui  de  son 
individuality,  des  traitds  ou  des  charles.  La  monarchie  des  Habsbourg 
a  v^cu,  et  vit  encore  k  l*heure  qu'il  est,  des  traitds  qui  out  groups  tant 
de  pays  autour  d'un  seul  tr6ne.  Aussi  la  question  tch^que  est-elle  en 
Autriche  une  question  gdn^rale,  et  cela  se  coniprend  lorsqu'on  songe 
que  I'individuality  des  diverses  natioualitds  de  Tempire  ne  peut  trouver 
d'expression  et  de  garantie  que  dans  la  fdddration. 

Nous  avons  eu  Toccasion  de  suivre  cette  queslion  dans  chacune  de 
ses  phases.  Les  organes  centralistes  de  Yienne,  soit  quails  recussent 
leurs  inspirations  du  pouvoir  central,  soit  qu'ils  voulussent  preserver  de 
toute  atteinte  lesintdryts  de  laprdponddrance  allenfiande,  se  sont  toujours 
efforc^s  de  dyoiontrer  au  public  Stranger  qu*il  u*existe  pas  de  question 
tch^que.  A  notre  tour  nous  convenons  qu*au  point  de  vue  du  droit  pu- 
blic, il  n*y  a  pas  de  question  tch^ue  proprement  dite,  mais  qu*il  y  a 
une  question  boh6me.  Les  Tch^ques  se  posent  comme  les  champions 
du  droit  historique  et  politique  de  laBoh^me,  droit  qu*ils  revendiquent 
au  nom  de  toute  la  population  du  royaume ;  ils  sont,  en  d*autres  termes, 
les  v^ritables  repr^sentants  de  Tautonomie  de  la  Boh6me.  La  question, 
ainsi  ddGnie,  est  yminemment  politique;  quant  k  la  question  nationale, 
il  faut  la  traiter  en  sous  ordre,  c*est-k-dire  apr^s  avoir  rdsolu  la  pre- 
miere. 

Halheureusement,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  agit.  Au  lieu  de  considdrer 
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la  situation  sous  son  veritable  jour,  on  affecte  de  ne  voir  au  fond 
da  mouvement  tcb^que  qu'un  antagonisme  enlre  les  deux  races  qui 
partagent  le  pays. 

Tous  les  arguments  de  la  presse  allemande  ne  parviendront  jamais 
k  prouver  h  un  bomme  impartial,  que  le  royaume  de  Bob^me  est  une 
province  de  Tempire  autricbien,  que  partant  on  peut  I'administrer  et  la 
gouverner,  sans  y  consulter  les  populations  et  la  soumettre  au  rdgime 
d^partemental  comme  en  France.  II  suffit  de  visiter  Prague  pour  s'aper- 
cevoir  que  cette  ville  a  iii  le  sidge  d'un  grand  et  puissant  Etat ;  il  n*y 
a  pas  de  bStiment  public,  de  clottre,  d'eglise,  qui  n'aient  leur  bistoire. 
Et  qu'on  n'objecte  pas  qu'en  France  aussi,  la  Provence,  la  Bretagne, 
la  Lorraine,  aprfes  avoir  joui  d*une  assez  longue  individuality  politique, 
ont  disparu  sans  secousses  dans  le  creuset  de  Tunitd  frangaise.  Aucune 
des  provinces  de  la  France  n'a  jou^,  m^me  de  loin,  dans  les  grandes 
affaires  europ^ennes,  le  rdle  qu'a  joud  la  Bobeme.  L*bistoire  est  Ik  pour 
le  prouver.  Y  a-t-il  quelqu'un,  en  debors  de  la  Russie,  qui  mdconnaisse 
rindlvidualitd  politique  de  la  Pologne  et  le  droit  des  Polonais  de  la  faire 
revivre?  Non  certainement,  et  pourlant  la  Pologne  n'existe  plus  poli- 
tiquement  que  dans  I'bistoire.  La  Bobgme  au  contraire  a  conservd  son 
existence  historique  et  politique,  et  presque  son  ancienne  dtendue  terri- 
toriale ;  elle  se  trouve  dans  une  situation  analogue  k  celle  de  la  Hongrie. 

II  y  a  eu  en  Bob6me  jusqu*en  1848  des  Illtats  qui  se  reunissaient 
tons  les  ans  k  Prague.  La  salle  ou  se  tenaient  leurs  sessions  n'a  pas  subi 
le  moindre  cbangement  depuis  vingt  ans.  Ces  Etats  avaient  le  droit  dc 
voter  les  impots  et  les  recrues,  comme  en  Hongrie;  leurs  decisions  ne 
devaient  tire  dictdes  que  par  les  inter^ls  de  la  Bobeme,  et  dies  ne  se 
laissaient  influencer  en  rien  par  celles  des  autres  royaumes  et  pays  de 
Tempire.  Jusqu'en  1847,  la  Bobfirae  a  eu  ses  rois;  seulement  ceux-ci 
^taient  aussi  accidenlellement  rois  de  Hongrie  et  empereurs  d'Alle- 
magne,  puis  empereurs  d'Autriche.  Faut-il  ajouter  qu'aucune  mesure 
veuant  de  Vienne,  qu'aucun  traitd  politique  n'dtait  valable  en  Bobfime 
sans  avoir  6ii  soumis  h  I'approbation  des  «  feaux  et  amds  Etats  du 
Toyaurae»?  Les  publicistes  viennois  le  nient,  mais  Tempereur  CbarlesVI, 
qui  h  coup  sur  connaissait  le  droit  politique  de  sa  monurcbic,  un  peu 
mieux  que  les  journalistes  de  Vienne,  Cbarles  VI  a  fait  approuver  la 
Pragmatique  Sanction  sdpardment  par  les  Elats  de  tous  les  pays  de 
I'empire;  et  il  est  h  peine  besoin  de  dire  qu*il  dtait  le  descendant  direct 
de  Ferdinand  11  et  qu'il  rdgnait  en  vertu  des  droits  berites  de  son  aieul. 
Si  le  droit  politique  de  la  Bobfime  avail  pdri  dans  Tbdcalombe  du  Weis- 
senberg  et  dans  la  reaction  funeste  qui  ddsola  le  royaume  k  cette 
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epoque;  si,  en  1620,  Ferdinand II,  reintegre  dans  le  plain  exercice  de  son 
pouvoir,  avail  an^anti,  comma  on  le  pretend  a  Vienna,  le  droit  de  la 
Boh6me,  nous  n*en  aurions  cerles  plus  rencontre  la  moindre  trace  deux 
cent  vingt-sept  ann^es  plus  tard.  II  est  au  conlraire  incontestable  que 
le  droit  du  pays  s'est  conserve  intact;  il  se  revile  d'ailleurs  dans  une 
suite  non  interrompue  de  sessions  des  Eiais  jusqu'en  Tan  1847.  Aprfes 
avoir  fait  sanctionner  la  Pragmatique  par  la  repr&enlation  du  pays,  on 
lui  soumit  le  traitd  de  paix  conclu  avec  la  Prusse  concernant  la  cession 
de  la  presque  totality  de  la  Sil^sie.  Ce  pays  appartenait  a  la  couronne 
de  Boh6me ;  on  ne  pouvait  ihs  lors  la  ddmembrer  sans  Taveu  des  deputfe 
du  royaume. 

Les  empereurs  se  faisaient  couronner  rois  de  Bolieme.  Cette  cdre- 
monie  n'etait,  suivant  les  docteurs  de  Vienne,  qu'un  hommage;  mais 
les  empereurs  y  lenaient.  Lorsque  Terapire  d'Autriche  fut  cred  en  1806, 
Francois  I"  eut  soin  de  declarer  que  le  litre  de  TEmpire  etait  seul 
change,  mais  que  chaque  pays  restait  ce  qu*il  etait.  N*y  a-t-il  pas  dans 
cette  declaration  la  preuve  de  sa  ferme  volontd  de  ne  pas  blesser  les 
sentiments  ^'autonomic  des  diverses  parties  de  la  monarchic?  Nul  des 
souverains  de  TAutriche  n*exerga  plus  paisiblement  que  lui  un  pouvoir 
presque  absolu.  Et  cependant  quel  soin  ne  mit-il  pas  k  combiner  les 
tendances  absolutistes  avec  les  formes  constitutionnelles?  II  sentait  bien 
que  son  trone  ne  reposait  que  sur  la  force  des  traitds  et  que  le  droit  des 
peuples  en  constituait  la  meilleure  garantie.  II  Til  couronner  son  fils 
Ferdinand  roi  de  Boh^me,  et  si,  dans  cet  acte,  il  y  a  eu  un  hommage, 
comma  le  soutient  la  presse  viennoise,  ce  ne  peut  etre  qu'un  hommage 
rendu  au  droit  de  la  Boheme.  Ferdinand  fut  couronnd  roi,  apr^s  avoir 
jurd  de  respecter  le  droit  du  Royaume^  et  les  Etats  de  la  Moravie  con- 
coururent  au  couronnement,  comme  faisant  partie  du  domaine  de  la 
couronne.  A  partir  de  184S,  les  Etats  de  Boheme  commenc^rent  a 
echanger  des  adresses  aigres  douces  avec  les  messages  royaux,  et  k 
s'opposer  aux  ukases  de  la  chancellerie  aulique  de  Vienne.  En  1847, 
les  rapports  enlre  les  Etats  et  le  gouvernement  central  elaient  ir^- 
tendus,  Topposition  boheme  marchait,  quoique  de  loin,  sur  les  traces 
de  Fopposilion  hongroise,  et,  sans  les  dvdneraenls  de  1848,  ces  deux 
oppositions  auraient  forc(i  le  gouvernement  k  capituler  sans  guerres  ni 
secousses  fatales  pour  Tempire. 

Qu'objecte-t*on  conlre  le  droit  historique  et  autonome  de  la  Bohfime? 
<  L*ancienne  franchise,  dil-on,  dont  jouissait  le  pays  a  dte  noyee  dans 
le  sang  lors  de  la  ddfaile  duWeissenberg.  Ferdinand  II,  en  laissant  sub- 
sister  rinstilution  des  Etats,  n*a  pas  eniendu  par  Ih  reconnatlre  le  droit 
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du  royaume,  mais  le  droit  personnel  des  Etats  qui  lui  dtaienl  restes 
fideles  OU  s'dtaient  etablis  daus  le  pays,  apr^s  qu'il  Teut  reconquis.  Tout 
le  monde  sait  que  les  families  catholiques  de  la  noblesse  bobeme  sonl 
seules  resides  en  jouissance  de  leur  fortune  terriloriale;  les  autres  en 
ont  die  ddpouilldes,  et  leurs  biens  ont  Hi  adjugds  aux  genlilshommes 
allemands  qui  avaient  aide  h  la  restauration  des  Habst)ourg.  Ferdi- 
nand II  a  done  voulu  respecter  les  droits  des  nobles  et  du  clergd,  de 
quelques  villes  fidMes  ou  repentantes,  mais  non  ceux  de  la  nation. 
L'Assemblde  des  Etats  n'etait  consultde  que  pour  la  forme,  elle  n'avaii 
jamais  rien  h  refuser  au  pouvoir;  elle  se  vengeait  sur  le  peuple  des 
avanies  du  gouvernement  qui,  apr^s  en  avoir  obtenu  tout  ce  qu*il  ddsi- 
rait)  lui  livrait  le  peuple.  Ce  n*dtait  done  pas  uue  institution  nalionale 
que  cette  Assemblee  d^s  Etats,  mais  un  privilege  concede  h  certaines 
classes  de  la  nation  et  sur  lequel  11  est  impossible  de  greffer  la  conti  - 
nuitd  du  droit  et  encore  moins  Tautonomie  politique  du  royaume.  D'ail- 
leurs,  en  supposant  mdme  que  Texistence  des  Etats  eut  pu  maintenir 
debout  le  droit  politique  de  la  Boh6me,  les  habitants  du  royaume  ont 
abandonnd  volontairement  le  terrain  du  droit  historique  pour  se  trans- 
porter sur  celui  du  droit  constitutionnel.  En  1848,  les  deputes  de  la 
Boheme,  tch^ques  et  allemands,  ont  paru  au  parlement  convoqud 
Vienne;  en  1849,  jusqu^au  mois  de  mars,  ils  ont  sidge  dans  TAssemblee 
coBstituante  reunie  k  Kremsier  et  ils  ont  concouru  h  Telaboration  du 
projet  de  constitution  qui  porte  ce  nom.  Si  le  statut  de  Kremsier  avail 
regu  son  application,  lesBohemes,  y  compris  les  Tch^ques,  se  seraient 
confondus  dans  un  m^me  parlement  avec  les  habitants  de  tous  les  autres 
pays  de  Tempire.  lis  ont  done  reconnu,  et  affirm^  par  leur  concours, 
qu'il  y  avail  entr*eux  et  le  reste  de  la  monarchic  comraunautd  d*intd- 
r£ts  et  union  reelle.  Tout  ce  que  pouvait  reclamer  I'autonomie  provin- 
ciale,  avail  6i6  accordd  par  la  creation  des  dixies  pour  les  intdr^ts 
locaux,  et  d'une  chambre  des  Etats  pour  les  intdr^ts  communs.  Chaquo 
pays,  dont  les  representants  avaient  void  la  constitution  de  Kremsier, 
avait  acceptd  un  compromis  de  pays  h  pays,  et  renoncd  spontanement 
devant  ce  pacte  nouveau  a  son  autonomic  et  i  ses  droits  politiques. 

«  Ce  pacte  entre  les  divers  pays  de  la  monarchic  subsiste,  ajoute-t-on, 
quoique  le  statut  de  Kremsier  soit  restd  h  Tdtat  de  lettre  morte,  la  con- 
vention qui  Tavait  vote  le  5  mars  ayant  iii  dissoute  le  7.  Car  Fengage- 
ment  a  ete  solennellement  pris  et  les  deputes,  lors  de  leur  separation 
violente,  se  sont  donne  rendez-vous  en  attendant  que  les  circonstances 
permisseut  uno  seconde  reunion.  Le  dipldme  du  20  octohre  1860 
marqua  Tentrde  dans  cette  nouvelle  phase;  les  di^tes  de  tous  les  pays 
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iitaienl  invitees  k  ddsigner  leurs  representants  au  Reichsrath,  le  seul 
organe  qui  pouvait  Idgiferer  en  raati^re  d'intdr^ts  communs.  La  patente 
du  26  fdvrier  1861  determina  le  mode  de  formation  des  difetes  et  de 
ia  composition  des  deux  chambres  du  Reicbsraib,  ainsi  que  les  limites 
de  leur  competence.  Les  Bob6mes  n'ont  pas  protest^  centre  le  dipldme 
et  la  patente  octroyds  par  le  souverain;  ils  les  ont  acceptds  tous  deux 
en  envoyant  comme  representants  de  leur  pays,  k  la  Cbambre,  des  d6\6- 
gu^s  cboisis  par  leur  di^te.  lis  ont  ainsi  affirme  le  pacte  conclu  h 
Kremsier  et  reconnu  par  le  fait  Tunion  rdelle  et  la  soiidarite  des  miirtis 
avec  les  autres  pays ;  ils  ont  spontandment  substitud  le  droit  nouveau  et 
constitulionnel  de  Tempire  au  droit  bistorique  de  leur  royaume,  et  iks 
lors  ils  ne  sont  pas  fondds  k  retirer  leur  adb^sion.  Quant  aux  franchises 
des  anciens  Etats,  elles  s'effacent  devant  les  libertds  modernes  faites 
non  pour  quelques  priviie^ies,  mais  pour  le  peuple  tout  entier.  Les 
federalistes  se  font  les  auxiliaires  de  Tabsolutisme  et  de  la  reaction  ea 
amoindrissant  la  competence  d*une  legislature  unique,  pendant  que  les 
centraiistes  veulent  distribuer  ^artout,  dans  une  proportion  egale,  la 
liberte  et  Texercice  des  pouvoirs  legaux.  j> 

Quelque  serieux  que  ces  arguments  puissent  paraitre  h  retranger,  les 
federalistes  les  trouvent  tout  au  plus  specieux,  et  c*est  ici  que  la  ques* 
lion  commence  k  prendre  son  caract^re  national.  «Nous  sommes  alies, 
disent-ils,  en  1848  d'abord  k  Vieune,  puis  k  Kremsier,  parce  que  la 
lourmente  revoiutionnaire  qui  travaillait  TEurope  avait  ebranle  le  sol 
sous  nos  pieds;  nous  y  sommes  alie$  cbercher  des  libertes  qui  repon- 
dissent  mieux  que  nos  institutions  aux  besoins  des  populations.  Les 
pays  de  la  monarchic  etaient  tous  avides  de  liberie ;  ils  n*avaient  qu*un 
ennemi,  le  pouvoir  central ;  nous  nous  sommes  alors  tous  coalises  pour 
le  combattre,  fallut-il  sacrifler  une  parlie  de  nos  droits  k  Fobtention  de 
ce  resultat.  Mais  jamais  nous  n'avons  entendu  renoncer  k  notre  auto- 
Qomie  ni  surtout  consentir  k  la  substitution  d*une  nalionaliie  k  une 
autre.  Le  statut  de  Kremsier,  dans  la  situation  de  1849,  paraissait 
repondre  aux  interets  du  peuple,  jusque-lk  si  pen  sauvegardes;  il  etait 
un  progr^s  en  regard  de  reiat  d'oii  nous  sortions.  Si  on  Tavait  appliqud, 
nous  nous  y  serious  conformes,  et,  k  Theure  qu'il  est,  la  constiiulion  de 
Kremsier  se  serait  probablement  diiatee,  et  n*aurait  pas  fait  obstacle  a 
I'expansion  des  races.  Mais  la  cbarte  de  Kremsier  n*est  pas  nee  viable, 
landis  que  les  uationaliies  ont  vecu  et  depuis  vingt  ans  ont  alteint  r&gc 
de  la  majoriie;  desormais  elles  peuvent  se  passer  de  toute  tuielle.  En 
1861,  11  est  vrai,  nous  avons  paru  au  Reicbsralh,  auquel  nous  conviait 
la  parole  sacree  de  Tcmpereur,  qui,  dans  son  diplome.du  20  octobre. 
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diplStne  irrivocablCj  nous  assurait  que  dans  nos  dittos  se  seraient 
trouvds  reprisenUs  proportionnellement  tons  les  int^rits  des  divers 
pays,  afin  que  les  droits  et  les  liberies  des  tltats  fnssent  ilargis  cm- 
form&ment  aux  conditions  et  aux  exigences  du  present  et  coordonnis 
avet  les  intirets  de  loute  la  monarchie.  La  patente  du  26  fdvrier  avail 
commence  h  fausser  le  sens  du  dipldme ;  toutefois  nous  sommes  all^s 
k  Yienne,  confiant  dans  la  parole  impdriale,  non  pour  nous  engager, 
mais  pour  voir  ce  qu'il  y  avail  k  faire  pour  le  mieux.  Nous  sommes 
resits  k  la  Chambre  aussi  longtemps  qu'on  pouvail  conserver  I'espoir  de 
voir  ^largir  les  libertds  de  nos  tltats  en  les  mettanl  d*accord  avee  les 
intdr^ts  de  toute  la  monarchie.  Mais,  d^s  que  nous  avons  acquis  la  cer- 
titude que  les  sacrifices  qu'on  imposait  h  noire  pays  ne  devaient  pro- 
filer qu'a  un  parti  issu  d*uue  seule  nationality,  el  non  h  Tensemble  de 
la  monarchic,  puisque  ni  les  Hongrois,  ni  les  Creates,  ni  les  Vdnitiens  ne 
sont  jamais  venus  au  Reichsrath,  alors  nous  avons  quittd  la  parlie.  Le 
programme  de  S.  M.  avail  pour  point  de  ddpart  les  intMts  et  les  liber- 
tis  des  itats  de  chaque  pays  et  ceux  de  toute  la  monarchie,  Les  mi- 
nislres  deS.  H.,soulenus  par  la  coterie  doctrinaire,  incapables  d'ex^cu- 
ter  Tune  des  moitids  du  programme,  ont  escamotd  Tautre.  Apr^s  noire 
depart,  survinrent  la  patente  du  20  septembre  1865  qui  suspendail  la 
constitution  de  fdvrier,le  d^cretde  convocation  d'un  Reichsrath  extraor- 
dinaire, ddcret  dat^  du  2  Janvier  1867  et  portant  la  signature  de  tons 
les  ministres;  puis  le  ddcret  de  mars  annulanl  le  premier  et  convoquanl 
le  Reichsrath  extraordinaire;  puis  enfin  le  compromis  avec  la  Hongrie 
el  la  revision  du  21  d^cembre  1867.  Tout  cela,  disent  les  Tchfeques,  a 
Hi  fait  sans  nous  et  centre  nous;  tout  cela  ne  nous  engage  en  rien  :  si 
vousvoulez  nous  rappelernos  engagements,  revenez  au  moinsau  dipldme 
d*octobre.  Mais  vous  avez  brAiy  vos  vaisseaux  en  faisant  le  compromis 
avec  la  Hongrie,  vous  avez  viold  la  parole  de  I'empereur,  el  nous  reli- 
roQslan6tre.  » 

Les  gens  sans  parti  pris  ne  peuvent  que  s'etonner  d'entendre  les 
centralistes  taxer  les  Tch^ques  d'incousdquence,  parce  quails  se  sont 
retires  du  Reichsrath.  Que  les  centralistes  songenl  done  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  inconsequent  qu'un  gouvernement  qui  fausse,  par  la  patente 
du  26  fdvrier  1861,  le  sens  du  dipl6me  du  20  octobre  1860;  qui 
annule,  par  le  ddcrel  du  2  mars  1867,  le  ddcret  de  convocation  du 
2  Janvier,  et,  enfin,  qui,  par  la  revision  du  21  decembre,  met  sens 
dessus  dessous  Yirrivocable  dipldme  d'octobre  et  la  patente  constitutive 
de  fdvrier.  On  croit  rfiver  quand  on  se  rappelle  que  tout  cela  s'cst 
passy*dans  le  m^me  Etat  et  est  du  aux  mgmes  Idgislateurs.  Ceux-ci 


Digitized  by 


456 


LA  F£d£RATION  en  AUTRICHE 


devraient  done  tout  au  moins  dpargner  aux  Tchfeques  le  reproche  d'in- 
consequence ! 

Au  lieu  de  suivre  ce  d^bat  sterile  et  sans  issue,  il  vaut  mieux 
demander  pourquoi  il  y  a  des  gens  qui  ont  intdrfit  h  soutenir  le  droit 
historique  des  pays,  et  pourquoi  il  y  a  des  gens  qui  le  nient;  en  un  mot 
rechercher  ou  les  fdderalistes  et  les  centralistes  puisent  leur  raison 
d'etre. 

Cette  question  ne  surgit  que  dans  les  pays  habitus  par  des  races 
diffdrentes.  Celles-ci  peuvent  bien  s'entendre  quand  un  compromis 
Equitable  intervient  entr'elles ;  mais  les  conflits  sont  inevitables,  quand 
ces  varietds  d'origine  sont  exploitdes  par  les  partis. 

En  Suisse,  il  y  a  plusieurs  nationalit^s ;  reidment  frangais,  quoiqne 
moins  nombreux,  a  la  conscience  de  sa  force  et  tient  en  ^chec  reidment 
germanique.  Aussi  les  deux  races  et  les  deux  langues  y  sont-elles 
placdes  sur  la  m^me  ligne  et  profitent-elles  dgalement  de  la  forme 
fed^ralisle,  laquelle  est  avantageuse  aussi  h  Y6\6meni  italien,  quoique 
bien  moins  nombreux. 

En  Autriche  il  n*en  est  pas  ainsi  malheureusement.  Ne  nous  occupons 
pas  de  laHongrie,arr6tons-nous  k  ragglomdration  de  pays  que  la  presse 
viennoise  voudrait  faire  passer  sous  la  denomination  arbitraire  de 
Cisleitbanie.  Dans  cette  agglomeration  de  19  h  90  millions  d'&mes,  il  y 
a  trois  races:  Tallemande,  la  slave  et  la  latine.  Ces  races  sont  in^gale- 
ment  distribudes  sur  le  sol;  il  y  a  des  parties  exclusivement  occupees  par 
les  races  allemande  et  slave ;  il  y  en  a  d*autres  ou  les  trois  races  sont 
m^iees.  De  prime  abord,  on  comprend  qu'aucune  d'elles  ne  veuille 
ceder  le  pas  aux  autres.  La  race  latine,  quoique  la  moins  nombreuseet 
relegude  sur  les  versants  m^ridionaux  des  Alpes  et  les  plages  du  littoral 
de  TAdrialique,  la  race  latine  a  pour  elle  un  passe  incomparable ;  elle 
ne  se  soumettra  done  ni  aux  Ailemands  qui  cherchent  k  peser  sur  elle, 
ni  aux  Slaves  qui  vivent  au  milieu  d'elle.  La  race  slave  est  la  plus 
jeune  et  la  plus  nombreuse ;  elle  puise  la  conscience  de  sa  force  dans  sa 
parente  avec  60  millions  de  Slaves  repandus  dans  le  sud  et  Test  de 
rAutriche  et  dans  la  foi  a  son  avenir.  II  est  done  evident  que  les  Slaves 
ne  cederont  jamais  non  plus  le  pas  aux  Ailemands. 

Parmi  les  pays  autrichiens,  il  y  en  a  qu'on  pourrait  retrancber  de 
la  communaute  sans  faire  grand  tort  h  la  race  allemande.  Ces  pays 
seraient  la  Gallicie,  la  Bukowine,  la  Dalmatie,  le  Tyrol  meridional  et 
a  la  rigueur  le  littoral  autrichicn.  Ne  nous  occupons  pas  de  ces  pays, 
mais  de  ceux  ou  I'antagonisme  des  races  a  pour  objectif  la  domination 
du  sol.  Negligeons  les  pays  Slovenes,  pour  nous  occuper  uniquement 
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de  la  Bota6me  ou  de  la  Moravie  oil  la  domination  du  sol  parait  insepa- 
rable de  la  suprematie  de  la  race.  Ces  deux  pays  sont  habitus  par  des 
slaves  et  des  allemands.  La  Bohgme  comptait  vers  la  fin  de  Fan  1865 
environ  5  millions  d'iraes  dont  3,200,000  tchfeques  el  1,800,000  alle- 
mands; la  Moravie  1,500,000  tchiques  et  500,000  allemands.  Nous 
avons  done  dans  ces  deux  pays  contigus,  appartenant  h  la  couronne  de 
Boheme,  7  millions  d'imes  dont  4,700,000  de  race  slave  et  2,300,000 
de  race  ailemande.  Examinons  maintenant  F^tablissement  des  deux 
races  sur  la  carte  ethnographique  du  conseiller  de  Czoernig.  Lcs  Alle- 
mands liabitent  la  lisi^re  de  la  Moravie  et  de  la  BohSme,  depuis  le  nord 
jusqu'k  Touest,  lisiere  formant  la  fronti^re  de  TElat  autrichien  avec  la 
Bavifere,  la  Saxe  et  la  Prusse.  Au  sud,  la  ligne  de  demarcation  enire  la 
Boheme  et  la  Moravie  d*une  part,  et  la  Basse  et  la  Haute-Autriche 
d'autre  part,  marque  aussi  celie  des  races.  Cela  signifie  que  Telement 
alleraand  ne  s*est  pas  infiltr^  en  Boheme  a  Taide  des  facilitdsauxquelles 
a  donne  ouverture  Tetablissement  d*une  dynastie  commune ;  car,  s'il  en 
dtait  ainsi,  nous  remarquerions  un  mouvement  d'immigration  du  sud 
vers  le  nord;  rinHltration  a  eu  lieu  du  cote  de  rAilemagne,  et  il  en 
resnlte  h  toute  evidence  que  les  Allemands  de  la  Boheme  el  de  la  Mo- 
ravie sont  les  descendants  des  Allemands  qui  ont  eld  appeles  dc  par- 
tout  pour  remplacer  la  population  indigene  expulsee  el  ddcimee  apr^s 
la  crise  de  1620.  II  en  resulte  aussi  que  la  race  autoctone  elait  slave 
et  que  les  bons  Autrichiens,  sujets  des  Habsbourg,  n'ont  jamais  entre- 
pris  d*evincer  leurs  voisins  de  la  Boheme  ni  de  se  m&\ev  a  eux. 

La  Bohdme  faisait  partie  du  territoire  du  Saint-Empire,  comme  jadis 
les  Pays-Bas,  la  Lorraine  et  TAlsace,  ce  qui  ne  signiiie  pas  que  ces 
pays  fussent  allemands.  Les  Allemands  ont  fait  leur  deuil  des  Pays- 
Bas  et  d*autres  pays  d*Outre-Rbin,  mais  ils  tiennent  a  conserver 
la  Bohgme  dans  leur  territoire  national  et  surtout  a  la  conserver 
comme  lerre  ailemande.  Les  Tch^ques,  par  amour  pour  la  tradition, 
peuvent  consenlir  k  resler  dans  une  Allemagne  confederee ;  mais  k 
coup  sur  ils  rallumeront  une  guerre  pareille  i  celle  de  Trenle  Ans,  ils 
se  feront  exterminer  plut6t  que  d'entrer  dans  TAIlemagne  a  litre  d'alle- 
mands.  On  comprend  d^s  iors  que,  si  Tidee  de  Tunificaiion  ailemande 
fait  des  progr^s  dans  les  populations  teutoniques  de  rAutiiche,  les 
Tchfeques  de  leur  cold  doivent  tourner  les  yeux  vers  la  Kussie  pour  se 
manager  un  appui. 

Comment  se  fait-il  que  les  Allemands  soieni  cenlralisles  et  que  les 
Tcb^ques  soient  fdddralisies?  Si  TElal  est  centralisd,  les  reprdsentants 
Tome  II.  —  4«  uvr.  7 
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des  huit  millions  d*allemands  autrichiens,  en  se  rdunissant  dans  une 
mgme  cbambre,  y  forment  une  phalange  compacte  et  sup^rieure  en 
nombre  h  chacune  des  portions  dela  famille  slave.  Si,  au  contraire,  la 
confederation  Temportait,  les  Allemands,  au  nombre  de  cinq  millions 
au  plus,  domineraient  dans  les  deux  Autriches,  la  Styrie,  la  Carinthie, 
le  Tyrol,  la  Silesie  et  k  Salzbourg;  partout  ailleurs  ils  seraient  en  mino- 
rity vis-k-vis  de  rel^ment  non  allemand. 

Ce  que  les  Allemands  peuvent  avoir  k  craindre  dans  un  Etat  centra- 
liste,  c*est  une  coalition  des  tribus  slaves ;  mais  ils  ont  pris  leurs  pre- 
cautions. En  Gallicie,ils  paralysent  Teiement  polonais  par  la  scission  des 
partis  en  lui  opposant  les  Ruth^nes  et  la  juiverie.  En  Dalmatie  et  dans 
le  littoral,  ils  opposent  les  Italiens  aux  Slaves.  Dans  la  Styrie  et  la 
Carinthie,  les  Slaves,  etant  en  grande  minority,  soni  reduits  au  silence. 
En  Bob^me,  en  Moravie  et  en  Carniole,  ils  les  dominent  k  force  d*ar- 
bitraire.  Les  legislateurs  etles  gouvernants  de  1861  n*ont  conserve  du 
diplome  d'octobre  qu*un  mot,  la  representation  des  inUrets.  lis  se  sont 
done  mis  k  la  rechercbe  des  interets.  En  Boh^me  et  en  Moravie,  ils 
ont  decouvert  que,  dans  une  bourgade  allemande  de  cinq  k  six  mille 
ames,  decoree  du  nom  de  ville,  il  pouvait  y  avoir  un  interet,  et  par- 
tant  ils  ont  decide  que  cette  bourgade  avait  le  droit  de  nommer  un 
depute  k  la  dl^te  par  le  suffrage  direct,  tandis  quMls  ont  groupe 
ensemble  cinquante  k  soixanle  mille  tch^ques  des  campagnes  pour 
composer  un  interet  qui  fut  digne  d'etre  represente  par  un  depute.  lis 
ont  imagine  que  dix  ou  douze  epiciers  reunis,  sous  le  nom  d*une 
cbambre  de  commerce,  representaient  un  interet  special,  que  ces 
epiciers  pouvaient  elire  k  eux  seuls  un  depute  tout  en  se  reservant  le 
droit  de  voter  separement  dans  leur  college.  Ils  ont  imagine  qu*un  bo- 
bereau  payant  250  florins  d'imp6t  devait  faire  partie  des  eiecleurs  de  la 
grande  propriete,  et  que  les  eiecteurs  de  cette  categoric  avaient  le  droit 
de  dresser  une  liste  de  70  deputes.  lis  ont  imagine  qu*un  bourgeois 
honoraire  d'une  ville  representait  un  interfit,  et  qu'il  pouvait,  sans  y 
payer  aucun  impot  ni  y  resider,  voter  directement  avec  les  bourgeois  de 
cette  ville,  et  ils  ont  decrete,  en  meme  temps,  qu*ua  negociant  de  la 
campagne  ayant  mille  tetes  de  betail  dans  ses  etables,  et  un  paysan 
payant  cinq  k  six  cents  florins  d'impdt  direct,  ne  representaient  pas  un 
interet  immediat  et  ne  pouvaient  concourir  qu'k  reiection  k  deux  degres. 

Grkce  k  une  pareille  appreciation  des  interets,  il  arriva  qu*k  la  difete 
de  Boheme,  il  y  a  environ  90  deputes  tch^ques  et  70  allemands.  Mais, 
en  outre,  le  groupe  de  la  grande  propriete,  qui  compte  environ  500 
eiecleurs,  vote  toujours  avec  le  pouvoir  central  et  fournit,  par  cons^- 
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quent,  dans  la  di^le,  70  voix  de  renfort  h  Telemenl  allemand.  Toutefois, 
il  n'y  a  dans  ce  groupe  que  la  petile  noblesse  qui  vole  pour  le  gouver- 
nement,  la  grande  noblesse  vote  contre  lui  ou  s*abstient.  Aux  dernieres 
dleclions  de  1867,  les  Allemands  out  fait  passer  leur  liste  k  la  majority 
de  11  voix,  grace  aux  abstentions  et  aux  influences  de  cour  et  de  con- 
dition. Mais  la  moitid  seulement  des  grands  proprietaires  qui  ont  vot^ 
contre  le  gouvernement  reprdsentaient  ensemble  plus  dc  fortune,  plus 
d'impdts,  en  un  mot,  plus  d*inter6ts  que  la  tolalitd  de  ceux  qui  ont  voii 
pour.  C'est  done  k  Taide  de  cette  loi  electorale  que  les  Allemaods  se 
mdnagent  la  majority  dans  ladi^teet,  par  suite,  la  majority  h  la  Chambre, 
puisque  les  deputes  du  Reicbsrath  sont  nommds  par  les  deputes  des  di^tes 
votant  par  groupes. 

II  est  naturel  que  les  Tch^ques,  pour  ne  pas  subir  cette  majority 
Active,  ne  paraissent  ni  k  la  Di^te  ni  h  la  Chambre. 

Quel  est  le  dernier  mot  des  Tch^ques?  II  y  a  deux  ans,  ils  se 
seraient  contentds  d*une  portion  equitable  d*autonomie;  aujourd*bui, 
ils  demandent  pour  la  BohSme  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'on  a  donne 
k  la  Hongrie '.  reconnaissance  des  droits  du  royaume  de  Boh^me  et 
r^tablissement  de  son  territoire.  Ils  veulent  donner  k  TAutriche  la  forme 
d'une  monarchic  fdddrative.  Dans  leur  pensde,  la  Cisleithanle  devrait 
(tre  divisee  en  trois  groupes  :  la  Gallicie  au  nord  avec  la  Bukowine, 
au  centre  la  Bob^me  et  la  Moravie,  au  sud  le  troisifeme  groupe  de 
FAutriche  int^rieure. 

Le  gouvernement  rdpond  qu*il  ne  pent  pas  ndgocier.  un  compromis 
sur  de  pareilles  bases,  et  qu*il  est  lie  par  la  Constitution.  Que  les 
Tch^ques  viennent  k  la  Chambre,  dit-il,  et  on  s'entendra  avec  eux  dans 
les  limites  constitutionnelles. 

Les  Tch^ques  ne  veulent  pas  de  ces  offres,  pas  m&me  comme  d'un 
pis  alter,  et  tout  reste  en  suspens. 

Le  gouvernement  soutient  que  la  Cisleithanie  est  ddjk  trop  faible  vis- 
k-vis  de  la  Hongrie  compacte  et  qu'elle  deviendrait  encore  plus  faible  si 
on  la  partageait  en  trois  groupes.  Les  fed^ralistes  rdpondent  qu*elle  est 
faible  prdcisement  parce  qu'elle  n'est  reprdsentde  que  par  un  seul  des 
^Idments  nationaux,  lequel  doit  en  meme  temps  faire  contrepoids  aux 
Magyars  et  comprimer  les  Slaves ;  qu*on  laisse  ddvelopper  les  nationa- 
lit^s  vitales,  et  la  confederation  rendra  cette  moitie  beaucoup  plus  forte. 

Les  Allemand  accusent  les  Tchfeques  d'fitre  lout  k  la  fois  reaction- 
naires  et  socialistes,  f^odaux  et  ddmocrates,  cl^ricaux  et  bussites, 
autrichiens  et  panslavistes.  Ceci  est  inexact,  et  il  faut  en  croire  ceux 
qui  ont  6i\iA\6  le  mouvement  tch^que  sur  les  lieux.  Ce  mouvement  est 
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celui  d*un  peuple  de  cinq  millions :  il  comprend  done  toutes  les  classes 
^t]  nuances  sociales.  Les  chefs  depart!  ne  veulent  pas  s*affaiblir  en 
repoussant,  soit  raristocratie  et  le  clerg^,  soil  les  conservateurs,  soil 
les  d^mocrates.  Nous  pouvons  affirmer  positivement  que  toutes  les 
classes  et  tous  les  partis  sont  unls  dans  la  question  politique,  la 
question  des  droits  historiques  et  d*autonomie. 

L'id^e  de'reconstituer  un  royaume  bohfime  exclut  celle  du  pansla- 
visme.  Les  Tchfeques  veulent  vivre  en  communautd  d'esprit  avec  les 
autres  races  slaves,  participer  h  leur  progr^s  intellectuel,  mais  maintenir 
rAutriche  qui  offre  un  abri  et  une  security  aux  tribus  slaves  dispersees 
en  Europe.  Le  hussitisme  n*est  qu*une  roalbeureuse  demonstration 
politique;  on  a  trouve  dans  Jean  Huss  un  hdros  national  propre  h  capter 
la  bienveillance  de  la  presse  anti-catholique  de  Tdtranger.  Le  Sidcle  et 
consorts  ont  etd  mystifies.  Pendant  qu*ils  croyaient  qu*on  glorifiait  le 
rdformateur,  les  Tch6ques  ne  voyaient  dans  Huss  qufe  le  martyre  de 
Fopposition.  II  faut  n^anmoins  faire  observer  que,  chez  les  Tchfeques, 
comme  parmi  tous  les  Slaves,  la  religion  est  Trapp^e  au  coin  de  la 
nationalite.  lis  sont  partisans  d*une  sorte  de  gallicanisme.  lis  d6siren 
qu'k  Texception  de  la  messe,  tout  le  service  divin  soit  cdlebrd^en  langue 
tch^que,  etque  les  fiddles  participent  avec  les  ecclesiastiques  ^  Tadmi- 
nistration  desfonds  de  TEglise;  ils  iraient  ro6me  jusqu*k  demander  le 
mariage  des  pr^tres.  Nous  ne  discutons  ni  ne  defendons  ces  pretentions, 
mais  nous  constatons  que  les  Tcb6ques  reconnaissent  la  suprematie  du 
Saint -Pfere,  ainsi  que  la  solidarite  de  TEglise  universelle,  et  qu'ils  ne 
metteut  en  doute  ancun  de  ses  dogmes. 

D'ailleurs  les  reproches  qui  precedent  sont-ils  fondds  dans  la  bouche 
des  Allemands  de  Vienne  qui  coquettent  avec  Tunit^  germanique  et  at- 
taquent  avec  une  violence  redoubl^e  T^glise  catholique  et  le  pouvoir 
du  Saint  Si^ge.  Qu'on  ne  s'y  mdprenne  pas,  le  Slave  pent  tomber  dans 
Ferreur;  il  est  impressionable  et  sensible;  mais  il  porte  dans  son  cceur 
leb^oin  de  croire;  ilsui^  son  clergd  :  c'est  h  celui-ci  k  le  bien  con- 
duire;  on  ne  fera  jamais  d'un  Slave  un  athee.  L'Allemand  au  contraire 
porte  dans  son  co^r  le  doute  ;  il  est  bien  moins  capable  de  se  livrer  h 
des  eians  de  ;  le  clergd  allemand  est  en  gdndral  froid  et  doc- 
trinaire comme  le  peuple. 

Qui  a  produit  le  mouvement  tchfeque?  Cest  la  presse  p^riodique 
soutenue  par  le  sentiment  national.  Le  journalisme  viennois,  fondd  sur 
la  spdculation,  marche  avec  le  courant  et  les  plus  forts,  et  ne  se  pas- 
sionne  jamais  pour  une  cause  qui  ne  salarie  pas  largement.  II  aban- 
donne  toujours  le  pouvoir  qui  tombe.  Le  journalisme  tchfeque  a  marclid 
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avec  la  nation,  il  a  partagd  ses  souffrances  et  son  d^veloppement.  Dans 
un  pays  ou  la  presse  nationale  coniple  plus  de  40,000  abonnes,  il^faut 
avouer  que  le  peuple  sail  lire,  qu'il  est  g^ndralemeni  instruit  el  n'a 
rien  i  envier  h  la  culture  allemande. 

Le  cold  par  ou  p^chenl  les  Tch^ques  est  celui  de  Texeeution  pralique 
de  leur  programme.  lis  ne  vous  donneronl  jamais  de  rdponse  salisfai- 
sanle  i  eel  egard.  Qu'on  vienne  i  nous,  disent-ils.  Mais  comment? 
Nous  voulons  trailer  avec  le  roi.  Mais  le  roi  a  les  mains  liees  par  deux 
constitutions  jurees.  Tune  en  Hongrie,  I'autre  en  Autriche;  seul  il  ne 
saurait  rien  faire.  Son  gouvernemenl  ne  peul  pas  se  meltre  au-dessus 
dela  Consliiution.  L'Aulriche  n'esl  pas  de  force  a  supporter  un  coup 
d'Etal.  Que  faire  de  la  Consliiution  existante?  Faul-il  la  suspendre 
ou  I'abroger?  Le  mieux  serait  de  la  reviser ;  mais,  pour  cela,  il  faut  le 
concours  des  opposants;  il  faut,  si  on  veut  reedifier  quelque  chose  de 
Idgal,  ne  pas  s'ecarter  du  terrain  Idgal. 

Le  gouvernemenl  le  sent ;  il  essaie  de  se  renforcer  en  proposant  de 
reformer  la  loi  eleclorale;  mais  il  n'aboutira  h  rien  s'il  n'enlre  franche- 
ment  dans  Tidee  du  federalisme  el  s'il  ne  rompl  ses  attaches  avec  la 
coterie  allemande.  En  introduisanl  dans  le  minisi^re  quelques  hommes 
Strangers  aux  luttes  de  parti,  en  dissolvanl  les  dixies  de  Boh^rae  el  de 
Moravie,  pour  en  convoquer  de  nouvelles  ou  le  gouvernemenl  s'abs- 
liendrail  de  loute  influence,  oil  il  ddfendrail  k  ses  fonctionnaires  de  tout 
degre  de  briguer  un  mandal,  s'ils  ne  sonl  pas  soil  dtablis,  propridlaires 
ou  domiciliesen  BohSme,  soil  natifs  du  pays,  en  metlani  les  deux  races 
Tune  en  face  de  Taulre  livrdes  a  elles-mdmes,  ne  consultant  que  leurs 
interfils  vitaux  el  maleriels,  peul-6tre  finirail-on  par  s'enlendre  et  par 
•  obtenir  de  nouvelles  di^tes  donl  la  majorite  serait  Fexpression  r^elle 
des  voeux  du  pays.  Ce  serait  a  ces  difetes  de  negocier  un  compromis 
avec  le  gouvernemenl  el  de  le  faire  accepter  par  les  repr^senlanls  des 
aulres  pays. 

Les  hommes  d'Etal  i  la  hauteur  de  la  situation  doivenl  irouver  une 
solution.  Les  hommes  poliliques  doivenl  senlir  que  celle  monarchic  ne 
peul  exisler  si  on  ne  la  reconstruil  conformemenl  aux  aspirations  de 
toutcs  les  races.  Avec  des  concessions  sages  el  spontan^es  failes  aux 
diverses  nalionalitds,  on  peul  fortifier  et  sauver  TAulriche,  et  meme  lui 
ouvrir  un  brillant  avenir;  mais  ceuxqui  refusent  toute  concession,  qui 
n'agissent  que  dans  Tinteret  d'un  parti  ou  d'une  race,  ceux-lk,  fussent- 
ils  deputes  ou  minislres,  ncuveulenl  plus  d'Aulriche. 

J.-B.  Gandolfi. 

Prague,  15oclobre  1869. 
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LES  DERNIERS  DOCUMENTS  RELATIFS  AU  P.  HYACINTHE. 

L*appr^ciatiOD  que  nous  avons  faite  de  la  lettre  du  P.  Hyacintbe,  diffi6rait  quelque  pen, 
DOS  lecteurs  Tauront  peut-dtre  rcmarqu6,  de  celles  de  plusieurs  orgaues  de  la  presse 
catholique.  Tout  en  le  condamnant  avec  la  m6me  ^nergie  que  nous,  ils  cherchaieut  k  ue 
voir  dans  sa  demarche  qu*un  ^garement  passager. 

Nous  aurions  voulu  nous  tromper.  Malheureusement,  les  documents  qui  ont  vu  le  Jour 
depuis  que  nos  premieres  lignes  ont  M  ^crites,  sont  venus  pleinement  confirmer  le  juge- 
ment  que  nous  ayions  port^.  Voici  d*abord  la  lettre  du  g^n^ral  des  Garmes,  k  laquelle  le 
P.  Hyacinthe  a  fait  la  r^ponse  du  20  septembre  : 

(  Rome,  22  Juillet  1869. 

n  Mon  tr^s-r^v^rend  P^re  Hyaclntbe,  d^finiteur, 

«  J'ai  recu  votre  lettre  du  9  Juillet  courant,et,  peu  de  temps  apr^s,le  discours  que  vous 
avez  prononcd  k  la  Ligue  de  la  paix.  Je  n'ai  pas  trouv6,  heureusement,  dans  ce  discours, 
la  phrase  b^t6rodoxe  qu'on  vous  attribuait.  II  faut  avouer  cependant  qu*il  y  a  des  propo- 
sitions vagues  qui  se  pr^tent  d*elles-m6mes  k  des  interpretations  fkcheuses,  et  qu'un  tel 
discours  ne  va  pas  trop  bien  k  un  religieux.  L*habit  du  Garmel  n'^tait  pas  Ik  certainemeut 
k>a  place. 

«  Mon  R6v6rendP&re  et  cher  ami,  vous  savez  combien  a^t^  grand  Tint^r^t  que  je  voas  ai 
toujours  porte.  D^s  le  commencement  de  vos  predications  k  Notre-Dame  de  Paris,  je  vous 
ai  vivement  exhortd  k  ne  pas  vous  mdler  des  questions  agit^es  parmi  les  catboliques  et 
sur  lesquelles  tons  n'^taient  pas  d'accord.  Car,  du  moment  oil  vous  vous  attachiez  osten- 
siblement  aux  uns,  votre  ministere  devenait  plus  ou  moins  infructueux  pour  les  autres. 
Or,  il  est  patent  que  vous  n*avez  tenu  aucun  compte  des  avis  de  votre  P^re  et  de  votre 
sup^rieur ;  car  vous  ^criviez,  Tann^e  derni^re,  une  lettre  k  un  club  de  Paris  dans  laquelle 
vous  faisiez  voir  Ihinchement  vos  opinions  Ik-dessus  en  favour  d'un  pfili  pas  trop  sage  et 
en  opposition  avec  les  sentiments  du  Saiot-P^re,  de  T^piscopat  et  du  clerg6  en  general. 
J'en  fUs  alarms,  et,  avec  moi,  le  clerg^  fran^ais. 

«  Je  voas  ecrivis  immddiatement  pour  vous  faire  voir  la  fausse  voie  dans  laquelle  vous 
veniez d'cntrer,  afin  de  vous  arr^ter.  Mais  ce fut  en  vain;  car,  jquelques  mois  apr^s,  vous 
autorisiez  de  vous-mdme  une  Revue  p^riodique  de  G^nes  k  publier  une  autre  lettre  qui 
vous  a  valu  k  vous  et  k  moi  tantd'ennuis ! 

«  Enfin,  durant  votre  dernier  s^jour  k  Rome,  je  vous  ai  fait  de  s^rieuses  observatioos, 
m^me  des  reproches  un  peu  forts,  sur  la  fausse  position  oil  vous  vous  etiez  place  par  votre 
imprudence ;  et,  k  peine  arrive  k  Paris,  vous  avez  (kit  publier»  de  votre  propre  autortte, 
une  lettre  qui  a  deplu  k  tons,  memo  a  vos  amis. 

Dernierement,  votre  presence  et  votre  discours  k  la  Ligue  de  la  paix  ont  fait  naltre  an 
grand  scandale  dans  toute  .rEurope  catbolique,  comme  cela  est  arrive,  il  y  a  environ  six 
ans,  k  Toccasion  de  votre  discours  dans  une  reunion  k  Paris.  Vous  avez  di^  donner  sans 
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doute  quelque  pr^teite  k  de  semblables  r^riminaUoDS  *  ar  quelquc plurases  obscures, 
bardies,  ei  nullemeot  prudentes. 

c  J*ai  fait  jusqu^ii  present  tout  ce  que  j*ai  pu  pour  *  us  d^fendre  cl  pour  vous  sauver. 
Aujourd'hui,  il  faut  que  je'pense  aussi  aux  int^rdts  et  k  .  honneur  de  notre  saint  Ordre,qae 
vous  compromettez  a  votre  insu. 

«  Vous  m'^criviez  de  Paris  le  19  novembre  1868 :  «  J^^vite  de  mdler  a  ces  sortes  de  choses 
ie  couvent  de  Paris  et  l*ordre  du  Carmel. »  Laissez-moi  vous  dire,  mon  cher  P^re,  que 
c'est  Ik  uue  illusion.  Vous  6tes  religieux  et  \\6  par  des  voeux  solennels  k  vos  supdrieurs. 
Nous  avons  k  r^pondre  de  vous  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et,  par  consequent, 
k  prendre  des  mesures  k  votre  ^gard,  comme  k  T^ard  des  autres  religieux,  quand  votre 
maoi^re  d*agir  pent  porter  prejudice  k  votre  kme  et  k  notre  ordre. 

c  D^a  en  France,  en  Belgique,  ici  m^me,  des  ^v^ques,  le  clerg^,  les  fiddles  blkment  les 
sap^rieurs  de  notre  ordre  de  ce  qu'ils  ne  prennent  point  certaines  mesures  k  votre  ^gard, 
et,  de  1:>,  ils  concluent  que,  dans  notre  congregation,*]!  n*y  a  pas  d'autorite,  ou  qucTau- 
torite  partage  vos  opinions  et  votre  mani^re  de  faire.  Je  ne  me  repens  pas  certainement  de 
la  conduite  que  j*ai  observ^e  jusqu*k  present  k  votre  dgard;  mais  les  cboses  en  sont  arri- 
v^es  k  un  tel  point  que  je  compromettrais  ma  conscience  et  1  Ordre  entier  si  je  ne  prenais 
pas  Ik  dessus  des  mesures  plus  efficaces  que  par  le  passd. 

«  Consid^rez  done,  cher  et  reverend  P^re,  que  vous  etes  religieux,  que  vous  avez  fait  des 
voBux  solennels,  et  que,  par  celui  d^ob^issance,  vous  6tcs  M  k  vos  sup^rieurs  r^guliers  par 
un  lien  autrement  fort  que  celui  qui  attache  le  simple  prdtre  k  son  ev^que.  Je  ne  puis  done 
plus  toierer  que  vous  continuiez  k  compromettre  TOrdre  entier  par  vos  discours  ou 
par  vos  Merits,  comme  je  ne  puis  plus  tol^rer  non  plus  que  notre  saint  habit  comparaisse 
dans  des  reunions  qui  ne  seraient  pas  en  harmonic  avec  notre  profession  de  Garm^s- 
D^cbausses. 

a  Done,  dans  Tinterdt  de  votre  kme  et  de]notre  ordre,  je  vous  ordonne  formellement,  par 
la  presente,  de  ne  plus  faire  imprimer  soit  Icttres,  soit  discours,  de  ne  plus  prendre  la 
parole  en  dehors  des  eglises,  de  ne  plus  vous  presenter  aux  Chambres  et  de  ne  plus  inter- 
venir  k  la  Ligue  de  la  paix,  comme  k  toute  autre  reunion  qui  n'aurait  pas  un  but  exclusive- 
ment  catholique  et  religieux.  J'espere  que  vous  obeirez  avec  docilite  et  meme  avec  amour. 

«  Maintenant,  laissez-moi  vous  parler  k  coeur  ouvert,  comme  un  pere  k  son  fils !  Je  vous 
vois  lance  dans  une  voie  extremement  dangereuse,  qui,  malj^re  vos  intentions  presentes, 
pourrait  vous  conduire  Ik  oil  vous  seriezaigourd'hui^esoie  d*arriver. 

«  Arretez-vous  done,  mon  cher  fils,ecoutez  lavoix  de  votre  Pere  et  de  votre  ami,  qui  vous 
parle  le  coBur  dechire  de  douleur.  Pour  cela,  vous  feriez  bien  de  vous  retircr  dans  un  des 
convents  de  la  province  d'Avignon,  pour  vous  y  reposer  et  aussi  pour  y  faire  la  retraite 
dont  je  vous  avals  dispense  Tannee  derniere,  k  cause  de  vos  occupations. 

«  Meditez  dans  la  solitude  les  grandes  verites  de  la  religion,  non  pour  les  precher,  mais 
pour  le  profit  de  votre  kmc.  Demandez  des  lumieres  au  Ciel  avec  un  coeur  contrit  et 
humilie.  Adressez-vous  k  la  sainte  Vierge,  k  notre  pere  saint  Joseph,  k  notre  seraphique 
m^re  sainte  Therese.  —  Un  pere  pent  bien  adresser  ces  paroles  k  un  fils,  quoique  grand 
orateur! 

«  Cest  une  question  bien  serieuse  pour  vous  et  pour  nous  tons. 
0  Je  prie  le  Seigneur  pour  quMl  daigne  vous  accorder  scs  lumi^res  et  ses  grkces;  je  me 
recommande  k  vosprieres ;  je  vous  donne  ma  benediction  et  je  suis 
•  De  Votre  Reverence, 

a  Le  tres-humble  serviteur, 

«  FR.  DONHflQCE  DE  SAmT-JoSEPH. 

pripoii  gMral.  » 

Nous  ne  voulons  relever  dans  cette  lettre  que  deux  choses:  sa  date  et  son  objet;  sa 
date  (le  22  juillet)  qui  pronve  que  la  reponse  (20  septembre)  n*a  pas  ete  ecrite  ab  irato; 
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SOD  objet,  qui  n*^tait  ni  dViilraver  Ics  predications  reh'gieuses  du  P.  Hyacinflie  ni 
de  leur  imposer  une  directioo,  mais  seulement  de  lui  interdirc  les  tribunes  profanes.  On 
comprcnd  I'aggravatioo  que  donnent  ces  deux  circonstances  au  deplorable  manifeste  dn  20 
septembrc. 

Le  g6n6ral  des  Carmes  a  r^pondu  2i  ce  dernier  de  lamaDi6re  suivante: 


«  Au  RMrend  Pbre  Hyacinthe^  dSfinUeur, 

«  Mon  Reverend  P6re, 

c  Ce  n'cst  qu*hier,  25  septcmbre,  quem*estpan'enue  votre  lettre  en  date  du  20  courant. 
Vous  vous  llgurercz  sans  peine  a  quel  point  clle  m*a  afflig^  et  de  quelle  amertume  elle  a 
rempli  mon  dme.  J'6tais  loin  de  m^atten  're  de  votre  part  k  une  chute  aussi  profonde.  Aussi 
mon  coeur  saignc-t-il  de  doulcur,  et  cst-ce  pris  d'une  immense  piti6  pour  vous,  que  j*ei^ve 
mes  humbles  supplications  vers  le  Dieu  de  toute  misericorde  afin  qu*il  vous  6claire,  quMl 
vous  pardonne  et  quMl  vous  fasse  sortir  au  plus  tdt  de  la  voie  deplorable  et  Tatale  oil  vous 
vous  etcs  engage. 

«  II  est  bien  vrai,  mon  reverend  Pere,  que,  dcpuis  cinqannecs,  malgremes  opinions  per- 
sonnelles,  en  gejieral  contraires  aux  v6tres  sur  bien  des  questions  religieuses,  comme  jc 
vous  Tai  exprime  plus  d^une  foi  :  malgre  les  avis  que  je  voud  ai  donnes,  k  plusieurs 
reprises,  relativement  a  vos  predicaiions,  et  dont,  si  Ton  en  exceple  toutefois  votre  station 
de  Careme  k  Rome,  vous  n*avez  tenu  qu'un  fort  mediocre  compte,  tant  que  vous  n*etes  pas 
ouvertcment  sorti  des  limites  imposees  par  la  prudence  chretienne  a  un  pretre  et  surtout  k 
un  religieux,  je  vous  ai  toujours  temoigne  mes  sentiments  d'estimc  et  d'amitie,  et  je  vous 
ai  encourage  dans  vos  predications.  Mais,  si  cela  est  vrai,  il  est  vrai  aussi  que,  du  moment 
oil  jc  m'apcrcus  que  vous  commenciez  U  franchir  ces  bmites,  je  dus  commencer,  de  mon 
cdte,  k  vous  exprimer  mes  craintcs  ct  k  vous  temoigner  mon  mecontcnleraent. 

«  Vous  devez  vous  rappeler,  mon  reverend  Pfere,  que  je  Tai  fait  notamment  Tannee  der- 
niere,  vers  Ic  mois  d'octobrc,  lors  de  mon  passage  par  la  France,  ^  Toccaslon  de  la  lettre 
que  vous  aviez  adressee  k  un  club  de  Paris.  Je  vous  fis  connaltre  alors  combien  cette  lettre 
m'etait  desagreable. 

a  Vos  letlres  publiees  en  Italic  me  furent  egalement  fort  penibles  et  vous  attir^rent  aussi 
des  observations  et  des  reproches  de  ma  part,  lors  de  votre  dernier  voyage  k  Rome. 

«  Enfin,  votre  presence  et  surtout  votre  discours  a  la  Liguede  lapaix  mirent  le  comble 
k  mes  apprehensions  et  a  ma  doulcur,  et  me  forc^rent  k  vous  ecrire  la  lettre  du  ^2  juillet 
dernier,  par  laquelle  je  vous  ordonnais  formellement  de  ne  plus  faire  imprimer,  k  Tavenir, 
aucune  lettre  ni  aucun  discours,  de  ne  plus  prendre  desormais  la  parole  en  dehors  des 
eglises,  de  vous  abstenir  de  vous  presenter  aqx  Chambres,  de  prendre  part  a  la  Liguc  de 
la  paix  on  k  toute  autre  reunion  dont  le  but  ne  serait  pas  exclusivement  catholique  et  reli- 
gieux. 

«  Ma  defense,  comme  vous  le  voyez,  ne  s^adressait  pas  le  moins  du  monde  a  vos  predica- 
tions dans  la  chaire  sacree.  C*est  au  contraire  k  cette  chaire  de  veriie  que  je  desirais  vous 
voir  consacrer  entieremcnt  et  uniquement  votre  talent  et  votre  eloquence. 
A  »  Aussi  est-ce  avcc  une  penible  surprise  que  j*ai  lu  dans  votre  lettre  que:  avec  une  parole 
famtde  par  un  mot  d'ordre  ou  tnutil^  par  dei  ritirencet,  vous  ne  sauriez  remonter  dans 
la  chaire  de  Notre-Dame. 

a  Vous  devez  bien  save  .  mon  Reverend  Pere,  que  je  ne  vous  ai  jamais  interditde  pr£- 
Cher,  que  jamais  je  ne  vous  ai  donne  dVdre  ou  impose  de  restrictions  k  vos  predications. 
Je  me  suis  permis  seulement  de  vous  donner  quelques  avis,  de  vous  adresser  quelqnes 
observations,  notamment  au  sujet  de  vos  dernieres  conferences,  comme  cela  etait,  en  ma 
qualite  de  superieur,  mon  droit  ct  mon  devoir. 

«  Vous  etiez  done,  pour  continuer  vos  predications,  soit  k  Paris,  soit  ailleurs,  tout  anssi 
libre  que  les  annees  precedentes  avant  ma  lettre  du  22  juillet  dernier,  ct,  si  vous  aves 
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renonc^  k  reparaltre  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  c'est  volontaircment  et  de 
^otre  plcin  gre  que  vous  y  avez  renonc6,  et  non  pas  cd  vertu  de  mesures  que  j*aurais 
prises  k  votre  ^ard. 

«  Votre  lettre  du  2f)  in*annonce  que  vous  vous  ^loigncz  de  notre  couvent  dc  Paris.  Les 
*joumaux  et  des  lettres  particuli^res  m'appreuncnt,  en  effet,  que  vous  auriez  quitt^  votre 
couvent  et  ddpoullld  Thabit  religieux  sans  nucuue  autorisation  eccli^siastique.  Si  le  fait  se 
trouvait  malb.  ureusenient  vrai,  je  vous  ferais  remarqucr,  mon  ri^v^rend  P^re,  que  vous  ne 
devez  pas  ignorer  que  le  religieux  qui  quitte  son  couvent  et  l*habit  dc  son  ordre,  sans  per- 
mission r^guli^re  de  Tautorit^  comp^tcnte,  est  consid6r6  comme  un  vrai  a  postal  et  tombe, 
par  cons<^quent,  sous  ie  coup  des  peines  canoniquos  mentionn^es  in  cap.  Perxuloso. 

« Ces  peines  sont,  vous  le  savez,  Y excommunication  majeure  Jatup  sentential,  et,  suivant 
DOS  constitutions  confirmees  par  le  Saint  Si6gc,  part  HI,  cap.  xxxv,  u°  12,  ceux  qui  sortent 
de  la  congri^gation,  sans  autorisation,  encourent  rexcommunication  majeure  ipso  facto 
et  la  note  d'infamie :  Qui  a  congregatione  recedunt,  prceter  apoAasiam,  ipso  facto 
excommunicationem  et  infamus  notam  incurrent. 

«  En  ma  quality  de  votre  sup6rieur,  et  afin  d'ob6ir  aux  prescriptions  des  d^crets  aposto- 
liques  qui  me  commandent  d'employer  mdme  les  censures  afin  dc  vous  ramener  dans  le 
sein  de  TOrdrc  que  vous  avez  si  d^plorablement  abandonn^,  je  me  vois  dans  la  necessity 
de  vous  ordouner  de  rentrer  dans  le  couvent  de  Paris  que  vous  avez  quitt6,  dans  le  terme 
de  dix  jours  k  partir  de  la  reception  dc  la  pr<isente  lettre,  vous  faisant  remarquer  que  si 
vous  n'ob^issiez  pas  k  cette  prescription  dans  le  terme  fix^,  vous  scriez  priv^  canonique- 
ment  de  toules  les  charges  que  vous  excrcez  dans  Tordre  des  I'armcs  d<^chauss6s,  et 
continuoriez  k  vivre  sous  le  coup  des  censures  (Stabiles  par  le  droit  commun  et  par  nos 
constitutions. 

c  Puissicz-vous,  mon  R6v6rend  Pfere,  ^coutcr  nntfe  voix  etic  cri  dc  votre  .conscience; 
puissiez-vous  rentrer  promptement  el  s^riouscment  en  vous-m6rac,  voir  la  profondeur  de 
la  chute  que  vous  avez  faite,  et,  par  une  h^roique  resolution,  vous  relever  gen6re  isement, 
r^parer  Ic  grand  scandale  que  vous  avez  cause,  et  consoler  par  la  I'Eglisc  votre  mdre,  que 
vous  vcnez  de  tant  aflliger.  Ce  sont  la  les  va>ux  les  plus  vrais  et  les  plus  ardents  de  mon 
copur;  c'est  Ik  aussi  ce  que  vos  fr^res  d^solds  et  moi,  votre  P^re,  deniandons  de  toute  la 
feneur  de  nos  kmes  au  Dieu  tout-puissant,  k  Dieu  si  f^cond  en  mis^ricorde  et  en  bonte. 


Lc  P.  Hyacinthe  ne  s*est  pas  rendu  aux  injonctions  de  son  superieur.  Au  surplus  ceux 
qui  esperaient  de  sa  part  un  prompt  amendoment,  ont  du  perdre  leurs  illusions  apr^s  la 
publication  de  deux  autrcs  documents  eman^s  de  sa  plume  et  que  nous  aliens  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Le  25  septembre,  monseigneur  Dupanloup  lui  ecrivait  d'Orieans  la  lettre  suivante  : 

Mon  Cher  confrere, 

«  AussitiJtque  de  Paris  on  m'eut  appris  ce  que  vous  etiez  sur  le  point  de  fairc,j*ai  essay^, 
vous  le  savez,  de  vous  epargner  k  tout  prix  ce  qui  devait  etre  pour  vous  une  si  grande 
faute  et  un  si  gi'and  malheur,  en  mdmc  temps  qu'une  profonde  tristesse  pour  Tl^glise  :  j*a  i 
fait  partir,  k  Theure  m^me,  et  de  nuit,  votre  ancien  condisciple  et  votre  ami  pour  vous 
arr^ter,  sMl  eiait  possible.  Mais  il  etait  trop  tard ;  le  scandale  etait  consomme,  et  des 
maintenant  vous  pouvez  mesurer,  k  la  douleur  de  tons  les  amis  de  Tl^glise  et  k  la  joie  de 
tous  ses  ennemis,  le  mal  que  vous  avez  fait. 

c  Aujourd'hui  je  ne  puis  plus  que  prior  Dieu  et  vous  conjurer  vous-meme  de  vous  arreter 
sur  la  pente  oil  vous  etes,  et  qui  conduit  k  des  ablmes  que  Toeil  trouble  de  votre  kme  n'a 
pas  vus. 

«  Vous  avez  souflert,  je  le  sais;  mais,  laissez-moi  vous  le  dire,le  P.  Lacordaire  et  le 
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P.  de  Ravignan,  je  le  sais  aussi,  ont  souffert  plus  que  vous,  ct  ils  se  soot  Aleves  plus  haul 
dans  la  patience  ct  la  force  par  Tamour  de  r£glise  et  de  J^sus-Cbrist. 

«  Cotnment  n'avez-vous  pas  senti  quelfe  injure  vous  faisiez  k  TEglise  votre  mftre  par  ces 
pr^voyances  accusatriccs  ?  Et  quelle  injure  a  J<Ssus-Christ,  en  vous  pla^ant,  comme  vous 
le  faites,  seul  en  face  de  lui,  au  m6pris  de  son  figlise  ! 

«  Mais  je  veux  espdrer  et  j*esp6re :  ce  ne  sera  qu'un  6garement  passager. 

a  Revenez  parmi  nous ;  apr6s  avoir  donn6  au  monde  catholique  cettc  douleur,  donnez-Ioi 
unc  grande  consolation  et  un  grand  exemple.  Allez  vous  jcter  aux  pieds  du  Saint  P^re. 
Ses  bras  vous  seronl  ouverts  et,  en  vous  pressanl  sur  son  coeur  paternel,  il  vous  rendra 
la  paix  de  votre  conscience  et  Tbonneur  de  votre  vie. 

€  Recevez  de  celui  qui  fut  votre  6v6que,  et  qui  ne  cessera  jamais  d*aimer  votre  ftme,  ce 
t6moignage  et  ces  conseils  d'une  veritable  et  religicuse  affection. 


La  lettre  si  paternelle  et  si  pressante  de  Mgr.  Dupanloup  mdritait  d'etre  6cout^e. 
Le  pire  que  Ton  pouvait  redouter,  c*(^tait  une  r^ponse  dilatoire.  Nul  ne  s'attendait  a  an 
refus  formel. 

C*est  cependant  ce  qui  est  arrive.  Et  quel  refus !  Ni  plus  ni  moins  qu'un  avertissement  k 
Mgr.  Dupanloup  de  cesser  ses  avances!  Qu'on  en  juge: 

«  Monseigneur, 

o  Je  suis  tr^s-touch^  du  sentiment  qui  vous  a  dict^  la  lettre  que  vous  me  faites 
Tbonneur  de  m'6crire,  et  je  suis  trds-reconnaissant  des  pri^res  que  vous  voulez  faire 
pour  moi ;  mais  je  ne  peux  accepter  ni  vos  conseils  ni  Ics  reproches  que  vous  m*adressez. 

»  Ce  que  vous  appelez  une  grande  faute  commise,  je  Tappelle  un  grand  devoir 
accompli. 

»  Veuillez  agr^er,  Monseigneur,  Thoromage  des  sentiments  respectueux  avec  Icsquels 
je  demcure  en  J6sus-Cbrist  et  en  son  £;glise, 
»»  Votre  tres-bumble  et  ob^issant  serviteur, 


i>  Paris,  26  septembre  1869.  » 

R^sumons  la  situation.  La  premiere  lettre  du  P.  Hyacinthe  a  mis  d*un  cdt^  tons  les  ca- 
tboliques,  de  Tautre  tons  les  ennemis  de  Tl^glise,  les  premiers  le  biftmant  hautement,  les 
seconds  Tapprouvant  bruyammcnt. 

La  situation  6tant  telle,  comment  le  P.  Hyacintbe  peut-il  encore  voir,  dans  la  d^arcbft 
quMl  s'est  permise,  un  grand  devoir  accompli? 

Devoir  envers  qui?  Envcrs  TEglise?  EUe  le  nie  par  Torgane  de  ses  pontifes  autoris^s. 
Envers  les  catholiques  laiques?  Leur  sentiment  unanime  proteste  contre  cette  appreciation. 
Envers  lui-m^me  ?  Comment  son  devoir  pourrait-il  £tre  de  semer  le  scandale  et  de  fouler 
aux  pieds  les  voeux  qu'il  a  iibrement  contractus? 

Le  P.  Hyacinthe  pretend  done  mieux  connattre  les  obligations  qui  lui  incombent,  que 
tous  ses  anciens  coreligionnaires,  aussi  bien  ceux  qui  entouraient  sa  chaire  de  leurs  aur- 
dentes  sympathies,  que  ceux  qui  gardaient  a  son  6gard  une  certaine  r<^serve.  Mais  cequll 
y  a  ici  de  douloureux  pour  lui,  c'est  que  sa  mani^re  de  voir  est  partag^e  par  tous  les  en- 
nemis de  la  foi  catholique  et  de  Thabit  rcligieux,  quel  que  soit  le  drapeau  qu'ils  portent. 

II  semble  r^sulter  de  sa  premiere  lettre  et  de  sa  r^ponse  k  Mgr.  Dupanloup,  qu'il  veuille 
adopter  pour  le  moment  une  attitude  expectante.  II  attend  les  resolutions  duconcile!  11 
traite  avec  r£glise  de  puissance  5  puissance.  11  lui  dit :  «  Vous  etes  sur  une  pente  mau- 
vaise ;  vous  vous  egarez :  ^coutez-moi !  Si  vous  le  faites,  je  reste  avec  vous;  sinon,  je  me 
s^pare  de  vous.  »  Lui  seul  est  done  infaillible!  A  qui  le  fera-t-il  croire?  Oil  est  sa  mission? 
Quels  cn  sont  les  signes?  Et  TEsprit  de  Dieu  se  serait-il  retire  de  r£glise,  avec  laquelle  fl 
a  promis  de  demeurer  jusqu*k  la  consommation  des  si^cles,  pour  parler  par  sa  bouche? 


«  t  FfeLIX, 

€  fiv^que  d'0rl6ans.  »» 
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A  la  v^rit<i,  le  P.  Hyacinthe  reste,  k  Ten  croire,  « le  scrviteur  de  r6v6que  d'0rl6ans  en 
J^QS-Christ  et  en  son  figlise.  »  Peut-^tre  ces  paroles  laissent-elles  eucore  ouverture  k 
Tesp^rance.  Mais  qu'il  se  souvienne  que  ce  n'est  pas  k  lui,  mais  k  Tautorit^  cccl^siastique 
k  decider  s'il  appartient  k  Tl^glise,  et  qu'actuellement  aucun  Mqne  ne  lui  donocrait  les 
pouvoirs  n^cessaires  pour  c616brer,  confesser  et  pr^cher  (1). 

Tout  cela  ne  T^claire-t-il  done  pas?  H61as  !  il  se  fait  gloire  de  sa  r^volte.  En  face  d'une 
aberration  si  lamentable,  la  raison  se  trouble  et  serait  heureuse  de  tout  expliquer  par  une 
cause  physique.  Malheureusement,  la  cause  morale  est  trop  apparente :  le  P.  Hyacinthe 
pousse  Torgueil  jusqu'k  la  d^mence.  Ses  defiances  k  regard  de  I'^glise  et  du  Goncilejne 
s*adressent  k  rien  inoins  qu*k  J^sus-Christ  et  k  TEsprit-Saint !  C'est  vis-k-vis  d*eux  qu'il 
se  pose  comme  seul  dou6  d'infaillibilit^  et  d'une  vue  claire  dcs  n^cessit^s  du  present ! 

Qn'U  ait  eu  k  souffrir,  T^v^que  d'Orl^ans  le  reconnait,  et  nous  ne  le  contesterons  pas 
apris  un  tel  t^moignage.  Mais  est-il  done  le  premier  qui  ait  6i€  la  victime  des  injustices 
des  hommes,  et  cclles-cipeuvent-elles  jamais  justifier  la  trahison  envers  Dieu?  II  n'oserait 
pas  m^connaltre  d*ailleurs  qu'il  a  eu  de  brillantes  compensations,  n  a  bu  abondamment 
k  la  coupe  enivrante  du  succ^s;  il  a  eu  des  admirateurs  nombreux  et  presquc  des  disciples; 
il  a  M  en  un  mot  un  de  ces  hommes  dont  Tenseignement  et  les  doctrines  peuvent  6tre 
contredits,  mais  qui  lixent  les  regards  du  monde  et  commandent  jusqu'k  Tattention  de 
leurs  adversaires. 

U^y^e  d*0rl^ans  a  suppli^  le  P.  Hyacinthe  de  revenir.  II  refuse !  Nous  craignons  bien 
qu'il  ne  revienne  plus  jamais.  Les  chutes  d'orgueil  sont  les  plus  dangereuses,  surtout 
quand  on  tombe  de  si  haut.  II  faut  pour  se  sauver  s'humilier  comme  un  petit  enfant.  Qui 
oserait  dire  que  le  P.  Hyacinthe  y  soit  dispose? 

II  a  d'ailleurs  fait  d^jk  un  pas  de  plus.  Le  30  septcmbre,  probablement  apr^s  avoir  re^u 
la  lettre  de  son  g^n<^ral,  il  a  r^pondu  dans  les  termes  qu'on  ya  lire  an  marquis  de  Villama-  * 
rina  qui  Tayait  chaudement  f^licit^  an  sujet  de  sa  premiere  lettre.  On  sait  que  M.  de  Villa- 
xnarina  a      un  des  plus  dangcreux  artisans  de  la  Revolution  italienne  et  qu*il  est  encore 
un  des  ennemis  les  plus  implacables  de  la  Papaut^. 

•  Monsieur  le  marquis, 
»  Les  t^moignages  de  sympathie  comme  ceux  que  vous  me  faites  Thonneur  de  m*a- 
dresser  sont  bien  faits  pour  m'encourager  dans  la  voie  difficile  oil  je  suis  r^solu  de  mar- 
cher. 

»  L*Italie  pent  peser  d'un  poids  immense  dans  Toeuyre  de  la  transformation  de  TEglise. 
Tempus  est  ut  judicium  incipiat  a  domo  Dei. 

»  En  ce  qui  me  conceme  personnellement,  je  ne  sais  pas  si  la  protestation  que  j*af 
dlev^  et  si  le  sacrifice  que  j'ai  accompli  seront  f6conds,  mais  au  moins  j'aurai  jusqu*k  la 
fin  ob^i  k  ma  conscience. 

•  Je  yous  remercie  de  m'avoir  compris  et  de  m*ayoir  approuy6. 


n  r^sulte  de  cette  lettre  deux  choses.  La  premiere,  c*est  que  le  P.  Hyacinthe  s*enor- 
gneillit  des  approbations  des  ennemis  de  r£glise.  La  seconde,  c'est  que  son  concours  est 
acquis  k  Tceuvre  de  la  transformation  de  r£glise.  Cette  ceuvre,  Ta-t-il  oubli6?  est  une 
oeuyre  d'h^r^siarque.  Et,  s'il  ne  Ta  pas  oublj^,  ne  s'est-il  pas  aper^u  qu'k  notre  ^poque  il 
n'y  a  plus  place  dans  le  domaine  religieux  pour  des  h^rdsies  nouvelles?  II  y  a  les  catho- 
liques  et  il  y  a  les  impies.  Si  le  P.  Hyacinthe  ne  revient  pas  yers  les  premiers,  il  sera 
fatalem^nt  amen^  k  s'allier  aux  seconds. 

II  dtelare  au  surplus  quMl  est  r^solu  k  marcher  dans  la  voie  oil  il  est  entr^.  II  yerra 
bientAt  qull  y  marche  seul  et  que  personne  ne  fera  plus  attention  aux  traces  de  ses  pas. 

Ch.  Woeste. 

(i)  Par  dforetdu  18  octobre  1869,  I'aotoritd  sapdrieure  de  Tordre  <l6«  Cannes  a  d6poid  le  p.  HyaoinUie 
de  toatet  see  charges,  en  le  ddclaraoL  d'ailleors  atteiut  par  son  apostosie  de  rexcommunication  majeure. 


»  FR.  HTACIRTHE.  » 
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EVENEMENTS  DU  MOIS. 


18  SEPTEMBRE.  —  15  OCTOBRE. 


Septeml)re. 


i7.  —  La  Gazetta  Italia  dit  que  les  ii^gociations  eotam^es  par  le  ministre  des  finances 
pour  ranticipation  de  70  millions  sur  Ics  biens  eccldsiastiqucs  ont  r^ussi  k  des  conditions 
avantageuses  pour  rEtat.  / 

19.  —  Ouvcrture  des  f^tes  organis(^cs  k  Li^ge  en  Thonneur  des  tireurs  strangers.  (Le 
roi  et  le  comte  de  Flandre  y  assistent  le  21.) 

—  Une  d^p^cbe  du  g^n^ral  Sickles,  au  gouvernement  de  Washington,  annonce  que, 
pour  le  moment,  le  cabinet  espagnol  repousse  toute  proposition  des  l^tats-Unis  relative  a 
Cuba. 

20.  Un  d6put6  francais.  Tun  des  H6,  M.  le  comtc  de  K^ratry,  dans  une  leltre, 
propose  k  ses  collogues  de  se  r6unir  le  26  octobre  sans  convocation  du  gouvernement. 

—  Ouverture  k  La  Haye  de  la  session  des  fitats-G^n6raux,  par  le  roi. 

—  Le  secretaire  du  gouverneur  civil  de  Tarragone,  ayant  voulu  s'opposer  k  une  mani- 
festation r^publicaine,  est  tu^  par  la  foule. 

24.  —  Un  service  funfebre  est  c616br6  k  Bruxelles,  en  Tdglise  de  Notre-Dame  du  Sablon, 
k  Toccasion  du  cent  cinquanti^me  anniversaire  du  supplice  d*Anneessens. 

—  Ouverture  des  chambres  k  Carlsruhe,  par  le  granJ-duc. 

25.  —  Troubles  u  Barcelone,  a  cause  du  d^sarmement  des  volontaires.  —  Une  insur- 
rection r^publicaine  delate  sur  divers  points  de  TEspagne. 

28.  —  Le  Journal  officiel  public  un  d^crct  dat6  de  Saint-Cloud,  le  2o  courant,  qui  uomme 
le  g6n6ral  Fleury  ambassadeur  a  Saint-P6tersbourg. 

—  Dans  un  banque'^  qui  a  lieu  k  >Yatford,  pom*  les  membres  du  cornice  agricole,  lord 
Clarendon  (a  la  suite  de  son  voyage  k  Paris)  prononce  un  discours  dans  lequel  il  dit  que, 
«  revenu  d'un  voyage  sur  le  continent,  oil  il  a  parl6  a  des  pcrsonncs  qui  ont  de  riiiflucuce 
sur  les  destinies  de  TEurope,  il  pent  exprimer  la  conviction  que,  depuis  la  guerre  cntre  la 
Prusse  et  TAutriche,  les  probabilit^s  n*ont  Jamais  ^t^  plus  grandes  pour  le  maintien  de 
la  paix.  » 

30.  —  Depart  de  Timpdratrice  des  Fran^ais  pour  TOrient  (par  Venisc).  —  Elle  va 
assister  k  Tinauguration  doTIsthme  de  Suez. 

—  Ouverture  de  la  Difete  k  Dresde.  —  Discours  du  roi  Jean. 
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Octobre. 


fo*.  —  Un  journal  bollandais  annoDce  la  vente  de  la  citadelle  du  Sud  (k  An  vers)  par  le 
goaYemement  k  une  maison  de  Berlin  pour  quatorze  millions  de  francs.  La  vente  est 
confirmee. 

—  Ouverture  k  Prague  de  la  Di^te  de  Boh^me. 

2.  —  A  Florence,  une  circulaire  du  ministre  de  la  justice  autorise  les  ^vdques  k  alter 
au  Concile. 

3.  —  Le  Journal  officiel  publie  un  d^cret  convoquant  le  S^nat  et  le  Corps  l^gislatir  an 
29  novembre. 

4.  —  Ouverture  du  Rigsdag  k  Copenbague.  —  Discours  du  roi. 

—  Le  gouvernement  ospagnol  pr^scnte  aux  Cortes  un  projet  de  loi  suspendant  les  ga- 
ranties  individuelles  dans  toutes  les  provinces  d'Espagne  et  autorisant  le  minist^re  k 
dtelarer  en  ^lat  de  si^ge  les  points  ou  ^clalerontdes  d^sordres. 

5.  —  A  Carlsrube,  la  seconde  Cbambre  adopte  le  projet  d'adresse  propose  par  les 
nationaux-lib^raux  et  rejette  celui  que  pr^sentaient  les  catholiques. 

6.  —  Ouverture  de  la  session  des  Chambres  prussicnnes  par  le  roi .  ^ 

—  A  Munich,  la  Cbambre  des  d^piit^s  est  dissoute,  apr^s  7  scrutins  dans  lesquels  les 
candidats  du  parti  catholique  et  du  parti  progressiste  pour  la  pr^sidence  obtiennent  le 
m^me  nombre  de  suffrages.  f^^l  } 

—  Les  Cortes  espagnoles  votent  k  Tunanimit^,  gr \ce  a  Tabstention  des  r^publicains,  la 
loi  suspendant  les  garanties  constitutionnelles,  les  d^put^s  r^publicains  ayant  quitt^  la 
saUe  des  stances. 

L'assembMe  adopte  ^galement  un  projet  autorisant  le  gouvernement  k  envoyer  des 
d^put^  dans  les  provinces,  avec  des  missions  officielles,  pour  aider  au  r^tablissement  de 
Fordre,  de  plus  en  plus  trouble. 

7.  —  Le  Prince  royal  de  Prusse  arrive  k  Vienne,ou  il  est  re^u  par  Tempereur. 

9.  —  Le  Journal  officiel  signale  des  troubles  graves  k  Aubin  (Aveyron)  par  suite  d'une 
gr^ve  des  ouyriers  des  mines  de  la  Compagnie  d'Orl^ans. 

La  gr^ve  ^(knt  dcvcnue  une  veritable  6meutc,  les  troupes  assaillies  par  les  gr^vistes 
oDt  fait  feu;  il  y  a  eu  dix  morts  et  plusieurs  blesses. 

—  Les  Cortes  espagnols  nomment  une  commission  charg^e  de  faire  un  rapport  sur  la 
conduite  k  tenir  vis-k-vis  des  dix-sept  deputes  r^publicains  qui  se  sont  mis  k  la  t£te  de 
I'insurrectlon.  /    '  <A 

10.  —  Inauguration  a  Namur  de  la  statue  du  roi  Leopold  I*'  en  presence  du  roi  et  de 
la  reine. 

11.  —  A  Carlsrube,  la  seconde  Cbambre  approuve  le  traits  conclu  avec  la  Confedera- 
tion de  TAllemagne  du  Nord  et  conccmant  la  faculty  de  s'acquitter  du  service  militaire  sur 
ran  et  Tautre  territoirc  indistinctement. 

13.  —  Mort  de  M.  Saiote-Beuve,  s^nateur,  kg6  dc  65  ans.  (II  est  enterr6  civilcment.)  ' 

—  Quelqucs  d^sordres  ayant  eu  lieu  k  Paris  k  Toccasion  d'une  reunion  publique  teoue 
k  Belleville,  le  Journal  officiel  publie  la  note  suivante : 

t  Le  prdfet  de  police  pent  ajourner  toute  reunion  publique  qui  lui  paralt  de  nature  k 
troubler  Tordre  ou  k  compromettre  la  security  publique. 

»  En  presence  des  d^sordres  survenus  dans  plusieurs  reunions,  le  gouvernement  a 
decide  quMl  serait  fait  application  de  cette  disposition  de  loi. » 

—  L^imperatrice  des  Francais  d6barque  k  Constantinople  oil  le  Sultan  lui  fait  une  bril- 
lante  reception. 

15.  ^  Les  Cortes  espagnols  autorisent  des  poursuites  centre  les  dix-sept  deputes 
r^publicains. 
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Une  insurrection  ayant  6clat6  k  Valence,  les  r6volt6s  retranch^s  dans  cettc  ville,  mais 
entour^s  de  troupes  nombreuses,  demandent  k  capitnlcr  Les  conditions  n'ayant  pas  €i€ 
accept6es,  les  insurg^s  se  rendent  k  discretion  le  16  apr6s  quelques  heures  de  combat. 

—  M.  de  K6ratry  declare  qu'il  renonce  k  la  manifestation  propos^e  par  lui  pour  le  26 
octobre. 


Allemagne.  —  Lettre  pastorale  des  6v£ques  allemands  au  sujet  du  concile. 

Let  ilviques  allemands  assembUs  &  Fulda,  d  leurs  chert  diocesaim^  grdce  et  pais  de  la 
part  de  Dieu  notre  Sauveur, 

Dans  Tesprit  de  J^sus-Cbrlst  et  de  sa  sainte  £glise,  lequel  est  avant  tout  un  esprit 
d*unite  et  d'union,  nous,  £v£ques  allemands,  nous  nous  sommcs  encore  r^unis  cettc  ann6e 
k  Fulda,  aupr^s  du  tombeau  de  saiut  Boniface,  pour  y  d<^Ubdrer  fraternellement  ensemble. 
Le  but  de  cettc  reunion  n*6lait  pas  de  prendre  des  resolutions  obligatoircs  sur  les  affaires 
de  r^glise ;  car  ccia  ne  pent  se  faire,  d'apr6s  les  regies  ecciesiastiques,  que  dans  des 
reunions  sp^cialcs  et  tcnues  dans  les  formes  requises ;  notre  but  etait  exclusivement  d*as- 
surer  plus  completement,  par  un  ^change  mutuel  de  pens^es,  Taccomplissement  de  notre 
cbarge  sacr^e,  et  de  resserrcr  entrc  nous  cette  union,  cette  aflectiou  qui  est  la  m^re  et  la 
nourrice  de  tout  bien. 

Ce  qui  a  fait  naturelleroent  cettc  ann^e  le  sujet  principal  de  nos  deliberations,  Q'a  ete  la 
preparation  au  Concile  general,  auquel  notre  Saint  Pfere  le  pape  Pie  IX  a  convoque  lous  les 
fivfiques  de  la  terre. 

G*est  pourquoi  nous  avons  pcnse  quMl  serait  bon  et  salutaire,  avant  de  nous  separer, 
d*adresser  en  commun  une  courte  parole  k  nos  cbers  diocesains,  ecciesiastiqiies  et 
laiques. 

Aussit6t  que  la  convocation  d*un  Concile  general  cut  ete  connue,  une  pieuse  attcnte  et 
une  joyeuse  esperance  remplirent  les  cceurs  des  fideies,  et  des  milliers  de  Chretiens  tour- 
n^rent  vers  Rome  leurs  regards  avec  une  confiance  filiale  ;  non  pas  que  Ton  vlt  dans  le 
Concile  un  moyen  magique  d*eioigncr  tons  les  maux  et  tous  les  dangers,  et  de  changer 
d'un  coup  la  face  de  la  terre,  mais  parce  que  Ton  sait  que,  d'apr^s  la  constitution  donnee  k 
rEglise  par  le  Christ  dans  sa  divine  sagesse,  la  reunion  des  successeurs  des  apOtres  autour 
du  successeur  de  saint  Pierre,  dans  un  Concile  oecumenique,  est  le  principal  moyen  de 
placer  dans  une  plus  vive  lumiere  la  sainte  verite  du  christianisme  et  de  donner  plus  de 
force  a  ses  saintes  lois. 

Ce  que  le  saint  pape  Gregoire-le-Grand  avait  dejk  dit,  savoir  que,  dans  Ic  cours  des 
temps,  les  portes  de  la  divine  verite  et  de  la  divine  sagesse  s*ouvrii*aient  de  plus  en  plus 
larges  pour  la  Chretien te,  cela  s*accomplit  de  la  fagon  la  plus  sublime  par  les  Conciles 
(Bcumeniques.  Or,  il  est  certain  que  de  la  plus  complete  connaissance  de  la  doctrine  du 
Christ  et  de  Tobservation  plus  generale  de  sa  loi,  depend  non-seulement  le  bien  etemel, 
mais  encore  le  vrai  bien  temporel  de  Fhumanite.  Et  c*est  pour  cela  que  les  fideies  enfants 
de  r^glise  accueillent  les  Conciles  generaux  avec  confiance  et  avec  de  saintes  esperances. 
C'est  un  devoir  sacre  pour  nous,  k  Tapprocbe  du  futur  Concile,  de  nous  penetrer  de  ces 
sentiments  et  de  les  repandre  parmi  les  autres. 

Cependant,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que,  d'un  autre  cOte,  meme  parmi  de  fer- 
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vents  et  fiddles  membres  de  I'figlise,  des  craintes  se  sont  montr^es,  qui  sont  bien  propres 
^  affaiblir  la  confiance.  Ajoutez  k  cela  que  les  advcrsaires  dc  TEglise  font  entendre  des  accu- 
sations qui  n'ont  pas  d'autre  but  que  d'exciter  des  soupcons  et  des  antipathies  centre  le 
Concile,  ct  mdme  d*excitcr  les  defiances  des  gouvernements. 

Ainsi  exprime-t-on  bien  haut  la  crainte  que  le  Concile  ne  proclame  des  dogmes  qui  ne 
sont  pas  contenus  dans  la  r^v^lation  de  Dieu  et  dans  la  tradition  de  TEglise,  et  n'^tablisse 
des  principes  pr^judiciables  anx  int^rdts  dc  la  chr^tient6  et  de  T^glise,  et  incompatibles 
avec  les  droits  16gitimes  de  rEtat,  de  la  civilisation  et  de  la  science,  aussi  bien  qu'avec  la 
juste  libert6  et  le  bonheur  temporcl  des  peuples.  On  va  encore  plus  loin,  cl  Ton  accuse  le 
Saint  Pfere  de  vouloir,  sous  Tinfluence  d*un  parti,  se  servir  exclusivement  du  Concile  pour 
augmenter  plus  qu'il  ne  convient  le  pouvoir  du  Si6ge  apostolique,  pour  changer  Tantique 
et  veritable  constitution  de  TEglise,  pour  ^riger  endn  une  souveraineU^  spirituelle  incom- 
patible avecla  liberty  chr6tienne.  On  necraint  pas  d'infliger  le  nom  de  parti  aif  cbef  dc  Tfiglise 
ct  2i  r^piscopat,  outrage  que  nous  6tions  jusqu'ici  accoutum^s  k  ne  rencontrer  que  dans  la 
boucbe  des  ennemis  d^clar^s  de  Tl^lise.  En  consequence,  on  va  jusqu'a  exprimer  le 
soupfon  que  les  ev^ques  n'anraient  pas  la  pleine  liberty  de  delib^rer  dans  le  Concile,  qu*on 
ne  leur  founiirait  m^mepas  les  documents  et  la  liberty  de  parole  n^cessaircs  pour  accomplir 
leur  devoir  dans  cettc  assembl^e,  et,  en  consequence,  on  met  en  question  mfime  la  validity 
du  Concile  et  de  ses  decisions. 

Quelle  que  soit  Torigine  de  cos  discours  et  d'autres  semblables,  ils  ne  peuvent  venir 
d'une  foi  vivante,  d'un  veritable  amour  pour  Tfiglisc,  d'une  confiance  in^branlable  dans 
Tassistance  que  Dieu  ne  retire  jamais  k  son  figlise.  Jamais  nos  P6res  dans  la  foi,  jamais  les 
saints  dc  Dieu  n*onl  ainsi  pens^.  Ces  discours,  sans  aucun  doute,  bien  aim^s  dioc^sains, 
sont  contraires  aux  plus  intimes  sentiments  de  votre  foi.  Nous  voulons  n^anmoins  vous 
exhortcr  «»xpress(iment  k  no  pas  vous  laisser  induire  en  erreur  par  ces  paroles,  et  k  ne  pas 
vous  laisser  ebranlcr  dans  votre  foi  et  dans  votre  confiance. 

Jamais,  jamais  un  Concile  oecum^nique  n'exprimera  une  doctrine  nouvelle,  qui  ne  soit 
pas  conlenue  dans  Tficriture  ou  dans  les  traditions  aposloliques ;  lorsque  Tl^glise  porte  un 
d6cret  en  mati^re  de  foi,  elle  ne  proclame  pas  un  nouveau  dogme,  ellc  ne  fait  que  mettre 
dans  une  plus  claire  lumi6re  une  v^rite  ancienne  et  primordiale,  et  que  la  d^fendre  contre 
de  nouvellcs  erreurs. 

Jamais,  jamais  im  Concile  GBCum6nique  ne  proclamera  un  dogme  qui  soit  en  contradic- 
tion avec  les  principes  de  la  justice,  avec  le  droit  de  Tfitat  et  de  ses  magistrats,  avec  la 
civilisation  et  avec  les  vrais  int^rfits  de  la  science,  ou  avec  la  juste  liberty  et  le  bonheur  des 
peuples. 

En  un  mot,  le  Concile  n'exposera  aucun  principe  nouveau,  ni  aucun  autre  que  ceux  qui 
sont  dejk  graves  dans  votre  coeur  par  votre  foi  et  par  votre  conscience,  que  ccux  qui  ont 
6te  tenus  comrae  saints  pendant  des  sifecles  par  les  peuples  Chretiens,  el  sur  lesquels 
reposeut  et  ont  toujours  repose  le  bonheur  des  filats,  Tautorite  des  magistrats,  la  liberte 
des  peuples,  en  mfime  temps  quMls  sont  le  fondement  de  la  vraie  science  et  de  la  vraie 
civilisation. 

Et  pourquoi  pouvons-nous  dire  ces  choses  avec  une  telle  assurance  et  une  telle  convic- 
tion? Tarce  que  nous  sommcs  certains,  par  la  foi,  que  Jesus-Christ  demeure  tons  les  jours 
avec  son  figlise  jusqu'k  la  fin  du  monde,  que  le  Saint-Esprit  ne  Tabandonne  jamais,  qu'il  la 
dirige  en  tout  et  la  conduit  en  toute  verit6,de  sorte  qu'elle  est  et  qu'clle  demeure  la  colonne 
et  Ic  fondement  de  la  virite,  contre  laquelle  les  portes  de  Tenfcr  ne  pourront  jamais  pr^- 
valoir ;  parce  que,  enfin,  nous  croyons  et  nous  savons  que,  lorsque  les  succcsscurs  de 
Pierre  et  des  apOtres,  c'est-k-dirc  le  pape  et  les  dveques,  sont  regulifcrement  assembles  en 
Concile  oecumenique  pour  decider  dans  les  choses  de  la  foi  et  des  moeurs,  ils  sont,  par  la 
Providence  et  par  Tassistance  de  Dieu,  mis  k  Tabri  de  toute  erreur. 

De  meme  que  le  Christ  est  le  meme  hier,  et  aujourd'bui  et  dans  reternite,  et  que  sa 
parole  ne  passera  jamais,  meme  quand  le  ciel  et  la  terre  auront  passe,  ainsi  son  Eglisc 
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demeure  toujours  la  mdme  et  elle  demeure  perp^tuclle  et  invariable,  la  v^rit^  du  Christ. 
Nous  ne  craignons  done  pas  qu'uu  concile  universel  puisse  manquer  dans  ses  decisions  k 
la  v^rit^  traditionnelle,  qu*il  puisse  alt^rer  d'unc  fa^on  quelconque  dans  son  essence  la 
constitution  de  T^glisc  ^tabliepar  Dieului-mSme;  ce  serait  m^connaltre  la  force  dcs  pro- 
messes  divines  faites  a  la  saiute  l^glisc  et  Tefficacit^  de  la  grftce  divine  qui  la  soutient. 

11  ne  faut  pas  non  plus  que  personne  appr^heude  que  le  Concile  oecum^nique  prcnae 
inconsid^rdment  et  avcc  precipitation  des  decisions  qui  seraient  sans  n^cessit^  en  con- 
tradiction avecles  circoustances  actuelles  et  avec  les  besoins  du  temps  present,  ou  qu*il 
veuille  transplanter  dans  notrc  temps,  k  la  fagon  de  quelqucs  hommes  exalt^s,  les  id^es, 
les  moeurs  et  Torganisation  des  temps  passes. 

Et  comment  peut-on  m^me  raisonnablement  craindre  quelquc  chose  de  semblable  d'une 
assembl^c  compos^c  des  <^v£ques  du  moude  catholique  tout  entier,  de  ces  <^vdques  qui, 
pourvus  de  la  plus  complete  experience  de  la  vie,  familiarises  avec  les  habitudes  des  pays 
les  plus  diffdreuts,  charges  de  la  responsabilite  de  la  plus  sainte  vocation,  seront  avaot 
toute  chose  reunis  par  le  chef  de  Ttiglise  pour  deiiberer  avec  lui  sur  les  meilleurs  moyens 
de  r^aliser  dans  le  present  les  eternelles  verit6s  de  la  religion,  de  procurer  et  d^assurer 
les  bienfaits  du  christianisme  aux  generations  presentes  et  aux  generations  futures. 

C'est  avec  aussi  pen  de  fondement  et  aussi  peu  de  justice  qu'on  craindrait  de  voir  porter 
quclque  atteinte  la  liberie  des  deliberations  du  Concile.  Combicn  ceux  qui  penseat 
ainsi  connaissont  peu  les  sentiments  du  pape,  les  sentiments  des  eveques  et  la  fa^ou  de 
proceder  de  TEglise !  Nous  savons  de  la  maniere  la  plus  certaine  que  c'est  la  volonte  for- 
melle  et  dedaree  du  :raint  Pere  de  nemettre  aucun  obstacle  k  la  liberie  et  k  la  duree  des 
deliberations,  et  cela  est  dans  la  nature  memc  des  choses.  En  effet,  dans  un  Concile  de 
r%lise,  les  differents  partis  ne  lu  tent  pas  avec  toutes  les  ressources  de  reioqucnce  pour 
obtenir  la  victoire ;  les  divers  membres  de  Tassembiee  ne  cherchent  pas  a  I'emporler  sur 
leurs  adversaires  par  la  conquete  d'une  majorite  Tavorable  a  leurs  vues.  Malgre  les  diffe- 
rences d*opinions,  tons  sont  d'avancc  d'accord  sur  les  principesde  la  foi,  et  ils  ne  tcndent 
qu'k  un~  seul  but,  le  salut  des  Ames  et  le  bien  de  la  chreiiente.  Les  discussions  n'oni 
done  pas  pour  objet  de  vaincre  un  adversaire  ou  de  faire  triomphcr  un  interet  particulier ; 
on  ne  discute  que  pour  faire  briller  la  verite  sous  toutes  ses  faces  et  pour  ne  rien  decider 
avant  d'avoir  resolu  toutes  les  difficult es  et  eclairci  toutes  les  obscurites.  En  cc  qui  con- 
cerne  surtout  les  eternelles  verites  de  la  foi,  le  Concile  ne  decidera  rien  avaut  d'avoir 
epuise  les  ressources  de  la  science  et  des  plus  mures  deliberations. 

Et  que  dirons>nous  an  sujet  de  ces  indignes  soup^ous  qui  supposent  que  les  eveques 
pourraient,  par  des  considerations  humaincs,  renoncer  dans  le  Concile  k  la  liberie  de 
parole,  qui  est  une  de  leurs  obligations?  Nous  souvenant  du  commandement  de  notre 
Mattre,  nous  ne  repondrons  pas  par  des  injures  k  ceux  qui  nous  insultent,  et  nous  nous 
contenterons  de  dire  simplement  et  loyalement :  Les  eveques  de  I'figlise  catholique,  lors- 
quMls  seront  reunis  en  Concile  oecuraenique,  n'oublieront  jamais,  dans  ces  fonctions  si 
importantes  de  leur  char^je  et  de  leur  action,  n'oublieront  jamiiis  le  plus  saint  de  leun 
devoirs,  ledivoir  de  rendre  Umoiguage  a  la  viriU  ;  ilsse  souviendront  de  cctte  parole 
de  Tapotre  :  Celui  qui  veut  plaire  aux  hommes  n'est  pas  un  serviteur  du  Christ ;  sc  rap- 
pelant  le  compte  qu*ils  auront  bientOt  k  rendre  devant  le  tribunal  de  Dieu,  ils  soiigeront 
^  quMls  u'ont  pas  d'autre  regie  k  suivre  que  celle  de  leur  foi  et     leur  conscience. 

Nous  n'avons  pas  pense  qu*il  fut  indigne  de  nous  de  defendre  repiscopat  catholique  et  le 
Concile  (Ecumeuique  centre  ces  tristes  soupQons;  nous  savons  que  TApOtre  des  gentils 
lui-meme  n*a  pas  dedaigne,  dans  Tinteret  dc  sa  charge  apostoliquc  et  dans  son  amour  des 
kmes  et  de  TEglise,  de  repousser  aussi  les  accusktions  les  plus  mal  fondees. 

Mais  lorsquc,  au  mepris  de  la  veneration  et  de  Tamour  qui  sont  dus  k  r£glise  et  k  son 
chef,  nous  voyons  incriminer  les  desseins  du  Saint  Pere,  denigrer  et  insuUer  le  Saint 
Siege  apostoliqtie  lui-meme ;  lorsque  nous  voyons  representor  comme  ur.  parti  et  comme 
instrument  d'un  parti  celui  que  le  Christ  a  constitue  le  pasteur  de  tous  et  place  comme 
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leroc  surleqnel  repose  toute  r£gli$c ;  lorsque  nous  le  voyoos  accuse  de  vues  aDibiticuscs 
et  dominatrices,  et  traits,  comme  Ic  fut  le  Christ,  de  rebelle  et  dc  s^ducteur  du  peuplc 
devant  Ponce-Pilate,  alors  les  mots  nous  manquent  pour  cxprimer  toute  la  douleur  que 
nous  causent  de  pareils  discours  et  Tesprit  qui  les  inspire. 

11  n'y  a  rien  de  plus  stranger,  de  plus  contraire  au  caract^re  de  T^glise  catholique  que 
I'esprit  de  parti.  II  n'y  a  rien  centre  quoi  le  divin  Sauveur  et  ses  apOtres  se  soient  expri- 
m^s  avec  plus  d*6nergie  que  conire  cet  esprit  de  parti  et  de  division,  et  c'est  pr^cis^ment 
pour  exclure  tout  esprit  de  cette  nature  et  pour  conserver  runit6  de  Tesprit  dans  le  lien  dc 
la  paix,  que  le  Christ  a  plac6  parmi  les  apdtres  Tun  d*eux,  comme  centre  de  Tunitd  et 
comme  supreme  Pasteur  de  tons,  subordonnant  k  son  autoritd  paternelle  les  ^v^qucs,  les 
pr^tres,  les  fiddles  du  monde  entier,  tons  unis  k  lui  par  Tindissolubie  lien  de  Tob^issancc, 
fondle  sur  la  foi  et  sur  la  charity. 

L'figlise  reoferme  une  infinie  varidt^  de  caractdres  nationaux  et  individuels  ;  elle  com- 
prend  dans  son  sein  les  associations,  les  corporations  et  les  ^tats  les  plus  diff^rcnts  de  la 
ifie  rcligieuse ;  elle  tolfcre,  bien  plus,  elle  protege  les  plus  grandes  vari6t6s  d*opinions 
tb^oriques  et  pratiques ;  mais  jamais  elle  ne  tol^re  et  n*approuve  les  partis,  jamais  elle 
n^est  elle-m6me  un  parti.  Aussi  est-il  impossible  pour  un  coBur  catholique,  dont  la  foi  et 
la  charity  n*ont  pas  6t6  troubl^es  par  les  passions,  de  se  laisser  aller  k  Tesprit  de  parti  en 
ce  qui  concerne  la  religion  et  Tfiglise ;  car  sa  foi  Tengage  k  subordouner  son  propre  juge- 
ment,  et  bien  plus  encore  ses  int^r^ts  particuliers  et  ses  passions,  en  toute  humility  et 
charit6  et  avec  une  confiance  sans  homes,  a  la  plus  haute  et  infaillible  chaire  que  le 
Christ  nous  a  command^  d*6couter,  et  dont  il  a  dit  pour  toujours  :  Celui  qui  vom  icoute, 
m*icoute. 

Cette  tr^s-haute  et  infaillible  chaire  de  Tfiglise,  ou  plttt6t  le  Christ  lui-m^me  et  son 
Saint-Esprit,  par  elle  va  parler  a  tons  dans  le  prochain  Concile  oecumdnique,  et  tons  les 
hoDunes  dc  bonne  volont^,  tous  ceux  qui  sont  de  Dieu,  ^coutcrout  sa  voix,  la  voix  de  la 
v6rit6,  de  la  justice,  de  la  paix  du  Christ. 

Pierre  et  les  apdtres,  au  premier  concile  de  Jerusalem,  n'avaient  qu*uu  seul  et  m^me 
iangage ;  il  en  sera  de  m£me  aujourd'hui,  et  il  deviendra  Evident  pour  le  monde  entier  que 
tous,  dans  Tl^glise  catholique  d'aujourd*hui,  sont  d*un  m^me  cffiur  et  d'une  m^me  kme, 
comme  dans  les  premieres  communaut<^s  de  Chretiens. 

C'est  de  cette  source  de  Tunit^  que  se  r^pand  dans  T^glise  tout  ce  qui  est  gi'and,  bon 
et  salutaire.  Tous  les  bieus  du  christianisme  en  dependent ;  c*est  par  cette  unit£  seulement 
que  nous  participons  k  la  lumi^re  et  k  la  vie  du  Christ.  C*est  pourquoi,  dans  son  oraison 
apr^s  la  C^ne,  le  Christ  a  particuli^rement  demand^  pour  les  siensj^a  son  Pere  celeste  le 
bien  de  cette  unil6 ;  car  c'est  dans  le  bien  de  runit6  que  sont  compris  tous  les  autres  biens 
du  salut :  la  foi,  la  charity,  la  force,  la  paix  et  toutes  les  b<in6dictions  du  del. 

Oes  divisions  et  des  separations  sunt  venus  les  plus  grands  maux  qui  aientafldig^ 
la  chr^tiente  et  le  monde,  tandis  que  le  salut  vient  du  retour'  et  du  r<^tablissement  de 
Tunite. 

Si,  de  nos  jours,  et  nous  devons  le  reconualtre  en  ren(]ant  graces  k  Dicu,  tant  de 
dommages  des  mauvais  jours  out  ^t^  r^par^s,  si  la  vie  eccl^siastique  et  religieuse  s*est 
fortifi^e  malgrd  toutes  les  difficult^s  des  temps,  sMl  a  ^{^  fait  beaucoup  de  bien  pour  le 
salut  des  kmes  et  pour  le  soulagement  des  pauvrcs  et  des  souffrants,  si  Ton  a  vu  croltre 
admirablement  parmi  les  eccldsiastiques  et  les  iaiques  Tesprit  de  foi  et  Tamour  pour 
r^isc,  si  le  royaume  de  Dieu  prend  une  nouvelle  vigueur  dans  le  royaume  entier  et 
porte  des  fruits  abondants,  si  m£me  les  coups  port^s  a  Vl^glisc  el  toutes  les  ^preuves 
qu*on  lui  fait  subir  ne  font  que  tourner  k  sa  gloire,  —  cela  vient,  nous  n'en  doutons  pas, 
de  cette  concorde  intime  ct  de  cette  unit6  de  sentiments  qui,  grkce  k  iDleu,  r^gnent  dans 
tout  le  monde  catholique,  malgr6  quelques  aiDigeantes  inais  l^g^rcs  agitations.  Ce  n'est 
pas  une  vaine  pretention,  mais  une  agr^ablc  et  publique  v6rite,  que  tous  les  fiv^ques- 
ToiiE  II.  —  i*  UVR.  8 


Digitized  by 


JOURNAL  HISTORIQUB. 


catholiques  de  Tunivers  sont  li^s  entre  eux  et  avec  le  Siege  apostolique  dans  la  plus 
parfaite  unit6,  et  que  le  clerg^  et  Ic  peuple  s'accordent  de  la  m^me  manifere  avec  leurs 
6v£qiies.  Cette  magnifique  concorde  existe  entre  les  diffi&rentes  soci6t6s  qui  existent  dans 
r£glise,  et  les  catholiques  de  toutes  les  nations  se  sentent  unis  dans  la  m6me  foi  et  dans 
le  m^me  amour  pour  T^glise.  Les  dangers  et  les  malheurs  des  temps  n'ont  fait  que  fortifier 
cette  Concorde,  et  le  concours  d^vou^  de  toutes  les  nations  pour  la  defense  du  Saint  Pire, 
si  violemment  attaqu^,  a  tout  particuli^rement  resserr^  de  plus  en  plus  ce  lien  de 
runit6. 

Dans  Tcsprit  de  cette  4iiMt6,  comme  envoy^s  du  Christ,  au  nom  du  Christ,  et  nous 
inspirant  de  son  cceur,  nous  vous  prions  et  conjurons  tous,  devant  tons  nos  coop^ratenrs 
dans  le  sacerdoce  et  dans  la  chaire  sacr^e,  de  faire  tous  vos  efforts,  par  la  parole,  par 
Ti^criture  ct  par  Texemple,  pour  amener  cette  parfaite  conoorde  de  Tesprit,  en  mettant  de 
c6t6  tout  ce  qui  entretient  les  disputes  et  les  dissensions,  el  en  vous  abstenant  de  tout  ce 
qui  nourrit  la  discorde  et  qui  excite  les  passions  humaines. 

Bient6t  nous  quitterons  nos  dioceses  pour  ua  temps  assez  long,  et  nous  sommes 
profond^mcnt  ^mus  dans  nos  coeurs  k  la  pens^e  des  immenses  dangers  du  temps  actnel. 
C'est  poui*quoi  nous  avons  d6cid6  et  ordonnons  ici  qu'un  Triduum  en  rhonneur  du 
Sacr^-Coeur  de  J^sus  soit  c^ldbr^  le  8  d^emhre  et  les  deux  jours  suivants  de  cette  ann^, 
dans  toutes  les  paroissesde  nos  dioceses. 

Que  la  grAce  et  la  paix  de  J^sus-Christ,  que  Tintercession  de  la  saintc  Vierge  et  de  tous 
les  saints  soient  et  demeurent  avec  vous  tous. 

Donn^  a  Fulda,  le  6  septembre  18  '9. 


t  Paul,  Archevdque  de  Cologne,  t  Gri^goire,  Archev^que  de  Munich  et  de  Pressing, 
t  Henri,  Prince-^vdque  de  Breslau.  f  G.  Antoine,  l^vdque  de  Wurzbourg.  f  Christophe- 
Florence,  l^v^que  de  Fulda.  f  Guu^laume-Eioianuel,  l^v^que  de  Mayence.  EdouaiU)- 
Jacques,  £v6quc  d'Hildesheim.  f  Louis,  I^vdque  de  L^ontopolis  in  partibus^  Vicaire 
apostolique  de  Saxe.  f  Conrad,  £v£que  de  Paderborn.  f  Pangrace,  £v6q^e  d'Augsbourg. 
t  Matthias,  £v6que  de  Treves,  f  Nicolas,  £vdque  d'Halicamasse,  Vicaire  apostolique 
de  Luxembourg,  f  Jean-Henri,  ^vdque  d^Osnabruck  et  Pro-Vicaire  des  Missions 
septentrionales  allemandcs  et  danoises.  f  Francois-Leopold,  £v6que  d*Eichst(Edt. 
t  L0TH4IRE,  £v(ique  de  Leuca  in  partibus,  et  Vicaire  capitulaire  de  TArchidioctee  de 
Fribou'g  t  Phiuppb,  Ev^que  d'Enucland.  f  JcAN-Ni:poMUciNE,  Ev^qne  de  Culm, 
t  Nicolas,  Evdque  de  Spire,  f  Charles-Joseph  D*H£flL£,  Cvique  ^lu  de  Rottenboui^. 

Bade.  —  Discours  du  gran  i-duc  t  Vouverture  de^  Chambres{tA  septembre). 

Lc  discours  constate  d*abord  qu^aucun  pas  d^cisif  n'a  6t6  fait  dans  le  d^veloppemeni 
national  de  TAllcmague  depuis  la  demidre  session. 

Toutefois.  le  grand-due  se  r^jouit  de  voir  des  relations  de  plus  en  plus  ^troiles  s*6ta- 
blir  entre  Bade  et  la  Confederation  de  TAIlemagne  du  Nord. 

11  constate  avec  plaisir  que  le  pi'Ogres  de  la  conscience  nationale  est  le  point  de  depart 
d*un  sentiment  de  solidarity  commune  de  plus  en  plus  energtque  entre  tous  les  £tats 
ailemands 

Le  discours  siguale  les  trait^s  qui  garantisseiit  le  maintien  de  la  propriety  commune 
du  materiel  des  ancieunes  fortcresses  feddrales  de  Mayence,  dX'lm,  de  Rastadtet  deLandav 
entre  tous  les  fitats  signataires 

II  syoute  que,  conjointement  avec  les  commissions  de  forteresses,  est  constitute  vne 
commission  d'inspection  commune  avec  la  Confederation  du  Nord.  Grftce  k  ces  traites,  un 
syst^me  de  defense  commune  est  garauti  pratiquement  entre  TAllemagne  du  Nord  «t 
TAllemagne  du  Sud,  systeme  dont  la  necessite  est  parlout  reconnue. 


Signd  : 


DOCUMENTS  HIST0R1QUES. 


455 


Daus  la  reunion  du  Couseil  f^d^ral  douanier  et  du  Parlement  douanier,  la  cooperation 
etroite  de  tous  les  £tats  allemands  s*est  maDifesl^e  beureusement  sur  le  terrain  limits  qui 
etait  assign^  a  ces  assemblies. 

Le  discours  du  TrOne  esp^re  que  la  Confederation  prendra  ulterieurement  un  deve- 
loppement  plus  grand  et  que  sa  constitution  se  consolidera.  U  signale  la  communaute  de 
la  \ie  economique  de  rAllcmagne  qui  doit  s*alSrmer  par  Textension  k  toute  rAllemagne 
du  systeme  de  poids  et  mesures  qui  est  en  vigueur  dans  la  Confederation  de  TAUemagne 
du  Nord. 

I!  mentionne  les  traites  de  commerce,  de  navigation,  postaux  et  teiegraphiques  qui  ont 
ete  coDclus  parleZollverein  (union  douaniere). 

II  signale  rintroduction  dans  le  grand-duche  de  Bade  d*unc  organisation  militaire  con- 
forme  k  ceUe  qui  existe  dans  la  Confederation  de  TAUemagne  du  Nord.  Grftce  k  cette  orga- 
nisation, les  troupes  badoises  peuvent  entrer  dans  les  rangs  de  Tarmee  federale  de 
TAUemagne  du  Nord  au  meme  titre  que  les  troupes  federates  pour  la  defense  de  la  patrie 
commune. 

Le  discours  du  Trdne  mentionne  les  traites  de  lib  re  pratique  militaire  conclus  avec  la 
Confederation  de  TAUemagne  du  Nord  et  qui  doivent  etre  presentes  aux  Chambres.  Grdce 
k  ees  traites,  Tunite  de  la  force  militaire  allemande  s*est  beureusement  affirmee. 

Hiponte  de  la  Chambre  det  d^uidi  : 

•  La  VmakfmaS&m  de  TAllemagne  n*est  possible  que  par  Tuoion  des  fitats  allemands 
Beridionanx  k  la  Confederation  de  TAllemagne  du  Nord. 

»  Nous  attendons  avec  confiance  Tinstant  ou  Tachevement  de  cette  union  sera  possible. 
>  Cette  union  ne  saurait  troubler  la  paix,  attendu  qu'ellc  ne  menace  personne  et  qu^elle 
ne  porte  prejudice  k  personne. 

•  La  violence  seule  pourrait  y  trouver  un  pretexte  d'attaque ;  mais  le  peuple  allemand 
neredoute  rien  de  semblable.  » 

Saxe.  —  DUcourt  du  roi  Jean  A  Vouverture  des  Chambres  (30  septembre). 

«  La  Saxe  continue  k  recevoir  des  marques  de  la  bienveillance  et  de  Testime  des 

gouvernements  etrangers.  Au  sein  de  la  Confederation  de  TAUemagne  du  Nord,  eUe  jouit 
aussi  d*une  position  respectee.  Mes  efforts  ont  ete,  des  le  principe,  diriges  vers  ce  but : 
acliver  et  aider  Tacbevement  de  rediiice  federal  sur  la  base  de  la  Constitution.  Je  n*ai  point 
hesite  non  plus  h  prendre  moi-meme  rinitiative  k  regard  d*une  institution  importante  qui 
tooche  directement  aux  interets  generaux  de  la  Confederation.  Mais  k  Tavenir  et  comme 
par  le  passe  mes  efforts  tendi'ont  k  faire  que  la  limite  que  la  Constitution  federate  fixe 
entre  les  droits  de  la  Confederation  et  ceux  des  £tats  isoies  soit  maintenue  et  qu*on  ne 
depasse  point  la  ligne  au  delk  de  laquelle  les  Etats  isoies  ne  conserveraient  plus  assez 
d*influence  ni  de  prestige  pour  exercer  une  influence  efBcace  k  titre  de  membres  vivaces  et 
vigoureux  de  la  Confederation,  et  pour  regler  leurs  propres  affaires  conformement  k  leurs 
b^ns. 

«  J*espere  et  j*ai  confiance  que  mon  attitude  dans  ce  sens  ne  demeurera  pas  sans  effet, 
attendu  que  je  me  sais  sous  ce  rapport  en  parfait  accord  de  sentiments  et  de  vues  avec  mes 
augustes  confreres.  » 

Pbosse.  —  Discours  du  roi  &  Vouverture  de  la  DUte  prussienne  (6  octobre). 

«  Quoique  la  confiance  dans  le  maintieu  de  la  paix  et  dans  une  recolte  favorable  fassent 
prevoir  une  augmentation  de  reccttes,  la  situation  financiere  de  r£tat  ne  s'est  pas  encore 
essentiellement  ameiioree  jusqu*k  present. 

•  D  a  ete  impossible  d'etablir  requilibre  entre  les  recettes  et  les  depenses  du  budget  de 
I'annee  prochaine,  bien  qu*on  ait  restreint  ces  dernieres  autant  qu*on  Ic  pouvaitsans  porter 
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atteinte  aux  grands  int^rdts  du  pays.  Le  gouvernement  est  done  oblig6  de  demander  uue 


»  II  sera  pr^senl^  k  la  Di^te  un  projet  de  loi  tendant  k  modifier  les  prescriptions  legates 
sur  la  repartition  de  rimp6t  classS  sur  le  revenu.  » 
Le  discours  se  termine  par  les  paroles  suivantes : 

»  Les  efibrts  scrupuleux  de  mon  gouvernement  pour  maintenir  ct  consolider  la  paix, 
ainsi  que  pour  preserver  nos  relations  avcc  les  puissances  ^trang^res  de  toute  pertnr* 
bation,  out  iU,  avec  Taide  de  Dieu,  couronn^s  de  succ^s. 

»  J'ai  Tespoir  qu'il  en  sera  de  m^me  dans  Tavcnir  et  que  la  politique  ext^rieure  dirig^e 
par  moi  dans  la  m6me  voie  am^nera  le  m^mc  heureux  r^sultat,  c*est-k-dire  qu*eUe 
resserrera  nos  relations  amicales  avec  toutes  les  puissances  ^trang^res,  qu'elle  d6velop- 
pera  le  commerce  et  sauvegardera  la  consid<^ration  et  rind6pendance  de  TAllemagne.  t 

Danemarck.  —  Discours  du  roi  &  Vouverture  du  Rigsdag  (14  octobre). 

M  De  m^me  que  les  habitants  du  Sleswig  septentrional,  nous  esp^rons  nous-m^mes  la 
rentf'ec  dans  la  famille  danoise  de  ce  qui  est  et  veut  ttrc  danois. 

T  II  est  vrai  que  le  gouvernement  prussien  n'a  pas  jug6  les  circonstances  suffisamment 
favorables  k  la  reprise  des  n^gociations  commenc^es. 

»  Notre  conviction  au  sujet  de  ce  qui  est  la  cause  juste  et  de  ce  qui  est  utile  k  rint^rSt 
bien  entendu  des  deux  fitats  est  si  ferme,  que  nous  esp^rons  que  nos  appreciations  finiront 
par  avoir  gain  de  cause  k  Berlin.  Alors  pourra  intervenir  une  transaction  capable  de 
consolider,  d'une  mani^re  durable,  les  relations  amicales  entre  le  Danemark  et  la 
Prussc  »» 

France.  —  Manifeste  de  }a  gauche  (19  octobre). 
A  nos  concitoyens, 

On  nous  dcmande  si  nous  nous  rendrons  u  la  Gbambre  le  26  octobre. 

Nous  ne  le  ferons  pas,  et  voici  nos  raisons.  En  nous  rcndant  k  la  Chamhre,  nous  pro- 
voquerions  necessairement  une  manifestation  dont  personne  ne  pent,  dans  Tetat  aetuel 
des  choses,  r^gler  la  marche  et  la  port^e. 

Or  nous  n'avons  pas  le  droit  dc  livrcr  au  hasard  le  sort  de  la  liberty  renaissante. 

Qunnd  une  grandc  revolution,  une  revolution  paeifique  est  commencee,  quand  on  en 
apercoit  plus  clairement  de  jour  en  jour  le  denoument  inevitable,  il  serait  impolitique  de 
fournir  au  pouvoir  un  pretexte  quelconque  de  se  retremper  dans  une  emeute. 

Si  le  gouvernement  foule  aux  pieds  les  regies  coustitutionnelles  quNl  s*est  lui-memc 
tracees,  la  democratic  n'a  pour  le  moment  qu*une  chose  k  faire,  c*est  d*en  prendre  actc : 
cette  Constitution  que  le  pouvoir  se  plait  a  defaire  de  ses  propres  mains,  nous  Tavons 
subie,  et  ce  n*cst  pas  k  nous  dc  la  restaurer  en  la  defendant. 

Dans  cette  situation,  nous  avons  resolu  d'atteudre  Touverture  effective  de  la  session 
prochaine. 

Alors  nous  demanderons  coraptc  au  pouvoir  dc  la  nouvelle  injure  faite  k  la  nation  : 
Alors  nous  montrerons,  par  repreuvc  meme  qui  se  fait  depuis  trois  mois,  que  le  pouvoir 
personnel,  tout  en  feignant  de  s'effacer  devant  la  reprobation  publique,  n'a  pas  cesse 
d^agir  et  de  parler  en  maitre ; 

Alors,  enfin  nous  poursuivrons,  sur  le  terrain  du  suffrage  universel  et  de  la  souvcraiuete 
nationale,  le  seul  qui  subsiste  desormais,  ToemTe  de  revendication  democratique  ct  radi- 
cate, dontle  peuple  a  remis  le  drapeau  dans  nos  mains. 
MM.  !?aucel,  —  Bethmont,  ~  Desseaux,  —  Dorian,      Jules  Favre,  —  Jules  Ferry, 
—  Leon  Gambctta,  —  Gainier-Pages,  —  Guyot-Moutpayroux,  —  Grevj*,  — 
eomte  d^Hesecque,  —  de  Jouvencel,  —  Larrieu,  —  Lccesne,  —  Magnin,  —  Ordi- 
naire, —  E.  Pellelan,  —  E  Picard,  —  Jules  Simon,  —  Tachard,  —  Esquiros. 
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Le  protestantisme  a  traversd  r^cemment  bien  des  crises,  —  de  gros 
tempsy  comme  disent  les  Am^ricaius, — et  de  crise  en  crise,  de  secousse 
en  secousse,  il  en  est  venu  k  one  situation  totalement  desespdrde. 

II  n'avait  pas  v^cu  trente  ans,  que  ddjk  il  cessait  de  progresser,  et,  k 
partir  de  ce  moment,  les  sectes  dissidentes  auxquelles  il  donna  nais- 
sance,  conserv^reot  seules  un  peu  de  vie  et  de  mouvement. 

Aujourd'hui,  sa  dissolution  est  complete;  TAllemagne  a  6x6  la  pre- 
miere k  le  proclamer.  Comme  doctrine  religieuse,  il  ^tait  mort  depuis 
longtemps;  k  cette  heure,  il  est  condamn^,  m^me  comme  syst^mephi- 
losophique,  tant  il  s'est  rendu  ridicule  et  odieux  aux  yeux  de  ceux-lk 
mimes  qui  Tavaient  regard^  d'abord  comme  une  rdv^lation  nouvelle. 

Dans  I'Eglise  anglicane,  qui  n*est  elle-mime  qu'un  assemblage  confus 
de  sectes  rivales,  il  y  a  une  tendance  de  plus  en  plus  marqude  k  d^ni- 
grer  le  protestantisme,  dont  bient6t  le  nom  m£me  ne  sera  plus  pro- 
noncd  qu'avec  m^pris  et  aversion.  Les  soi-disant  Reformateurs  sont  enfin 
dinonc^s  par  leurs  propres  descendants  comme  de  vils  imposteurs. 

Les  membres  les  plus  pieux  du  clerg^  anglican  d^clarent  ouverte- 
ment  n'avoir  rien  plus  k  coeur  que  de  rdparer  ce  qu'ils  appellent  «  la 
catastrophe  du  xvi*  si^cle  ».  lis  prociament  tons  les  jours  I'intention 
formelle  de  ddfaire  tout  ce  que  la  R^forme  a  fait.  Et  I'opiniou  publique, 
loin  de  s'alarmer  de  ces  belles  resolutions,  s'en  divertit  extrfimement. 
Da  reste  leurs  actes,  en  d^pit  de  certaines  inconsequences  peut-itre 
inevitables,  et  que  nous  ne  vouions  pas  juger  trop  sev^rement,  con- 
firment  la  sinceritdde  leurs  paroles.  S*escrimer  contre  le  protestantisme 
par  la  plume  ou  par  la  parole  devient  pour  les  catholiques  chose  vrai- 

TOME  U.  —  5«  UYB.  I 


Digitized  by 


458 


LE  MOUVEMENT  CATHOUQUE 


ment  oiseiise  :  il  a  pass^  de  vie  k  tri^pas,  et  sur  son  cadavre  ddsbonord 
Ton  voit  ses  propres  enfants  se  livrer  S  une  sorte  de  danse  fuD^bre 
accompagn^e  de  cris  de  triomphe.  Qu*il  nous  soit  permis  de  ne  pas 
prendre  part  k  ces  grotesques  fuQ^railles.  «  Dimitte  mortuos  sepelire 
morluos  suos.  » 

La  resurrection  des  doctrines  et  des  usages  catholiques  en  Angle- 
terre,  d'oii  ils  dtaient  bannis  depuis  tant  d'anndes,  les  phases  et  les  cir- 
consiances  de  cet  dvenement  sont  connus  de  tous ;  car  ils  constituent  le 
fait  le  plus  saillant  de  I'histoire  moderne  de  notre  pays.  Nous  y  voyons 
la  preuve  d*un  travail  profond,  vaste,  incessant,  qui  s'opere  dans  les 
4mes,  qui  ne  peul  s'expliquer  que  par  Taction  de  la  gr4ce  divine,  et 
tend  d*une  oiani^re  visible  et  constante  k  rdgdnerer  la  nation. 

Semblable  aux  convulsions  physiques  qui  recemment  ont  ^branle  le 
globe  terrestre,  le  grand  mouvement  religieux  dont  nous  parlous  se 
manifeste  simultanement  dans  mille  endroits  divers,  avec  cette  diffe- 
rence essentielle  qu'au  lieu  de  semer  la  tnort  et  Teffroi,  il  r(ipand  par- 
tout  la  vie  et  la  lumi^re.  A  Forient  comnie  k  I'occident,  le  mimt  Dot 
puissant  s*avance  et  recouvre  la  terre;  c'est  comme  une  inondation 
universelle  des  eaux  salutaires  de  la  grSce.  Partout  une  voix,  qui  semble 
venir  d'en  haut,  rappelle  les  nations  k  Vwmii  de  la  foi,  et  invite  les 
brebis  dgardes  k,rentrer  au  bercail  d'oii  elles  se  sont  imprudemment 
eioign^es. 

L*Amdrique  elle-mime  a  tressailli  au  son  de  cette  voix,  et  se  demande 
quel  accueil  elle  lui  fera. 

Un  de  ses  dcrivains,  qui  joint  k  une  grande  pdndtration  .  d*esprit 
cette  franchise  caractdristique  de  la  nation  amdricaine,  nous  fait  k  ce 
sujetd*int6ressantes  revelations.  Correspondant  de  V  Atlantic  Mont  hleyy  il 
public  dans  ce  journal,  sous  le  tiire  de  €  Nos  freres  catholiques- 
roaiains » ,  deux  articles  dans  lesquels  il  exanoine,  avec  une  certaine  can- 
deur,  cette  fameuse  question,  qui  agite  k  la  fois  Tancien  et  le  nouveau 
monde  :  Devenons-nous  catholiques?  —  Si  une  intelligence  cultivee  et 
un  esprit  impartial  sont  les  qualit^s  voulues  pour  manier  un  pareil 
sujet,  personne  n*en  est  plus  capable  que  recrivain  dont  nous  allons 
analyser  les  articles.  Son  travail, dont  nous  ne  pouvons,  faute  d*espace, 
reproduire  que  quelques  extraits,  prouve  combien  il  s'en  est  acquittd 
conscienscieusement. 

Le  premier  article  debute  par  ces  mots :  «  On  pent,  sans  conteste, 
affirm^r  une  chose  de  nos  freres  catholiques  :  c'est  qu'ils  s*y  mettent  de 
grand  matin  ».  Dans  la  seule  ville  de  New-York,  50,000  catholiques 
sont  frequemment  k  reglise  et  «  sur  leurs  genoux, »  avant  qu*il  y  ait  le 
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raoindre  signe  de  I'approcfae  du  jour;  «  il  D*est  pourtant  pas  si  aise, 
dit-il  plaisamment,  de  se  lever  avant  I'aurore.  »  Mais  il  d^sirait  avoir 
I'oeil  sur  ses  fr^res  catholiques-romaius ,  et  il  eut  le  courage  de  sur- 
iDODter  lui-inime  ceite  difficult^.  II  vit  de  ses  propres  yeux  Teglise 
S^-Etienoe,  la  plus  vaste  de  New-York,  regorger  de  monde  tous  les 
matins  dfes  5  heures,  pendant  tout  le  roois  de  novembre  dernier. 

Plus  loin,  dans  une  description  qui  rivhle  une  plume  exerc^e,  et 
nous  fait  soupconner  que  Tauteur  occupe  un  rang  distingue  parmi  les 
^crivains  du  Nouveau  Honde,  il  raconte  avec  complaisance  la  visite 
qu*il  fit,  un  dimancbe  de  d^cembre,  h  T^glise  de  St-Etienne  pour  assister 
h  la  messe  de  6  h.  «  C^tait  une  trfes-froide  matinee,  ecrit-il;  les  ^toiles 

>  brillaient  au  firmament;  la  lune  rdpandait  ses  rayons  argentes  sur 

>  les  toits  converts  de  neige;  le  pavd  etait  dur  et  glissant ;  le  vent 

>  conpait  le  visiigedes  passants.  »  II  fait  appel  k  tout  son  courage;  il 
brave  la  bise  et  le  froid ;  il  arrive  k  T^glise.  Ne  voyant  entrer  personne, 
il  se  dit  que  probablement  on  ne  cdl^brait  pas  la  messe  par  ces  ma- 
tinees glaciates.  Mais  il  pousse  la  porte,  et  il  se  trouve  au  milieu  d'une 
assembl^e  d*au  moins  onze  cents  personnes.  La  messe  de  ii  b.  fut  suivie 
d*une  autre  messe  h  7  b.  h  laquelle  une  foule  immense  se  rendit.  U 
devait  pourtant  y  en  avoir  d*autres  encore  :  8  b.,  Si  9  h.,  enfin  la 
messe  cbantde  k9  b.  l/!2;  et  cbacun  sait  qu\^  cette  derni^re  I'^glise 
est  comble,  et  que  les  fideles  qui  restent  h  la  porte,  formeraient  k  eux 
seuls  une  magnifique  assistance. 

Notre  correspondant  continue  k  observer  et  i  m^diter  les  moeurs  re- 
ligieuses  des  caiboliques,  et  k  les  comparer  k  celles  de  ses  coreligion- 
naires.  Notons  encore  quelques  faits  qui  Ic  frappent. 

€  Dans  une  seule  ^glise  de  New-York,  dit-il,  20,000  catholiques 

>  viennent  prier  dans  le  courant  d*une  seule  journ^e;  et  toute  la  sc- 

>  maine,  leurs  temples  sont  constamment  ouverts.  Quelle  difference 

>  avec  les  ndtres!  Voici  par  excmple  St-Georges  :  un  demi-million  de 

>  dollars  a  il6  englouti  dans  la  construction  de  ce  somptueux  edifice ; 

>  et  Ton  ne  s*en  sert  que  quatre  beures  par  semaine !  Quatre  heures 
»  seulement !  >  Ce  contraste  semble  r^volter  le  bon  sens  du  corres- 
pondant protestant  : 

c  Un  demi  million  de  dollars,  c'est  une  d^pense  ^norme,  et  cepen- 

>  dant  Tedifice  qui  Ta  d^vor^  demeure  vide,  inutile,  sauf  pendant 

>  quatre  heures  le  dimancbe! 

»  Combien  nos  fr^res  calholiques-romains  profitent  mieux  de  leurs 
»  sacrifices!  Leurs  ^glises  sont  des  refuges  toujours  ouverts,  des 
»  sources  de  consolation  toujours  abordables,  sans  compter  que  leurs 
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>  cathddrales  se  distinguent  au  point  de  vue  artistique  et  font  Tadmira- 
»  lion  des  voyageurs.  » 

Notre  intelligent  critique  est  plus  frapp^  encore  d'un  autre  con- 
traste  :  «  II  y  a  une  grande  diffidence,  dii-il,  entre  la  manifere  de  prier 
»  d*un  catbolique  et  celle  d'un  protestant.  Quand  celui-ci  prieeupu- 
y>  blic,  il  se  cache  habituellement  le  visage....  Pour  la  pri^re  parli- 

>  culifere,  il  se  retire  dans  quelque  endroit  secret,  et,si  Ton  vientle  sur- 
»  prendre,  il  en  rougil  comme  d*une  action  coupable.  Le  catholiqne 
»  n'a  point  ce  respect  bumain  :  prier  est  h  ses  yeux  une  action  aiissi 
»  naturelle  que  de  r^parer  les  forces  du  corps  par  le  sommeil  ou  par 
»  les  aliments. 

»  La  m6me  franchise  se  retrouve  chez  les  enfants  catholiques  lors- 
»  qu'ils  disent  leurs  priferes  du  soir.  Nos  petits  protestants  enseve- 
»  lissent  leurs  visages  sous  leurs  couvertures,  el  ils  chuehottent  leurs 
»  priires  H  leur  courtepointe;  tandis  que  nos  petits  frferes  catholiques 
»  se  tiennent  k  genoux,  font  le  signe  de  la  croix  et  ne  se  troublent  pas 
»  si  quelqu'un  les  observe.  »  —  II  hasarde  ici  une  explication,  et  elle 
est  singuli^re  :  «  C*est  que  Teofant  protestant  pent  douter  si  la  priire 
»  est  un  acte  raisonnable,  puisque  beaucoup  de  ses  parents  et  de  ses 
»  amis  les  plus  chers....  neprient  pas! » 

Plus  loin,  nous  trouvons  cette  remarque  iniportante  :  c  Les  catho- 
»  liques,  dit-il,  sont  aussi  candides^  aussi  ouverts  que  la  lumHre  du 
»  jour. 

»  lis  sont  profond^DQenl  convaincus  de  la  vdrit^  de  leur  religion, 
»  et  leur  sentiment  dominant  h  notre  ^gard,  c'est  la  compassion.  lis 
»  trouvent  dans  leur  dglise  douceur,  force  et  esp^rance,  et  ils  aspirent 
»  ardemment  k  faire  partager  au  monde  entier  ces  joies  et  ces  conso- 
»  lations.  Avec  quelle  vivacile  ils  ddsirent  nous  voir,  nous  protestants, 
»  abandonner  notre  froide  et  sombre  religion,  pour  retourner  au  ber- 
»  call,  ou  tout  est  joie,  certitude  et  amour,  —  certitude  surtout!  » 

Le  correspondant  de  VAtlantic  Monthley  passe  ensuite  k  Texamen 
des  <  mayens  spiciaux  »  actuellement  employ^  pour  c  notre  conver- 
sion »,  el  des  motifs  sur  lesquels  <  nos  frires  catboliques-romains  » 
font  reposer  leur  confiauce  de  devenir,  apr^s  une  g^n^ration  ou  deux, 
TEglise  dominante  aux  Etats-Unis. 

Nous  Tavons  vu,  lorsqu*il  s'agit  d'^tudier  une  question  importante, 
il  ue  recule  devant  aucune  peine,  ne  neglige  aucun  detail  qui  puisse 
raider  dans  ses  recherches.  Diffi^rant  en  cela  de  la  plupart  de  ses  core- 
ligionnaires  d*Angleterre,  il  ne  pense  pas  que  les  pr^jug^s  et  Tigno- 
ranee  soieut  des  guides  sArs  dans  une  enqu£te  religieuse  d*une  impor- 
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tance  aussi  capitale,  ni  qifun  examen  scrupuleux  des  faits  soil  une 
preparation  superflue  h  ce  travail.  Cetie  mani^re  intelligente  et  cons- 
cieneieuse  de  proc^der  dtait  la  seule  qui  saiisfit  cbez  lui  le  sentiment 
de  la  dignite  personnelle,  et  qui  lui  semblat  efficace  pour  atteindre  son 
but,  )k  savoir  :  metire  devant  les  yeux  de  ses  lecteurs  tons  les  elements 
de  la  discussion  qu*il  abordait  dans  leur  inter^t.  II  est  assez  remar- 
quable  qu'un  ^crivain  aussi  serieux  el  aussi  capable,  qui  sans  doute 
s^esi  acquis  un  rang  distingue  parrai  scs  confreres  de  la  presse,  juge 
opportun  de  rechercber,  a  Tepoque  oil  nous  sommes,  si  aux  Etals- 
Unis,  oil  le  protestantisme,  plus  que  parlout  ailieurs,  est  decbir^  par 
les  luttes  intestines  les  plus  violentes,  le  caibollcisme  est  reellement  en 
progr^s  et  si  «  les  mesures  speciales  prises  pour  nous  convertir  tons  » 
soDt  de  nature  a  atteindre  leur  but. 

11  faut  bien  que  ce  soil  Ik  une  question  grosse  d'actualite,  et  que  son 
importance  soil  g^n^ralement  admise,  pour  qu'un  des  organes  les  plus 
accredit^s  de  la  presse  proiesiante  en  Am^rique  en  fasse  une  etude  si 
raisonn^e  et  si  approfondie. 

Quelle  que  soil  la  solution  de  ce  probl^me,  qu*elle  soil  fournie  par 
le  journaliste  lui-m^me  oupar  ses  lecteurs,  le  fait  essentiel  et  bien  digne 
de  reraarque,  c'est  que  la  question  ait  vraiment  etd  posee,  et  cela  cbez 
une  nation  qti'on  croit  absorbde  toute  emigre  par  les  int^rets  mat^riels. 

Nous  voyons  depuis  plusieurs  anndes  d^jSi  que  TEglise,  tout  en  ayant 
k  genair  sur  bien  de  honteuses  defections  dans  presque  toutes  les  na- 
tions d'origine  laiine,  a  trouve  de  grandes  consolations  dans  le  rciveil, 
si  spontan^,  si  general,  des  principes  catholiques  parmi  ses  ennemis 
avou^s  dans  les  regions  babitees  par  les  autres  races  tant  h  I'orient 
qu'a  Toccident. 

Ses  progrfes  dans  la  grande  Republique,  k  quelque  cause  qu*on  doive 
les  attribuer,  constituent  un  fait  aussi  marquant  que  ces  paisibles 
triompbes  qui  remplissent  les  pages  de  son  histoire,  et  qui  ont  iii  des 
^poques  providentielles  de  regeneration  et  de  salut  pour  notre  monde 
corrompu.  Ces  progrfes  ont  selon  I'expression  du  correspondant  de 
V Atlantic  Monthley,  d'une  rapidild  vertigineuse  (siartingly  rapid).  Et 
Ton  ne  pent  le  taxer  d*exageralion. 

«  En  1800,  nous  dil-il,  il  n'y  avail  qu'un  seul  dveque  pour  tout  le 
»  vasie  territoire  des  Etats-Unis.  En  1868,  il  y  a  sept  arcbevSques, 
»  quarante  evfiques  (il  faut  ajouter  k  ce  nombre  deux  dviques  recem- 
»  roent  consacr^s  k  Baltimore),  et  trois  abbds  mitrds.  En  1800,  le 
»  nombre  des  pr^ires  elait  de  cinquante-trois ;  il  est  maintenant  de 
»  trois  a  quatre  mille.  Au  commencement  de  ce  si^cle  on  comptait  en- 
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»  viron  90,000  calholiques ;  aujourd'hui  il  y  en  a  prfes  de  cinq  rail- 
j>  lions  (1). 

»  Suivanl  l*dvaluation  la  plus  modeste,  les  catholiques,  qui  k  cette 
»  ^poque  dtaient  h  la  population  totale  des  Etats-Unis  dans  la  propor- 
y>  lion  de  1  h  70,  representent  aujourd*hui  un  sixi^me  de  la  nation !  » 
Puis  il  constate  avec  une  certaine  naivety,  que  leur  nombre  a  augment^ 
plus  rapidement  que  le  chiflre  de  la  population  globale.  Aiusi,  de  1840 
a  18e^0,  raccroissement  de  la  population  totale  dtait  de  36  celui 
du  nombre  des  catholiques  pendant  cette  m6me  periode  etait  de  cent 
vingt-cinq  pour  cent. 

Cette  gradation  nous  permet  d'esperer  qu'avant  la  fin  de  ce  si^cle, 
en  supposantque  la  progression  soit  constante,  «  nos  freres  catholiques » 
formerontle tiers  dela  population,  etpeut-£tre  la  majorite  dans  les  grands 
centres  politiques  du  pays. 

Apr^s  nous  avoir  fourni  cette  statistique  qui  a  certes  son  Eloquence, 
le  journaliste  protestant  s'attache  k  coordonner  les  divers  faits  recueillis 
et  observes  par  lui,  et  a  en  ddcouvrir  Torigine  et  la  cause.  Dans  ce  but, 
il  n*hdsite  pas  a  ciier,  sinon  en  Tapprouvant,  du  moins  sans  lui  opposer 
la  moindreprotestation,ropinion  du  P.  Hecker,  superieur  de  I'ordre  des 
Paulistes  k  New- York,  bien  connu  pour  ses  inconiestables  talents  et  son 
infatigable  activity.  Suivant  ce  dernier,  on  compte  plus  d'enfants  dans 
les  families  catholiques  que  dans  les  families  protestantes.  L*ccrivainde 
YAtlantic,  loin  de  contredire  cette  assertion,  Taccompagne  de  cette 
rdflexion  fort  juste  appuyde  ^galement  sur  Tautorild  du  P.  Hecker : 
€  D'une  part,  Tancienne  Eglise  rev^tant  de  la  dignity  sacramentelle 
y>  I'union  des  dpoux,  d*autre  part  les  divorces  qui  vont  se  multiplianl 
3»  dans  des  proportions  effrayantes,  le  spectacle  de  plus  en  plus  fre- 
»  quent  de  parents  qui  se  r^voltent  contre  les  devoirs  sublimes  de  leur 
>  etat,  les  crimes  d'avortement,  Fextinclion  successive  des  anciennes 
»  families  indigenes  donl  les  fermes  et  les  terres  sont  exploitdes  aujour- 
:»  d*hui  par  de.  robustes  et  vaillants  travailleurs  catholiques  pour  la 
:»  plupart,  voilk  des  faits  qui  prouvent  Timpuissance  radicale  du  protes- 

lantisme,  lorsqu'il  s*agit  de  sauvegarder  la  morale  publique  en  ^levant 
:»  des  digues  centre  les  ddbordements  du  vice,  tandis  quMls  annoncent 
»  la  prochaine  suprdmatie  de  TEglise  catbolique,  gardienne  vigilante 
»  des  sources  m^mes  de  la  vie.  » 

Le  P.  Hecker,  dont  nous  ne  poss^dons  pas  ici  la  pens^e  tout  enti^re, 

(i)  D*apr^s  les  renseignements  recneillis  par  M.  Maguire,  lors  d'un  voyage  recent,  ce 
chiffre  serait  beaucoup  au-dessous  de  la  v^rit^. 
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ne  voit  probablement  dans  Ic  plidnomfene  dont  il  vient  d'etre  parle 
qu'uue  explication  partielle  du  vaste  accroissement  numdrique  des 
catboliques  am^ricains.  Sans  doute  c*est  pluldt  aux  reflexions  que 
sugg^re  ce  phdnom^ne,  et  a  Fiusucces  reconnu  du  protestantisme 
comme  gardien  de  la  vdritd  et  de  la  morale  aux  Etats-Unis,  qu'il 
atlribue  cet  accroissement.  II  y  a  plusieurs  anndes  deja,  un  dvgque 
protestant  de  New- York  declarait  publiqueraent  qu'il  fallait  aviser  i 
quelque  moyen  nouveau  pour  arreter  le  triste  ddclin  de  la  foi  et  des 
moeurs;  <  sinon,  ajoutait-il,  la  nation  est  perdue,  d  N'est-ce  pas  \k  un 
aveu  dclatant  de  Timpuissance  du  protestantisme?  Et  faut-il  alors 
s'6lonner  qu'un  grand  nombre  de  protestants,  ne  voyant  de  trace  d'une 
action  surnaturelle  que  dans  TEglise  catholique,  confient  leurs  enfants 
au  clergd  decette  Eglise.  «  Nos  freres  catboliques,  continue  Ic  corres- 
»  pondant  de  la  feuille  amdricaine,  voient  dans  leurs  ecoles  un  moyen 
9  eflicace  d'augmenter  le  cbilfre  des  conversions...  Ces  ecoles  sont 
9  uombreuses,  importantes,  en  vole  de  ddveloppement,  et  je  crois  pou- 

>  voir  aflirmer  qu'un  tiers  ou  tout  au  moins  un  quart  des  enfants  qui 
»  les  frequentent,  y  sont  envoycs  par  des  parents  protestants.  »  Ce  fait 
en  lui-meme  ne  prouve-t-il  pas  h  Tevidence  que  les  protestants  sensds 
u'oseut  confier  leurs  enfants qu'k des  maiires  catboliques?  «  Le  principal 
»  dans  les  dcoles  particuliferes  protestantes,  dit  plus  loin  Tecrivain  que 
»  nous  cilons,  est  le  plus  souvent  un  bomme  sans  education,  grossi^re- 
»  ment  ignorant,  ayant  a  peine  de  quoi  suflire  h  son  existence.  Ce  n'est 
»  i  tout  prendre  qu'un  mercenaire  qui  fait  de  Tenseignement  un  veri- 

>  table  metier.  »  Qui  done,  connaissant  par  experience  les  dcoles 
protestantes  soit  publiques  ou  privees,  pourrait  songer  sans  borreur  aux 
meurtres  moraux  et  intellectuels-  dont  ces  etablisseraents  sont  le  triste 
tbeatre? 

Feu  M.  de  Cormenin  appelait  les  lycdes  de  France  les  portes  de 
Venfer ;  Fexpression  n'ii^ii  pas  trop  forte.  Ces  universites  etaient  et  sont 
encore  aujourd'bui,jusqu'k  uo  certain  point,  le  pendant  exact  des  institu- 
tions du  m&me  genre  erodes  par  le  protestantisme  dans  notre  pays,  et 
dans  lesquelles  on  voit  des  enfants,  m6me  des  enfants  encore  tout 
jeunes  qui  auraieni  pu  acquerir  toutes  les  verlus  cbrdiiennes,  empoi- 
sonn^s  par  <  un  venin  corrupteur  digne  du  paganisme.  » 

Lorsque  I'exemple  de  prudence  qui  nous  est  donndelk-bas,  serasuivi 
en  Angleterre,  lorsque  les  parents  cesseront  de  confier  Pinnocence  de 
leurs  enfants  k  toutes  autres  mains  qu'a  celles  des  catboliques,  une 
^re  nouvelle  s'ouvrira  pour  notre  pays. 

€  On  peut,  dit  ie  correspondant  de  YAtlantiCy  appr^cier  la  valeur 
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»  morale  de  Tindividu  par  la  manifere  dont  il  6\hve  un  enfant.  Toute  la 
»  force  physique,  inlelleciuelle  et  morale  de  la  race  humaine  se  deploie 
»  dans  Texercice  de  cette  fonction,  la  plus  douce,  la  plus  ardue,  la 
»  plus  charmante  et  la  plus  redoutable  qui  soit  conQ^e  aux  mortels.  Si 
9  done  les  cathoiiques  montrent  une  si  grande  superiority  $ur  les  pro- 
»  testants  dans  raccomplissement  de  cette  t4che,  la  cause  est  entendue; 
»  il  faut  que  nous  nous  convertissions  tous  au  catbolicisme,  ou  qu6 
»  nous  nous  r^signions  h  voir  continuer  la  ddgdndrescence  de  la  race. » 

Le  correspondant  de  VAtlantic  Monthley  serable  approuver  Topinion 
si  generalemenl  admise  aux  Etats-Unis,  que  les  cathoiiques  seuls  ont 
le  secret  de  Tdducalion  de  la  jeunesse.  II  compare  les  «  roquets  inso- 
lenls  et  mal  Uch6s  (insolent  unlicked  cubs)  j>  qui  fr^quentent  les  classes 
supdrieures  des  ^coles  protestantes,  leur  mdpris  de  la  rfegle  et  de  toute 
aulorite,  avec  la  dociliie,  la  distinction  des  mani^res,  la  joie  expansive 
ei  honnele  qu*on  remarque  chez  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  ^levds 
dans  les  ^tablissements  cathoiiques. 

Les  prolestaiils  am^ricains  ne  sont  pas  loin,  parait-il,  de  partager 
tons  la  maiiiere  de  voir  du  judicieux  ecrivain  que  nous  citons.  A  juste 
titre,  on  se  demande  si  une  religion  capable  d'inspirer  aux  jeunes  gens 
une  si  sage  moderation^  une  pi^td  aussi  solide,  et  de  leur  procurer  le 
contentement  du  coeur  et  la  joie  de  Tame,  n*apporterait  pas  uu  remade 
efficace  aux  instincts  pervers,  k  Tesprit  de  malveillance  et  d*insubordi- 
nation  qui  caracterisent  la  jeunesse  protestante. 

II  ne  faut  pas  s^^tonner  vraiment,  que  d(^j^  celle-ci  entre  pour  un  tiers 
dans  le  nombre  des  enfants  ^levds  dans  les  etablissements  cathoiiques, 
et  que  parmi  ces  enfants  protestants  «  sept  sur  dix,  en  moyenne,  en 
viennent  tot  ou  lard  a  se  convertir. » Et,  cependant,rinfluence  del'edu- 
cation  religieuse,  si  puissante  soit-elle,  ne  constitue  qu*une  des  causes 
nombreuscs  dont  Tensemble  harmonieux  produit  de  si  heureux  eflfets,  et 
promet  a  la  grande  Republique  amdricaine  un  avenir  glorieux.  Tout 
semble  y  conspirer  dans  un  ordre  vraiment  providentiel.  II  D*est  pas 
jusque  cette  terrible  guerre  civile,  ou  les  deux  partis  ddployferent  tant 
de  nobles  qualiies,  qui  n'eut  des  consequences  heureuses  pour  la  cause 
de  la  veriie. 

«  Les  conversions  k  la  foi  catholique,  nous  dit  XAtlaniic  Monthley^ 
»  ont  ete  plus  norabreuses  depuis  la  guerre  qu'auparavant.  »  Qualre- 
vingts  personnes  fireut  leur  abjuration  dans  une  seule  dglise  de  New- 
York,  dans  le  courant  du  mois  de  novembre,  et  ces  conversions  dtaient 
plus  remarquables  encore  «  par  la  quality  que  par  le  nombre  »  des  coq- 
vertis. 
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Dans  ]a  plupart  des  paroisses,  un  certain  nomhre  de  personnes, 
ayant  regu  uoe  Education  soignee,  ^tudient  avec  ardeur  les  doctrines 
catholiques,  et  finissent  ordinairement  par  s'y  converlir.  Ce  monvement 
religieux  est  attribu^  h  diverses  causes,  en  dehors  de  ceiles  relevant 
directement  de  la  guerre.  <  Les  exagerations  du  prdcepte  concernant  le 
»  repos  dominical,  la  condaronation  des  plaisirs  innocents,  dont  le 
»  resultat  est  d'entratner  les  jeunes  gens  aux  plaisirs  coupables,  les 
»  extravagances  des  meetings  en  plein  air,  les  «  orgies  »  des  mdtho- 
»  distes,  la  penible  incertitude  qui  tourmeute  les  pauvres  egar^s  rela- 
9  tivement  au  salut  de  leur  ame,  la  froideur  et  la  nuditd  des  offices  du 
»  culte,  »  tels  sont,  outre  beaucoup  d'autres  maux  enfant^s  par  une 
religion  purement  humaine,  les  ph^nom^nes  qui,  tant  en  Amdrique 
qu'en  Angleterre,  attirent  chaque  jour  davanlage  Tattention  des  esprits 
s^rieux  et  loyaux,  et  am^nent  cbez  eux  la  conviction  que  la  soi-disant 
Rdforme,  par  son  influence  sur  le  caractfere  moral  et  les  destinto  reli- 
gieuses  de  ces  peuples,  a  6l6  la  plus  dpouvantable  calamity  qui  ait 
jamais  frappe  la  race  huraaine. 

«  L'augmentalion  dans  le  nombre  des  conversions,  amende  par  la 
»  guerre,  s'explique  par  ce  fait  que  les  catholiques  senls  resUrent 
»  unis,  »  Toules  les  sectes  proteslanies,  si  impuissanies  ddjh  k  rdpondre 
aux  aspirations  religieuses  des  jimes,  se  divisferenl  encore  davantage  par 
le  conflit  des  opinions  sur  les  questions  politiques  et  sociales.  Dans  le 
choc  des  dvenements  qui  les  ebrania  profonddment,  leur  vrai  caractfere 
se  montra  au  grand  jour.  Quinze  gdneraux  catholiques  combattirent  en 
mdme  temps  dans  les  deux  armees;  mais  aucune  difi*erence  d'opinion, 
mdme  sur  les  grandes  questions  nationales  qui  agilaient  alors  les 
esprits,  n*dtait  capable  de  troubler  Tunite  surnaturelle  qui  les  reliait 
tons  en  matiiire  de  foi. 

1  Le  spectacle  de  celte  unite,  au  milieu  des  lutles  et  des  boulever- 
»  sements,  eut  pourefi*et  de  sdduire  un  certain  nombre  d'esprlts  culli- 
»  vds.  »  —  «  Un  gendral  protestanl  distingud,  qui  fut  charge  de  com- 
»  mandements  imporlants  pendant  loute  la  dnree  de  la  guerre,  m'a 
>  assurd  que,  sauf  quelques  honorables  exceptions,  les  aum6niers  pro- 
»  testants  furent  de  peu  d*utiHtd  sur  le  champ  de  bataille,  tandis  que 
»  les  aumdniers  catholiques  y  rendirent  des  services  signals.  »  La 
manifere  de  vivre  des  ministres  proleslants  formait  un  contraste  frappant 
avec  «  la  stricte  observation  par  les  aumdniers  catholiques  de  la  r^gle 
tant  militaire  qu'eccldsiastique,  2>  contraste  dont  tout  «  protestant 
observateur  »  ne  pouvail  manquer  de  s'apercevoir. 

Enfin,  notre  publiciste  declare,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  tons 
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les  non  catholiques  instruits  qui  partagent  ses  vues,  qu'k  Tavenir,  si 
Ton  veut  faire  quelque  tentative  pour  «  inculquer  la  vertu  et  agir  sur 
»  la  conscience  universelle,  »  il  faut  commencer  par  c  faire  una  dtude 
»  approfondie  des  doctrines  de  TEglise  catholiquje  romaine,  et  emprun- 
»  ter  d'elle  presque  lout  ce  qui  fait  le  fond  de  son  systfeme,  commencer 
9  par  les  trois  points  suivants:  le  c^libat,  les  voeux  religieux,  les  ordres 
»  monastiques  destines  k  des  oeuvres  sp^ciales.  »  (Atlantic  Monthley. 
Mai  1868,  p.  873.) 

II  nous  reste  a  indiquer  le  c6td  sombre  du  tableau. 

Aux  Etats-Unis,  de  m^me  que  dans  la  Grande-Bretagne,  le  mouve- 
ment  des  ames  vers  la  vraie  foi  est  conlrebalancd  par  un  mouvement 
dgalement  actif  vers  le  rationalisme. 

Le  protestantisme  se  meurt,  mais  il  s*en  faut,  b^las!  que  tons  ceux 
qui  Tabandonnent  se  fassent  catholiques.  La  lutte  decisive  entre  le  bien 
et  le  mal  seroble  procbaine,  et  il  nous  sera  donnd  de  voir  que  dans  cette 
crise  supreme  deux  partis  seulement  sont  aux  prises :  le  catbolicisme  et 
Tincrddulite. 

Le  correspondant  de  V Atlantic  Monthley  n*a  que  des  paroles  de  sym- 
pathie  et  de  respect  pour  «  cette  merveilleuse  Eglise  »  dont  il  constate 
sans  regret,  mais  non  sans  surprise,  les  conquStes  pacifiques  dans  son 
pays. 

y>  II  n'y  a  pas,  dit-il,  dans  le  monde  entier  de  croyants  plus  sincires 
»  que  nos  fr&res  catholiques  romaius.  Get  aveu  d'un  ^crivain  protes- 
tant  nous  vi\h\e  I'dtat  de  son  ame  :  il  n'a  pas  recu  le  don  de  la  foi, 
mais  on  sent  qu'il  porte  envie  h  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  croire,  el 
qu'il  eprouve  une  sorle  d'inquidtude  h  la  vue  du  contraste  entre  leurs 
convictions  sereines  et  uniformes  et  les  fluctuations  incessantes,  les 
doutes  et  les  contradictions  de  ses  coreligionnaires.  D*accord  avec  son 
illustre  compatriote  Bancroft,  il  admet  que  ces  doutes  tiennent  h.  la 
nature  mgme  du  protestantisme.  D*apr^s  Thistorien  des  Etats-Unis,  le 
scepticisme  dtait  le  syst^me  adopts  par  la  R^forme  comme  la  revolution 
etait  sa  tendance  naturelle.  Le  catbolicisme  embrassait  la  society 
enti^re  dans  Tunitd  religieuse  :  le  protestantisme  rompit  cette  unite  en 
fragments  multiples,  tandis  que  le  doute  devint  la  forme  universelle, 
le  trait  caract^ristique  de  leurs  systfemes. 

M.  Bancroft  ne  songe  pas  h  d^plorer  cette  funeste  situation. 
Semblable  h  range  tomb^  de  Hilton,  il  contemple  avec  un  sou- 
rire  sardonique  cet  effroyable  chaos  de  doutes  et  de  negations  dans 
lequel  se  d^battent  les  intelligences  fourvoydes  des  victimes  de  la 
R6forme. 
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Hais  le  demon  de  Millon  avail  des  raisons  pour  se  rejouir.  M.  Ban- 
croft D'en  a  aucune. 

Le  correspondant  de  YAtlantic  est  plus  buroain  :  les  calamit^s 
amendes  par  le  proteslantisme  ^talent  inevitables,  mais  au  moins  il  ne 
croit  pas  quMl  y  ait  lieu  de  s'en  f^liciter. 

Trop  sage  pour  r^peter  les  niaiseries  depuis  longtemps  surann^es  sur 
«  IMmancipation  de  Tespfece  bumaine  »  et  trop  intelligent  pour  recourir 
aux  tristes  banalitds  par  lesquelles  les  protestants  cbercbent  k  se  con- 
soler de  la  perte  de  tout  bien  surnaturel,il  a  constat^  que  Fintelligence 
s*exerce  libremenl  dans  le  sein  de  FEglise  catholique,  parce  que  \h  seu- 
lement  elle  n'est  pas  d^cbir^e  par  le  doute,  obscurcie  par  le  mensonge, 
^ar^e  par  les  pr^jug^s.  11  n*est  pas  loin  de  soupQonner  et  avec  raison 
que  la  foi  est  en  elle-mSme  une  grande  puissance  morale.  II  a  m6me 
remarque  que  Ih  oil  I'activite  des  esprils  est  la  plus  grande,  les  principes 
catboliques  se  reveillent  avec  une  force  irresistible,  et  que  les  centres 
principaux  de  la  iiberte  sociale  et  intellectuelle  se  trouvent  aujourd*bui 
en  debors  du  monde  protestant. 

L'Allemagne  se  vanle  d'avoir  donne  au  monde  la  Presse  et  la 
Reforme,  el,  comme  le  fait  remarquer  M.  Maybew  dans  son  ouvrage 
M(Burs  et  coutumes  de  VAllemayne,  ce  pays  n'a  h  Theure  qu'il  est  «  ni 
presse  ni  credo  »  (1). 

M,  Laingde  son  cole  afTirme  qu'il  y  a  peu  de  pays  oil  la  liberie  soil 
si  peu  comprise,  el  qu'en  Prusse  les  catboliques  seuls  poss^dcnt  la 
liberie  de  conscience  «  parce  que  seuls  ils  peuvent  en  appeler  au 
Pape.  » 

M.  Lecky,  dans  son  remarquable  ouvrage  intitule  :  Histoire  du 
rationalisme,  reconnait  comme  une  \6r\i6  incontestable  que  le  pouvoir 
des  Papes  est,  somme  toule,  «  favorable  k  la  liberie,  »  et  que  rangii- 
canisme,  fruit  principal  de  la  Reforme,  fui  depuis  le  commencement 
rinstrument  le  plus  servile  et  le  plus  efficace  du  despotisme. 

Les  ecrivains  americains  eux-mfimes  remarquenl  aujourd'bui  que  les 
forteresses  du  proteslanlisme  se  trouvent  parmi  les  nations  les  plus 
grossi^res  et  les  moins  civilisees  de  TEurope. 

C'esl  ainsi  que  M.  Howells,  dans  sa  Venitian  Life,  assure  que 
ranglo-saxon  non  iiistruit  est  un  vrai  sauvage,  tandis  que  Titalien 
prive  de  loute  instruction  est  un  homme  civilisi, 

Julius  Froebel  avoue  que  les  paysans  protestants  ne  sont  que  des 

(1)  Tout  le  monde  sail  qifen  Allemagne  la  presse  p^riodique  est  toule  aux  mains  de 
I'dtranger.  (iNotc  du  trad.) 
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«  brutes  »  en  comparaison  des  Indiens  catholiques  du  Perou  et  du 
Chili. 

Sir  William  Napier  dtablit  le  meme  contraste  entre  la  c  grossi^ret^ 
de  ses  compairiotes,  et  rincomparable  dignity,  le  raflfiDemeDt  de 
mani^res  des  EspagDols  de  condition  infdrieure.  p 

M.  Washington  Irving,  dans  son  Alhambra,  confirme  le  jugement  de 
sir  Napier. 

Le  critique  de  V Atlantic  Monthley  exanoine  ces  faits  et  appreciations 
non  pas  avec  aigreur  el  d^pit,  mais  avec  Tattention  la  plus  sdrieuse  et 
la  plus  refldchie.  II  y  voit  la  condamuation  la  plus  absolue  du  protes- 
tantisnoe,  que  les  nations  les  plus  nobles  et  les  plus  civilisees  du  monde 
ont  toujours  rejete  avec  dddain,  et  pour  lequel  ceux-nT^mes  qui  s'etaieot 
d'abord  laisse  s^duire,  n'dprouvent  aujourd*bui  que  baine  et  mepris. 

»  II  est  prouv^,  dit  M.  Lecky  dans  un  des  ouvrages  les  plus  renaar- 
»  quables  de  notre  dpoque,  que  le  protestantisme  considdrd  comme 
i>  syst^me  dognoallque  n*a  rien  ou  presque  rien  fait  pour  la  liberie 
»  religieuse.  »  D'aprfes  la  remarque  tris-fondde  de  Herman  Merivale, 
la  rdforme  n'a  dlminue  le  pouvoir  de  TEglise  sur  r^l^ment  laic  que 
pour  accroilre  proporlionnellement  le  pouvoir  de  TEtat  sur  TEglise. 

Enfin  cette  vieille  erreur  a  fait  son  temps  :  les  bommes  senses 
reviennent  de  leur  fiineste  illusion,  mais  helas!  tout  en  d^savouant  les 
secies,  ils  n'ouvrent  pas  les  yeux  i  la  lumifere  que  leur  offre  TEglise. 

Le  protestantisme  ne  sdduit  plus  que  les  niais  et  les  ignorants. 
Lorsque  le  caiholicisme  perd  du  terrain,  le  rationalisme  en  gagne  ; 
chaque  fois  que  celui-ci  recule,  celui-lSi  progresse.  II  est  triste  de 
devoir  reconnaltre  un  exemple  de  cette  vdrit^  dans  Taimable  et  intel- 
ligent ^crivain  dont  les  bienveillantes  paroles  au  sujet  de  «  ses  frferes 
les  catholiques-romains  »  nous  ont  occupds  depuis  si  longtemps  ;  vrai- 
ment,  Ton  s*attendrait  k  mieux  de  la  part  d'un  esprit  si  gen^reux,  si 
candide,  si  courageux  dans  ses  nobles  luttes  centre  les  prejugds  de  la 
routine  et  de  Tdducalion.  Mais  ses  propres  paroles  d^montreut  qu*il  ne 
fait  encore  qu'entrevoir  vaguement  la  v^ril^.  Incapable  de  decider  les 
dternelles  questions  ddbaltues  entre  les  Chretiens,  il  les  ecarte  comme 
dtant  des  «  sujets  bien  au-dessus  de  I'inlelligence  humaine.  »  C*est 
ainsi  que  les  sysi^mes  philosopbiques  d*origine  humaine  am^nent  leurs 
victimes  h  desesp^rer  de  la  connaissance  des  choses  divines.  Le  positi- 
visme,  qui  semble  en  ce  moment  prddominer  dans  les  dcoles  anglaises 
place  la  verity  «  en  dehors  de  la  port^e  des  facultds  humaines  i>  (1). 

(1)     Mc^Coch,  lUponse  H  M.  Mill. 
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Kant  avail  dit  que  «  la  raison  est  iD^viiablemeat  sujetteii  Terrear  », 
tandis  que  les  philosophes  catboliques,  comme  le  fail  remarqaer  le 
D**  Hausel,  dans  sa  Philosophic  du  conditionnelj  estimail  IMntelligence 
€  capable  de  saisir  la  virile,  des  choses.  »  Aprfes  avoir  injurid  TEglise  en 
toi  reprochant  d'opposer  des  barri^res  au  libre  essor  de  la  pensde,  ses 
eroenais  finissenl  par  avouer  qu'ils  ont  contribud  k  r^tr^cir  Thorizon  du 
monde  intellectuel  au  delh  de  tout  ce  que  les  catboliques  du  moyen  &ge 
enssent  pu  imaginer.  lis  nous  affirnient  aujourd'bui  que  la  raison 
humaine  ne  pent  appr^cier  que  le  phinomine.  lis  ont  tanl  el  si  bien 
abus^  de  la  raison  que  <  la  lumi^re  pour  eux  s'est  cbangde  en  t^nfebres  », 
et,  tandis  que  r£glise  exalte  le  noble  rdle  de  rintelligence  et  la  pousse 
sans  eesse  vers  de  nouvelles  et  plus  hautes  regions,  ses  adversaires 
Taccablent  de  leurs  sarcasmes,  non  plus  parce  qu'elle  rdsiste  aux  progris 
de  Tesprit,  mais  parce  qu'elle  proiesle  contre  cette  accusation  d'impuis- 
sance  qu'ils  formulent  eux- mimes  ^  regard  de  la  raison  humaine. 

L*&rivain  am^ricain  ne  voit  dans  FEglise  qu*une  institution  bumaine 
d'une  incomparable  beaut^,  —  ni  plus  ni  moins;  aussi  ne  croit-il  pas 
k  son  autoritd,  bien  quMl  en  aurait  grande  envie.  Son  origine  n'dtant 
pas  surnaturelle,  ses  dons  ne  pen  vent  I'itre  davantage.  «  Nos  frferes 
»  catboliques,  dit-iU  croient  fermement  que  des  miracles  s'opferent 
»  journellement  au  milieu  d'eux.  »  II  rapporle  ^  ce  propos  un  de  ces 
miracles,  arrive  k  Washington,  et  qui  fut  cgnfirme  par  le  tdmoignage  de 
r^v^ue  de  Charleston,  ainsi  que  par  celui  de  trente-sept  personnes. 
«  Si  je  Tavais  vu  de  mes  yeux,  ajoute-t-il,  je  croirais  encore  que  tous 

>  ces  tdmoins,  moi-m6me  y  compris,  sont  le  jouet  d*une  illusion,  plutdt 
»  que  d*ajouter  foi  k  un  pareil  miracle.  » 

A  un  pr^jugd  si  ddraisonnable,  il  n'y  a  qu*une  reponse  :  on  nous  dit 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  ne  croiraient  pas,  quand  mime  les  morts  re- 
viendraient  de  la  tombe.  C*est  qu*ils  ont  perdu  ou  n*ont  jamais  possddi 
la  faculty  de  croire.  Leur  organisation  morale  est  incomplete,  et  cepen- 
dant,  chose' Strange,  ils  segloriBent  de  cette  infirmity  tout  comme  si 
elle  constituait  un  degr^  de  superiority  de  rintelligence ! 

—  Terminons  par  un  ^chantillon  des  sentiments  de  notre  publiciste, 
qui,  sans  doute,  repr^sente  les  opinions  d'une  cat^gorie  nombreuse  de 
ses  concitoyens  :  <La  foi,  s'^crie-t-il,  est  bel  et  bien  morte;  quoi  qu*on 

>  en  disc,  la  science  Ta  tu^e.  »  Ce  sont,  on  le  voit,  des  paroles  emprun- 
t^es  h  M.  Sainte-Beuve,  ce  baineux  d^lracteur  du  christianisme,  dont 
les  blasphemes  ont  soulev^  des  protestations  indign^es  au  sein  mime  du 
S^nat  franfais. 

Mais  la  science,  comme  M.  Sainte-Beuve  lui-mime,  se  vante  trop.  La 
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science  irr^ligieuse  a  fait  beaucoup  de  mai,  mais  pas  autant  que  ses 
adeptes  se  rimaginent.  En  d^pit  de  ses  progr^s,  il  y  a  probablement 
plus  de  croyants  zdl^s  et  convaincus  de  nos  jours  qu*k  aucune  autre 
^pqque  de  Tliistoire  du  monde.  II  n'y  a  d*ailleurs  pas  de  parlie  de  la 
science  qui  ne  soil  actuellement  cultiv^e  avec  ardeur  par  des  catho- 
liques  fervents.  Enfin,  les  disciples  de  la  science  albee,  aprte  toutes 
leurs  orgueilleuses  (professions)  declarations  d'impi^ie,  mettent  pour 
rordinaire  autant  d'enipressement  k  la  renter  h  leur  derni^re  faeure 
qu'ils  mettaient  d'ardeurk  la  defendre  lorsque  la  mort  semblait  ^loignde. 
Cousin,  aprfes  avoir,  pendant  plus  de  quarante  ans,  m^prisd  Taulorit^  de 
TEglise,  demanda  humblement  sur  son  lit  de  mort  k  se  r^concilier  avec 
elle.  Havin,  le  redacieur  du  Sidcle,  dont  la  vie  tout  entifere  ne  fut 
qu*une  guerre  acharn^e  centre  les  ministres  de  la  religion,  implorait 
dans  ses  derniers  moments  le  secours  d*un  pretre  catbolique. 

M.  Sainte-Beuve  vieut  dedisparaitre  a  son  tour  de  la  sc^ne  du  monde, 
et  sa  mort,  privde  de  consolations  et  d*espdrances  nous  fail  craindre 
que  la  foi  ne  fut  r^ellement  eteinte  cbez  cet  apAtre  de  la  libre-pensde. 

Jusque  dans  ses  derni^res  volontds  il  repousse  le  pritre  et  maudit 
TEglise.  Unique  mais  lamentable  tdmoignage  de  fiddlild  d*opinion  qu*ait 
jamais  donn^  cet  ^crivain  qui  a  trabi  tons  les  partis.  —  Au  milieu  des 
cruelles  souffrances  qui  prdcddJjrent  sa  fin,  i)  murmurait  en  se  raidis- 
sant :  «  Un  mddecin  devrait  toujours  avoir  un  poison  pour  les  amis !  » 
Serait-ce  par  hasard  une  des  applications  de  la  science  qu'exaltait 
M.  Sainte-Beuve?  Et  aprfes  avoir  tue  TAme,  faut-il  encore  qu'elle  ddlruisc 
le  corps? 

[T/ie  Month.) 
Trad,  par  EUG.  DEPENARANDA. 
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Le  joyeux  temps  des  f6es,  les  chants  et  les  cbarmes  magiques  se 
soDt»  Dous  dit-on,  evanouisdaDs  im  passe  lointain^ou  bien>  —  comma 
OD  I'assure  encore,  —  si  parfois  ce  temps  revient  k  nous,  il  ramfene 
avec  lui  des  ^v^nemenls  si  simplement  deroulds,  devenus  si  familiers 
par  rbabitude,  qu'ils  ne  nous  semblent  plus  ^tranges.  Ainsi,  durant'les 
longues  soirees  de  l*hiver  dernier,  ma  cb^re  H*  et  moi,  nous  pouvions 
passer  les  beures  au  coin  de  notre  foyer  tranquille,  sans  jamais  craindre 
de  voir  de  legers  sylpbes,  de  petits  gnomes  bondir  bors  de  I'itre  aux 
flammes  rouges,  ou  de  longs  boudins  noirs  descendre  par  la  cbeminee, 
onduleux  et  menacants..  Le  tic-tac  de  la  pendule  n*avait  rien  du  mys- 
t^re  et  de  la  solennit^  d*une  incantation  magique ;  quand  les  vitres  frd- 
missaient  avec  une  plainte  argentine  et  vague,  c*est  tout  simplement 
qu'elles  ^taient  ebranlees  par  I'aile  prompte  du  vent.  Le  tisonnier,  le 
petit  balai,  restaient  immobiles  h  leur  place.  Ninette,  sommeillant 
devant  Tatre,  prdsentant  voluptueusement  ses  petites  griffes  roses  a  la 
Damme  d'or  du  foyer,  se  conteniait  de  ronronner  doucement,  le  nez 
dans  sa  fourrure,  et  ne  nous  interrompait  jamais  dans  notre  paisible 
entretien,  en  nous  adressant  inopin^ment  la  parole.  Les  enfants  en- 
dermis  dans  leurs  berceaux,  h  IMtage  supdrieur,  n*dtaient  point  enlev^s 
subitement  par  de  malignes  fdes  et  remplac^s  par  de  petits  monstres 
velus  et  noirs.  Lorsque  nos  l^vres  s'entr*ouvraient,  il  n'en  sortait  jamais 
de  cascades  de  diamants,  de  sapbirs  et  de  perles,  ni  de  pluies  de  lizards, 
de  greuouilles  et  de  crapauds.  Notre  grand  miroir,  au  cadre  d*or  poli, 
ne  refl^tait  que  Tint^rieur  confortable  et  serein  de  notre  petite  cbambre 
bien  close,  et  derri^re  Taurdole  dclatante  que  sur  le  front  de  des- 
sinent  les  rubans  de  son  bonnet,  je  ne  voyais  point  de  sombres  nuages, 
des  flots  de  brume  s'entr'ouvrir,  pour  nous  rdveler  des  visions  d'horreur 
et  de  misere.  Pauvre  cb^re  If !  elle  eAt  pourtant,  j'en  suis  sAre,  joyeuse- 
ment  retrouvd  dans  un  miroir  les  traits  et  la  vivante  image  de  ceux 
.qu*6lle  aime  et  qui  sont  loin ;  et  pourtant  rien  ne  reluit  et  ne  se  mire 
dans  notre  glace,  si  ce  n*est  ce  tableau  tout  simple  et  tranquille  de 
deux  vieilles  femmes  travaillant  au  coin  du  feu,  de  quelques  petits 
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enfants  bien  aimds,  bien  soign^s,  d^s  bieo  loin  et  se  jouaot  sur  le  tapis, 
d*UDe  pone  entr'ouverte,  et  de  notre  Suzanne  entrant  avec  la  theifere. 
Et  si  quelque  confort  nous  manque,  si  quelque  d^sir  nous  presse,  nous 
avons  appris  par  experience  quMl  n*esf  pas  besoin  pour  nous  de  frotler 
une  lampe  ou  d*dtendre  un  tapis  magique  sur  le  parquet;  il  suffit  d*agiter 
une  sonnette  invisible  (ce  qui  est  bien  plus  aisd  encore),  et  aussitAt  uo 
gdnie  domestique,  empress^  et  souriant,  en  petit  bonnet  bien  blanc  el 
en  I^ger  tablier,  accourt  et  nous  apporte  tout  ce  qu'on  lui  demande. 
Lorsque  minuit  vieut  In  sonner,  replie  son  ouvrage,  se  munit  de  son 
bougeoir,  et,  jamais  encore,  je  ne  Tai  vue  k  cette  beure  transform^e  en 
une  belle  princesse  ^blouissante  de  joyaux,  ni  en  une  bumble  Cendrillon 
toute  couverte  de  guenilles.  Elle  ne  murmure  pas  non  plus  c  Adieu  pour 
toujours  »  en  s'dvanouissant  par  le  trou  de  la  serrure,  mais  elle  me  dit 
tout  simplement  c  Bonne  nuit  »  tout  en  refermant  la  porte.  Un  soir 
pourtant,  11  dtait  d^j^  minuit,  et  elle  venait  de  me  quitter,  lorsque  noos 
tressailltmes  au  bruit  que  fit  un  violent  coup  de  sonnette,  k  la  porte  de 
la  rue ;  H*  se  bita  de  redescendre  et  reparut,  sans  son  bonnet ;  Suzanne, 
^pouvant(^,e,  abandonna  la  cuisine  :  —  «  C'est  k  la  porte  du  jardin,  ma- 
dame  »,  —  nous  dit-elle  en  entrant,  trop  effrayde  pour  £tre  capable 
d'aller  voir  elle-mfime  ce  qui  se  passait,  et  ayant  fait  un  bond  hors  de 
sa  cbaise,  oil  elle  mettait  la  derni^re  main  k  sa  nouvelle  robe  des  di- 
mancbes. 

Je  juge  ici  n^cessaire  d*expliquer  que  notre  petite  maison,  bien  qa*eile 
ait  Tavantage  d'une  facade  sur  la  rue ,  domine ,  du  c6i6  oppose,  les 
vastes  jardins  de  la  villa  appartenant  k  notre  ami  M.  Griffiths,  dans 
Castle-Gardens,  et  communique  m^me  avec  cette  belle  propri^td  au 
moyen  d*une  petite  porte,  s*ouvrant  k  Textrdmit^  de  notre  modeste 
enclos.  Cette  porte  ^tait  jadis,  tr^s-probablement,  une  poterne  pratiqu^e 
dans  les  murs  de  pierre  d*un  grand  pare,  qui  subsistent  encore  en  maint 
endroit,  et  ont  iiij  dans  nos  temps  modernes,  revitus  de  mortier  et  de 
briques.  Quand  le  vieux  lierre  mourut,  ce  fut  pour  nous  une  bonne 
chance  de  d^couvrir,  derri^re  ses  rameaux  dessdcbds,  la  petite  porte  k 
Tencadrement  de  pierre;  le  vieux  M.  Griffiths  vivait  encore  k  cette 
dpoque.  Quand  nous  lui  Hmes  part  de  notre  ddcouverte,  il  fit  obligeam- 
ment  d^gager,  de  son  c6t^,  les  abords  de  ce  mur,  et  bientdt  le  pan- 
neau  de  cb6ne  recommen^a  h  tourner  sur  ses  gonds  rouill^,  pour 
laisser  passer,  d*un  jardin  k  Tautre,  de  joyenx  groupes  d*enfants  avec 
les  bonnes  et  les  nourrices,  en  guise  de  pages  et  de  h^rauts  d'aribes. 
En  outre,  trois  fois  environ  dans  I'annde,  le  jeune  M.  Griffiths  incline 
sa  haute  taille  sous  I'arceau  'de  la  petite  porte  pour  venir  nous  voir  chez 
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nous.  Nous  avonsriiabitude  de  I'appeler « le  jeune  M.  Griffiths  »,quoique, 
je  le  suppose,  il  ait  largement  ddpassd  la  trentaine,  car  il  y  a  plus  de 
dix  aus  dejk  que  son  vleux  p^re  est  mort. 

Hais,  au  soir  dont  nous  parlons,  quand  j*ouvris  la  petite  porte,  au 
milieu  d*un  touibillon  de  vent,  de  neige  et  de  pluie,  ce  fut  precisement 
Guy  Griffiths  que  j'apergus  devant  moi,  la  mine  effarcSe,  la  teledecou- 
verte,  sonnant  de  toute  sa  force  en  cette  sombre  nuit  d*hiver  :  c  Ainsi 
vous  n'dtes  pas  encore  couchees?  —  me  dit-il.  —  Pour  Tamour  du  ciel, 
venez  secourir  ma  mhre :  elle  vient  de  s'evanouir;  la  ferame  de  charabre 
court,  en  ce  moment,  par  la  ville,  cherchant  un  docteur  qui,  selon  toute 
apparcnce,  ne  viendra  pas  de  sil6t.  Vous  saurez  mieux  que  moi,  j'en 
suis  certain,  tout  ce  qu'il  pent  y  avoir  h  faire.  s  Et,  en  achevant  de 
parler,  11  m'entraina  sur  ses  traces  au  travers  du  jardin  sombre,  mar- 
chant  rapidement  devant  moi,  malgre  le  vent  et  malgre  la  nuit. 

Pauvre  vieille  dame  !  Aussil6t  que  je  la  vis,  je  pensai  bien  qu'il  ne 
s'agissait  pas  ici  d'une  simple  defaillance,  mais  d*une  attaque  de  para- 
lysie,  sur  les  resultats  de  laquelle  j'dlais  compldteraent  incertaine.  Pour 
le  present,  il  n*y  avait  presque  rien  a  faire ;  les  servantes  dtaient  jeunes 
et  corapletement  bouleversdes;  le  pauvre  Guy,  au  comble  de  Tepou- 
vante,  avait  besoin  d'un  peu  de  sympathie  et  de  paroles  d'encourage- 
ment.  Tel  ^tait  Ic  secours  qu'il  etait  en  mon  pouvoir  de  lui  donner. 
Toutefois,  nous  deshabillames  la  malade  pour  la  mettre  dans  son  lit; 
— elle  revenait  d'une  soiree  eh  ville  et  s'elait  trouvee  subitement  frappee 
a  son  relour;  Guy  Tavait  decouverte,  etendue,  sans  mouvement  et  sans 
voix,  sur  le  parquet  de  la  bibliolhfeque.  Le  pauvre  gar^on,  tremblantel 
effray^,  s'agitait  autour  de  nods,  cherchant  h  se  rendre  utile;  mais  son 
anxiete  nerveuse  etait  telle  qu'il  se  heurtait  aux  chaises,  renversait  les 
tasses  et  les  flacons,  et  nous  genait  dnormement,  au  lieu  de  nous  servir. 
Sa  bonne  Ggure  franche,  deja  un  peu  mure,  sous  sa  masse  de  che- 
veux  passablement  ^bourifTes,  ^tait  devenue  livide,  et,  sous  ses  grands 
yeux  elfards,  se  dessinaient  de  larges  cercles  bleuatres.  La  douleur  du 
pauvre  garcon  me  loucha  profond^ment;  car,  jusqu'alors,  en  vdritd, 
M"**'  Griffiths  n'avait  jamais  iie  pour  lui  une  bien  indulgente  et  tondre 
mere.  Corabien  de  fois  elle  Tavait  froisse,  raille,  meurtri,  effrayd,  par 
ses  paroles  sarcastiques,  ses  mani^res  froides,  son  dedaigneux  sourire! 
Le  comprenait-elle,  se  le  rappelait-elle,  en  ce  moment,  ou  elle  gisait  IS, 
rigide  et  froide  devant  nous,  attachant  sur  nous  son  regard  vitreux 
avec  une  fixity  Strange? 

S*il  est  une  balance  difficile  h  dresser,  c'est  assurdment  celle  des 
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affaires  du  cceur,  des  deltes  d*affeclion.  Guy  lui-m^me,  avec  son 
aclivitd  sans  relache  et  sa  bonne  t^te  eommerciale ;  Guy,  qui  s'achar- 
oait,  de  longues  journdes  durant,  sur  ses  registres,  dans  sod  bureau  de 
Moorgate-Street,  n*aurait  pu  ^lablir  clairement  des  comptes  aussi  diffi- 
ciles.  Les  uns  donnent  tout  un  tr^sor  d'ainour  k  qui  leur  pr^seole  uoe 
pierre;  d'autres,  plus  beureux,  saveut  placer  leurs  affections  ii  gros 
intdrgls;  11  en  est  enfin  qui  conqu^rent  les  coeurs  d*autrui  jusqu*au  der- 
nier battement,  jusqu*k  la  derni^re  obole,  et  qui,  n'en  faisant  poinl  de 
cas,  se  d^llvrent  et  s*enfuient,  ayant  prdalablement  jet^  cette  depouille 
inutile  dans  le  plus  prochain  bourbier.  Tout  ce  qu^elle  avail  k  donoer, 
tout  ce  qui  palpilait  et  vivait  dans  sa  pauvre  &me,  la  malheureuse  Julia 
Griffiths  Tavait  donnd  k  son  niari,  qui  ne  Taimait  pas,  eta  son  second  fils, 
dont  la  vie  avait  ete  une  honte  et  un  chagrin  pour  elle.  Lorsque  ce  der- 
nier Vint  a  mourir,  elle  ne  put  pardonner  k  i'autre,  h  ce  pauvre  Guy, 
qui  continuait  k  vivre,  qui  allait  £tre  le  soutlen,  Tami  de  son  p^re,  et 
qui  serait,  plus  tard,  son  unique  successeur.  Elle  avait  ^te  une  vraie 
m^re,  une  tendre  m^re  pour  Hugues,  qui  ^tait  parti;  pour  Guy,  qui 
restait  et  attendant  patiemment  un  peu  de  bienvelllance,  un  peu  d*amour, 
elle  n'avait  jamais  iii,  k  peu  de  chose  pr^s,  qu*une  maratre ;  et  n^an- 
moins  je  me  demande  si,  en  une  semblable  circonstance,  la  mhre  la 
plus  tendre  et  la  plus  d^voude  aurait  pu  gtre  soignee  plus  affectueuse- 
ment,  plus  anxieusement,  par  son  fils.  Pcut-gtre,  —  ici,  j*ignore  si  je 
me  ferai  bien  coraprendre,  — peut-fitre  si  ce  pauvre  fils  Teut  aimde  plus 
tendrement  et  cdt  eld  plus  inlimeraeni  uni  k  elle,  sa  douleur  en  eel 
instant  aurait  Hi  moindre,  son  courage  et  son  espoir  plus  grands  en 
presence  de  cette  penible  agonie.  L*idee  de  la  douleur  supreme,  de  la 
morl  et  de  la  separation,  ne  parvient  pas  a  creuser  un  gouffre,  a  ouvrir 
le  grand  vide  de  la  separation  et  de  Toubli  entre  deux  cceurs  qui 
s*aiment. 

he  docteurk  la  fin  parut,  puis  s'cn  alia,  laissanl  quelque  espoir 
apr^s  lui.  Guy  passa  la  nuit  emigre  au  coin  du  feu,  dans  la  salle  k  man- 
ger attenante  k  la  chambre  de  sa  m^re.  De  temps  en  temps,  jequiltais 
mon  poste  et  je  le  trouvais  Ik  toujours,  secouant  iristement  sa  grosse 
t£te  crepue,  ainsi  quMl  le  faisait  d*ordinaire,  mordant  ses  ongles  el  mur- 
murant :  c  Oh !  ma  pauvre,  pauvre  m^re !  »  Parfois  aussi  il  se  ievait, 
et,  sur  la  poinle  des  pieds,  se  glissait  dans  la  chambre  ;  mais  sa  pre- 
sence paraissait  agiter  et  inquieler  la  pauvre  femme,  et  je  fus  oblige  de 
le  renvoyer  k  son  fauteuil.  Dans  un  des  moments  ou,  etanl  alle  le  irou- 
ver,  je  pris  place  aupr&s  de  lui  pour  quelques  minutes,  il  m*avoua 
qu'entre  sa  m^re  et  lui,  il  y  avait  cu  quelques  paroles  pduibles  ^chan- 
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g^es  le  matin :  <  Cest  ce  qui  fait  que  ce  malbeur  d'^  present  me  semble 
si  difficile  h  supporter,  »  murmura-t-il  d'une  voix  confuse.  Je  lui 
demandai  quel  avait  iii  le  sujet  de  celte  l^g^re  altercation,  c  Ah  !  j'ai 
dit  k  ma  m^re  que  je  ddsirais  me  marier,  —  rdpliqua  ce  pauvre  Guy, 
avec  une  expression  profonddment  pdnitente,  qui  me  fit  sourire,  je  le 
confesse,  m^me  en  cet  instant  douloureux.  —  Oh !  ^goiste  que  je  suis  ! 
Je  I'ai  dpouvantde,  je  i'ai  frapp^e  au  coeur,  pauvre  m^re!  Je  me  suis 
conduit  comme  un  brutal,  un  sauvage,  un  idiot !  »  L'intensit^  de  son 
repentir  et  de  son  d^sespoir  dtait  telle,  qu'il  n'^tait  pas  possible  de  le 
persuader  de  ce  qui  ^tait  pourtant  la  pure  vcritd  :  cette  attaque  avait  6{6 
d^terminde  par  des  causes  purement  physiques. 

—  «  Mais,  pour  vousmarier  maintenant,avez-vous  done  quelqu'un  en 
vne?  lui  demandai-je,  cherchant  h  Tarracher,  autant  que  possible,  h  sa 
douloureuse  prtioccupation. 

—  Non,  assurement,  me  r^pondit-il ;  du  moins        Ob!  non, 

impossible  de  songer  h  elle....  mais  je  pensais  que,  I'un  de  ces  jours, 
je  serais  bien  heurcux  de  me  trouver  toul-a-coup  en  possession  d*une 
maison  a  moi,  avec  de  beaux  enfants  et  une  jeune  femme...  Tenez,  je 
vous  Favoue,  cette  maison-ci  me  semble  si  triste,  que  notre  banque  k 
Londres,  toute  sombre  qu'elle  est,  finit  par  me  plaire  encore  mieux.  > 
A  cette  r^plique,  ct  bien  que  Tiustant  ne  fAt  nullenient  propre  k  de  pa- 
reils  ^pancliements  et  k  des  confidences  sentimenlales,  je  ne  pus  m'em- 
p6cher  de  demander  qui  dtait  cette  die  ^laquelle  Guy  trouvait  impossible 
de  songer. 

Guy  GrifTabs,  k  cette  question,  fit  d*abord  un  geste  d'impatience, 
baussant  avec  embarras  ses  larges  ^paules  un  peu  voutdes ;  ses  Ifevres 
entr*ouvertes  laissferent  dchapper  un  murmure  confus  qui  me  parut  £tre 
un  grognement  voile  d*un  long  soupir;  puis  un  franc  sourire  vint  dclairer 
son  visage  basane,  rude  d*allleurs  et  souvent  sombre,  auquel  un  honn6te 
et  cordial  sourire  pr^Stait  cependant,  de  temps  a  autre,  un  peu  de  galte 
et  d'agr^ment. 

—  «  Ob !  elle  ne  sait  pas  mime  mon  nom  !  niurmura-t-il.  Je  i'ai  vue 
un  soir,  au  tb^dtre,  et  puis,  une  fois  encore,  h  la  campagne,  sur  un 
chemin  au  milieu  des  champs,  oil  nous  nous  sommes  rencontres.  Je 
suis  parvenu  a  savoir  qui  elle  est.  Elle  est  la  fille  du  vieux  Barly,  le 
courtier,  Tagent  de  change.  On  Tappelle  Belinda...  miss  Belinda...  Un 
nom  ridicule,  n*est-cepas?  (Ici,  je  me  permis  d^interrompre,  par  une 
dinegation  polie.)  Je  ne  sais,  en  virile,  quel  charme  il  y  a  en  elle,  — 
contiuua-t-ll  d*un  ton  plus  joyeux  et  plus  doux;  —  mais  a  la  campagne, 
Ik-bas,  tons  les  jeunes  gens  en  ^taicnt  ^prls,  au  point  d*en  perdre  la 
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tfite.  J'avais  prid...  dans  le  fail,  j'etais  alld  h  Farmborough,  rien  que 
pour  avoir  Toccasion  de  la  renconlrer  encore.  De  ma  vie,  je  n'ai  vu  une 
jeune  creature  aussi  charmante,  aussi  douce,  et...et...je  ne  lui  ai 
jamais  parld  ! 

—  Mais  vous  connaissez  son  pfere?  inlerrompis-je. 

—  Le  vieux  Barly?...  Assureraent.. .  Sa  ferarae  etait  parenle  de 
mon  pfere  el  nous  sommes  curaleurs  Tun  de  Tautre  pour  une  certaine 
somme  qui  a  du  dire  pariagde  entre  mistress  Barly  et  moi.  Mes  parents 
n'ont  jamais  eu  de  relations  Irfes-frdquentes  avec  les  Barly ;  mais,  lorsque 
mon  pfere  esi  mort,  on  m'a  nomme  curaleur  a  sa  place  et  je  n'ai  pas 
cru  devoir  refuser.  A  celte  dpoque,  je  n'avais  pas  encore  vu  Belinda. 
Aimez-vous  do  beaux  yeux  doux  et  purs,  un  peu  voiles,  somraeillant  h 
demi  et  qui,  de  temps  en  temps,  s'ouvrent  lout  grands  el  se  revellleni  ? 
...  Ah !  n'esl-ce  pas  ma  mfere  qui  nous  a  appelds,  mainienant  ?  »  Ainsi, 
pour  un  moment,  il  avail  oublid  la  trisle  reality  presente,  puis  la 
rdalild,  imperieuse  el  prompte,  s'elait  de  nouvcau  imposde  a  son  souve- 
nir. Le  bois  du  lit  avail  craqud,  la  malade  s'etail  Idgferement  agitde  sur 
ses  coussins,  el  un  leger  rayon  d'intelligence  commencait  h  briller  sur 
son  visage  pale.  Le  lintemenl  de  TJiorloge,  argenlin  et  pdnetranl,  venait 
d'annoncer  quatre  heures;  la  pluie  semblait  avoir  cesse,  les  nuages 
s'dloignaienl  lenlement,  et  meme,  en  presence  de  ce  beau  feu  pdlillanl 
et  clair,  la  cbambrc  devenail  froide. 

Lorsque,  vers  cinq  heures,  je  m*en  revins  au  logis,  toutes  les  dloiles 
avaienl  paru  au  ciel  et  scintillaient  au-dessus  de  ma  tele.  Une  soudaine 
fratcheur,  une  vie  secrete  semblaicnt  s'eveiller  dans  Tombre  de  ce  jardin 
silencieux  ;  une  pale  veilleuse  eclairait  derrifere  moi  la  fenfire  de  la 
malade,  el,  dans  ma  chambre,  je  voyais  briller  la  petite  lampe  que  les 
doigls  actifs  de  ma  cbere  H*  avaient  prdparee  pour  atlendrc  mon  relour. 
Lorsque  nous  alleignimcs  la  petite  porle,  Guy  Touvrit  et  me  laissa 
passer  sous  une  voute  mobile  de  feuillages  detaches,  par  la  violence  du 
vent,  des  arStes  du  mur. 

II  prit  ma  vieillc  main  enire  ses  deux  grosses  pattes  et  se  pril  i  mur- 
murer  des  remerciments  confus  qui  degenererent  en  un  son  rauque  el 
inariicule,  au  moment  ou  il  se  delourna,  's'empressant  de  regagner  son 
poste.  Je  chercbui  a  m'imaginer  alors  lous  les  serrements  de  main,  tous 
les  saluts  de  bon  accueil,  tous  les  adieux  el  protestations,  qui  avaient  pu 
etre  dchangds  en  cet  endroit,  h  cette  porte.  II  y  en  avail  eu  sans  doute 
de  plus  lendres,  de  plus  iniimes  que  celui-ci,  mais  le  grognemeni 
aifectueux  de  ce  pauvre  Guy  me  semblait  plus  expressif  el  plus  touchanl 
qu'une  longue  suited  'dioquenles  paroles.  Et  je  compalis  de  bon  coftur 
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a  son  aDgoisse  et  h  sa  tristesse,  tout  en  verrouillant  la  porte  et  en 
remontant  Tescalier.  Je  me  sentais  fatiguee  et  ne  tardai  pas,  comme  on 
ie  pense,  k  m*endormir  profond^ment,  tandis  qu*il  s'en  allait  reprendre 
sa  veiile  solitaire. 

II. 

On  a  vu  des  gens  que,  depuis  bien  longtemps,  la  fortune  indulgente 
favorise  et  caresse.  Toutes  les  chances  Icur  sont  favorables,  1e  chemin 
du  bonheur  s*ouvre  devant  eux  bien  uni  et  bien  pave,  avec  une  incii- 
naison  l^g^re  et  douce,  avec  un  riant  paysage  se  deroulant  sur  les  bords 
et  jusqu'k  Thorizon  limpide.  Et  ils  vont  glissant,  passant,  roulant,  sans 
trop  savoir  par  quels  moyens,  s'imaginant  le  plus  souvent  qu*a  leur  pru- 
dence et  leur  sagesse  seules,  et  aussi  a  leurs  merites,  ils  doivent  cette 
heureuse  fortune  d*accompIir  leur  voyage  terrestre  si  paisiblement  et 
si  joyeusement.  Mais  voici  qu*un  jour,  soudain,  ils  s'arr^tent  h  une  bar- 
ri^re,  et  qu*une  inexorable  sentinelle,  la  Destinde,  sort  tout-k-coup  de 
sa  guerite  et  les  somme  haulement  de  lui  payer  les  droits.  Ou  bien,  c*est 
le  bon  sens  qui  se  trouble,  la  prudence  qui  s'egare,  Fequipage  qui 
cbancelle,  les  cbevaux  qui  s'elfraicnt  de  quelque  epouvantail  plac^  sur 
le  chemin.  Ou  bien,  sans  que  Ton  sache  pourquoi,  toute  la  machine 
s'affaisse,  se  brise,  el  ne  pent  plus  elre  relevee.  Et  cependant,  sur  le 
chemin  uni,  continue  h  rouler  une  foule  d'autres  equipages  :  cabriolets, 
camions,  chariots,  coupes,  lilburys  et  belles  caleches  armoriees,  tandis 
que  les  pauvres  gens  qui  se  trouvaient  dans  la  voiture  aneantie,  se 
reinvent  tristement  et  doivent  finir  la  route  a  pied. 

Prdcis^ment  en  ce  fatal  Black-Monday^  dont  nous  avons  tous  entendu 
parler,  ce  Lxindi  Noir,  auquel  taut  de  desastres  financiers  firent  une 
reputation  aussi  etendue  et  aussi  triste,  le  pauvre  John  Barly  et  ses 
trois  lilies  fouI5renl,  pour  la  derniere  fois,  le  marchc-pied  rembourr6 
de  leur  coupe  si  confortable,  et  disparurent  derri^re  la  modeste  grille 
verte  de  leur  petit  collage  suburbain,  disparaissani  en  m(^me  temps  de 
ce  grand  cercle  Elegant,  somplueux  et  haulement  respectable^  dans 
lequel  ils  n'avaient  cesse  de  se  mouvoir  jusqu'a  ce  jour,  trainds  par 
deux  magnifiques  chcvaux  bai-brun,  selon  toutes  les  ri^gles  du  confort 
et  de  reidgance  :  dinant,  dansant,  invitant,  rcccvant  leurs  amis  et  leur 
rendant  leurs  civililes.  Jusqu'alors  les  jeunes  miss  Barly  avaient  joui  en 
paix  du  privilege  de  laisser  de  belles  cartes-porcelaine  porlant  leurs 
noms  finement  graves,  en  echange  d'autres  carles  egalemenl  belles, 
etaiant  des  noms  aussi  respectables,  ei  indiquant  les  adresses  d'h6tels 
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aussi  commod^ment  et  aussi  ^I^gamment  situ^s.  Un  l)6tel,  —  telle  est 
du  moins  la  definition  qu*en  donnent  les  directeurs  d'a^ences  locatives, 
—  est  une  roaison  comme  une  autre,  qui  possMe,  sur  ses  derriferes, 
Tavantage  d'une  entree  particuli&/e  et  d*un  second  escalier.  Et  assur^- 
ment,  les  Barly  avaient  toujours  eu  un  second  escalier  h  leur  b6tel,  k 
leur  existence  insouciante  et  fastueuse;  mais  ils  ne  s*en  servaient  point, 
prdf^rant  de  beaucoup  contempler  et  fouler  les  larges  degrds  polis, 
ornds,  moelleux,  avec  les  riches  tapis  et  les  rampes  sculptdes,  qui,  du 
vestibule  de  marbre,  conduisaient  au  grand  salon.  Pour  Anna  et  Fanny 
Barly,  raccomplissement  de  ces  devoirs  de  societe,  cet  echange  solennel 
de  cartes  et  de  visites,  avaient  toujours  ii6  Taffaire  la  plus  inoportanie 
qui  pAt  exister  en  ce  monde.  Quant  h  la  plus  jeune  des  soeurs,  que 
Ton  avait  bapiisde  du  joli  petit  nom  prdteutieux  de  Belinda,  et  qui  dtait 
tout  rdcemment  sortie  de  pension,  elle  n'avait  point,  pour  cette  vie 
^Idgante  et  dorde,  la  m6me  estime,  le  m£me  culte  que  ses  sosurs.  Elle 
ne  trouvait  rafinne  pas  un  bien  vif  altrait  k  cetle  vie.  Parfois,  s'appuyant 
tristeroent  sur  la  rampe  ciselee  de  leur  grand  escalier  dans  Capuiet- 
Square,  il  lui  dtait  arrive  de  bailler  de  lassitude  et  d*ennui,  et  ie  son 
languissant  de  sa  voix  lui  paraissait  un  echo  dans  cette  solitude,  mon- 
tant  du  vestibule  en  bas,  jiisqu'aux  combles,  h  la  petite  terrasse  vitrde. 
Ou  bien,  si  elle  entrait  au  salon,  elle  n*entendait  plus,  il  est  vrai,  ces 
dcbos  monotones,  mais  bien  les  voix  aigues  de  Fanny  et  d'Anna, 
vibrant,  elles  aussi,  avec  une  monotonie  lassante,  tandis  qu*elles  com- 
plimentaient  lady  Ogden  sur  Telegance  de  son  nouveau  barouche,  et 
Belinda  ne  se  sentait  pas  le  courage  d'aflTronter  plus  longtemps  cet  ennui 
pesant  et  pompeux;  aussi  s'esquivait-elle  prompteraent  pour  se  renfermer 
dans  sa  chambre.  N'avait-elle  pas  une  chambre  a  coucher  belle  et 
riche,  tendue  en  damas  vert,  avec  un  eldgant  tapis  et  Tun  de  ces  graods 
lits  h  colonnes  surmontd  d'un  enorme  baldaquin?  Mais  il  s'y  trouvait 
aussi  une  immense  armoire  d'acajou  dont  la  pauvre  Belie  avait  grand 
peur;  car,  parfois,  les  battants  s'en  ouvraient  tout  seuls  dans  le  silence 
des  nuits,  rdvdlant  soudain  de  noirs  abimes  et  des  profondeurs  incon- 
nues,  avec  de  longs  spectres  noirs  flottants  suspendus  aux  crochets  de 
cuivre,  ou  mena^ants,  immobiles  et  attendant  Tinstant  de  sortir.  Et  tant 
d'autres  borreurs,  tant.d*autres  images  encore:  celles  de  lioceuls  blancs 
s'agitnnt  dans  les  ombres,  de  parquets  criant  leg^rement  sous  les  pas 
des  dtrangleurs  :  —  fun^bres  et  fidvreuses  imaginations  que  la  petite 
Belle  s'efforcait  de  chasser  de  son  esprit,  tout  en  fermant  soigneuse- 
ment  sa  porte  et  en  la  barricadant  au  moyen  de  sa  jardiniere  et  de  sa 
table  a  e'crire. 
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Nous  devons  avouer  que  les  jours,  en  bonne  justice,  avaient  pu 
paraitre  longs  et  quelquefois  pesants  h  la  petite  Belinda,  dans  ce  beau 
et  riche  palais  pourvu  d*un  luxe  pompeux  et  d'une  froide  elegance. 
Anna,  la  soeur  ain^e,  y  ^tait  reine  r^gnante;  elle  avait  h  la  fois  le  goAt 
du  pouvoir  et  le  talent  de  gouverner.  Elle  dtait  petite,  un  peu  forte, 
mais  imposanie  et  majestueuse,  et  de  plusieurs  anndes  plus  ^igee  que 
ses  soeurs.  Le  bon  pfere  respeclait  son  coup  d'oeil  si  prompt  et  si  juste, 
admirait  k  la  fois  son  ambition  et  ses  facult^s,  et  regrettait  parfois 
en  secret  de  n*avoir  pu  lui  faire  accepter  aucun  des  humbles  pr^ten- 
dants,  des  jeunes  associds  en  perspective,  le  docteur,  le  curate^  qu*k 
difT^rentes  reprises  il  lui  avait  proposes.  Mais  il  est  certain,  —  ainsi 
qu'Anna  le  disait  souvent,  —  que,  dans  la  maison,  on  n*aurait  pu  se 
passer  d*elle.  Elle  ne  se  sentait  nullement  pressde  d*abandonner  ce  con- 
fortable  royaume  domestique  ou  elle  exercait  sans  contrdle  une 
supreme  autorit^,  ratifiant  les  decisions  des  ministres  de  la  lingerie  et 
de  la  cuisine,  communiquant  ses  gracieux  projets  au  maitre  d1)6tel, 
consid^rde  avec  terreur  et  respect  par  les  deux  jeunes  servantes.  Qui 
done,  dans  cet  empire,  aurait  leve  contre  elle  Tetcndard  de  la  rebellion? 
M.  Barly  passait  ses  jours  dans  la  Cite  el  conOait  tout  le  gouvernement 
int^rieur  aux  mains  respect^es  de  sa  fille.  Fanny,  sa  sceur  cadette,  dtait 
sa  fiddle  alliee.  Fanny,  vive  et  jeune  elegante  de  vingt  et  un  ans  au  plus, 
avait  de  beaux  yeux  noirs  et  une  chevelnre  un  peu  ondulee,  brune  et 
souple,  admiree  gendralemenl.  Au  reste,  Fanny  avait  Tesprit  faible, 
rhumeur  leg^re,  le  gout  des  chiffons,  de  la  mode  et  des  plaisirs;  elle 
dtait  curieuse,  un  peu  babillarde  et  enti^rement  ddvouee  h  Anna.  Quant 
5  Belle,  elle  ^tail,  depuis  fort  peu  de  temps,  revenue  au  foyer  domes- 
tique, etAnna  jusqu'alors  ne  la  comprenait  pas  bien!  Comment  se 
faisait-il  que  Fanny,  qui  ^tait  majeure,  se  contcntat  de  s*habiller,  de 
jaser,  de  rire,  et,  au  reste,  n'eut  pas  de  volontd,  tandis  que  Belle, 
dix*huit  ans,  avec  son  petit  air  tranquilly,  manifestalt  parfois  des 
vell^it^s  d'ind^pendance?  En  somme,  Anna  et  Fanny,  s'entcndant  parfai- 
tement,  se  prfitaient^  en  toutes  occasions,  une  sorte  d*assistance 
mutuelle,  tandis  que  Belle  ne  pouvait  attendre  de  secours  et  de  con- 
seilsque  d*elle-m6me,  a  moins  toutefois  que  son  p^re  ne  fut  present. 
M.  Barly  avail  une  grande  tendresse,  pcut-6tre  une  secrete  predilection 
'pour  sa  plus  jeune  fllle;  aussi,  pour  Belinda,  Theure  la  plus  joyeusede 
toute  la  journfie,  ^tait  celle  oil  elle  entendait  les  pas  de  son  p^re 
francbissant  le  seuil  du  logis,  et  le  son  dc  sa  voix  qui  Tappelait,  h  la 
fois  joyeuse  et  un  peu  tremblante.  Puis,  h  mesure  que  les  jours 
s'^coulaient,  il  sembla  k  Tenfant,  (icoutant  dans  la  distance,  que  Taccent 
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joyeux  s'efTacait  par  degr^s,  et  que  la  voixtremblante  du  vieillard  n'avait 
plus  qu*un  accent  aroer;  mais  ceci  devait  iC&ive  qu*une  illusion,  une 
imagination  va^aie,  reffet  sans  doute  des  dehos  monotones  qui  vibraient 
dans  la  vaste  maison. 

Pendant  le  diner,  Anna  avail  coutume  de  questionner  son  p^re  au 
sujet  de  Tdtat  des  aifaires  au  Ro>a]  Exciiange.  et  dans  la  Citd,  s*int^- 
ressant  a  la  bausse  et  a  la  baisse  des  colons  el  calicots,  et  k  la  posilion 
qu'occupaient  sur  le  march6  les  actions  du  Tre-Rosas,  compagnie 
form^e  pour  exploiter  une  mine  d'^tain  en  Cornouaille.  M.  Barly  en 
^tail  precisdmenl  le  directeur,  et  Anna  avail  une  si  favorable  idee  de 
rimportance  de  cette  affaire,  qu*elle  avail  voulu  y  placer  une  partie  de 
ses  propres  fonds  el  de  ceux  de  sa  soeur  Fanny.  Leur  ra6re  leur  avail 
laisse  une  ceriaine  somme  en  heritage,  et,  en  atteignant  leur  roajorite, 
elles  avaient  die  raises  en  possession  d'une  partie  de  ces  fonds;  le  reste 
avail  did  place  en  rentes  sur  TElal,  au  nom  de  M.  Griffiths,  el  ne 
pouvail  6tre  louche. Quant  2i  la  pauvre  Belle,  corame  raineure,  elle  devait 
se  conienier  de  soixanle  livres  par  an,  pour  ses  dpingles,  seul  revenu 
que  lui  rapporial  encore  son  heritage  de  deux  mille  livres. 

Lorsqu'Anna  parlait  d*affaires,  M.  Barly  se  sentail  rdellemenl  ebloui 
par  le  grand  sens  pratique,  la  prdvoyance  calme  et  les  brillantes 
facullds,  Faudace  ingenieuse,  le  calcul  sur  el  rapide,  qu*il  lui  arrivail 
de  deployer.  Quant  a  Fanny,  elle  se  conlentail  d*ouvrir  curieusement 
les  oreilles  et  de  dcmander  avec  un  sourire,  en  secouant  ses  boucles 
brunes,  combien  it  fallail  aux  jeunes  filles  pour  qu*elles  pussent  etre 
admises  au  noble  rang  d*heriti^res,  el  si  Anna  pensait  qu*elle  pussent 
bien  £tre  des  heriti^res  quelque  jour.  Anna  secouait  la  t^te  el  souriail, 
avec  bcaucoup  de  condescendance  et  de  gravitd,  k  cette  impatience 
enfaniine  :  «  Vous  devez  vous  rdjouir,  Fanny,  du  son  qui  vous  attend 
el  des  hcureuscs  chances  que  Tavenir  vous  reserve.  Emily  Ogden,  avec 
tous  ses  grands  airs,  ses  chevaux  el  ses  diamants,  ne  serait  pas  fachde, 
je  vous  assure,  de  se  Irouver  a  voire  place.  »  Sur  cette  rdponse,  Fanny 
se  rengorgeait,  rougissanl  de  plaisir ;  mais  Belinda,  impaliente,  bondis- 
sail  hors  de  sa  chaise,  agitant  vivemenl  ses  paupii^res  blanches  sur  ses 
beaux  grands  yeux  gris,  ainsiqu'elle  le  faisait  quand  elle  etait  dmue:«le 
nepeuxpas  souffrirqueTon  parte  d'argenl;  tout  autre  sujet  vaut  mieux. » 
Puis  elle  s'arreta  court,  confuse  desa  hardiesse  el  toute  rougissante. 
—  «  Papa,  —  inlerrompit  alors  Fanny  joyeusement,  —  quand  done 
nous  m6nerez-vous  voir  la  pantomime?Les Ogden  y  vont  mardi  prochain, 
•  et,  depuis  longiemps  dejii,  vous  ne  nous  avez  plus  conduites  nulle  part; 
vous  etes  un  bien  mdchanl  pere.  » 
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Ici,  M.  Barly,  qui  cependaut  refusal t  bien  rarement  quelque  plaisir 
h  ses  filles,  eloigna  brusquement  sa  cbaise  de  la  table  et  r^pondit,  avec 
un  l^ger  tremblement  dans  la  voix  :  <c  Ma  fllle,  depuis  quelque  teuips 
ddjSi,  il  ne  me  reste  gu5re  de  loisirs  que  je  puisse  consacrer  aux  f£tes, 
aux  pantomimes,  et  k  tous  ces  amusements  en  gdn^ral.  Quand  j'ai  peni- 
blement  travaille»  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  je  me  sens  bien  fatigue 
et  j'eprouve  le  besoin  de  rester  calme,  au  coin  du  feu.  Et  puis,  fran- 
chement,  je  ne  suis  pas  d*humeur  assess  joyeuse.... 

—  Cher  papa,  —  inierrompit  Belinda  avec  tendresse,  —  venez  daus 
le  salon,  ^tendez-vous  dans  le  grand  fauteuil;  moi,  je  me  mettrai  au 
piano  et  je  jouerai  puur  vous  endormir.  j>  Et  elle  accompagnait  ces 
paroles  d*un  sourire  cbarmant,  doux,  enfantin,  aimant,  radieux,  sem- 
blable  k  un  rayon  de  soleil  glissant  sur  un  frais  paysage.  Pouvait-oo 
s*etonner  de  ce  que  le  vieillard  eut  une  l^g^re  preference  pour  sa  plus 
jeune  fille?  Fanny  boudait  sans  se  conlraiudre;  Anna,  tout  en  se  levant 
pour  replacer  la  bouteille  de  vin  dans  le  buffet,  frou^ait  legerement  le 
sourcil  et  se  demandait  si  elle  ne  ferait  pas  bien  d'ecrire  a  lady  Ogdeu, 
afin  que  celte  dame  permit  aux  deux  soeurs  de  se  joindre  a  sa  joyeuse 
famille.  Quant  h  Belinda,  tandis  que,  dans  le  grand  salon  bien  sombre, 
elle  jouait  Mozart  h  son  vieux  p^re  assoupi  dan>  un  coin,  elle  fut  frappde 
de  I'expression  anxieuse,  triste  et  fatiguee  qui  se  peignait  sur  le  visage 
du  vieillard,  m^me  pendant  son  sommeil.  Cetait  la  dernifere  foisque 
Belle  devait  jouer  sur  le  grand  piano.  Trois  ou  quatre  jours  plus  tard, 
survint  la  catastrophe.  La  grande  compagnie  mini^re  du  Tre-Rosas 
succombait  a  Timmensite  du  ddsastre,  et  Tancienne  maison  respectde 
de  Barly  el  C*®  suspendait  ses  paiements. 

Si  le  pauvre  M.  Barly  avait  eu  le  dessein  d'andantir  ses  ressources, 
son  credit,  ses  esperances,  jusqu*au  dernier  farthing,  sa  ruine  n*aurait 
pu  etre  plus  complete  ni  plus  ingenieuse.  Lorsqu*on  en  vint  h  la  liqui- 
dation des  litres  et  des  crdances,  on  s*aperQut  qu*une  splendide  fortune 
avait  ii6  dissipee,  gaspillee,  on  ne  savait  comment.  Rien  ne  restait  aux 
malheureux,  a  Texception  d*un  petit  cottage  meuble  siiud  dans  la  ban- 
lieue,  qui  avait  eld  cddd,  $a  vie  durant,  a  une  vieille  tante  defunte  et 
dtait  revenu,  aprb  sa  mort,  k  Fanny  sa  filleule;  plus  celte  faible  somme 
placde  dans  les  fonds  publics,  h  3  ?/o,  dont  nous  avons  dejh  parle  et 
qui  ne  pouvail  glre  louclide  quV^  Tepoque  ou  Belle,  la  plus  jeune  des 
trois  sceurs,  aurait  atteint  sa  majorite. 

Deux  ou  trois  misdrables  jours  de  trouble  et  dc  consternation  se 
pass^rent  encore,  durant  lesqucls  la  machine  domeslique,  qui  avait  iii 
monlde  jadis  avec  tant  d'efforls  et  de  labeur,  conlinua  k  se  mouvoir  par 
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sa  seule  force  d*impu1sion  :  le  mattre  d*h6tel  se  pr^sentant  encore  a 
Tappet  de  la  sonnette,  le  laqiiais  apportant  les  lettres,  ies  bougies,  la 
corbeille  au  charbon  ,  la  cuisinifere  livrant  ie  dtner  k  Tbeure  accon- 
tum^e.  Puis  tout  s*dvanouit  soudain,  tout  disparut,  et  cette  grande 
masse  de  meubles,  de  domestiques,  d*aiiimaux  favoris,  de  cr^tures 
buroaines,  de  voitures,  de  livrdes,  de  relations  d'affaires,  de  soci^t^  et 
de  plaisirs,  s*dcroula  et  se  rdduisit  k  un  vaste  cbaos,  ou  les  iives  vivants 
effards,  panlelants,  confondus,  s*efforcaient  de  se  ddgager  de  ce  sombre 
monceau  de  ruines. 

D*abord,  la  cuisini^re  disparut,  ayantfattsa  malle,  dans  laqaelle  elle 
rangea,  par  basard,  quelques  serviettes  de  table  et  une  superbe  nappe 
damass^e,  plus  une  paire  de  draps,  et  Fombrelle  de  miss  Barly  qu*elle 
avail  Iroijvee  suspendue  dans  le  vestibule.  Puis  les  trois  pauvres  demoi- 
selles quitt^rent  la  roaison,  se  rendant  avec  leur  p^re  k  leur  humble 
cottage  des  faubourgs,  pour  s'epargner  de  plus  amples  d^sagr^meuts, 
des  humiliations  peut-6tre.  Le  vieillard  ne  se  sentait  pas  le  courage  de 
lutter  avec  la  fortune,  de  recommencer  et  de  tenter  Tavenir.  II  avail  ^t^ 
vaincu,  et  avouait  humblement  sa  d^faite.  Belle,  assise  a  c6t^  de  lui, 
sur  le  si^ge  antdrieur  de  leur  coupe,  considdrait  avecdouleur  son  visage 
hagard  et  pSIe,  et  s'efforcait,  au  fond  de  son  coeur,  de  se  sentir  plus  d^ 
sespdrde,  plus  miserable  qu*elle  ne  Tdtait  reellemeut.  La  simple  enfant 
avait  beau  faire  :  la  seule  liie  d'un  petit  cottage  h  la  campagne,  avec 
son  obscuritd  modesle,  ses  roses,  sa  verdure,  sa  nouveaute,  ses  fratches 
tentures  de  perse  fleurie,  remplagant  le  pompeux  damas,  ses  petits 
balcons  sem6s  de  mignonnette,  et  les  coqs  chantant  k  Taiirore,  et  les 
birondelles  rasant  la  cr^te  du  toit,  —  cette  idde,  dis6us-nous,  avait 
pour  elle  un  charme  coupable,  un  charme  secret  dont  elle  ne  pouvait 
seddfendre.  Oh !  comme  elle  avait  souhaitevivre  d*une  telle  vie,  lorsque, 
quelques  mois  auparavant,  elle  avait  accompagnd  les  Ogden  h  leur 
residence  de  Farmborough,  en  pleine  campagne!  Combien  elle  avait 
vu  de  delicieux  petits  cottages  converts  de  chaume,  embaum^  de  la 
senteur  des  foins,  oil  elle  aurait  ddsird  passer  le  reste  de  ses  jours! 
L*un  d*entr'eux  en  particulier  ^tait  vraiment  le  palais  de  ses  r£ve$,  avec 
son  pigeonnier,  ses  chores  petites  fenetres  treillagdes  et  enguirland^es 
de  verdure,  et  les  deux  jolis  babies  roses  jouant  avec  un  petit  chat  sons 
le  porche  encadrd  de  lierre  ;  mais,  tandis  qu*elle  le  consid^rait, 
un  homme  grand  et  robuste,  avec  une  mine  sombre  sous  son  cha- 
peau  de  feutre  &  larges  bords,  ^tait  venu  a  passer,  et  avait  si  fort 
effrayd  Emily  Ogden  qu*elle  s*etait  sauvde  entrainant  Belinda  dans  sa 
fuite...  Et  ici,  un  bruyant  sanglot  de  Fanny  interrompit  le  r£ve  et  les 
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souvenirs,  et  rappela  Belle  a  sa  place,  sur  le  sidge  de  devant  du 
barouche. 

Anna  s'^tait  dit  qii'^tant  la  plus  forte  et  la  pins  sage,  elle  devait  se 
montrer  aussi  de  toutes  la  plus  courageuse  et  la  plus  r^sign^e.  Ellc 
faisait  tous  ses  efforts  pour  se  maintenir  k  la  hauteur  de  la  situation ; 
mais,  ^  la  v^ritd,  ce  terrible  malheur  la  frappait  plus  cruellement 
encore  quMI  ne  pouvait  frapper  son  vieux  p^ire  et  ses  soeurs,  moins  or- 
gueilleuses  et  plus  ^tourdies.  Indignde,  irritde,  furieuse,  contre  son 
p^re,  contre  les  administrateurs,  les  directeurs,  les  actionnaires,  les 
secretaires,  Tinfortunee  compagnie,  contre  la  Baiikruptey  Court,  les 
Ogden,  les  lois  du  destin,  et  I'univers  en  g^ndral,  et,  en  particulier, 
contre  Fanny,  parce  qu'ellc  fondait  en  larmes,  et  contre  Belle,  parce 
qu*elie  paraissait  tranquille,  elle  jetait  sur  son  passage  h  travers  la 
vitre  relevee  un  regard  mornc,  d^sesp^rd  et  vague,  sur  les  riches  fa- 
^des  des  maisons  ou  elle  s'^tait  vue  accueillie,  f^t^e,  comme  une 
ch^re  et  prdcieuse  amie,  et  d*ou  niainlenant,  —  6  pensee  insupportable 
et  amfere !  —  elle  6lait  bannie,  honnie,  exil^e,  comme  une  miserable 
creature  sans  fortune,  comme  fille  d*un  banqueroutier !  Obstin^ment 
renfoncee  dans  son  coin,  les  levres  serrees,  les  joues  p&les,  son  cha- 
peau  cruellement  meurtri  par  les  secousses  dc  la  voiture,  elle  ne  disait 
pas  un  mot,  mais  son  visage  soudain  ^tait  devenu  farouche,  vieilli, 
rigide,  el,  chaque  fois  que  Fanny  la  regardail,  elle  poussait  de  plus 
bruyantes,  de  plus  douloureuses  lamentations.  Par  malheur,  on  avail 
rencontre  Emily  Ogden  ires-parce  el  gracieusement  eiendue  dans  son 
Douveau  barouche,  et  cc  spectacle  infiniment  trop  douloureux  pour  le 
cceur  a  demi  brisd  de  la  pauvre  jeune  amie,  avail  determine  aussii6t 
cette  explosion  de  larmes  et  de  regrets  :  c  Emily  va  rompre  avec  nous ! 
je  le  sais!  — *s'etaii  derive  Fanny  en  sanglotant.  —  Oh!  Anna,  ne 
jreviendront-ils  plus  nous  voir,  ne  nous  iuviteront-ils  jamais  plus  a 
leurs  matinees  du  jeudi? 

—  Mes  cnfanis,  —  avail  dit  M.  Barly  avec  un  soupir  resigue,  rele- 
.vant  la  vilre  de  la  porlifere,  —  nous  sommes  ruinds,  deshonores,  nous 
n'avonsplusqu'Ji  nous  cacher,  loin  du  monde.  N'esp^rez  pas  que  d^sor- 
mais  quelqu*un  de  nos  anciens  amis  s*attendrisse  sur  notre  malheur,  et 
se  souvienne  de  nous.  >  Et  Fanny  s'eiaii  prise  h  gemir,  h  sangloter  plus 
fort,  en  entendant  ces  paroles.  Quant au  pauvre  vieillard  abattu  et  navr^, 
dont  le  coeur  6lait  tendre  et  bon,  mais  Fesprit  vacillanl  et  la  volont^ 
faible,  il  s*dtait  senli,  dans  ces  derniers  temps,  si  compl^lement  ^puis^, 
harass^,  tourment^  de  mille  agitations  diverses,  qu'il  se  trouvait 
presque  soulag^  h  Tidde  de  cette  profonde  solitude  et  de  ce  complet 
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abandon.  Immobile  et  calme  dans  son  coin,  il  avait  pris  ia  main  de 
Belle  enire  les  siennes,  la  pressant  et  la  caressant  doucement,  et  s*d- 
ionnant  de  ce  que  les  habitants  de  la  banlieue  de  Londres  u'entre- 
tinssent  pas  mieux  les  routes. 

—  «  Nousdevous^lremaintenant  bien  pr^sde  notrenouveau  s^jour, 
—  dit-il  enfm,  presque  joyeusement. 

—  Oh !  mon  p^re,  vous  parlez  comrae  si  vous  vous  rdjouissiez  de 
notre  honte !  —  interrompit  brusquement  Anna,  jetant  sur  le  vieillard 
uu  regard  irrite. 

—  Oh!  taisez-YOus,  ma  soeur!  —  s'^cria  Belle  indignee.  »  Par 
bonheur,  le  cocher  vint  h  arrdter  les  chevaux  en  ce  moment,  h  une 
fort  grande  distance  de  Capulet-Square,  —  comme  on  le  pense  bien,  — 
et,  se  d(^tournant  sur  son  sidge,  demanda  si  cette  maisonnette,  triste- 
ment  Isolde  en  un  coin  de  la  plaine  grise,  dtait  bien  le  logis  ou  il  fallait 
s'arrfiter. 

—  «  Oh!  quelle  gentille  petite  maison  !  —  s'dcria  Belle  vivemenl.» 
Mais  elle  senlit  le  cocur  lui  manquer,  tandis  qu*elle  profdrait  ce  pieux  et 
affectueux  mensonge. 

Myrtte-Coltage  etait  une  pauvre  petite  maison  k  demi  ruinee,  et 
d'aspect  melancolique,  ayaut  vue  sur  toute  Tetendue  de  Dumbieton 
Common  qu'ils  travcrsaient  en  ce  moment.  Les  murs  en  dtaient  bien 
recouverts  de  plalre  avec  une  corniche  de  stuc,  mais  fendilles  en 
maints  endroits,  et  ailleurs  humides,  moisis  etverdatres.  La  facade  se 
.  glorifiait  bien  d'une  fenetre  ornee  de  verres  de  couleur,  mais  les  vitres 
en  dlaient  bristles.  Le  balcon  de  la  verandah,  enli^rement  ddieint,  avait 
dvidemment  besoin  d'etre  gratte  et  repeint  a  neuf,  et  mfime  du  dehors, 
on  s*apercevait  clairement  que  les  rideaux  de  mousseline  voilant  i'intd- 
rieur  des  croisees  n'avaient  pas  eu,  depuis  longlemps,  les  honneurs  du 
blanchissage.  » 

Au  devant  du  perron,  s'dtendait  un  petit  parterre,  avec  quelques 
plantes  (lelrics  et  quelques  arbustes  vivaces.  Mais  il  est  aise  de 
s'apercevoir,  dans  les  jardins  des  faubourgs,  que  mfime  les  arbrisseaux 
croissant  toute  Tannee  en  plein  air,  les  buis  en  bordures,  les  buissons 
de  laurlers,  et  les  vieux  jasmins  poudreux  etdecrepits,rinissentpar  avoir 
un  exterieur  sordide,  gr^le  et  miserable,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  souvent 
renouveles,  ou  soigneusenient  entrelenus.  Avec  un  peu  de  temps  et 
d'argent,  neanmoins,  on  aurait  pu  faire  de  Myrlle-Coitage  une  petite 
habitation  commode  et  agrdable;  mais,  h  en  juger  par  les  apparences, 
les  derniers  occupants  ne  paraissaient  pas  avoir  etd  en  possession  de 
ces  deux  moyens  supremes  et  indispensables,  et  les  nouveau-venus. 
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h^las!  sous  ce  doul)]e  rapport,  ne  devaient  pas  6lre  mieuxlotis.  Une 
petite  salle  a  manger,  avec  de  vieux  candelabres  h  pendeloques  do 
verre  taill^,  une  table  vernfioulue,  une  estampe  representant  riuldrieur 
d'une  chapelle  mdthodiste,  et  le  portrait  d*un  ministre  dissident  en 
d^eorant  ies  nfiurs ;  un  petit  salon,  avec  un  vaste  sofa  de  crin  noir,  une 
^Dorme  table  ronde  en  occupant  le  centre,  des  cand«51abres,  d'autres  pen- 
deloques de  verre  taill^,  et  une  vieille  table  2i  ouvrage  compos(Se  d'une 
plaque  de  verre  recouvrant  une  tapisserie  fande ;  enGn  quatre  petites 
chambresacoucber,  mesquines,  dtroites,  poudreuses,  sentant  laTumde, 
la  poussiere  et  les  souris,et  renrermant  de  grands  llts  h  colonnes,  aussi 
sombres et  imposanls  queceux  qu'on  venaitde  quitter;  plus  un  grenier 
tout  Doir,  h  Tusage  de  la  servante:  tel  etait  le  petit  paradis  que,  tout  le 
long  de  la  route,  Belle  s'dlait  prise  h  rfiver,  et  qu'olle  considerait  main- 
tenant,  decouragee  et  un  peu  triste.  L'on  s'occupait  de  transporter  les 
paniers,  les  sacs,  les  cofTrcs,  et  un  camion  chargd  de  caisses  elait  d^jk 
arrive ;  et  d'en  baut,  sur  le  palier,  Ton  entendail  le  perroquet  de  Fanny 
jacasser  et  rire  a  pleine  voix. 

— «  Comme  tout  ceciest  drole...  est  vraimenl  amusani!  —  fmit  par 
se  dire  Belinda  en  souriant,  et  se  mettant  aussitot  courageusement  h 
Touvragepour  rctablir  Tordre  s'il  se  pouvaii,  tandis  que  Fanny,  epuisde, 
s'dlendait  sur  le  sofa  de  crin  noir,  landis  qu'Anna,  de  son  ton  le  plus 
bautain,  ordonnait  au  cocher  de  reiournerarh6lel,  dans  Capulet-Square, 
etsuivait,  d'un  regard  melancolique  etmorne,  la  voilure  qui  s'eioignait 
et  s'effacait  dans  la  distance,  enlratnant  tout  avec  elle,  cocher,  bai- 
bnins,  tapis,  et  conssins  moelleux,  fortune  et  respedabilite.  Et  lors- 
qu'elle  renlra  irislcmenl,  le  perroquet  criait  encore,  et  Martha, 
ancienne  fille  de  cuisine,  —  qui  devait  mainlenantrumuler  les  fonrtions 
de  raailre  d'liotel,  laquais,  cuisinit'^re  et  femme  de  chambre,  —  faisait 
frire  des  saucisses,  dontriiorrible  odeur  envahissait  le  logis. 

III. 

En  ddpit  de  sa  bonne  volontd  et  de  sa  courageuse  exclamation,  noire 
petite Belle  eutbesoin  de  toule  sa  fermeteet  desa  vaillance  natives  pour 
continuer,  duranl  d6s  jours  bien  sombres,  h  envisagcr  uniquement  le 
beau  cdtd  des  choses,  pour  louer  les  agrements  du  collage,  travailler 
au  jardin,  aider  secrfelemenl,  de  tout  son  pouvoir,  les  deux  servanies 
decouragdes  qui  servaicnt  la  pauvre  famille;  pour  soulenir  et  consoler 
son  pjjre,  surlout,  souriant  et  montrant  toujours  un  joyeux  et  doux 
visage,  ainsi  que  ses  soeurs  le  faisaient  jadis,  duns  leur  riche  maison. 
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Hdias !  dans  Capulet-Square,  c'^iaient  partout  les  degres  de  marbre, 
avec  ieur  rampe  doree  et  leur  tapis  de  velours ;  mais  maintenant  c'^tail 
Tescalier  de  cuisine,  le  peiii  passage  noir  et  etroit,  qui  regnait  k  Myrtle- 
Cottage.  Les  roses  et  ie  jasmin  des  parterres,  les  couchers  de  soleii 
rouges,  les  grandes  ombres  sur  la  plaioe  ont  bien  du  cbarme,  assure- 
ment,  pour  qui  se  plait  k  les  contempler ;  mais>  lorsque  des  torrents  de 
fum^e  s*echappent  de  la  cbeminee  et  remplissent  T^iroite  cbambre; 
Jorsque,  par  la  fen^tre  ouverte,  des  tourbillons  de  vent  et  d*une  pous- 
sifere  plus  suffoquante  encore  que  la  fumee,  s'engoufTrent  dans  Tappar- 
tement  et  tournoientautour  desmurs ;  lorsque  la  pauvre  Fanny  frissonne, 
et  tousse,  et  serre  plus  ^troitemeut  les  plis  de  son  cbale  autour  d*eiie ; 
lorsque  les  senteurs  diverses  de  la  cuisiue  parfument  loute  la  maison  ; 
quand  une  souris  eflrayee  bondit  bors  de  Tarnioire  ou  qu*un  grillon 
domeslique  se  debat  convulsivement  dans  Focean  du  pot  au  lait,  ou 
qu*une  araignee  surprise  s^ecbappe  de  la  boite  k  th^,  ou  que  la  pompe 
ne  va  plus,  ou  que  Ie  four  refuse  service,  il  faut  certes  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  bonne  humeur  pour  conserver  son  sangfroid,  en  pr^ence 
de  loules  ces  difficultes.  Notre  vaillante  Belle  n*etait  pas  irfes-joyeuse, 
assurement,  mais  elle  paraissait  loujours  souriante,  empressee,  active, 
toujours  pr^te  a  sourire  aux  innocents  bons  mots  de  son  pere,  qui  s*ef- 
forfait  de  tourner  en  plaisaniorie  ces  frdquenies  incommodit^s.  Anna, 
qui  s*^iait  montri^e  si  habile,  si  vaillante  dans  ses  fonctions  de  ^en^ralis- 
sime,  succombait  enii6rement  sous  les  fatigues  de  ces  manoeuvres 
quotidiennes,  de  ces  iravaux  dans  la  trancbde,  qui  formaieot  la  base 
essenlielle  de  leur  humble  et  pauvre  vie.  II  y  a  ainsi  des  gens  qui 
s*eniendent  raerveilleusement  k  commander,  mais  qui  faiblisseni  el 
devienueni  completement  incapables,  lorsqu'ils  doiveut  agir  et  executer 
par  eux-memes. 

Piusieurs  families  du  voisinage  vinrent  successivemeni  les  visiter, 
mais  les  Ogden  s*abstinrent  soigneusement  :  point  de  traces,  point  de 
nouvelles  de  ces  anciens  amis.  La  pauvre  petite  Fanny  d'ordinaire  s*a&- 
seyait,  tenant  sa  broderie  ou  son  ouvrage  de  frivolitiy  k  cdid  de  la 
fen^tre  dominant  la  vasie  plaine  et  les  grandes  routes  qui  la  tra- 
versent.  Des  voitures  roulaient  au  loin,  des  promeneurs  passaient,  des 
enfants  couraicnt  en  jouant  sous  les fenetres  du  petit  cottage,  maison 
ne  voyait  rien  venir  :  les  Ogden  ne  se  moutraient  point.  Un  jour  n^n- 
moins,  dans  Ie  loinlain,  Fanny  crut  avoir  reconnu  leur  barouche  :  lady 
Ogden  et  Emily  assises  sur  le  devant,  Matthew  Ogden  sur  le  si^ge  de 
derri^re;  oui,  surement,  surement,  c'^tait  bien  lui.  Mais  la  vojture  s'^- 
loigua,  au  milieu  d'un  nuage  de  poussi6re  et  finit  par  disparaitre  der- 
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rifere  le  mur  d'un  pare  voisin,  et  Fanny  acheva  son  dtoile,  passant  son 
aiguille  lentement  au  travers  de  la  mousseline,  comme  si  elle  Teut  fait 
entrer  au  plus  profond  de  son  pauvre  coeur  blessd,  et  tirant  (ristement 
un  long  Bl,  que  te  soleil,  k  son  ddclio,  paraissait  teindre  de  sang,  de 
sang  tifede  et  vermeil. 

Pendant  ce  temps,  la  voix  de  Belle,  qui  cbantait  joyeusement,  se  fai- 
sait  entendre  au  premier  ^tage,  et  Fanny,  allant  retrouver  sa  soeur,  la 
vit,  en  compagnic  d*une  servante,  occup^e  k  nettoyer  Tune  des 
chambres  ^coucher.  La  fenfire  en  dtait  ouverte,  les  meubles  empil^s  au 
centre.  Belle,  les  bras  nus  jusqu'k  Tdpaule,  et  ayant  relevd  sa  robe  soi- 
gneusement  pour  la  garanlir  de  la  poussi^re,  etait  montde  sur  une 
chaise,  marieau  en  main,  et  s*occupait  k  flxer  aux  croisdes  des  stores  de 
calicot  blanc.  Au  reste,  les  tapis,  les  balais,  les  seaux,  les  brosses, 
etaient  ^pars  et  Ik,  p61e-m£Ie,  et  tout,  dans  Tappartement,  ^tait 
d^plac^,  confondu.  Au  bruit  que  Gt  Fanny  en  s'dtonnant  et  s'exclamant, 
Anne  se  presenta,  sortant  de  sa  propre  chambre  ou,  ne  trouvant  rien  de 
mieux  k  faire,  elle  s'etait  livrde  k  un  melancolique  et  long  sommeil. 

—  «  Quel  desordre  failes-vous  ici?  — s'dcria  la  soeur  afn^e,  fort 
mecontente.  —  Comment  pouvez-vous,  Belinda,  occuper  ainsi  le  temps 
de  Martha,  pour  votre  bon  plaisir?  Eh...  oh!...  comment  pouvez-vous, 
aussi,  vous  oublier  k  ce  point?...  En  v^rit^,  vous  paraissez  vous  rejouir 
de  la  ruine  de  notre  p^re  ! 

—  Tenez,  Anna,  je  ne  comprends  pas  du  tout  c6  que  vous  voulez  dire, 
—  repartit  Belinda  rougissante,  vdrilablement  fkch^e  et  se  relournant 
avec  un  long  rideau  serri^  entre  ses  bras.  —  Je  ne  puis  pas  voir,  moi, 
la  chambre  de  notre  pfere  aussi  miserable  et  aussi  ndglig^e;  et  je  ne 
m'abaisse  ni  ne  me  d^shonore  point  en  cherchant  k  Tentourer  d'un  peu 
de  propretd  et  de  confort.  Voyez,  nous  venous  d'dier  ces  vieux  rideaux 
jaunis,  et  nous  aliens  en  placer  d'autres,  —  continua  I'aimable  enfant, 
sautaut  en  bas  de  sa  chaise,  et  ^lalant  ses  tr^sors. 

—  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  —  reprit  Anna  avec  hauteur,  — 
d*ou  viendra  Targent  qui  doit  payer  tout  ce  luxe  et  ce  confortable? 

—  Tout  ce  luxe  ne  coile  rien,  — 'reprit  Beliuda  en  riant.  —  J'ai 
fait  ces  rideaux  moi-m6me.  Vous  rappelez-vous,  Anna,  celte  vieille  robe 
blanche  qui  vous  a  toujours  ddplu?...  Voyez  plutdt,  comme  mon  doigt 
est  p\qu6.  Et  maintenant,  allez-vous-en,  —  continua  renfant  avec  un 
gracieux  petit  ton  d*autoritd,  —  et  ne  reparaissez  plus  ici  avant  que  je 
vous  rappeile.  » 

En  virile?  s*eu  aller,  disparaftre,  au  commandement  de  Belle?... 
Anna  dcscendit  pourtant,  mais  irritdCi  coufondue,  et  se  mil  aussildt 
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h  Toeuvre  de  son  cdtd,  mais  d*une  facon  enti^rement  differenie.  Elle 
trouva  par  malbeur  le  pauvre  pfere  ddj^  revenu  au  logis,  lout  trisle  et 
seul  dans  le  pelit  salon,  et  tenant  ddployd  sur  ses  genoux  un  fragment 
d*un  des  journaux  du  jour,  que  pourtant  il  ne  lisait  point.  L*honn6te 
M.  Barly  ^lait  arxieux  et  sombre,  il  attachait  un  regard  vague  sur  les 
cendres  du  pelit  feu  qui  s'eteignait  lentement,  et  passait  la  main  sur  son 
front  avec  une  expression  douloureuse  et  troublee.  Et  la  vaniteuse  per- 
sonne,  au  lieu  de  cbercher  a  dgayer  et  consoler  son  p^re,  eut  le  cou- 
rage de  rirriler  et  de  Thumilier,  d'accuser  hautement  la  conduite  de 
Belinda,  d'accabler  le  vieillard  d'allusions  et  de  reproches. 

—  «  Oui,froltant  et  r^curanl,et  se  ddsbonorant  de  ses  propres  mains! 
—  s'dcria  Anna  dans  Tdlan  de  son  indignation.  —  Oubliant  sa  propre 
dignity  aussi  bien  que  la  noire,  nous  eutrainant  avec  elle  plus  bas 
encore,  dans  celle  misere  oil  nous  sommes  ddj^  tomb^es !  Papa,  songez 
qu'elle  ne  veul  pas  m'obdir.  Vous  devriez  lui  defendre  de  se  comporter 
ainsi,  de  nous  humilier  ainsi,  par  une  aussi  dlrange  conduite.  > 

Quant  h  la  pauvre  Belle,  essoufllee,  Irioraphante,  avec  ses  joues  cou- 
leur  de  rose  et  le  bout  de  son  petit  nez  noirci,  lorsqu*elIe  parut  en  cet 
instant,  appelant  son  p{jre  d'une  voix  empresst^e  et  joyeuse,  elle  ne 
remarqua  point,  en  le  prdcedant  sur  Tescalier,  combien  ii  avail  Fair 
abattu  et  la  contenance  irisie.  Mais,  lorsqu'elle  ouvrit  la  porle  donnant 
sur  le  palier,  un  flot  de  lumifere  leur  parvint,  de  la  chambre  la  veille 
encore  si  sombre  et  presque  abandonnee.  On  eAt  dit  une  confortable 
petite  lente  loule  drap(?e  de  calicol  blanc,  de  blancs  et  flns  rideaux,  de 
blanclies  mousselines. 

Le  vieux  tapis  use  avail  6{6  rcmplacd,  sous  la  table  ronde  et  devant 
le  foyer,  par  deux  morccaux  carres  d'une  antique*  moquelte  aux  cou- 
leurs  encore  fraiches  et  doucoment  nuancdes,  Un  bouquet  de  jasmins 
^lait  place  dans  un  vase  ^ur  la  chcminde,  et,  aux  quatre  angles  du  bal- 
daquin qui  surmonlait  le  lit,  la  jeune  el  enlreprenanle  ddcoralrice  avail 
substitud,  aux  terribles  panaches  fanes  et  aux  glands  decrdpits  qui  en 
ornaient  le  faite,  de  jolis  noeuds  de  couleur  bleue,  choisis  avec  amour 
parmi  ses  rubans,  ses  chiffons,  menus  trdsors  de  jeune  611e.  En  outre. 
Tun  des  deux  grands  fauleuils,  rangds  le  long  du  mur  de  la  salle  k 
manger,  avail  ete  recouverl  d'une  housse  frakbe  el  dlegante,  piovenant 
encore,  sans  nnl  doute,  des  ire'sors  de  Belinda,  —  el  Iransporle  au 
premier  dans  un  pelit  coin  bien  confortable,  aupr^,sde  la  fenfilre  ouverte. 
Au  dehors,  le  soleil  couchanl  dorait  la  vaste  plaine,  en  s*abaissant  der> 
riere  le  moulin  cache  sous  la  denlelle  des  aulnes  verts.  Martha,  la  ser- 
vante,  lout  eclairee  par  ce  beau  soleil  rouge,  ct  tenant  son  balai  k  la 
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main,  souriait  d'un  franc  sourire  qui  entr'ouvait  largement  ses  I^vres 
fratches  jusqu'aux  oreilles,  et  Belle,  ravie,  transportde,  se  retournaat 
avec  UD  regard  joyeux,  se  jeta  entre  les  bras  de  son  p^re.  Le  pauvre 
M.  Barly  ^tait  dmu  jusqu*aux  larmes  :  c  Ma  ch^re  enfant,  —  s*^cria-t-il, 
—  pourquoi  preuez-vous  tant  de  peines  pour  moi?  Yotre  soeur  m*a  tout 
dit.  En  v^rit^,  je  ne  le  mdrite  point.  Je  ne  puis  me  rdsigner  k  Tidde  de 
YOtts  voir  si  accabl^e,  si  malheureusel  Ma  ch^re  petite  Belle,  travaillant 
comme  un  noercenaire,  et  de  ses  propres  mains...  par  ma  faute...  par 
ma  faute !  »  Et  le  vieillard,  succombant  sous  le  fardeau  de  ses  remords 
et  de  ses  regrets,  cacha  son  visage  entre  ses  mains  et  se  laissa  tomber 
lourdement  sur  une  chaise  pres  du  lit,  et  Belinda  se  sentit  douloureu- 
sement  frapp^e,  desappoint^e,  k  ce  rdsultat  imprevu  des  travaux  et  des 
efforts  accomplis  par  elle  avec  tant  de  joie  et  de  vaillance.  En  vain  elie 
cherclia  h  apaiser  et  consoler  le  pauvre  p^re ;  plus  elle  semblait  douce  et 
charmante  k  ses  yeux,  plus  it  souffrait  cruellement  en  songeant  h  la 
miserable  et  triste  condition  k  laqueile  il  Tavait  rdduite. 

Pendant  les  jours  qui  suivirent,  le  pauvre  M.  Barly  ne  cessa  de 
s*agiter  avec  une  sorte  de  ddsespoir,  se  demandant  anxieusement  ce 
qn!il  pourrait  bien  faire  pour  racheter  le  passd,  pour  recouvrer,  en  parlie 
du  moins,  son  ancienne  fortune.  Aussi,  chaque  fois  quMI  arriva  encore  a 
Belinda  de  donner  son  temps  et  ses  soins  k  Torganisation  du  mdnage, 
elle  prit  bien  ses  mesures  pour  ^viter  que  le  pauvre  p6re  en  fut  instruit. 
Anna  se  levait  k  neuf,  et  Fanny  a  dix  heures.  Anna  passait  les  jours  k 
regrctter  silencieusement  son  ancienne  prospdrit^,  k  lire  les  journaux, 
Ic  Guide  de  la  cour  et  les  nouvelles  du  monde  fashionable,  tandis  que 
les  accords  m^Iancoliques  du  piano  de  Fanny  (dans  le  petit  salon  il  y 
avait  un  vicux  clavecin  ddsaccordd)  s'envolaient  avec  le  vent  et  passaient 
sur  la  plaine  grise.  Au  printemps  huraide  et  sem^  d'orages  qui  envoyait 
fr^quemment  des  tourbillons  de  poussi^re  ou  de  gr£le  dbranler  les  vitres 
mal  closes,  et  qui  faisait  rouler  de  gros  nuages  noirs  au  dessus  de 
rhorizon  morne,  avait  succdde  un  Hi  tiMe  et  brillant,  avec  ses  flots  de 
lumi&re  et  ses  vapeurs  d*azur,  se  rdpandant  autour  de  la  sur  la  cam- 
pagne  enli&re.  Anna  et  Fanny  pouvaient  du  moins  sortir,  se  promener 
maintenant;  mats  ellesse  fatiguaient  vite  et  s*asseyaient  cpuis^es  au  pied 
d*un  arbre,  s*avouant  mdlancoliquement  Tune  k  Tautre  combien  elles 
regreltaient  leurs  chevaux  el  leurs  voitures.  Belinda  qui,  dans  les  pre- 
miers temps,  remontait  de  temps  k  autre  k  sa  petite  chambre  pour  y 
soulager  son  pauvre  coeur  par  quelques  larmes,  comprenait  mieux  tous 
les  jours  qu*a  dix-huii  ans,  avec  la  sanle,  le  courage,  et  beaucoup 
Tome  II.  —  5«  livr.  3 
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d'ouvragc  ^  faire,  le  bonheur  est  toujours  possible,  mime  aux  gens  qui 
vont  k  pied. 

Mais  un  jour  M.  Barly,  que  la  force  de  Thabitude  ramenait  encore, 
presque  quotidienuement  dans  la  Citd,  en  rapporta  des  nouvelles  inat- 
tendues  qui  lui  avaient  causd  une  Amotion  fort  vive.  La  mine  du  Tre- 
Rosas,  dont  il  ^tait  toujours  actionnaire  pour  une  somme  considerable, 
n*ayant  pu  trouver  personne  qui  voulilt  lui  acheter  ses  actions,  avait, 
dans  les  derniers  jours,  fait  concevoir  k  ses  possesseurs  de  nouvelles  et 
brillantes  espdrances.  Un  nouvelappel  k  la  conGance  publique  venait 
d'etre  fait;  un  grand  capitaliste,  ayant  dvidemment  en  portefeuille  des 
fonds  qu*il  ne  savait  comment  employer,  avait  rachetd  un  grand  nombre 
des  actions  en  souffrance.  Les  travaux  allaient  £tre  repris,  et  M.  Barly 
avait  toujours  Hi  convaincu  de  la  valeur  de  la  mine  et  de  la  superiority 
de  Taifaire.  II  aurait  volontiers  ciii  jusqu'k  son  dernier  morceau  de 
pain,  dit-il  k  Anna  le  soir  m£me,  pour  pouvoir  acheter  des  actions  nou- 
velles, et  les  joindre  k  celles  qu'il  possedait  ddjk.  S*il  lui  etait  possible 
de  realiser  ce  projet,  sa  fortune  dtait  faite,  ses  chores  filles  retrouvaient 
leur  rang  perdu,  leur  prospdritd,  leur  opulence,  leur  nom  surtout  qui, 
de  nouveau,  allait  ^tre  connu  et  honord.  A  ce  discours,  Anna  palit, 
rougit,  en  un  mot  se  seutit  encore  plus  6mue  et  plus  anxieuse  que  son 
p^re.  Belle  se  contenta  de  soupirer  :  elle  ne  pouvait  s*emp£cher  de  con- 
cevoir quelques  doutes,  mais  elle  ne  jugeait  pas  convenable  d'exprimer 
positivement  son  opinion  sur  un  pareil  sujet. 

— c  Papa,  cette  mine  fatale  n'a  pas  He  pour  nous  une  mine  d*or,  pas 
m6me  une  mine  d*argent,  —  hasarda-t-elle  en  souriant,  en  rougissant, 
et  pencbant  sa  jolie  t£te  sur  son  ouvrage  de  couture,  —  et,  tranquiiie 
comme  nous  voici,  ne  sommes-nous  pas  heureux,  en  vdritd?  —  Heu- 
reux?  —  s'dcria  Anna,  avec  un  ricanement  ironique. 

—  K(!ellement,  Belinda,  vous  faites  de  la  vie  un  roman,  ma  cli^re, 
—  se  hkta  d^ajouter  Fanny,  avec  un  petit  sourire  dedaigneux.>  Quant  a 
M.  Barly,  il  s*dcria,  les  larmes  aux  yeux,  et  en  serrant  la  main  de  sa 
plus  jeune  fille  «  qu*elle  verrait  des  jours  bien  plus  beureux  encore,  et 
qu*elle  mdritait  d'etre  rdcompensde  mille  fois  pour  son  devoument  ei 
sa  bontd.  »  Un  secret  pressentiment  oppressa  cependant  le  coeur  de 
Belinda,  dont  les  jolis  yeux  se  remplirent  de  larmes;  mais  elle  se  garda 
bien  de  le  laisser  deviner,  et,  pour  cacher  ses  pleurs,  pencha  son  front 
sur  sa  couture. 

Par  malbeur,  M.  Barly,  en  ce  moment,  n'avait  rien  au  monde  dont 
ii  pat  disposer,  k  Texception  de  cette  somme  placee  k  3  Vo  dans  les 
fonds  publics,  dont  le  petit  revenu  les  faisait  vivre,  et  encore  ne  pou- 
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vait-il  point  entrer  en  possession  de  cette  somme,  tant  que  Belinda  n'au- 
rait  point  attaint  sa  majority,  si  le  cu'rateur  de  ce  petit  bien,  le  jeune 
M.  GrifBths,  ne  I'autorisait  point  k  le  faire. 

— €  Allez  le  irouver,  papa,— s'ecria  Anna,  dans  toute  Tardeur  de  son 
enthousiasme.  —  Allez  le  trouver,  insistez,  ddmontrez,  suppliez,  enfin, 
si  la  chose  est  n^cessaire.  » 

Et,  durant  tout  le  reste  de  la  soirde,  Anna  et  Fanny  ne  cess^rent  de 
s'entretenirdeleurs  brillants  espoirs. — c  J'aimeraistantrevoirles  Ogden! 
—  soupirait  la  pauvre  petite  Fanny.  Et  nous  les  reverrions  bien  sur,  si 
nous  rentriOGS  dans  Capulet-Square !  —  Certainement,  certainement, 
affirmait  Anna.  —  Mais  j*ai  entendu  dire  que  ce  M.  Griffiths  est  un  6tre 
fort  d^sagr^able,  un  personnage  tr^s-rude  et  pen  civilise,  —  continuait 
cette  sage  personne,  plagant,  dans  Tattitude  d*une  meditation  profonde, 
le  bout  de  son  doigt  blanc  au  coin  de  son  noenton.  —  Papa,  ne  ferais- 
je  pas  mieux  d'aller  trouver  M.  Griffilhs  k  votre  place?  »  Ce  k  quoi 
H.  Barly  ne  consentit  pointy  cependant. 

La  pauvre  Anna  se  sentit  au  reste  tout-k-fait  incapable  de  dominer 
son  indignation  et  sa  colore,  lorsque  son  p^re  s'en  revint  le  lendemain, 
d^courag^,  disappoints  et  profonddment  miserable.  M.  Griffiths  ne 
voulait  pas  entendre  parler  de  ddplacer  et  de  convertir  les  titres. 

— «  Aquoi  done  vous  servirait  d'avoir  un  curateur, — avait-il  rdpondu 
fort  sagement  k  ce  pauvre  M.  Barly,  —  si  ce  curateur  vous  laissait 
aventurer  vos  fonds  dans  une  speculation  aussi  hasardde  que  Test  rSel- 
lement  celle-ci?...  Suivez  mon  conseil,  il  est  bon;  et,  puisque  cette 
affaire  se  relive  un  peu,  vendez  roaintenant,  le  plus  cher  que  vous 
pourrez,  toutes  les  actions  qui  vous  restent.  » 

—  <  En  un  mot,  T^tre  le  plus  bourru,  I'individu  le  plus  ddsagr^able 
que  je  connaisse,  —  ddclara  le  pauvre  vieux  Barly.  —  Je  souhaiterais 
de  tout  mon  coeur  qu*il  n*eilt  rien  k  decider,  rien  k  voir  dans  nos 
affaires.  » 

Anna,  au  comble  de  Tirritation,  frappait  du  pied  dans  sa  fureur  : 
«  Quelle  insolence !  —  s'dcriait-elle.  —  Comment  oser  disposer  ainsi 
de  notre  bien?  En  vSritS,  papa,  vous  ne  devriez  pas  le  permettre.  » 
M.  Barly  attacba  un  regard  sombre  et  contenu,  un  regard  etrange,  sur 
sa  fille,  et  rdpondit  qu'en  effet  il  ne  le  permettrait  pas.  Anna  se  tran- 
quillisa  un  peu,  mais  ne  parvint  pas  k  comprendre  ce  que  son  phve  vou- 
lait dire. 

A  partir  de  cette  memorable  journde,  Belinda  se  prit  k  concevoir 
quelques  inquietudes  au  sujet  de  la  conduite  et  des  mani^res  de  son 
pire.  II  allait  et  venait  en  silence,  en  proie  k  une  visible  agitation. 
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s*arr£taDt  parfois  brusquement  au  momeat  ou  il  arpeutait  la  cbambre» 
et  paraissant  profond^aieDt  absorbs  dans  ses  peus^es.  Un  jour,  vers 
midi,  il  s'^loigna  soudain,  disant  qa*il  se  rendait  dans  la  Citd,  et  il  en 
revint  le  soir,  encore  plus  agit^,  tr^s-pale,  avec  une  expression  con- 
trainte,  un  regard  Strange  et  inquiet.  Belinda  pressentait  un  nouveau 
malheur,  mais  elle  ne  pouvait  savoir  encore  de  quel  c6t^  viendrait  le 
ddsastre.  Pendant  ce  temps,  la  mine  du  Tre-Rosas  semblait,  en  d^pit 
des  funestes  predictions  de  H«  Gri£Qtbs,  devoir  faire  de  nouveau,  et  dans 
de  brillantes  conditions,  son  chemin  dans  le  monde  des  affaires.  L*en- 
treprise  recommen^ait  k  marcher;  les  actions  dtaient en  hausse.  Une 
assemblde  du  conseil  directeur  avait  eu  lieu  ddjk,  et,  pour  Tech^ance 
d*aoAt,  on  promettait  un  l^ger  dividende.  II  semblait  maintenant  se 
manifester  en  yir'Mi  quelques  chances  pour  qu*Anna  se  trouv&t  quelque 
jour  r^install^e  dans  son  barouche,  dans  son  hdlel  de  Capulet-Square, 
et  k  Tancien  rang  occupd  par  elle  dans  la  socidte  Elegante.  Elle  et  Fanny 
^taient  radieuses  d*espoir,  k  demi  foUes  de  plaisir.  c  Quand  nous  par- 
tirons,  »  — disaient-elles  en  commencant  chacune  de  leurs  phrases,  en 
^bauchant  chacun  de  leurs  r^ves.  Fanny  ^crivit  h  sa  bonne  amie,  miss 
Ogden,  pour  lui  communiquer  ces  grandes  et  joyeuses  nouvelles,  et,  en 
de  pareilles  circonstances,  miss  Emily  Ogden  ne  crul  pas  ddchoir  de  sa 
haute  et  prudente  dignity,  en  se  faisant  conduire  au  village,  par  un 
bel  aprfes-midi,  pour  faire  visite  h  ses  anciennes  amies  et  prendre  le 
thd  avec  elles,  dans  une  tassc  de  porcelaine  Klee.  La  cr^me  dtait 
tourn^e  k  demi,et  le  the  sentait  la  fum^e;  car  Belinda,  Taisant  une  longue 
promenade,  n'^tait  pas  au  logis,  et  ne  put  jouir  de  Tagrement  de  cette 
dl^gante  visite.  Peut-£tre,au  fond  du  coeur,ne  pouvait-elle  pardonnerk 
la  brillante  Emily  la  Isichete  et  la  s^cheresse  de  coeur  dont  celle-ci 
avait  fait  preuve,  et  $*^tait-elle  arrang^e»  en  consequence,  de  fagon  k  ne 
point  la  rencontrer. 

Un  matin,  Anna  fut  saisie  d'une  Amotion  fort  vive  h  Tarriv^e  d'une 
grosse  lettre  deslinde  k  M.  Barly,  Tadresse  en  etant  d*une  large  dcriture 
ronde  et  ferme,  le  cachet  fort  volumineux,  et  d^cor^  d*un  grotesque 
assemblage  de  tgtes  d'ours  et  de  griffons.  Le  pauvre  pfere  attendait 
constamment  des  nouveiles  de  ses  chers  puits  du  Tre-Rosas;  aussi  en 
brisa-t-il  Tenveloppe  avec  une  vive  curiosity.  Mais  la  lettre  ne  contenait 
qu*une  invitation  en  forme,  sign^e  de  M.  Griffiths,  et  engageant  M.  Barly 
k  venir  diner  et  passer  la  journ^e  k  Castle-Gardens,  oil  Ton  avait  une 
offre  assez  importante  h  lui  faire...  M.  Griffiths  priait  ensuite  H.  Barly 
de  vouloir  bien  lui  pardonner  la  conduite  un  peu  rude  et  ddplaisante  que 
sa  conscience  Tavait  contraintde  tenir  r^cemment  k  son  ogard  et  Tassu- 
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rait,  qu'en  de  semblables  circonstances,  M.  GrifBlhs  se  sentirail  vraiment 
recoDDaissant  h  M.  Barly  de  vouloir  bien  le  garantir,  par  sa  courageuse 
praclence,  d'un  danger  semblable,  oii  it  pourrait  6tre  entrain^. 

—  «  Je  n'irai  pas,  —  dit  M.  Barly  d'un  ton  d'humeur,  jetant  la  lettre 
sor  la  table. 

—  Comment,  papa?...  Mais  ne  comprenez-vous  pas  que  vous  finirez 
par  lui  faire  entendre  raison,  si  vous  pouvez  lui  parler  h.  loisir,  en  t6te- 
Jhteie?  ...  Vous  devez  y  aller,  il  le-faul,  fit  observer  Anna. 

—  Oh!  il  se  repent  assurement.  Que  c'est  gentil  de  sa  part !...  — 
s'dcria  Fanny.  »  Enfin  Belinda  elle-m£me  assura  doucement  que  ce 
serait  dommage  de  ne  pas  r^pondre  h  une  aussi  aimable  invitation,  et 
M.  Barly,  comme  d'ordinaire,  se  r^signa  k  cidev.  Le  bon  p^re,  avant 
de  partir,  demanda  aux  chores  enfanis  si  elles  n*avaient  pas  h  lui  donner 
quelques  commissions  pour  la  ville. 

—  €  Oh!  que  vous  6les  bon,  papa!  —  s'dcria  Fanny.  —  Si  vous  allez 
Chez  Evans,  tenez,  voudriez-vous  m'apporter  une  robe  d*alpaga  bleue, 
et  une  de  grenadine  blanche,  et  une  de  poult  de  sole  rose,  et...  —  Ha 
chhre  Fanny,  tout  cela  vous  suffira  amplement  pour  le  temps  tr^s-bref 
que  vous  devrez  passer  ici,  —  interrompit  Anna,  d'un  air  grave.  Et,  k 
son  tour,  elle  ddtailla  ses  propres  commissions  au  pauvre  p6re.  D*abord 
du  papier  k  lettre  avec  initiales,  armoiries  et  le  nom  de  leur  residence 
c  Barly  Lodge  »  gravd,  en  lettres  gothiques,  dans  un  coin ;  une  veste 
de  livr^e  avec  boutons  d'argent  pour  le  petit  page  charge  de  Trotter  les 
couteaux,  qu*elle  avait  engagd  rdcemment,  comptant  sur  une  fortune 
prochaine ;  puis  une  nouvelle  ombrelle,  la  liste  offlcielle  des  maisons  et 
h6tels  h  louer  dans  le  voisinage  de  Capulet-Square;  enfin  le  Journal 
des  Modes  et  le  Nouveau  Guide  de  la  Cour :  c  Attendez  un  peu,  papa, 
je  crois  qu'il  y  avait  encore  autre  chose,  —  disait-elle.  > 

—  «Et  ma  petite  Belle? — interrompit  M.  Barly.  —  Que  puis-je  lui 
apporter?...  Pourquoi  neme  demandes-tu  rien,  chfere  enfant?  p 

Belle  leva  les  yeux  en  adressant  k  son  p^re  un  de  ses  jolis  sourires 
m^lancoliques,  et  rdpondit : 

—  «  Si  vous  trouvez  des  roses,  papa,  voulez-vous  m'en  apporter?... 
J'aime  tant  les  roses,  et,  ici,  il  n*y  en  a  pas  dans  le  jardin. 

—  Des  roses?  —  r^p6ta  Fanny,  en  dclatant  de  rire.  —  Mais,  Belle, 
je  croyais  que  vous  n*aimiez  rien,  hormis  ce  qui  est  utile. 

—  Moi,  je  m'attendais  a  ce  que  vous  demanderiez  un  pot  k  moutarde, 
ou  une  saucifere,  —  ajouta  Anna,  avec  son  accent  ironique.» 

Belle  soupira  bien  bas,  mais  ne  rdpondit  rien ;  puis  les  trois  soeurs 
sortirent  du  logis,  et,  appuydes  k  la  petite  grille  du  jardin,  regard^rent 


Digitized  by  Google 


494 


LA  BELLE  ET  LA  B^TE. 


partir  leur  p^re.  Les  oies  qui  paissaient  sur  le  grand  pr^  commun, 
avaient  assurement  en  elles  un  joli  groupe  k  contempler  :  les  deux  plus 
jeunes  soeurs  accouddes  h  la  grille,  Talnde,  h  Tombre  de  la  verandah 
qui  s*dteridait  au  dessus  du  perron ;  Belle,  toute  droite  et  souriante,  fai- 
sant,  de  sa  petite  main  blanche,  un  joli  geste  d*adieu.  Elle  ^tait  d*une 
taille  un  pen  au  dessus  de  la  moyenne,  avec  des  cheveux  blonds,  des 
sourcils  noirs  et  de  beaux  grands  yeux  gris  sur  lesquels  elle  avail  une 
certaine  habitude  de  clore  h  demi,  puis  de  relever  soudain  ses  longues 
paupi^res  blanches.  Et,  autour  d*elles,  les  oiseaux  errants,  la  brise,  la 
grande  plaine  verte  avec  ses  grosses  touffes  de  bruy^res  fleuries  dtalant 
leurs  masses  pourpres  et  roses  au  dessous  des  larges  bandes  de  nuages 
gris  qui  s*abais5aient  k  Thorizon.  Tout  aupr^s  de  Ik,  un  petit  poney 
blanc  broutant  paisiblement  dans  Therbe,  et  deux  petits  enfants  du 
village  arrgt^s  en  dehors  de  la  grille,  et  regardant,  la  bouche  ouverte, 
les  jolies  demoiselles  de  la  petite  maisou. 

Miss  Thackeray. 
(Trad,  par  £lienne  Marcel). 

(La  fin  h  la  prochaine  livraison,) 
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«  Ubi  Deus  non  est,  nec  veriUs  ulla  est.  » 

Tertuluen. 

1"  ARTICLE. 

L'athdisrae  sera  la  derni^re  des  heresies,  a  dit  Leibnitz,  en  jetant 
un  regard  proph^tique  sur  les  transformations  inevitables  que  devait 
subir  ie  protestantisme  et  sur  le  sort  final  que  pr^parait  k  la  soci^ld  la 
grande  rupture  religieuse  du  xvi''  si^cle,  le  d^chirement  de  Tunitd  ca- 
tholique.  Nous  en  sommes  Ik.  De  negation  en  negation,  Thdrdsie  en 
est  venue  h  la  negation  supreme ;  de  chute  en  chute,  elle  est  tomb^e 
dans  cet  abime  sans  fond  :  Tath^isme ! 

Ce  fl^u  exerce  partout  ses  ravages  :  Ih  m&me  oil  nul  n'a  entenda 
ses  pas  ni  aperQu  les  ruines  qu*il  faisait,  semblable  h  ces  contagions 
qui  ^branlent  les  constitutions  de  ceux  qu'elles  ne  tuent  pas  on  qu*elles 
ne  jettent  pas  sur  un  lit  de  souffrances.  L'ath^isme  pdn^tre  dans  nos 
rangs,  sous  de  faux  nooQs,  sous  des  costumes  d*emprunt,  sous  le 
masque  trompeur  de  la  science  ou  de  r^mancipation  intellectuelle. 
II  nous  livre  un  assaut  continuel.  L'oeil  exercd  a  peine  h  le  reconnattre. 

line  fois  entr^  dans  une  ame,  il  ne  la  quitte  plus  enti^rement  qu'a- 
pr^s  bien  des  efforts.  Les  pluies  d'hiver  coulent  longtemps  sur  les  murs 
^pais  et  solides  des  maisons  sans  y  p^n^trer.  Mais  peu  h  peu  elles 
finissent  par  s'y  infiltrer,  p^niblement  d'abord,  goutte  par  goutte,  puis 
plus  ais^ment,  et  enfin  avec  abondance.  II  faut  un  bien  long  et  un  bien 
constant  travail  pour  ass^cher  cette  muraille  transpercde. 

C*est  moins  k  r^futer  Tath^isme  qu'k  le  montrer  et  k  en  exposer  les 
ravages  que  nous  voulons  consacrer  ces  quelques  pages.  Nous  aperce- 
vons  le  malfaiteur  et  nous  crions  gare !  Les  forts  Tappr^henderont  au 
corps  et  le  r^duiront  k  Timpuissance. 

Desesp^rante  certitude !  Oui,  nous  devons,  au  milieu  des  doutes,  du 
scepticisme  general,  prouver  Dieu,  nous  devons  Tattester;  nous  devons 
affirmer,  proclamer  son  existence.  «  Comment  peut-on  sans  indigna- 
tion, s'^criait  Platon,  se  voir  r^duit  k  prouver  la  Divinitd  et  le  cuUe 
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qui  lui  est  dti/  »  Le  penseur  distinguait  ainsi  soigneusement  rath^isme 
thdorique  et  rathdisme  pratique,  ratheisme  de  ceux  qui  nient  Dieu  et 
Tathdisme  plus  redoutable  et  plus  commun  de  ceux  qui  vivent  saus 
Dieu,  sans  foi  ni  loi,  suivant  Tadmirable  expression  populaire. 

Cette  indignation  du  philosophe  paien,  notre  ame'chrdtienne  la  res- 
sent  m^l^e  k  une  profonde  pitie  pour  ces  malheureux  qui  ont  cbass^ 
de  leur  intelligence,  et  de  leur  coeur  surtout,  ce  qui  en  fait  la  beauts 
et  rhonneur  :  Tidde  divine. 

«  II  n'est  point  de  nation  si  fdroce  et  si  sauvage  qui,  si  elle  ignore 
quel  Dieu  il  faut  avoir,  ne  sacbe  du  moins  qu'il  en  faut  avoit  un  »  (1). 
Cette  nation  que  Cicdron  cherchait  et  ne  trouvait  pas,  nous  la  con- 
naissons,  nous  la  voyons.  Elle  vit  au  milieu  de  nous,  elle  s*y  d^veloppe. 
Nous  nous  vantons  de  la  douceur  de  nos  moeurs,  des  splendeurs  de 
notre  civilisation,  etce  <  peuple  f^roce  et  sauvage  »,  il  est  sous  nos 
yeux^  —  il  est  parmi  nous  :  —  peut-6tre  en  faisons-nous  partie  sans 
lEOus  en  douter.  Cest  le  diocese  de  M.  S^-Beuve. 

«  Vive  le  mai^rialisme  1  »  tel  est  le  cri  de  la  jeunesse  libre-pen- 
seuse  de  Paris,  et  qui  sait  s'il  ne  sera  pas  le  cri  des  futures  ^meutes? 
Irr^ligion  et  demagogic,  atb^isme  et  perturbation  sociale  sont  des 
compagnons  fiddles.  N'est-ce  pas  une  honte  pour  nous,  cbr^tiens  du 
la*  sifecle,  de  rdfuter  les  erreurs  de  nos  contenaporains  par  les  palens 
et  d'opposer  aux  aberrations  et  aux  delires  de  nos  compagnons  de 
route  les  maximes  et  les  pensdes  pleines  de  sagesse  de  ceux  qui  v^- 
curent  au  milieu  des  tdn^bres  de  Tantiquitd  et  des  infamies  du  paga- 
nisme?  Un  poete  deux  fois  pa'ien,  Ovide,  a  decrit  merveilleusement  en 
un  vers  splendide  la  noblesse  de  Thomme  capable  de  considdrer  le 
firmament  qui  <  est  la  grande  evidence  de  Texistence  de  Dieu  »  (2). 

....  Os  homini  sublime  dedit 
Coelumque  tueri  jussit. 

Un  orateur  des  meetings  de  Paris  rdpond  k  ce  cri  d*amour  et  de 
noblesse  par  cecri  de  fdroce  brutality :  <  Nous  sommes  bestialitaires !  » 

L*homme  est  grand  par  son  origine  et  sa  destination,  il  est  petit  et 
miserable  par  le  lieu  de  son  exil,  et  le  voilk  qui  fait  son  bonheur  de  son 
abaissemenl!  D^s  qu*il  s*dloigne  de  Dieu,  il  ne  larde  pas  h  ressembler 
k  la  b^te.  Et  [actus  est  similisjumentis. 

L'homme  porte  Dieu  dans  son  ame  et  dans  son  coeur  :  il  le  sent,  il 
le  voit,  il  le  possMe.  Le  sentiment  de  la  Divinitd  s'imposek  lui.  II  a 

(1)  Cic^ron.  De  Legibus,  II,  8. 

(2)  CbMeaubriand.  Ginie  du  chmtianUme, 
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beau  faire,  il  ne  peut  le  chasser,  et,  pour  oier  Dieu,  il  finit  par  se  nier 
Iui-m£me.  Les  podsies  d*AIfred  de  Husset  sont  pleines  de  ces  ddcliire- 
meuts  de  Time  qui  voudrait  nier,  douter,  et  qui  affirme. 

....  <  Halgr^  moi  TinOni  me  tourmente.  » 

<  Malgr^  nous,  vers  ie  ciei  il  faut  lever  les  yeux.  i> 

Nier Dieu,  c*est  nier  sa propre  existence,  le  moi.  Le scepticisme  cepen- 
dant  aura  beau  faire,  il  ne  parviendra  pas  k  prouver  k  uu  taomme 
ralsonnable  qui  pense  et  qui  agit  qu*il  n'existe  pas,  que  sa  vie,  sa 
personnalitd  sont  de  vains  r£ves,  des  fan  tomes,  des  chim^res. 

Nous  sommes  nous-m£mes,  les  uns  pour  les  autres,  soi-m£me  pour 
soi-m£me,  la  meilleure  preuve  de  Texistence  deDieu. 

Je  pense,  done  je  suis,  s'^criait  Descartes,  et  sur  cet  axidme  de  sens 
intime  il  bdtissait  tout  T^diOce  de  sa  philosophic.  Je  pense,  pouvons- 
nons  dire  avec  autant  de  raison,  done  Dieu  existe. 

Je  pense,  voil^  une  aflSrmation  et  une  certitude.  Comment  les  ai-je 
acquises?  Par  ma  raison  seule,  la  pensde  n*ayant  rien  de  sensible  ou 
de  tangible  qui  tombe  sous  les  sens.  La  raison,  qu*est-ce?  une  faculty 
de  Tame,  facultd  de  connailre  et  de  comprendre,  de  concevoir  et  d*argu- 
menter,  quelque  chose  qui  n*appartient  pas  k  la  matifere.  Cette  faculty, 
ce  quelque  chose  dimmaldriel,  cette  ame,  cette  raison,  oii  est-elle? 
En  moi ;  elle  fait  partie  de  moi-m^me.  Qui  Ta  placde  Ik,  dans  mon 
corps,  comme  dans  une  prison  d'ou  elle  tend  k  s*^chapper?  Qui  I'a 
chargee  de  sens  comme  de  lourdes  chaines  qu'elle  s'efforce  de  briser? 
Qui?  Dieu! 

Dieu,  pur  esprit,  intelligence  infinie  et  toute  puissanle.  Mon  ame, 
esprit  aussi,  possMe  cette  idde  de  Tinfini,  de  la  toute  puissance ;  elle 
Ta  emporteeavec^  elle  du  lieu  de  son  origine  sur  la  terre  de  Texil. 
Je  vols  le  fini,  j*ai  beau  le  supposer  aussi  grand,  aussi  large  que  je 
veux,  j'ai  loujours  la  notion  ndcessairement  finie  de  nombres  et  de 
mesures.  Les  nombres  s*ajoutent  aux  nombres,  les  mesures  aux  me- 
sures;  ils  n'en  restent  pas  moins  nombres  et  mesures.  Et  cependant 
j*ai  I'idde  de  Tinfini.  Je  la  poss^de  parce  que  j*ai  Tid^e  de  Dieu,  parce 
que  je  ne  puis  raisonner  sans  remonier  h  Dieu,  d'oii  d6coulent  toute 
vdrit^,  tout  raisonnement,  toute  lumifere. 

c  L'homme  est  un  £tre  ddchu  qui  se  souvient  des  cieux !  » 
La  podsie  n'a  fait  que  traduire  la  philosophic.  L'id^e  de  Dieu,  a 
dit  Ciceron,est.pourrhomme  comme  un  souvenir  et  une  reconnaissance 
de  son  origine.  c  Ex  quo  illud  efficitur,  ut  is  agnoscat  Deum,  qui, 
unde  ortus  sit,  quasi  recordetur  et  agnoscat.  »  (De  Legibus.) 


Digitized  by  Google 


498 


L'ATHfilSME  CONTEMPORAIN. 


Le  mal^rialiste  niera  la  pens^e,  il  affirtnera  la  matifere.  Mais  Dier, 
c*e$t  poser  une  afTirmation,  rafflrmation  du  ndant;  affirmer,  c'est  £tre 
certain,  c'est  connaitre,  c*est£tredans  le  vrai.  La  matifere  vous  donnera- 
t-elle  rexpIicatioQ  de  ces  pta^nomfenes  psychologiques?  Yoilk  trois  mille 
ans  que  le  spiritualisme  Tattend  en  vain. 

Vous  niez  la  pensde,  dirais-je  au  mat^rialisme,  moi  je  nie  la  ma- 
ti^re;  k  une  negation  j'oppose  une  autre  negation.  Pourquoi  auriez- 
vous  raison  et  moi  tort^  La  mati^re,  vous  Tapercevez  par  les  sens ;  quoi 
de  plus  trompeur?  Chaque  sens  nous  trompe  quotidiennement  et  tous 
ensemble  peuvent  nous  dgarer  dgalement.  Le  sens  repose  sur  la  sen- 
sation —  et  quoi  de  plus  vague,  de  plus  inceriain? 

Sensation  etrdalit^  sont  deux  cbosesbien  diff^renles.  Aussi,  dfesqu'un 
taomme  s*dcrie  :  c  Tout  est  mati^re,  >  il  est  forcd  d'ajouter  :  <  Et  la 
mati^re  est  une  simple  probability.  »  Arrivde  Ih^  la  raison  est  finie 
Les  plus  belles  paroles  ressembleraient  k  ces  images,  2i  ces  embl^mes 
qui  entourent  un  cercueil.  II  ne  sert  de  rien  de  discuter  avec  celui  qui 
ne  sait  s'il  existe,  et  a  plus  forte  raison  qui  ne  salt  si  vous  existez. 
Tous  les  matdrialistes  tombent  k  la  fin  dans  le  scepticisme  absolu ;  ils 
arrivent  k  cette  dernifere  conclusion  :  rien  n*est  certain,  ni  le  moi,  ni  la 
mati^re,  rien,  rien....  C'est  Ib  terme  ou  les  libres-penseurs  aboutissent 
aujourd'hui  h  leur  bonte  et  au  triomphe  du  spiritualisme. 

La  pensee,  au  contraire,  je  la  perQois  au  dedans  de  moi  par  la  con- 
science. Je  me  sens  vivre,  et  je  me  sens  penser  :  et  cette  pens<Se  m'^- 
l^ve  immddiatement  k  Dieu.  Elle  me  m^ne  k  lui  comme  le  ruisseau  me 
conduit  k  la  source.  II  suffit  de  remonter,  de  sorte  que,  si  je  suis  sdr 
de  mon  existence,  je  suis  sur  de  ma  pensee,  stir  de  mon  ame,  sdr  de 
Dieu. 

<  Puisque  les  sens  ne  peuvent  arrester  notre  dispute,  estans  pleins 
eux-m6mes  d*incertitude,  il  faut  que  ce  soit  la  raison;  aucune  raison 
ne  s'establira  sans  une  autre  raison;  nous  voilk  k  vecnlons  jusques  H 
Vinfiny  (1).  » 

<  LMnfiny  »  c*est-k-dire  Dieu,  crdateur,  providence,  raison  pure, 
v^ritd  enti^re.  Ainsi  toute  pensee,  toute  affirmation,  toute  negation, 
tout  raisonnement  conduit  k  Dieu,  suppose  Dieu,  prouve  Dieu.  Aussi, 
k  tout  bien  consid^rer,  nous  ne  pouvons  pas  logiquement  prouver  Texis- 
tence  de  Dieu.  Pour  prouver  Dieu,  il  faut  commencer  par  le  supposer 
existant.  Dieu,  qui  doit  £tre  la  conclusion,  est  dejk  dans  la  majeure  et  la 
mineure  du  syllogisme.  Pour  prouver  n'importe  quoi,  ii  faut,  en  effet, 
^tre  certain  de  soi-m6me,  et,  sans  Dieu,  qui  est  certain  desa  propre 

(1)  Montaigne.  L.  II,  chap.  12. 
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existence?  Dieu  est  Talpha  et  Tom^a.  II  est  au  commencement  et  h  la 
Gn.  II  ^Claire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Si  personne  ne  pent 
raisonnablement  nier  son  existence,  sa  pens^e,  personne,  h  plus  forte 
raison,  ne  peut  nier  Dieu.  Dieu,  c'estl'axidme  de  toute  science.  On  ne 
songe  pas  ^  ^tablir  que  la  partie  est  plus  petite  que  le  tout,  et  nous 
voulons  prouver  Dieu,  et  nous  osons  le  nier! 

L'homme  porte  tenement  en  lui  Tidde  et  le  sentiment  de  la  Divinity 
qu'il  en  a  la  perception  et  la  connaissance  sans  le  moindre  effort.  II 
n'est.  pas  une  vdritd  qui  soil  plus  aisement  sentie.  L'idde  de  Dieu  est 
certainement  la  plus  vaste  et  la  plus  spirituelle,  celle  qui  rev^t  le  moins 
de  formes  sensibles  :  elle  ne  se  louche,  elle  ne  se  goute  pas.  Et  chose 
admirable,  elle  est  en  mfime  temps  Tidde  la  plus  universelle  et  la  plus 
naturelle.  Que  de  peines,  que  d*efforts  pour  inculquer  h  un  enfant  la 
moindre  notion  d*arithmdtique  ou  de  gdom^trie,  sciences  exactes  et 
sensibles  par  excellence !  Parlez-lui  de  Dieu,  au  contraire,  et  aussitot 
son  intelligence  et  son  coeur  viennent  au  devant  de  vous  et  saisissent 
avec  bonheur  vos  paroles.  Quoi  de  plus  divin  dans  le  monde  que  la 
pri^re  et  en  m£me  temps  quoi  de  plus  naturel  h  Tbomme? 

Nous  avons  Yiiie  de  Dieu  et  nous  ^prouvons  le  besoin  et  la  n^cessit^ 
de  la  priere,  parce  que  nous  comprenons  sa  toute  puissance  et  sa  toute 
bont6,et  notre  ddpendance  et  notre  faiblesse  absolues.  Ou  est  le  sauvage 
qui  n'ait  jamais  prie?  Ah!  la  belle  d(^.monstration,  la  victorieuse  preuve 
de  la  Divinity,  que  celle  qui  delate  sur  les  \h\res  d*un  enfant  en  pri&re ! 

Si  Dieu  n*existait  pas,  comment  la  science  humaine  expliquerait-elle 
la  vivacitd  et  la  puissance  de  cette  idee  immense  et  toute  pure  de  la 
Divinity  ^  Torigine  mfime  de  la  civilisation  ?  II  n'y  a  pas  d'autre  expli- 
cation que  celle  que  nous  venous  de  donner  :  cette  idde,  elle  est  dans 
rhomme,  elle  est  sa  raison  m^me.  Nier  Dieu  est  plus  facile  que  de 
Tadorer  et  de  le  supplier.  Pourquoi  Tathdisme  ne  na!t-il  qu'aux  si^cles 
de  decadence,  au  milieu  des  corruptions?  L'idde  de  Dieu  s*etablit  sans 
peine,  n'a  pas  besoin  de  preuve,  elle  naitelle-m£me,  tandis  que  I'atbdisme 
a  besoin  pour  se  poser  d^efforts  inpuis,  de  contorsions  de  la  raison  qui 
se  tord,  se  ddchire  pour  prononcer  ce  mot  barbare.  Ce  rapprochement 
n*est-il  pas  bien  Eloquent? 

Si  Dieu  n'existe  pas,  comment  la  langue  humaine  a-t-elle  appris  k 
balbutier  ce  mot  qui  partout  ddsigne  Tdtre,  I'existence?  Ce  mot  qui  est 
dans  toutes  les  langues  et  k  la  racine  de  loutes,  ce  mot  qui  excite 
partout  le  ravissement  et  les  transports,  ce  mot  qui  est  une  force  incom- 
parable, une  source  inlarissable  de  vertus,  serait  done  un  mot  qui  ne 
sij^'nifierait  rien,  qui  ne  representerait  rien? 
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Impossible  ;  il  n'y  a  pas  de  mot  simple  et  primitif  qui  n*ait  auctrne 
autre  valeur  que  celle  d*un  son.  Le  mot  exprime  Fid^e,  Tid^e  exprime 
nne  rdalitd.  Le  mot  existe,  11  repr^sente  done  lui  aussi  une  r^alit^ ;  il 
existe  dans  toutes  les  langues,  toutes  les  langues  ont  done  saisi  cette 
rdalit^  et  Tont  aper^ue.  La  langue  ici  est  un  t^moin  important  et  im- 
*  partial.  Nous  le  savons,  du  reste,  elle  est  Texpression  de  la  civilisation 
d'un  peuple,  de  ses  moeurs  et  de  son  culte. 

Aussi,  Tincr^dulit^  est-elle,  au  rapport  de  Galiani,  le  plus  grand 
effort  que  Thomme  puisse  faire  contre  son  propre  instinct  et  son  goAt.  Je 
sens  qu'il  y  a  un  Dieu  et  je  ne  sens  pas  qu'il  n'y  en  ait  point;  cela  me 
suffit,  Dieu  existe. 

Nous  avons  en  nous,  avons-nous  dit,  Tidde  de  TinGni ;  elle  ne  Tient 
pas  du  monde  extdrieur  essentiellement  limits,  Gni ;  elle  ne  peut  £tre 
descendue  jusqu'k  nous  qu'en  tombant  du  sein  de  Dieu  dans  nos  ames. 
Retournons  Targument.  Personne  ne  niera  que  nous  ayons  la  notion 
du  fini,  du  born^,  du  relatir.  Nous  ne  pouvons  les  avoir  que  parce  que 
ant^rieurement  nous  possddions  Tidde  de  Tinflni,  de  Tabsolu. 

Si  rien  n*dtait  inflni,  si  tout  ^lait  fini,  nous  ne  le  remarquerions  pas, 
nous  ne  le  saurions  pas.  Sans  V'liie  de  Tinfini,  nous  ne  concevrions  | 
rien.  Si  Yiiie  de  I'lnfini  existe,  si  le  mot  infini  est  dans  le  langage  ] 
bumain,  c*est  qu'il  y  a  une  r^alitd  qu'il  reprdsente.  L*inOni,  Dieu  exrste 
done. 

II  y  a  des  vdrit^s  ndcessaires,  qu'on  ne  peut  supposer  n'existant  pas: 
deux  et  deux  font  quatre,  par  exemple.  Get  axidme  n'a  pas  eu  de  com- 
mencement et  n'aura  pas  de  fin.  De  mgme,  la  parlie  est  plus  petite  que 
le  tout.  II  y  a  ^galement  des  vdritds  morales  n^cessaires :  axidmes  de  la 
conscience,  types  de  nos  jugements. 

D'oii  viennent-elles?  Qui  les  a  plac^es  en  nous  ?  Est-ce  le  contin- 
gent, le  relatif,  le  variable,  le  fini  ?  Non,  c'est  I'absolu,  c'estDieu ! 

Dieu  !  ^ternel  cri  et  ravissement  incomprebensible  de  Yime  qui  se 
contemple  !  L'ame  ne  peut  jeter  un  regard  en  elle,  ou  hors  d'elle,  sans 
voir  celle  eternelle  r^alitd,  sans  pousser  un  cri  d'admiraliou,  de  recon- 
naissance et  de  pri^re. 

Nous  avons  encore  Fidee  de  ddsordre,  nous  poss^dons  done  Tid^e 
originaire  d'ordre.  Cette  idde  pr^existante  doit  6tre  en  mfime  temps 
immuable.  Si  Tordre  changeait,  qu'est-ce  qui  serait  r^putd  ordre, 
qu'est-ce  qui  serait  jug^  desordre?  Cet  ordre  immuable,  c'est  Dieu.  Le 
spectacle  du  mal  moral,  du  desordre,  aitestedonc  que  Dieu  est  la  bonl^ 
et  la  beautd  infinies. 

L'idde,  le  besoin,*  la  soif  du  bonheur,  placd  au  fond  du  coeur  de 
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rhomme,  atteste  ^galemeot  Fexistence  d*uQ  itre  infiniment  et  ^ternelle- 
meDt  heureux.  Rien  ne  nous  satisfait  ici  bas,  jamais  nous  ne  sonames 
heureux.  Le  bonheur,  c*e$t  notre  fin ;  nou$  devons  done  £ire  beureux 
dans  un  autre  monde.  Nous  avons  cependant  la  notion  du  bonheur, 
parce  que  nous  savons  qu*i1  existe  quelque  part  et  que  nous  sommes 
appel^s  k  en  profiler.  L'id^e  du  bonheur  est  sans  doute  une  preuve  par- 
ticuli^re  de  rimmorlalit^  de  Fame ;  mais  elle  prouve  en  m£me  temps 
Texistence  de  Dieu. 

Noo-seulement  le  sens  intime  prouve  Dieu,  il  en  aflSrme  encore, 
disons-le  de  suite,  sauf  k  y  revenir  plus  loin,  les  attributs  essentiels,  il 
proclame  Dieu  Cr^aleur  et  Dieu  Providence.  Nous  savons  et  nous  sen- 
tons  m^rnc  que  nous  n*avons  pas  toujours  existe  et  qu*un  souflle  divin 
nous  a  communique  la  vie. 

L'homme  prie  naturellement  Dieu  et  il  reconnatt  ainsi  son  cr^ateur 
et  son  bienfaiteur.  Certes,  du  moment  que  Dieu  est  prouvd,  la  creation 
divine  est  ^tablie,  —  ce  point  n*a  pas  besoin  de  demonstration  sp^ciale, 
—  mais  la  pri^re,  en  proclamant  Dieu,  le  proclame  Providence,  et  il 
n'y  a  pas  de  plus  puissante  demonstration.  Elle  atteste  qu*aprfes  nous 
avoir  places  dans  ce  monde;  Dieu  n*en  a  pas  ddtourne  les  regards  et 
qu*il  ne  nous  laisse  pas  sans  protection.  Dieu  ne  nous  a  pas  criis  par 
caprice,  mais  par  raison,  et  quel  caprice  barbare  et  cruel,  cependant, 
serait  celui  du  Dieu  des  deistes  qui  cr^e  Thomme,  le  jelte  ici  bas  au 
milieu  des  douleurs,  puis  ne  le  connatt  plus  ?  L'homme  prie  Dieu  k 
genoux,  parce  qu'il  reconnait  son  propre  n^ant,  sa  faiblesse  et  la  toule 
puissance  et  la  grandeur  de  son  cr^aleur.  II  prie  Dieu,  il  le  conjure, 
parce  qu*il  sail  qu'il  n*est  pas  insensible  h  nos  supplications,  qu*il  ne 
s*est  pas  reldgue  dans  des  regions  inaccessibles  h  notre  voix. 

La  pri^re  nous  apparait  bien  sublime.  Elle  est  toute  une  philosophic, 
philosophic  persuasive  et  bien  douce,  philosophic  sans  syst&mes,  sans 
bizarreries.  Elle  est  la  mddiatrice  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  Dieu  et 
rhomme.  Elle  fait  descendre  Dieu  sur  la  terre,  elle  fait  monter  Thomme 
au  ciel. 

II  y  a  incontestablement  plus  de  folic  k  douter  de  Dieu  que  de  soi- 
m^me.  , 

Nous  portons  en  nous  rid^e  de  Dieu  comme  Tidde  de  notre  ^ire, 
mais  nous  avons  de  plus,  en  faveur  de  rid^e  divine,  le  sens  commun, 
le  sens  dc  tons,  le  temoignage  des  slides  et  des  hommes.  II  y  a  tantdt 
quaranteans,  qui  me  connaissail?  Dans  trente  ans,  qui  me  connaitra, 
qui  se  souviendra  de  moi  ?  A  quelques  milles  du  lieu  oil  j'dcris,  qui 
me  sail  exisier?  — Mais  il  y  a  un  6tre  que  lout  homme,  venant  en  ce 
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monde,  a  coddu,  un  kite  devant  lequel  toutes  les  nations  se  sont  pros- 
tern^es,  que  tons  les  sifecles  ont  loue  et  bdni :  Dieu ! 

Le  sens  commun,  c*est-k-dire,  la  tradition  a  une  grande  puissance 
de  conviction.  S*il  n*est  pas  tout;  conome  le  voulait  Lamennais,  il  est 
beaucoup.  «  Omnia  autem  in  re  consensio  omnium  gentiumy  lex  na- 
turn  putanda  est  (1).  j>  Ce  que  tous  ont  cru,  nous  devons  le  croire^alors 
surtout  que  notre  raison  Faccepte  et  le  vdrifie.  .Le  sens  commun  pass^ 
au  creuset  du  sens  intime  est  un  or  pur. 

Si  la  tradition  dtait  plus  respectde,  la  Revolution  ne  serait  pas  si 
puissante ! 

Ciceron  le  repute  encore  dans  son  traitd  de  la  nature  des  Dieux 
(I,  ch.  XVII),  et  il  en  d^duit  Texistence  de  Dieu.  <  Tout  jugement  de  la 
»  nature,  quand  il  est  universel,  est  ndcessairement  vrai ;  il  faut  done 
^  reconnaitre  qu'il  y  a  des  dieux.  » 

En  v^rite,  s'il  est  une  veritd  universelle,  c'est  celle-li.  II  n'est  pas  une 
tribu  de  sauvages  qui  ne  prononce  le  nom  d'un  £tre  supreme  et  qui 
n'ait  un  culte.  Les  missionnaires  ont  p6n6iv6  partout  ou  il  y  avait  une 
creature  liumaine  :  les  glaces  du  p61e,  les  ddserts  de  TAfrique  gardent  la 
trace  de  leurs  pas.  lis  ont  consign^  leurs  ddcouvertes  dans  des  annales 
admirables  :  jamais,  jamais  ils  n*ont  trouvd  une  tribu  sans  Dieu. 

Tous  attestent  la  verity  de  la  declaration  de  Ciceron  que  nous  avons 
d^jk  citde :  <  II  n'est  point  de  nation  si  fdroce  et  si  sauvage  qui,  si  elle 
»  ignore  quel  Dieu  il  faut  avoir,  ne  sache  du  moins  qu'il  en  faut 
»  avoir  un.  » 

Ou  est  le  coin  de  terre,  cachd  dans  les  forfits,  perdu  dans  les  mon- 
tagnes,  ou  le  malheureux,  le  moribond,  Tinnocent  condamne,  la  mkre 
alarm^e  sur  son  fils  ne  tende  vers  le  ciel  des  mains  suppliantes?  Un 
culte  pent  £tre  faux,  la  Divinitd  pent  tire  ador^e  sous  la  forme  de 
repoussantes  idoles  ;  mais  le  temoignage  de  tous  envers  Dieu  n'en  est 
pas  moins  universel.  L'erreur  n*est,  du  reste,  que  de  la  verity  dont  on 
a  abuse,  ainsi  que  le  remarque  Bossuet.  Et  voilh  pourquoi  Terreur  est 
si  puissante. 

Que  les  athees  ailient  done  chez  les  Cafres  ou  les  Esquimaux  leur 
precher  les  funestes  et  desolantes  doctrines  du  roaterialisme,  comme  ils 
le  font  parmi  nous  !  Seront-ils  ecoutds  et  suiyis? 

Non.  Ces  sauvages  qui  vivent  comme  des  animaux,  avec  les  mimes 
passions  et  la  m6me  cruautd,  ces  sauvages  connaissent  Dieu.  Aussi,  ihs 
que  I'apdtre  de  Dieu  se  prdsente  et  leur  parle  de  son  Dieu,  leur  ddpeint 

(l)Cic6roii.  Tusciilanef. 


Digitized  by  Google 


L*ATH£;1SME  GONTEMPORAiN. 


503 


ses  bienfaits  et  ses  grandeurs,  aussitdt  ils  ^coutent  dans  le  ravissement, 
ils  comprennent.  Les  Veritas  religieuses  etaient  comme  oubli^es,  les 
voilkqui  renaissent;  ces  sauvages  seinblent  se  ressouvenir. 

L'idde  de  Dieu  est  le  plus  cber  patrimoine  de  Thumanit^ ;  'cbaque 
si^cle,  cbaque  g^ndration,  cbaque  nation  se  rangent  autour  de  lui  et 
forment  une  enceinte  majestueuse  que  le  doute  ne  renversera  jamais. 

«  Vous  pourrez  trouver,  dit  Plutarque,  des  e\i6s  privdes  de  mu- 
railles,  de  maisons  de  gymnases,  de  lois,  de  Tusage  de  la  OQonnaie,  de 
la  connaissance  des  lettres ;  mais  un  peuple  sans  Dieu,  sans  priferes, 
sans  serment,  sans  rites  religieux,  sans  sacriflce,  nul  n*en  vit  jamais  ; 
aussi,  il  me  semble  qu'une  ville  serait  plutdt  sans  sol  que  sans  reli- 
gion (1).  » 

Non-seulement  partout  se  rencontre  la  croyance  d'un  premier  6tre, 
non-seulement  partout  encore  retentit  le  nom  de  Dieu,mais  partout  il  est 
invoqud.dans  le  serment,  la  pri^re  et  le  culle. 

Cette  tradition  n'est  pas  contestee  et  elle  ne  pourrait  Y&ire  sans  que 
rbistoire  ne  s*obscurcit,  sans  que  tons  les  faits  ne  rentrassent  dans  les 
ten^bres.  Aussi  I'incredulit^  n'en  tient  aucun  compte,  elle  ne  la  refute 
pas,  elle  feini  de  ne  pas  la  connaitre. 

Moyen  facile,,  victoire  ais^e !  Ne  le  voyons-nous  pas  tons  les  jours  ? 

La  religion,  la  connaissance  de  Dieu  par  consequent,  est  tellement 
universelle  qu*elle  a  6l6  a  bon  droit  considerde  par  les  anciens  et  les 
modernes  comme  le  caracl^re  essentiel  de  Tbomme. 

L*bomme,  disait  la  philosophic  antique,  est  un  animal  religieux. 
€  II  n'est  aucun  animal,  excepts  Thomme,  avait  dit  Ciceron,  qui  ait 
connaissance  de  Dieu  (2).  L'animal,  a  dit  saint  Paul,  ne  connatt  pas 
Dieu  «  non  percipit  ea  ^u(s  sunt  Dei  et  non  habet  sensum  Domini  ]»(3). 
Et  dans  son  beau  traitd  sur  Tunite  de  Tesp^ce  humaine,  M.  de  Quatre- 
fages,  etablissant  les  caract^res  essentiels  des  quatre  r^gnes,  attribue 
au  r^gne  bominal  la  religiosite  comme  attribut  distinctif.  Ce  qui  fait  que 
rhommen*est  pas  un  animal,  c'est  que  <  c'est  une  ame  qui  a  un  corps  » 
et  cette  ame  est  un  souffle  de  Dieu.  «  Spiraculum  vitoe  insufflavit  in 
fadem  ejus,  »  dit  la  Gen^se. 

II  est  presque  un  ange.  c  Paulo  minus  ab  Angelis.  )> 

Sans  doute,  rdpdtons-le,  bien  des  nations  ont  eu  des  idoles,  des 
religions  absurdes,  mais  ces  idoles  et  ces  absurdiles  prouvent  Dieu  contre 
le  scepticisme  et  le  matdrialisme.  Aussi  a-t-on  pu  dire  de  ces  religions 

(1)  Contre  Colotes,  XLIX. 

mDelegibtts.Wy  H. 

(3)  Ad  iorinlk.,  H,  li,  16. 
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qu*elles  ^taieot  fausses  par  rapport  h  la  vraie  religion,  mais  yrales  par 
rapport  k  rirrdligion. 

Comment  rimmanitd  ne  proclamerait-elle  pas  Dieu?  elle  n*a  qit*i 
ouvrir  les  yeux  pour  le  voir.  La  terre  et  le  ciel,  les  ^toiles,  les  animaox, 
les  plantes,  les  pierres  m^mes,  <  lapides  ipsx  clamabunt^  »  cbantent  la 
gloire  de  Dieu.  Le  roi  David  les  voyait,  et  Chateaubriand  ^tait  Yicho 
des  chants  sacr^s  Iorsqu*il  appelait  le  firmament  la  grande  Evidence  de 
Dieu  :  Dieu  brille  dans  les  montagnes ;  mirabilis  in  altis. 

Tout  dans  la  nature  porle  la  trace  de  la  main  qui  Ta  crd^e.  Un  ordre 
admirable  preside  aux  destinies  de  Tunivers  et  cet  ordre  ne  peut  £tre 
le  r^sultat  du  hasard,  il  doit  ^maner  d'une  intelligence  supdrieure. 
<  Omnia  in  mensuray  numero  et  pondere  disposuisti.  » 

Darrieux,  dans  son  voyage  d* Arable,  rapporte  qu*il  demanda  un  jour  k 
un  pauvre  habitant  du  ddsert  comment  il  sVtait  assurd  qu*il  y  a  un  Dieu. 
c  De  la  m£me  faQon,  rdpondit-il,  que  je  connais,  par  les  traces  mar- 
quees sur  le  sable,  s*il  y  a  pass^  un  homme  ou  une  b£te.  » 

Dieu  ou  le  hasard  a  ct66  Tunivers. 

Regardez  et  choisissez.  L'arabe  avait  reconnu  Dieu  dans  ses  oeavres 
et  Napoldon  avait  vu  aussi  la  trace  de  ses  pas  dans  le  monde.  «  Ma 
religion,  disait-il  k  Monge,  est  bien  simple.  Je  regarde  ^et  univers  si 
vaste,si  compliqu^.si  magnifique,et  je  me  dis  qu'il  n*est  pas  le  produit 
du  hasard,  mais  Toeuvre  quelconque  d'un  £tre  inconnu,  tout  puissant, 
sup^rieur  k  Thomme  autant  que  Tunivers  est  supdrieur  a  nos  plus  belles 
machines  (I). »  Cetle  preuve  de  la  Divinitd  par  Tunivers  est  magnifique 
et  charitable  :  elle  simpose  a  tons,  aux  plus  grands  comme  aux  plus 
faibles,  a  Napoleon  et  k  l'arabe  du  desert.  Les  choses  visibles  pro- 
clament  les  invisibles,  comme  dit  saint  Paul,  precisement  parce  que  les 
choses  visibles  viennent  des  invisibles,  ajoute  le  grand  ap6tre. 
c  Intelligimus  aptata  esse  soscula  verbo  Dei^  ut  ex  invisibilibus  visi- 
bilia  fierent.^  La  Divinitd  est  aussi  clairement  empreinte  dans  Toeil  du 
ciron  que  la  facultd  de  penser  dans  les  dcrits  de  Bossuet  ou  de 
Pascal. 

L'irrdligion  ne  rdsiste  pas  au  spectacle  de  Tunivers.  Ah !  si  je  con- 
naissais  un  ath^e  sincere,  je  I'am^nerais  un  soir  d*un  jour  d'^td  sur  une 
plaine  dievde.  Le  soleil  vient  de  se  coucher  et  colore,  en  descendant 
derrl^re  Thorizon,  les  sommets  des  montagnes  :  encore  un  moment  et 
tout  sera  dans  Tombre.  Ce  n*est  deja  plus  le  crdpuscule,  ce  n*est  pas 
encore  toule  la  nuit.  Les  etoiles  brillent  dans  le  bleu  du  ciel,  les  bruits 

(i)  Histoire  du  Consulat  etde  TEmpire,  I,  377. 
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cesseDt  peu  h  peu  autour  de  nous ;  k  peiae  de  temps  m  temps  le  vent 
passe  dans  les  feuilles  des  arbres  et  leur  arrache  un  vague  gemissement. 
La  nature  se  recueille :  elle  adore  ;  elle  prie.  L*immensitd  est  au-dessus 
de  ws  t&es,  le  ^ilenoe  nous  eutouFQ. 
Dieu  n*est-ii  pas  present  ? 

Tout  h  coop  un  son  argentin,  bJeBtdt  repdt^  k  des  intervalles  courts 
et  egaux,  arrive  h,  nos  oreilles.  La  clocbe  de  la  vallde  appelie  les 
habitants  k  la  pri^re  du  soir. 

Ah!  si  dans  ce  moment  les  passions  font  silence,  corome  la  nature, 
dans  le  c^eur  de  Tath^e,  il  sera  vaincu,  il  tombera  a  genoux  et  s*ecriera: 
Je  crois  en  Dieu. 

Ce  spectacle  du  soir,  il  fait  bon  de  se  le  donner.  En  coatemplant, 
Tesprit  devicnt  plus  lucide,  le  coeur  plus  pur.  Ce  silence,  cette  immen-* 
sit^,  ces  ^toiles,  ces  g^missements  versent  Dieu  dans  Time  et  la  rendent 
meilleure.Qui  oserait  blasphemer  et  pecber,  qui  ne  se  sent  Chretien  en 
presence  de  cette  grande  sc^ne  de  la  nature?  Oh !  vous  qui  courez 
chercher  la  dissipation  et  qui  trouvez  Tennui  trop  souvent  avec  Tim* 
moralite  derri^re  les  murs  d'un  thiiatre,  derri^re  le  rideau  d*une  sc^oe, 
venez  done  assister  k  ce  sublime,  a  ce  divin  spectacle  que  le  createur 
vous  offre !  II  fait  bon  d*6tre  parfbis  seul  avec  Dieu  :  la  nature  n*est  pas 
un  tiers,  elle  est  le  v£tement  de  la  Divinity,  c'est  h  elle  que  les  habi- 
tants des  campagnes  doivent  d'etre  plus  tranquilles,  plus  religieux, 
plus  'heureux  que  les  habitants  des  villes.  Faisons-nous  de  temps  en 
temps  paysans  aussi  pour  acquerir  la  tranquillity,  la  pi^t^  et  le  bon- 
heur. 

Ceci  n'est  pas  de  Fimagination  ou  du  sentiment.  Derri^re  cette 
po^sie  se  cache  une  profonde  philosophic.  L'univers  existe,  done  il  a 
commence,  done  il  a  une  cause,  un  auteur.  II  n*a  pu,  nous  le  verrons 
bientflt,  exister  toujours  et  de  lui-m6rae.  La  vie  i  coup  sir  n*a  pas  lou- 
jours  existe  sur  notre  globe  :  la  gdologie  vous  .montre  le  point  oil  elle 
a  commence.  Si  I'univers  avail  toujours  existe,  il  porterait  en  lui  sa 
raison  d'etre,  il  existerait  necessairement  et  immuablement.  Or  nous 
connaissons  les  parties  de  Tunivers ;  quelle  est  celle  dont  nous  conce- 
vons  Fexistence  necessaire  et  immuable?  Tout  change  sous  nos  yeux, 
tout  deperit  et  meurt.  II  n*y  a  aucune  chose  materielle  absolument 
necessaire,  ou  dont  nous  ne  pourrions  concevoir  Texistence  d*une  autre 
mani^re. 

L  univers  n*est  done  ni  necessaire,  ni  immuable,  la  mati^re  ne  porte 
pas  en  elle  sa  raison  d'etre  :  elle  a  un  auteur.  Quel  est-il?  Dieu ! 

Tome  II,  —  5«  uvi.  4 


Digitized  by  Google 


506 


l'ath£isme  contemporain. 


AiDsi,  si  de  I'&me  nous  nous  ^levons  k  I'inOni  par  le  sens  intime,  de  la 
nature  nous  nous  dievons  ^galement  k  Dieu  par  la  vue  des  grands 
spectacles^  de  la  terre.  II  en  est  de  m£me  de  Tunivers  consid^r^  non 
plus  dans  I'espace,  mais  dans  le  temps.  L'histoire  comme  la  nature 
publie  la  gloire  du  createur. 

Nous  Tavons  ddj^  vu  :  en  attestant  que  tous  les  peuples,  quelqne 
barbares  qu*ils  aient  ont  eu  un  culte  et  ont  pri^,  Thistoire  d^montre 
clairementrexistencede  Dieu.  Ellele  fait  encore  en  d^voilant  aux  regards 
lesdiverses  et  innombrables  Evolutions  de  rhumanitd.  S'il  n*yavait  pas 
un  pilote  sur  ce  vaisseau  tourmente,  comment  aurait-il  traverse  tant  de 
temp6tes,  comment  naviguerait-il  encore  aujourd'hui  vers  ces  immor- 
telles destinies?  Si  le  hasard  conduit  Thumanit^,  comment  ne  se 
d^truit-elle  pas  h  chaque  instant  dans  un  choc  inevitable?  Certes 
Ftaomme  est  libre,  et  sa  liberty,  source  de  tant  de  dangers,  est  a'ussi  la 
source  de  sa  grandeur.  Dieu  cependant  conduit  ThumanitE  par  la  main, 
se  servant  de  ses  fautes  et  de  ses  folies  pour  Taccomplissement  de  ses 
desseins.  II  y  a  un  sens  divin  de  Thistoire  et  il  n*est  pas  fermE  pour 
ceux  qui  aiment  Dieu.  Tel  Evdnement  de  Tbistoire  —  cette  revolution, 
cet  assassinat,  cette  guerre  —  paratt  un  fait  purement  humain.  Mais 
considdrez  Tensemble,  placez-vous  bienhaut  ;  regardez:  le  divin  alors 
brille,  etincelle,  delate  devant  vous. 

Vous  files  dans  la  plaine,  et  Touvrage  de  Thomme  vous  frappe;  voire 
regard  rencontre  le  sillon  du  laboureur," —  et  c*est  Dieu  cependant 
qui  y  jette  la  rdconditd;  Tarbre  plantd  parlejardinier,— et  c'est  Dieu  qui 
le  fructifie;  la  route,  —  et  elle  est  Toeuvre  de  la  main  de  rhomroe. 
Montez,  montez  encore,  encore  plus  baut.  Le  travail  de  Thomme 
disparatt  enti^rement :  celui  de  Dieu  resie  seul. 

II  a  fait  les  montagnes,  sur  qui  repose  voire  pied;  les  fleuves,  dont 
voire  ceil  suit  les  contours,  ce  sont  ses  sillons  k  lui ;  ces  forfits  vierges, 
ce  sont  ses  plantations,  et  ces  rocbers  inaccessibles,  ce  sont  ses  voies, 
Tescabeau  de  ses  pieds. 

Ainsi  en  est-il  dans  Thistoire.  C^sar  a  triomphd  dans  les  Gaules  et 
en  Italic,  mais  Dieu  a  dieve  TEmpire  Romain  pour  preparer  Tunite 
c^tholique,  et,'Son  dessein  rempli,  il  en  a  disperse  les  debris  aux  quatre 
vents  du  ciel.  De  ces  hauteurs  salubres,  Toeil  de  Thomme  apcrcoit  Dieu, 
la  terre  et  ses  details  lui  echappent :  le  Createur  se  rev&le. 

Cet  admirable  syst^me  s*aperQoit  de  toutes  les  hauteurs,  aussi 
bien  des  hauteurs  de  la  science  et  de  Thisloire  que  de  celles  de  la  geo* 
graphic.  II  faut  observer  que  les  sciences  conduisent  ceux  qui  s'en 
penfetrent  h  la  possession  de  quelques  grandes  verites. 


Digitized  by  Google 


l*ath£]sme  gontemporain. 


507 


Plus  )e  savaDt  avance,  plus  )e  nombre  de  ces  \6ni6s  se  restreint,  et 
plus  eufio  leur  lumi^re  dcvient  ^clataote.  Ces  v^rit^s  se  confondent  en 
un  plus  petit  nombre  et,  de  leur  reunion,  sort  une  ^tincelle  puissante 
qui  illumine  tout.  La  multiplicite  des  iddes  est  une  preuve  de  la  faiblesse 
de  rintelligence,  car  plus  les  iddes  sonl  nombreuses  et  plus  elles  sont 
faibles.  Le  nombre  n'sijoute  rien  h  la  connaissance.  II  en  est  de  I'intui- 
tion  comme  de  la  vue  :  plus  on  voit  loin  et  moins  on  apergoit  de  details. 
Plus  une  intelligence  est  dlev^e,  plus  le  nombre  des  iddes  ddcrott, 
parce  qu'elle  renferme  toutdans  un  petit  nombre  de  types.  Plus  les  inteU 
ligences  se  rapprochent  du  Createur,  et  plus  le  nombre  de  leurs  iddes 
va  se  rdduisant.  Les  anges  en  ont  moins  que  les  hommes.  Les  anges  da 
plus  haut  degrd  embrassent  une  immense  dlendue  intellectuelle,  k  I'aide 
de  quelques  iddes  seulement. 

Dieu,  id^e  par  excellence,  r£tre  infini,  n'a  qu'une  iddeet  dans  cette 
id^e  simple  se  trouve  toute  vdritd.  Cette  idde,  c'est  lui-m6me,  elle  con- 
stitue  son  essence. 

Aussi  les  vrais  savants  se  distinguent  par  Tintensite  et  la  quality, 
dirai>je,  et  non  par  la  quantity  des  id^es.  «  L'oiseau  des  plaines,  dit 
merveilleusement  Balmfes,  se  fatigue  k  raser  la  terre',  il  passe  et  repasse 
aux  m^mes  lieux,  ne  francliissant  jamais  les  sinuosit^s  et  les  limites  de 
la  valine  natnle.  L'aigle,  dans  son  vol  majestueux,  monte,  monle  tou- 
jours,  ne  s'arr^te  que  sur  les  plus  hautes  cimes,  et  de  Ik  son  oeil  per- 
cant  contemple  les  montagnes,  les  cours  des  fleuves,  les  vastes  plaines 
couvertes  de  cites  populeuses,  les  vertes  prairies  et  les  riches  moissons.» 

Les  lignes  qui  precMent  sont-elles  une  splendide  mais  inutile  digres- 
sion? Non.  Elles  conliennent  une  nouvelle  et  non  moins  admirable 
preuve  de  Texistence  et  de  I'unite  de  la  Divinity,  une  preuve  dclose 
presque  spontandment  sous  notre  plume.  Toutes  les  v^rit^s  tendent  sans 
cesse  k  se  resserrer,  k  se  concentrer,  k  se  fusionner.  Si  I'oeil  de  I'homme 
^tait  assez  puissant  pour  contemplerle  soleil  divin,  elles  se  rdduiraient 
toutes,  on  le  sent,  en  une  seule,  et  cette  verity  unique,  serait  Diea. 

Toute  existence  ^mane  de  TEtre  dternel,  il  est  la  source  des  rdalit^s: 
tout  sort  de  lui.  Les  creatures,  leur  mission  remplie,  reviennent  se 
prosterner  k  ses  pieds.  Le  monde  physique  nous  fournit  encore  une 
comparaison  fort  exacte.  L'Ocean  distribue  Teau  par  toute  la  terre,  et  les 
fleuves,  dans  lesquels  se  jettent  les  rivieres,  les  ruisseaux,.les  sources, 
la  lui  rapportent.  II  en  est  ainsi  de  la  verild.  Dieu  est  reternelle  Vdrite 
et  il  en  laisse  tomber  de  son  immensitd  quelques  gouttes  sur  la  terre. 
Celles-ci  dparpillees,  aux  yeux  de  Thomrae,  se  rdunissent  bientdt :  elles 
forment  des  rivieres,  des  fleuves,  ce  sont  les  sciences.  Ce  travail  con- 
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tinuel  de  simplification  scientifique  atteste,  aussi  clairement  que  la  crea- 
tion et  que  notre  propre  existence,  ie  Dieu  cieateur,  Verite  pure  et 
Puissance  infinie. 

Nous  nous  sommes  ainsi  successivement  ^levds  :  le  monde  phy- 
sique nous  conduit  h  la  m^taphysique,  les  choses  visibles  aux  invi- 
sibles :  Invisibilia  enim  Dei  per  ea  quae  facta  sunt  intellecta  conspi- 
ciuntu7\ 

Ah !  comment  une  Tausse  et  orgueilleuse  science  peut-elle  quitter  ces 
regions  si  salubres  et  toutes  resplendissantes  des  ^ternelies  clart^s  pour 
la  fange  du  matdrialisme !  Plus  on  pen^tre  dans  Tedifice  catholique,  a 
phis  ses  merveilleuses  beautes  se  dessinent  k  nos  regards  surpris.  11 
n*est  pas  possible  a  Tbomme  de  faire  un  pas  dans  la  philosophic  reli- 
gieuse  sans  etre  frapp^  d'une  beauts  nouvelle,  sans  d^couvrir  une 
lumi^re  cachee.  Combien  ils  sont  coupables  —  qu'on  nous  permette  de 
le  dire  en  passant  —  ceux  qui  veulent  faire  de  la  science  sans  Dieu, 
sdculariser  la  science  sous  pr^texte  de  Tdmanciper.  Toute  science  vient 
de  Dieu,  toute  science  y  conduit,  et  vous  voulez  en  bannir  Dieu. 
Entreprise  insensde  sans  doute,  mais  plus  criminelle  encore,  entreprise 
de  Ifese-science,  de  l^se-humanite ! 

Si  de  Tensemble  des  sciences  ressort  ce  vaste  travail  de  simplifica- 
tion qui  atteste  une  invincible  tendance  k  Tunite,  et  prouve  Dieu,  chaque 
science  en  particuiier,  —  et  nous  voulons  parler  specialement  des 
sciences  exactes,  —  aide  la  thiologie,  —  nous  employons  ce  mot  dans 
son  sens  originaire;  chacun  apporte  une  pierre  au  majestueux  Edifice  de 
la  Thf^odic^e.  Toutes  attestent  Dieu,  toutes  proclament  lagrande  loi  de 
Tunite.  4ci  nous  ne  ddveloppons  plus ,  nous  ne  faisons  qu'indiquer. 
Prenonsia  physique  et,  dans  cette  science,  la  partie  qui  regarde  le  mou- 
vement. 

Le  iBouvement  n*est  pas  essenliel  k  la  mali^re.  S'il  lui  etait  essentiel, 
elle  ne  pourrait  pas  iire  conQue  k  I'^tat  de  repos,  ce  qui  est  faux.  Le 
repos  est  au  contraire  I'dtat  naturel  de  la  matifere.  La  matii^re  ne  se 
meut  pas,  elle  est  mue;  la  preuve,  c'estqu*une  fois  mise  en  mouvement, 
elle  est  mue  perp^tuellement,  dans  le  m^me  sens,  jusqu'a  ce  qu'un 
obstacle  rarr^te  ou  la  d^tourne.  Le  mouvement  lui  est  communique. 
En  derarfere  analyse  tout  mouvement  accuse  un  moteur,  et  ce  moteur  qe 
pent  6tre  qu*une  volonte.  Quelle  est  cette  volonte?  Celle  de  Dieu  ndces- 
satrement,  la  volenti  infinie.  Certes,  la  science  remonte  d'un.  mouve- 
ment a  un  mouvement,  elle  d^couvre  des  gdndralites,  des  iois  gend- 
rales.  Ce  travail  de  simplification,  cette  tendance k  Tunite,  nous  venoos 
de  la  signaler,  mais  le  physicien  ne  pent  d^couvrir  le  moteur  premier. 
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il  est  forcd  de  s'dcrier  :  Dieii  est  \h,  « Digitus  Dei  est  hie!  »  Gemot  de 
Rivarol  est  )e  re'suroe  des  sciences  positives :  «  Dieu  explique  le  monde, 
et  le  monde  le  pronve.  » 

La  chimie  s'appuie  sur  cet  axi6me:  .Rien  ne  se  cree,  rien  ne  se 
detruit;  il  n'y  a  que  des  combinaisons.  Si  Dieu  «^  un  moment  de  la  dur^e 
n*avait  pas  fait  sortir  la  terre,  I'univers  entier  du  neant,  si  la  nature 
s'dtait  crede  elle-m6me,  pourquoi  s'est-elle  arrfitee  dans  son  enfante- 
ment,  pourquoi  est-elle  de  nos  jours  frapp($e  de  stdrilitd?  L'homme  ne 
cfie  rien,  parce  que  creer,  c'est  tirer  quelque  chose  du  ndant,  c'est  un 
acle  de  la  toule  puissance;  rien  ne  se  perd,  parce  que  faire  relourner 
r^tre,  ra^me  I'^tre  du  r^gne  le  moins  noble,  au  ndant,  serait  un  autre 
acte  de  creation,  im  autre  acte  de  toute  puissance. 

Les  sciences  mathdmatiques  offrent  frequemraenl  des  preuves  inat- 
tendues  de  Texistence  de  Dieu.  Celles-ci  naissent  tout  ^  coup  dans  les 
sillons  de  la  science  niathcmatique,  sans  que  ses  ouvriers  soupcon*- 
nassent  leur  presence  et  travaillassent  k  les  mettre  en  relief.  Le  P.  Gratry 
a  dcrit  sur  ce  point  des  pages  que  le  temps  n'efTacera  pas.  Ge  serait 
sortir  du  cadre  que  nous  nous  somnies  tracd  que  de  les  exposer.  Nous 
renvoyons  au  P.  Gratry  et  k  Gerdil,  le  lecteur  qui  voudrait  etudier  cette 
intdressaute  demonstration.  Les  meilleurs  esprits  out  vu  avec  effroi 
Tinvasion  des  malhdmatiques  dans  les  humanitds.  Ges  craintes  sont 
fondees. 

II  serait  k  desirer  que  les  dleves,  arrives  en  rhdtorique,  puissent  rece- 
voir  une  idde  gdnerale  des  mathdmatiques,  de  la  philosophic  des  mathd- 
matiques.  lis  ont  gravi  longtemps  ce  rocher  aride  et  escarpd;  au  mo- 
ment oil  ils  vont  arriver  au  sommet,  et  ou  ils  vont  gtre  rdcompensds 
par  une  vue  admirable  de  leurs  longues  marches,  on  les  arr6te.  Le 
programme  ofiiciel  est  ]h  :  on  ne  passe  pas.  G'est  une  lacune  regret- 
table. 

Si  tout  prouve  Dieu,  est-ce  k  dire  que  nous  le  cpmprenons?  Non  sans 
doute;  nous  concevons  Dieu,  nous  savons  qu*il  existe  tout  aussi  claire- 
mentque  nouspercevonsl'ideede  notre  propre  existence,  mais  nous  ne  le 
comprenons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  le  comprendre,  pas  plus  que  nous 
ne  nous  comprenons  nous-m6mes.  Gette  distinction  est  de  la  plus  haute 
importance.  Bien  des  personnes  croient  elles-mfimes  qu*elles  doutent  de 
Texistence  de  Dieu,  alors  que  leur  doute  se  rdduit  h  ne  pas  comprendre 
Dieu.  Elles  savent  et  ellessentent  quil  existe,  mais  leur  faible  et  vacil- 
lante  raison  ne  le  leur  montre  pas  tel  qu'il  est,  et  elles  s'ecrient  dans 
un  moment  de  deception  et  de  ddsespoir :  Dieu  n*est  pas !  Goncevoir  et 
comprendre,  connaitre  Texistence  d'un  objet,  et  connaitre  Tobjet  lui- 
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mime  dans  toutes  ses  qualit^s  et  ses  manieres  d*£tre  sont  cboses  toutes 
diffdrentes.  Nous  concevons  bien  des  ph^nom^nes  que  nous  ne  compre- 
nons  pas,  et  ^  proprement  parler  nous  ne  comprenons  rien,  puisque  nous 
ne  connaissons,  «  le  tout  de  rien  ». 

Ainsi  en  est-il  de  Fattraction,  du  mouvement,  de  la  mati^re  mime 
qui  est  sous  nos  mains,  sous  nos  pieds,  qui  est  notre  corps  mime. 

Insensds  qui  doutez  de  Dieu,  parce  que  vous  ne  le  connaissez  pas, 
doutez  done  de  vous-mfimes,  doutez  de  votre  propre  existence,  de  votre 
vie,  de  votre  pensde,car  vous  ne  vous  comprenez  pas !  La  science  est  un 
compost  de  lambeaux,  lambeaux  magnifiques  sans  doute,  noais  auxquels 
rUnite  ecbappe  toujours.  II  reste  toujours  un  dernier  pourquoi  au  pied 
duquel  la  science  vient  se  briser,  si  elle  ne  se  jette  pas  dans  les  bras 
de  Dieu. 

Les  preuves  que  nous  venons  d'indiquer,  en  courant  et  bien  press^ 
d'arriver  au  but,  ^tablissent  non-seulement  Texistence  d'un  Etre  dtemel 
et  inflni,  mais  d*unEtre  Crdaleur  et  Providence.  Les  thfeses  de  T^ternit^ 
de  la  matiere  et  du  deisme  sont  aussi  absurdes  et  m^rne  moins  logiques 
que  celles  de  Talb^isme  et  du  scepticisme  absolu. 

La  prifere,  le  sentiment  de  rintini,  Tidee  du  bonheur  enlrevu  au  delk 
de  I'borizon  terrestre  et  au  terme  de  notre  voyafe  ici  bas,  attesteni 
Texistence  d*un  Dieu  qui  nous  a  crd^s,  de  qui  nous  ddpendons  et  qui 
veille  sur  nous,  et  qui  sera  notre  recompense.  Si  Dieu  ne  nous  avait  pas 
criis  de  ses  mains,  animes  de  son  souffle,  nous  ne  lui  devrionsrien,  nous 
n*aurions  point  k  lui  rendre  un  culte  d'adoration. 

S*il  ne  s'occupait  pas  de  nous  et  nous  laissait  agir  k  notre  guise,  vie- 
times  des  ^vdnements  survenus  au  hasard,  nous  ne  le  prierions  pas. 
Nous  le  prions  parce  qu'il  nous  dcoute ,  parce  qu'il  tend  Toreille  k  nos 
demandes,  parce  qu'il  est  pour  nous  un  veritable  p^re.  II  previent  nos 
voeux  et  voilk  pourquoi  il  est  appel^  Providence. 

Le  pri^re  est  un  admirable  composd  de  foi  et  d'esp^rance.  Aussi 
rincroyant  croit  quand  il  prie,  et,  s*il  veut  croire,  il  doit  prier.  Quel 
admirable  acte  de  foi  en  Dieu  createur  et  providence,  que  cette  belle 
pri^re  de  Job  :  <  C*est  Dieu  qui  a  arrange  toutes  les  parties  de  mon 
corps;  qui  d'abord  m'a  dispose  comme  un  lait  qui  se  caille  et  s'^paissit, 
puis  m'a  rev6tu  de  peau  et  de  chair,  m'a  affermi  d'os  et  de  nerfs,  m*a 
donne  enGn  le  souffle  et  la  vie ;  et  c'est  la  continuation  de  ce  concours 
qui  conserve  mon  dme!  p 

II  y  a  loin  de  cette  hauteur  h  la  sottise  de  la  generation  sponlan^e 
de  rhomme,  a  la  transformation  des  esp^ces. 

L'idee  de  I'inGni  est  incompatible  avec  rdternite  de  la  matiire.  Si 
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r£tre  eternel  est  iDfiDiment  puissaDt,  il  voit  tout  dans  un  seul  regard, 
il  coDQOit  tout  dans  une  seule  pens^e,  il  sait  done  ce  que  nous  faisons ; 
DOS  peos^es  les  plus  secretes  lui  apparaissent  en  pleine  lumifere.  Sans 
effort,  il  se  rend  compte  de  la  moindre  de  nos  actioos.  Est-ll  un  instant 
admissible  que,  conuaissant  tout,  par  exemple  les  dangers  qui  nous 
menacent,  il  ne  fasse  rien  pour  nous  sauver?  II  entendrait  nos  pri^res 
et  il  ne  se  dounerait  pas  la  peine  de  nous  ^couter!  Serait-ce  Ik  Facte 
raisonnable  de  r£tre  infiniment  raisonnable  et  infiniment  bon  ?  Ah !  le 
d^iste  injurie  plus  gravement  encore  la  Divinity  que  Tath^e.  Celui-ci 
nie  Dieuy  le  d^iste  le  rend  ridicule,  absurde.  Le  Dieu  crdateur  qui  ne 
serait  pas  un  Dieu-Providence  serait  une  espfece  de  monstre,  de  tyran. 
II  nous  aurait  tir^sdu  ndant  pour  nous  jeter  au  milieu  des  douleurs,  sans 
espoir  de  secours,  pour  ne  plus  s'inquieler  de  nous.  La  creation  ne  serait 
plus  un  acte  admirable  de  sagesse,  mais  une  fantaisie,  un  caprice,  une 
bizarrerie.  Dieu  ressemblerait  k  Tenfant  qui  dl^ve  de  ses  frfiles  mains, 
au  bord  de  la  mer,  un  rempart  de  terre,  puis  s'en  va  jouer  ailleurs,  sans 
jeter  un  regard  sur  ce  faible  edifice  que  la  temp6le  et  TOc^an  vont 
balayer  et  dont  ils  se  disputeront  les  grains  de  sable. 

Dieu  est  trop  haut  plac^  pour  s*occuper  de  nous,  trop  grand  pour 
s'abaisser  jusqu*k  notre  petitesse,  dit  le  d^iste.  Dieu  n'dtait-il  done  pas 
aussi  haut  place  lorsqu'il  nous  cr^a  ?  n'^tait-il  pas  inflniment  grand, 
lorsqu*il  nous  fit  k  son  image  et  k  sa  ressemblance,.et  qu'il  nous  tira  de 
sa  poitrine,  puisque  notre  krae,  c'est  son  souffle  divin?  Si  Tatheisme 
n'^tait  pas  d^jk  le  comble  de  Tabsurde,  le  d^isme  ie  serait. 

Nous  portons  en  npus  un  immense  d^sir  de  bonheur;  ce  d^sir  n'est 
jamais  satisfait  ici  has,  et  il  ne  peut  I'fitre  :  le  bonheur  parfait  n'est  pas 
un  fruit  de  la  terre.  Ce  desir  survit  k  loutes  les  deceptions  et  k  toutes 
les  inforiunes;  c'est  le  fond  de  I'espdrance,  c'est  Tejip^rance  elle-mfime, 
cette  douce  consolation  des  afflictions  humaines  que  le  chrislianisme  a 
&ey6e  au  rang  surdminent  devertu  th^ologale.  St-Paul  le  fait  admirable- 
ment  sentir  avec  cette  profondeur  de  pens^e  et  de  langage  qui  se 
d^gage  de  chaque  ligne  de  ses  ^pttres.  La  foi,  dit-il,  est  la  substance 
de  Tesp^rance.  «  Fides  substantia  rerum  sperandarum.  »  Bourdaloue 
declare  que  <  Fhomme  ne  croyant  rien  est  incapable  de  rien  esp^rer.  » 
Nous  savons  que  le  bonheur  nous  attend  apr^s  la  mort,  que  nous  pou- 
vons  en  jouir  et  qu'il  depend  de  nous  de  le  posseder.  La  possession  du 
bonheur  dans  la  vie  immortelle  nous  apparatt  comme  une  recompense 
decern^e  k  nos  efforts,  k  nos  luttes,  k  nos  victoires.  Quelle  idde  plus 
parfaite  pouvons-nous  nous  (aire  de  la  Providence?  Si  Dieu  nous  attend 
pour  nous  juger,s'il  attend  le  juste  une  couronne  k  la  main,  alors  qu'il 
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a  ^le  attentif  h  ses  actiODS,  c*6st  qu*il  s'est  avancd  vers  la  terre  pour 
voir  rbutnanit^  livrer  le  grand  combat  du  bien  contre  lemal. 

Le  deisme  est  oblige,  s'il  veut  £tre  quelque  chose  et  avoir  quelqne 
logique,  de  soutenir  que  Dieu  est  trop  sage  pour  avoir  dtabli  ce  que 
toute  langue  bumaine  appelle  Tordre  providentieU  pour  avoir  soumis 
ses  creatures  intelligentes  h  des  lois  et  en  avoir  exige  Tobservalion. 

Qu'lmporte  au  Dieu  des  deistes  le  bien  et  le  mal,  la  \6v\i6  et  Terreur, 
en  tant  qii'ils  sont  pratiques  ou  professes  par  rhomme  ?  L'honime  est  un 
simple  accident  dans  le  creation  :  a  peine  criij  ii  est  lance  bors  de  la 
vue  de  Dieu,  et  oublie  de  lui.  La  Providence,  en  effet,  c*est  Diea 
present  dans  ies  transformations  de  la  creature  comme  il  fut  present 
dans  la  creation.  II  serait  impossible  d'expliquer  la  creation,  si  Dieu 
devait  cesser  de  &*occuper  de  la  creature.  Aussi  TEglise  ddcrit-elle 
merveilleusement  laProvidence  lorsqu'elle  chante :  «  Dieu  etait  au  com- 
mencement, il  est  aujourd*bui,  il  sera  toujours,  dans  toute  la  suite  des 
sifecles.  » 

L*Univers  obeit  h  des  lois  generates.  Ces  lois,  que  sont-elies  done  ? 
Des  creations  divines,  placees  comme  nous  en  dehors  de  Dieu  ?  Nulle- 
ment ;  nous  avons  tort,  —  la  faiblesse  de  notre  intelligence,  il  est  vrai, 
est  notre  excuse,  —  de  prfiter  k  Dieu  notre  manifere  d'agir,  de  penser, 
DOS  usages,  notre  vie  en  un  mot.  Ces  lois  sont  la  volonte  continue  et 
agissante  de  Dieu,  elles  sont  Dieu  m6me.  Et  quand  nous  disons  c  con* 
time^  9  nous  nous  trompons  encore ;  pour  Dieu,  le  temps  n*existe  pas 
et  il  ne  pent  done  y  avoir  de  continuation  dans  son  etre,  daus  sa 
volonte.  Les  lois  de  la  nature  sont  la  volonte  de  Dieu,  la  Providence  en 
un  mot  partout  pr^sente,  partout  active. 

Aussi  n'y  a-t-il'  pas  de  plus  triste  sophisme  que  celui  qui  oppose  a 
rexistence  de  la  Providence  I'existence  des  lois  g^ndrales  et  permanentes 
qui  constituent  une  visible  et  dclatante  manifestation  de  la  Providence. 

Concluons  avec  Guizot  que  «  quiconque  admet,  comme  explication, 
la  fatalite  et  le  hasard,  ne  croit  pas  vraimenl  en  Dieu.  Quiconque  croit 
miment  en  Dieu  compte  sur  la  Providence;  »  etavec  Jaubert  «  qu'il  y 
a  deux  sortes  d'atb^isme  :  celui  qui  tend  k  se  passer  de  Tidee  de  Dieu, 
et  celui  qui  tend  h  se  passer  de  son  intervention  dans  les  affaires 
humaines.  » 

L'idde  de  Dieu  nous  a  conduits  ddjk  k  la  creation  et  h  la  providence : 
elle  va  nous  prouver  la  n^cessit^  du  culte  ou  plus  exactement  de  la 
religion. 

Dieu  nous  a  cr6is^  il  nous  conserve  la  vie,  nous  ddpendons  originai- 
rement  et  constamment  de  lui.  Nous  devons  done  I'adorer,  Taimer  et  le 
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servir.  L'adorer,  car  ii  est  infini  et  nous  devons  le  proclamer  tel :  I'ado* 
ralion  n'est  pas  autre  chose  que  la  proclamation  par  rhomme  de  la  divi- 
nity. L*aimer,  nous  tenons  tout  de  lui,  il  est  notre  bienfaiteur,  notre 
ami.  Le  servir,  il  a  cre^  des  lois,  11  nous  les  a  fait  connaftre  en  nous 
doooanl  la  raison,  nous  devons  les  observer.  Nous  savons  ce  qui  est 
bien  et  ce  qui  est  mal,  nous  devons  faire  Tun  et  ^viter  Tautre.  Adorer, 
aimer  et  servir  Dieu,  c'esl  tout  le  dogme,  loute  la  morale,  tout  le  culte: 
c'est  done  la  religion.  Qu'est-ce  que  la  justice  ou  le  droit  pour  Ulpien  ? 
C'est  rendre  Jichacun  ce  qui  lui  est  dd.  Or,  la  religion,  c'esl  rendre  i 
Dieu  ce  qui  lui  est  du,  c'est  la  justice  enversDicu,commc  la  justice  est 
la  religion  envers  les  hommes. 

Ciceron  le  sentait  bien  lorsqu'il  definissait  la  piete,  la  justice  envers 
Dieu.  «Pietas  est  justitia  adversum  Deos.  »  On,  pourparler  plus  exac^ 
tement  et  ne  pas  rompre  ce  qui  est  indispensablement  uni,  la  justice 
comprend,  dans  Tdlevation  de  ce  mot,  les  devoirs  que  nous  devons  a 
Dieu  et  ceux  que  nous  devons  au  prochain  et  h  nous-memes.  Celui  qui 
n'est  juste  qu'envers  ses  semblables  et  oublie  Dieu,  celui-lh  n*est  pas 
completement  juste  ethonnete,  il  n*est  m6me  juste  et  honnite  que  dans 
les  cboses  infdrieures,  dans  les  devoirs  derives  de  ceux  qu*il  viole. 

La  justice  est  comme  la  robe  sans  couture  de  J.*C.  :  Fhomme  la 
dechire  dans  un  moment  de  fureur,  mais  elle  ne  se  divise  pas.  Ad- 
mettre  Texistence  de  Dieu,  c'est  proclamer  la  necessity  du  cnlle.  Nous 
avons  city  ce  texte  si  clair  de  Platon  qui  sindigne  de  devoir  prouver  la 
Divinite  «  et  le  culte  qui  lui  est  dtl.  » 

II  est  certain  qu'il  existe  des  rapports  entre  Dieu  et  I'homme.  La 
raison  n'est  que  la  lumi^re  projetde  en  son  lime  par  TEtre  dternel. 
Ces  rapports  dependent  ndcessairement  de  la  nature  de  Dieu  et  de  la 
nature  de  I'homme.  Qu'est-ce  que  Dieu  et  qu'est-ce  que  Tbomme  ? 
Dieu  est  TEtre  tout  puissant  et  cr^ateur,  I'homme  est  rstre  crdd  et 
dependant.  L'homme  doit  done  prier  et  ob^ir  au  Dieu  qui  le  protege 
et  le  faitvivre.  VoilJi  toule  la  religion! 

Savez-vous  pourquoi  Ciceron  et  Plutarque  disaient  qu'il  n'y  avait  pas 
et  qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  une  society  sans  religion?  C'est  que,  si 
vous  niez  les  rapports  entre  Thomme  et  Dieu  et  par  consequent  la  re- 
ligion qui  les  comprend  et  les  satisfait,  vous  devez  nier  du  mSme  coup 
les  rapports  qui  existent  entre  le  souverain  et  le  sujet,  entre  le  p^re 
et  Fenfant,  et  nier  la  society  civile  et  la  famille.  Toute  attaque  contre 
Dieu  et  la  religion  est  done  n^cessairement  ryvolutionnaire,  ddma* 
gogique. 

Et,  bien  que  cette  rdOexion  sorte  de  notre  sujet,  disons  ce|5endant. 
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parce  qu*elle  surgit  ici  comme  d*ellc-in£me,  disons  que,  si  le  cuUe  ca- 
tholique  a  une  partie  roatdrielle,  ext^rieure,  s*il  a  «  des  pompes  c'est 
que  la  religion  ddcrivaDt  des  rapports  entre  Dieu  et  rhomme  doit  re- 
filter  la  nature  de  Fun  et  de  Tautre  et  par  consequent  le  c6i6  materiel, 
corporel,  visible  de  Tbomme.  C'est  le  cas  de  dire  avec  de  Maistre  qu'il 
n*y  a  pas  de  dogme  dans  I'Eglise  catbolique,  il  n'y  a  pas  mime  d*usage 
gdndral  appartenant  h  la  baute  discipline,  qui  n'ait  ses  racines  dans  ies 
derni^res  profondeurs  de  la  nature  humaine. 

De  ce  point  de  vue  encore,  c*est-^-dire  des  rapports  n^cessaires 
entre  le  cr^ateur  et  la  creature  ressort,  dans  toute  son  Evidence,  k 
fausset^de  la  tb^orie  de  la  separation  radicale  de  TEglise  elde  TEtat, 
c'est-k-dire  de  Dieu  et  de  la  society.  Dieu  a  cTi6  Tbomrae  et  la  so- 
ciety ;  non-seuleroent  il  les  a  crdds,  mais  il  les  protege,  Ies  soutient,  Ies 
anime,  les  fait  vivre,  et  la  socidtd  proclamerait  son  divorce  avec  Dieu 
cr^ateur  et  providence !  Eile  refuserait  de  lui  rendre  bommage  et  de  le 
servir !  Le  principe  de  la  separation  de  TEglise  et  de  TEtal  est  la  nega- 
tion de  la  Providence,  de  la  creation,  de  Dieu  meme.  Ce  principe  a 
transporte  dans  la  spb^re  sociale  les  idees  de  la  libre-pensee.  La  sepa- 
ration de  TEglise  et  de  I'Etat  est  contemporaine  de  la  separation  de 
rhomme  d'avec  Dieu.  L'une  complete  Tautre;  c'est  la  separation  de  la 
terre  et  du  ciel !  Non,  la  societe  n*a  pas  plus  le  droit  de  se  separer  de 
Dieu  que  Tbomme  lui-rafime.  Le  vicaire  de  J.-C.  n'afait  que  reprouver, 
en  condamnant  ce  principe,  ce  que  la  raison  naturelle  avait  condamne. 
Tout  se  lie,  se  tient,  s*encbatne  dans  Tunivers ;  il  y  a  une  loi  de  soli- 
darite  qui  elend  partout  son  empire.  Et  la  societe  civile  pourrait  se  se- 
parer de  la  societe  religieuse,  elles  vivraient  en  etrang^res,  si  pas  en 
ennemies!  C*est  impossible. 

NoU'Seulement  la  necessite  de  la  religion  s*etablit  ainsi  pbilosophi- 
quement,  elle  se  prouve  aussi  bistoriquement.  Jamais  il  n*y  a  eu  de 
peuples  sans  cultes,  sans  auiels,  sans  Dieu.  Les  pcuples,  du  berceaa 
au  tombeau  oulesportait  la  corruption  des  moeurs  et  des  doctrines,  oot 
toujours  adore  et  prie  Dieu,  toujours  ils  ont  eu  des  temples.  Le  temple, 
c'est  Texpression  visible  et  eioquente  de  Texislence  des  rapports  entre 
le  createur  et  la  creature,  c'est  rafflrroation  de  la  Divinite. 

Partout  aussi  Fbomme  prie  et  la  pri^re  est  la  grande  expansion  de 
Ykme  aux  pieds  de  Dieu ;  c'est  I'acte  religieux  par  excellence.  La  priire 
est  un  besoiu  imperieux  de  I'&me,  c'est  une  soifqui  devient  ardente  chez 
Ies  kmes  ies  plus  pures,  les  plus  parfaites.  Le  sens  intime  prouve  done 
Dieu,  la  creation,  la  Providence;  il  prouve  la  divinite  et  la  necessite  de 
la  religion.  II  n'y  a  pas  un  bomme  sur  la  terre  qui  n'ait  prie. 
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Les  mat^rialistes  du  dernier  si^cle  s'dtaient  solennellement  engage 
a  ne  jamais  proooncer  le  nom  de  Dieu.  Le  plus  fougueux  de  ces  impies 
s*einbarqua  an  jour  sur  la  mer;  toul  k  coup  le  vent  s'^I^ve,  le  navire 
est  viveraent  ballots.  A  la  vue  du  danger  notre  ath^e  jette  un  cri  de 
d^tresse.  <  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  »  s*ecrie-t-il. 

Get  aveugle  avail  vu  la  lumi^re.  II  avail  pri^. 

Qui  de  Dous  n*a  vu  un  libre-penseur  en  presence  d'un  grand  mal- 
beur,  en  presence  du  cadavre  d'un  pfere  tendremenl  aim^,  d'un  enfant 
unique  cruellement  arracbd  par  la  morl  aux  ^treintes  paternelles?  Oh  ! 
alors,  la  libre-pens^e,  rindiffdrence,  Torgueil  disparaissaienl  :  Dieu 
revenait,  au  milieu  des  sanglots,  prendre  possession  de  ce  coeur  ensan- 
glanl^;  la  pri^re  venaii  se  poser  sur  ces  l^vres  gdmissanles,  comme 
la  colombe  sur  Tarche  de  Noe.  Le  malheur  conduisait  au  port,  le  libre- 
penseur  abordait  au  ciel . 

L£0N  COLLINET. 
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VI. 

On  s'^tait  dtabli  ^  bord  le  niieux  qu'on  avail  pu.  Avec  la  galatiterie 
qui  distingue  font  Iiomme  bien  ne  —  fut-il  journaliste  —  les  cabines 
avaient  Hi  donndes  aux  daraes,  et  la  race  inferieure,  representee  par 
les  bommes  libres  de  tout  lien  conjugal,  avail  ^1^  refouMe  dans  les 
sombres  regions  de  la  cale.  Si  le  Dante  avail  vdcu  de  noire  temps, 
il  aurait  eu  de  sublimes  eludes  a  (aire  sur  cet  autre  terrible  qui 
recdla,  pendant  neuf  jours,  les  forces  les  plus  explosives  du  pays. 

On  ne  comprend  pas  encore  comment  le  contact  de  tant  d*imagina- 
lions  brulantes  n'a  pas  fait  sauter  le  steamer.  II  y  avail  Ik  tous  les 
salpfitres  possibles;  de  plus,  Ton  y  souffrait  consid^rablement  de  la 
cbaleur:  ajoutez  le  charbon  de  la  pipe  et  vous  avez  le  plus  dangereux  et 
le  plus  dclatant  des  combustibles.  Offrons  nos  libations  au  Destin  : 
nous  sommes  tous  revenus  sains  el  saufs. 

La  Caverne,  comme  on  appelait  ce  lieu  de  r^clusion  du  quatri^me 
etat,  devra  devenir  inhabitable  k  jamais,  pour  tout  passager  qui  n*aura 
pas,  au  moins  pendant  neuf  ans,  subi  le  martyre  de  ce  lyran  qu'on 
appelle  le  public  lecteur.  Cest  un  conseil  que  nous  donnons  h  la  com- 
pagnie.  Un  soir,  un  profane  se  glissa  parmi  la  bande  :  le  matin,  on  le 
trouva  d^vore  par  les  ours  litt^raires  et  les  canards  politiques. 

En  presence  de  cette  affluence  de  passagers,  le  capitaine  av&it  du 
faire  lit  de  tout  bois.  On  en  avail  place  dans  les  portes,  dans  les 
fenelres,  dans  le  lavoir,  et  le  plancber  en  dlait  pav^.  On  ne  voyait 
partout  que  des  dormeurs,  quand  lis  dormaient. 

Mais  c*est  une  cbose  extraordinaire  comme  le  soromeil  n*est  pas  en 
raison  direcle  du  nombre  de  lits. 

Durant  toute  la  nuit,  la  Caverne  faisait  entendre  une  de  ces  combi- 

(1)  Voir  la  Uvraison  de  septembre. 
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naisoQS  de  bruits  discordant^  qui  ne  peuvent  s'exprimer.  On  pourrait 
s'en  faire  une  idee  en  imaginant  une  ceolaine  de  pensionnaires  jouant 
en  meme  temps  sur  des  piauos  discords,  quelque  chose  comme  Home^ 
sweet  Homei  L*oreille  ^tait  abrutie  par  une  avalanche  de  chansons 
insens^es,  et  les  caleaibours  en  fusion  donnaient  une  odeur  insuppor- 
table. Si,  par  malbeur,  quelqu*un  venait  k  sommeiller,  II  ^tait  sAr  de 
rever  qu'il  etait  en  Chambre  pendant  un  discours  de  Tom  Fergusson; 
il  ne  tardait  pas  h  s*dveiller  en  poussant  des  cris  de  d^sespoir.  Un 
ancien  etudiant  en  m^decine  a  declare  que  ce  cauchemar  pouvait  6tre 
tris-dangereux,  et,  pour  ^viter  les  accidents,  on  avait  soin  de  jeter  les 
valises  k  la  tete  de  celui  qui  manifestait  une  tendance  k  fermer  Toeil. 

En  laissani  Owen's  Sound,  vers  dix  beures  du  soir,  nous  nous  diri- 
geons  vers  Killarney,  qui  en  est  eloigne  de  120  milies.  II  ne  faut  pas 
croire  quil  s'agit  ici  des  fameux  lacs  d'Irlande ;  mais,  pour  une  contrde 
peu  connue,  le  paysage  est  tr^s-joli.  II  y  a  quinze  k  vingt  maisons  toutes 
proprettes,  blanches,  sufflsamment  grandes  sans  luxe,  d'un  confort  tr^s- 
satisfaisant.  Les  habitants  out  fair  tr^s  h  Taise.  lis  s'occupent  gdnera- 
lemenl  de  p6che,  ce  qui  leur  donne  de  bons  beneflces.  Le  poisson  blanc 
est  tres-abondant  dans  ces  parages,  et  Tan  dernier  pas  moins  de 
6,000  quarts  ont  et^  expddies  du  seul  poste  de  Killarney  a  Collingvvood. 
Ce  poste  a  et^  etabli,  il  y  a  une  cinquantaine  d'anndes,  par  un  Canadien- 
Frangais,  M.  de  la  Morandifere.  Deux  de  ses  QIs  demeurent  encore  en 
cet  endroit.  L'un  d*eux  est  cultivateur,  ce  qui  est  assez  rare  dans  cette 
contr^e.  Ce  n*est  pas,  cependant,  que  la  terre  soit  d^pourvue  de  fer- 
tilite ;  et  11  y  a  de  grands  avantages  pour  I'i^coulement  de  tous  les  pro- 
duits,  en  ecbange  de  pelleteries  ou  de  poisson  qui  trouvent  toujours  un 
marche  profltable.  Son  fr^re  s*est  occupe  tour  k  tour  d*enscignement 
et  de  commerce. 

Un  autre  de  nos  compatriotes  tienl  le  bureau  de  poste  et  un  magasin 
destine  a  Tournir  aux  sauvages  tous  les  articles  dont  ils  peuvent  avoir 
Lesoin.  M.  Thibault  (c'est  son  nom)  avait  pour  p^re  un  franyais  Etabli 
dans  le  Haut-Canada.  Depuis  quinze  ans,  il  demeure  h  Killarney  avee 
sa  famille. 

Les  caiboliques  de  Killarney  ont  construit  une  jolie  petite  chapelle, 
ou  Tun  des  missionnaires  de  Wekouamakong  vient  dire  la  messe  au 
moins  une  fois  par  mois. 

Ce  nom  de  Killarney  n*est  connu  que  depuis  une  dizaine  d'ann^ea; 
anciennement  ce  poste  avait  nom  Childldney  (on  ne  garantit  pas  Tortho- 
grapbe),  ce  qui,  en  langue  sauvage,  veut  dire  chenal  ouvert  aux  deux 
extremites.  Ce  chenal  est  entre  la  terre  ferme  au  nord,  et  Hie  William 
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qui  forme  partie  du  graspe  des  lies  Manitoulines,  au  miliea  desquelles 
nous  commen^ons  k  voguer. 

VIL 

Nous  longe&mes  ensuite  les  lies  Manitoulines  et  le  groupe  qui  ea 
depend  pour  gagner  le  Pelit  Courant.  Parmi  ces  ties,  il  y  en  a  quatre 
principales,  et  dix-buit  plus  petites.  Ce  chiffre  peut  donner  une  id^e  de 
la  variety  des  paysages  qui  s'offreut  k  la  vue  du  touriste  sur  tout  le  par* 
cours,  depuis  Cabot's  Head  jusqu*au  Saut,  en  m6me  teoops  que  des 
diflBcultds  de  la  navigation  dans  ces  parages.  Ces  ties  forment  autant  de 
ddtroits  plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  profonds,  et  s*eloignant 
tons  notablement  de  la  ligne  droite. 

Pour  se  diriger  au  milieu  de  ce  labyrintbe  oh  les  profanes  se  per- 
draient  sans  espoir  de  retour,  il  y  a  trois  ou  quatre  phares.  Pour  le 
reste,  il  n*y  a  que  Tobservatiou.  Heureusement  que  les  courants  sont 
k  pen  prfes  nuts,  et  que  les  vents  sont  consid^rablement  affaiblis  par  ce 
grand  norobre  d*obstacles  qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage. 

L1le  Fitzwilliam,  la  grande  He  Manitouline,  Ttle  Cockburn  e(  Tile 
Druromond,  sont  celles  qui  ont  donne  h  tout  le  groupe  le  nom  qu'il 
porte  encore,  et  qui,  pour  les  sauvages,  veut  dire  sacre  ou  consacre 
aux  manitous.  Nous  les  mentionnons  dans  Tordre  de  leur  poskioa  de 
Testa  Touest. 

La  grande  tie  Manitouline  a  80  milles  de  longueur  sur  30  milles  de 
largeur,  et  comprend  une  superflcie  d'euviron  1,600  milles  carr^s.  Le 
principal  etablissement  qu*il  renferme  est  celui  de  Wikouamikong  situ^ 
au  fond  de  la  baie  de  Smith,  k  Textr^mite  nord-est  de  I'tle.  II  a  Hi 
fondd  en  1836  par  sir  Francis  Bond  Head.  II  n*a  pas  prospdr^  au  delk 
de  toule  espdrance,  mais  aujourd'hui  il  compte  environ  1,500  habi- 
tans,  sauvages  ou  mdtis.  Cette  locality  est  tres-avancee ;  il  y  a  Ik  deux 
missionnaires,  des  Fr^res,  un  Couvent  dirig^  par  quatre  religieuses. 
Cest  un  des  rares  endroits  de  notre  pays  ou  Ton  soit  parvenu  k  faire 
accepter  aux  sauvages  la  civilisation  avec  ses  obligations  et  ses  charges, 
lis  cultivent  la  terre  et  ne  dedaigncnt  pas  de  /aire  tons  les  travaux  qui 
occupent  les  Faces  Pdles. 

Depuis  quelques  annees,  Tattention  a  dte  quelque  peu  attirde  vers 
cette  partie  du  pays,  d'abord  par  les  difficultes  intervenues  entre  le  gou- 
vernement  et  les  sauvages,  et  ensuite  par  la  d^couverte  des  mines  de 
pdtrole.  La  flhTe  de  Fhuile  s*est  port^e  jusque-lk.  Les  succis,  n^an- 
moins,  ne  paraissent  pas  avoir  ete  considerables. 
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Doe  mission  protestante  existe  sur  la  bale  de  H^ood,  ^  uq  endroit 
qui  s'appelle  ManatouwanDiog^  el  qui  se  trouve  £tre  la  capitate  de  Ttle, 
puisque  le  surintendasl  des  sauvages,  qui  forme  le  gouvernementy  y 
demeore. 

Les  protestants  se  plaignent  de  ce  que  leurs  missionnaires  ne  peuvent 
faire  autant  de  proselytes  que  les  j^suites.  A  peine  s'ils  peuvent  r^uuir 
autour  d'eux  une  douzaine  de  families. 

Nos  missionnaires  se  rendent  gdndralement  dans  les  missions  pour 
le  reste  de  ieur  vie;  ils  comprennent  Timportance  du  sacrifice  qu'ils 
acceptent,  el  ils  ne  negligent  rien  pour  mieux  faire  fructifier  leurs  tra- 
vaux.  En  pen  d'anndes,  ils  sent  mattres  de  la  langue,  et  toujours  pr^ts 
k  courir  au  poste  qui  reclame  Ieur  presence.  Rien  ne  les  arr6te  dans 
leur  oeuvre  de  d^voAment,  et  ils  n'ont  pas  d'autre  but  que  la  gloire  de 
la  religion. 

Les  roinistres  protestants  ne  sent  g^neralement  envoy^s  que  pour 
pen  d'ann^es,  et  lebr  famille,  qui  les  accompagne,  les  oblige  h  rester  au 
poste  principal,  afin  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants  n'aient  point  trop 
k  souffrir  de  cet  exil  qui  les  s^pare  de  la  civilisation  et  de  tons  ses 
agr^ments.  c  On  dit  que  les  sauvages  qui  denieurent  en  grand  norobre 
k  la  mission  des  Reverends  P^res  J^suites,  h  Wequamekong,  sont  plus 
deciles,  plus  industrieux,  plus  intelligents,  et  supdrieurs  aux  protes- 
tants; mais  I'occasion  nous  manqua  de  juger  dc  la  v^rit^  de  cette  asser- 
tion. »  Telles  sont  les  propres  paroles  de  M.  Kingston,  dans  ses  Wes- 
tern Wanderings,  ou  rdcit  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Am^rique  en  1854. 

La  population  totale  de  la  grande  He  Manitouline  est  d'environ  deux 
mille;  mais  elle  va  toujours  en  diminuant.  Elle  souffre  considerableroent 
de  la  pneumonic,  et  cette  maladie  en  fait  pdrir  un  grand  nombre. 

Le  Petit  Courant  est  un  village  situd  sur  la  grande  He  Manitouline, 
en  face  de  Hie  de  la  Cloche.  II  y  a  la  comme  un  petit  golfe,  au  fond 
duquel  on  aper^oit  une  demi  douzaine  de  maisons  et  trois  ou  quatre 
cabanes  d'^corce. 

Le  capilaine  nous  fait  Tbonneur  de  nous  presenter  le  roi  de  la  loca- 
lity, le  Grand  Chef  Columbus,  une  espfece  de  gaiilard  de  cinquante  ans, 
muni  d'une  figure  assez  imbdcile,  portant  sur  la  i&ie  les  plumes  qui  rap- 
pellent  sa  haute  position,  mais  ayant  les  pieds  d*une  nuditd  qui  temoigne 
de  sa  pauvrete. 

II  y  a  Ih  une  petite  dglise  protestante,  un  magasin  et  un  bureau  de 
poste,  et  une  couple  d'ouvriers.  L'un  d'eux  nous  dit  qu'il  n'etait  arrive 
que  depuis  huit  jours.  II  cherchait  du  travail  sur  quelques  ouvrages  du 
gouvernement  dans  le  voisinage. 
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Pendant  qu*on  charge  les  aoatles  el  que  le  baleau  pr^nd  du  bois,  on 
commence  par  faire  une  razzia  dans  le  magasin :  tout  le  monde  voulait 
avoir  des  curiositds  sauvages.  II  est  tr6s-facile  de  se  procurer  beau^up 
mieux  dans  n'importe  quelle  ville,  mais  on  voulait  Taire  ses  emplfetes  ao 
lieu  m6me  de  la  production.  II  y  avait,  dans  ce  projet,  une  profonide 
idee  commerciale  et  dconomique,  donne  une  baute  opinion  de  ceux  qui 
Tont  inventde. 

VIII. 

Pour  la  premiere  fois  depuis  notre  depart,  nous  voyons  des  sauvages, 
de  vrais  sauvages,  habitant  des  mgwams  en  ^corce,  et  avec  leurs 
enfants  attaches  sur  leur  dos  ou  suspendus  aux  branches  des  arbres. 

Nous  avons  remarqud  deux  ou  trois  specimens  pur  sang.  lis  ont  tous 
Fair  forts  et  robustes,  sans  pr^cis^ment  briller  par  la  beautd  ;  la  cou- 
leur  surtout  ne  parait  pas  s*^tre  am^lior^e;  elle  est  reside  d'un  jaune 
tirant  vers  la  nuance  suie-foncd.  Chez  les  m^tis,  quoique  la  couleur  se 
soit  conservee,  par  suite  surtout  du  regime  de  vie,  les  traits  se  rap- 
prochent  beaucoup  de  ceux  de  la  race  blanche,  et  parmi  les  repr&en- 
taots  de  cette  race  de  transition  se  trouvent  des  types  qui  seraient  au 
premier  rang,  m6me  dans  une  civilisation  plus  avancde. 

Les  sauvages  pur  sang  ont  conserve  tous  les  instincts  de  leurs 
anc^tres:  ils  ont  surtout  horreurdu  travail.  Comme  guides  ou  voyageurs, 
ils  sont  d'uue  grande  utilite,  et  consentent  volontiers  k  donner  leurs 
services;  mais  pour  la  culture  de  la  terre,  I'exploitation  des  mines,  des 
chan tiers  ou  des  moulins,  il  est  tr^s-rare  qu*on  puisse  obtenir  leur 
concours.  lis  aiment  mieux  s*occuper  de  chasse  et  de  p^che,  et  un  pen 
souffrir  de  la  faim  quand  il  n*y  a  rftn  k  manger. 

Ce  jour-l^,  il  se  lit  un  grand  trafic  de  corbeilles  d'^corce,  de  petits 
canots  d'dcorce,  de  paniers  d'ecorce  et  de  foin  d'odeur. 

Comme  il  restait  encore  un  peu  de  temps,  on  fit  quelques  visites  aux 
wigwams  de  la  place.  On  a  beau  vanter  les  beautds  de  la  vie  des  bois 
et  les  ddlices  de  Fexistence  indienne,  nous  devons  avouer  que  ces 
cabanes  ^taient  loin  de  nous  reprcsenter  Tideal  du  bien  ^tre  et  du 
confort. 

Ces  wiffwams  sont  faits  comme  dans  Tancien  temps.  On  plante  ane 
dizaine  de  pieux  qu'on  joint  a  leur  exir^mitd  supdrieure,  on  couvre  le 
lout  d'ecorce,  h  Texception  du  falle,  el  la  bitisse  est  terminie.  L'ouver- 
lure  qu*on  a  laissde  en  haul  est  destinde  it  laisser  dchapper  la  fumde. 
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Mais  nous  croyons  que  ce  n*est  Ik  qu'une  sinecure,  tant  il  resle  de  fumde 
en  dedans. 

Sur  des  paillassons  d*une  salete  sans  ^gale,  sont  eiendus  des 
enfaots,  des  bommes,  des  femmes  et  des  cbiens,  le  tout  rivalisant  avec 
le  paillassgn  pour  la  malproprete  phenomenale  dont  ils  donnent  la 
preuve. 

Les  petits  enfants  sont  soigneusement  ficeles  comme  une  balle  de 
colon,  et  altacbes  sur  une  plancbe.  lis  ne  peuvenl  remuer  que  les  yeux. 
r/est  dans  cet  6lat  que  les  mferes  les  bissent  sur  leur  dos  pour  leurs 
longs  voyages.  Uans  les  bonnes  families,  on  les  atlacbe  aux  brancbes 
des  arbres  et  on  les  laisse  bercer  par  le  vent.  On  pretend  que  ceux-lk 
sont  mieux  Aleves  que  les  autres. 

De  Killarney  au  Petit  Courant,  il  y  a  vingt-cinq  niilles,  et  du  Petit 
Courant  a  la  Riviere  des  Espagnols,  il  y  en  a  trente.  Nous  y  arrivames 
un  peu  apres  niidi.  Cette  locality  vient  d'&ire  llvree  a  la  civilisation  par 
Tetablissement  de  deux  moulins  a  scie,  qui,  cette  annee,  vont  proba- 
hlement  livrer  six  h  buit  millions  de  pieds  de  bois  de  commerce.  Les 
proprietaires  sont  MM.  Smith  et  C'%  de  Toronto.  Ils  ont  une  quaran- 
laine  d'employds,  dont  la  plupart  sont  'du  Bas-Canada.  II  y  a  aussi 
quelques  sauvages  parmi  eux. 

L*endroit  paraU  favorable  a  la  colonisation,  sur  les  bords  du  d^troit. 
On  n'y  voit  que  des  roches,  sur  lesqnelles  poussent  modestement 
quelques  sapins  rabongris  arr^t^s  au  dixifeme  de  leur  croissance  par 
le  manque  de  nourriture. 

La  riviere  des  Espagnols  est  un  des  principaux  tribulaires  du  lae 
Huron.  Elle  prend  sa  source  dans  deux  lacs  situ^s  k  plus  de  cinquante 
milles  de  distance,  qui  ont  dte,  de  la  part  de  la  commission  gcologique, 
Tobjel  d'une  exploration  trfes-soignde.  A  son  embouchure,  elle  a  environ 
un  demi  mille  de  large,  et,  sur  tout  son  parcours,  elle  renferme  un 
grand  nombre  d^iles.  Elle  est  couple  par  une  demi  douzaine  de  cascades 
dont  la  bauteur  varie  de  dix  a  cinquante  pieds.  Elle  est  bordde  de 
magnifiques  for^ts  de  pins,  que  la  nouvelle  societe  se  propose  d'exploiter 
en  grand.  On  a  fait,  dans  cette  direction,  plusieurs  essais  de  culture 
qui  ont  parfailement  r^ussi. 

En  parlant  de  la  riviere  des  Espagnols,  au  lieu  de  suivre  la  cdte, 
VAlgoma  gagne  au  Sud  de  loutes  les  pelites  iles  qui  conlinuent  de 
border  le  rivage;  nous  laissSmes  successivement  derri^re  nous  les 
mines  de  Bruce,  Tile  Drumraond,  ^lablie  en  1812  par  le  ge'neral  de  ce 
nom,  et,  depuis,  cdd^e  aux  Etats-Unis,  el  Tile  St-Joseph,  qui  est 
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depuis  loDgtemps  le  siege  d*une  mission  importante,  encore  dirig^e  par 
les  Reverends  Pferes  Jesuites.  Leur  dglise  est  h  un  mille  du  d^barcadfere; 
c*est  ce  qui  nous  empgcha  de  la  visiter;  seulement  nous  avons  appris 
que  leur  z^le  ^tait  couronnd  d*un  beau  succ^s.  lis  ont  ]k  une  ^giise 
fr^quentde  par  plus  des  deux  tiers  des  habitants,  sauvages  et  q^tis.de  la 
locality. 

]1  y  a  aussi  un  missionnaire  protestant  qui  cumule  celte  fonction  avec 
celle  de  maftre  de  poste.  II  y  avail,  aupr^s  du  quai,  une  vinglaine  de 
sauvages  regardant  fort  serieusement  ce  bruit  et  ce  mouvement  sans 
aucunement  s'en  inqui^ter.  II  est  dtrangc  combien  celte  race  est  peu 
curieuse,ou  du  moins  ellene  le  fait  pas  voir.  On  dirait  qu'elle  tient  k  oe 
jamais  se  laisser  influencer  par  aucune  des  passions  qui  troublent  les 
hommes  civilises. 

IX. 

Nous  ne  devious  passer  au  Saul  que  le  lendemain  a  midi.  Nous  sou- 
pirions  at)r^s  les  rapides  corame  le  cerf  altere  soupire  apr^s  la  source 
d'eau  Vive.  Et  voici  pourquoi.On  nous  avail  dit  que,  sur  le  lac  Superieur, 
le  temps  serait  frais.  Or,  depuis  deux  jours,  ii  faisait  une  chaleur  k 
fondre  les  pierres.  On  en  profitait  pour  Her  conversation  :  '*  Quelle 
horrible  chaleur !  N'esi-ce  pas  qu'il  fait  horriblement  chaud,  affreuse- 
ment  chaud,  terriblemeni  chaud?"  Les  plus  hardis,  les  esprits  avanc^s, 
disaient  :  **  Croyez-vous  qu'il  fera  chaud  encore  longtemps?  "  Les 
imes  compatissantes  deniandaient  avec  un  accent  timide  et  bienveillant : 
"  Soulfrez-vous  beaucoup  de  la  chaleur?  " 

Ce  fut,  pendant  deux  grands  jours,  le  theme  de  la  conversation. 

Enfin,le  lundi  [imidi,  nous  etions  en  vue  du  Saut.  Le  village,  du  cole 
canadien,  n'a  pas  Fair  tr^s  florissant.  II  faisait  de  meilleures  affaires, 
sous  forme  de  contrebancle,  lorsqu*il  jouissait  des  privileges  d*un  port 
franc.  Les  terres,  .sans  etre  absolument  mauvaises,  ne  sont  pas  ires- 
bonnes,  et  Tabsence  de  maichii  avantageux  empire  encore  la  condition 
des  cultivateurs. 

II  y  a,  dans  celte  localite,  beaucoup  de  Canadiens-Francais ;  il  y  a 
quinze  ans,  c'est  a  peine  si  on  voyait  deux  outrois  personnes  eirangferes 
k  celle  nationalite.  Aujourd'hui,  la  position  des  deux  races  s'est  un  peu 
modiflee.  Le  pfere  Baxter,  de  la  compagnie  de  J^sus,  est  charg^  du  solo 
des  &mes.  L'egllse  ne  brille  pas  par  exc^s  de  richesse,  mais  elle  est 
assezgrande  pour  toule  la  population. 

Le  Saut  Sainte-Marie  est  le  clieMieu  de  tout  cet  imuu-nse  district 
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d'AIgoma,  qui  jouit  d'une  existence  politique  distincte,  et  poss^de  le 
suffrage  universe!.  II  y  a  la  une  prison,  un  wiagnifique  bureau  de  poste, 
deux  ou  trois  vastes  hotels,  et  autant  de  jolies  residences  privees, 
surlout  celle  du  sb^rif  Carney  et  celle  de  M.  Simpson,  k  qui  nous  pro- 
mimes  d'aller  rendre  visile  h  notre  retour.  M.  Simpson  est  un  ancien 
habitant  de  la  locality.  Pendant  quinze  ans,ily  arempli  les  fonctious  de 
facteur,  pour  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  Ce  poste  est  aujour- 
d*bui  abandonne;  la  concurrence  americaine  Ta  tu^. 

Un  autre  personnage  cel^bre  de  la  locality,  c'est  le  juge  Prince. 

En  1837,  le  colonel  Prince  dtait  chargd  de  veiller  h  la  frontifere  de 
rOuest;  et  c*est  en  cette  qualitd  qu'il  s*est  fait  une  reputation  qui  lui 
a  m^ritd  de  chaudes  felicitations  en  m6me  temps  que  de  tri^s-vifs 
reproches.  D^ji  plusieurs  attaques  avaient  eu  lieu  et  quelques  sujets 
britanniques  avaient  perdu  la  vie.  Les  assaillants  dtaient  en  trop  petit 
nombre  pour  qu'on  put  facilement  s'en  emparer.  Et  puis  un  procfes, 
c'est  bien  long.  Ceux  qu'on  avait  arrfitfe  n'avaient  pas  emp6che  les 
autres  de  revenir. 

Dans  des  circonstances  aussi  difficiles,  le  colonel  prit  une  resolution 
e'nergique  :  il  s'empara  de  deux  ou  trois  de  ces  brigands  et  les  fit  fusilier 
sur  le  champ. 

II  y  eut  grand  emoi  en  Canada,  et  mSme  en  Angleterre.  A  la 
Chambre  des  Communes,  la  conduite  du  colonel  fut  denoncde  comme 
barbare,  inhumaine,  contraire  k  toute  notion  de  droit  britannique:  il 
fut  meme  question  de  lui  faire  un  proems. 

II  laissa  passer  Torage  sans  broncher,  et  il  eut  Toccasion  de  ne  pas 
regretler  d'avoir  subslitue,  pour  un  instant,  la  justice  prom  pie  et  ter- 
rible aux  formalites  judiciaires  et  k  Tbumanitd  :  les  brigands  qu'il  avait 
fait  fusilier  avaient  ii6  les  derniers  a  mettre  le  pied  sur  le  sol  canadien. 

Le  Saut  Sainte-Marie  est  un  des  plus  anciens  dtablissements  fondes 
dans  rOuest.  Dhs  1640,  les  Pfcres  Raimbault  et  Jogues  y  etablissaient 
une  mission  dont  il  est  question  tres-souvent  dans  les  relations  des 
Pferes  Jdsuiles.  C'elait  leur  poste  principal,  le  centre  d'ou  ils  rayonnaient 
depuis  la  baie  d'Hudson  jusqu'au  Mississipi  et  au  golfe  du  Mexique. 

La  petite  ville  americaine  qui  porle  ce  nom,  et  qui  represente  les 
traditions  de  I'ancien  temps,  possede  aujourd'bui  une  population  de 
prfes  de  2000  Smes.  Elle  a  plusieurs  elablissements  importants,  des 
magasins,  destines  surlout  au  commerce  qui  se  fait  avec  les  sauvages 
du  lac  Superieur,  et  des  ^hotels  destines  aux  nombreux  etrangers  qui 
vont  yjouir,  durant  I'ete;  de  la  temperature  comparativement  fraiche 
produitepar  le  voisinage  du  lac  Superieur. 
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Le  Saut  a  ii6  tdmoin  de  plusieurs  dvdnements  importants.  C*est  k 
cette  place  que  se  rdunirent,  en  1671,  les  repr^sentants  de  toutes  les 
nations  sauvages,  roanddes  par  M.  de  Saini-Lusson,  envoys  de  Talon, 
pour  recevoir  leur  sowmission  au  roi  de  France  qui  leur  promellait  sa 
haute  etpuissante  protection.  lis  ^talent  Ik  2000,  et  ils  accept^rent,  avec 
un  enthousiasme  saus  pareil,  les  propositions  qu'on  leur  faisait. 

C'est  probablement  k  cet  endroit  que  le  drapeau  de  la  France  floUa 
le  plus  longtempsau  nord  du  continent.  En  1770,  un  nomm^  Cadot, 
un  Canadien-FrauQais  dlabli  au  Saut,  y  avail  construit,  k  ses  propres 
frais,  un  fort  dont  il  avait  le  commandement.  En  depit  des  soumissions 
de  M.  de  Vaudreuil,  il  ne  cessa  de  garder  son  poste,  ou  il  ne  para!t  pas, 
du  reste,  avoir  ii6  exposd  a  de  fortes  attaques  de  la  part  des  Anglais, 
qui  lui  passaient  probablement  cette  fantaisie  comme  tr^s-originale. 

Ge  Cadot  avait  dpousd  une  femme  Chippewa,  et  on  ne  parlait  que 
cette  langue  dans  sa  maison.  Du  reste,  il  ^tait  d'une  hospitality  toute 
^cossaise,  et  les  voyageurs  de  ce  temps  mentionnent  son  nom  avec 
beaucoup  d'^loges. 

Le  d^troit  qui  relie  le  lac  Huron  au  lac  Supdrieur  a  quarante  milles 
de  long.  A  dgale  distance  de  ses  deux  exlr^mitds  se  trouve  la  chute  ou 
le  rapide  qui  a  donnd  son  nom  k  la  localite.  Ce  rapide  n'est  pas  consi- 
derable :  environ  vingt-trois  pieds  de  descente,  sur  une  longueur  de 
trois  quarts  de  mille.  On  pent  y  passer  en  canot,  pourvu  que  rembar- 
cation  soit  bien  dirig^e,  et  que  ceux  qui  la  montent  ne  soient  point 
effrayfe  du  danger. 

Les  directeurs  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest,  qui  ^talent  des  gens 
trfes-^ntreprenants  et  trfes-ing^nieux,  y  avaient  pratique  des  ^cluses  pour 
le  passage  de  leurs  canots,  dont  ils  ^viiaient  ainsi  le  portage. 

II  y  a  une  treutaine  d'ann^es,  on  dtablit  un  chemin  pour  le  transport 
des  vaisseaux  a  voiles  et  h  vapeur.  Le  vaste  steamer  Sam  Ward  navigua 
par  ce  moyen  du  lac  Huron  au  lac  Supdrieur.  Cette  idde  dtait  assez 
ingenieuse,  et  elle  n'a  pas  encore  6i6  abandonn^e.  Plusieurs  ing^nieurs 
sont  d*opinion  de  la  faire  revivre  k  Niagara  pour  dviter  par  ce  moyen  la 
construction  du  canal  que  nos  voisins  croient  ndcessaire  k  leur  puis- 
sance commerciale  et  militaire. 

Mais  tout  cela  n'dtait  que  le  prelude  du  canal  S^-Marie.  Ce  canal 
devait  d*abord  se  faire  sur  le  cbii  canadien.  Les  ing^nieurs  avaient 
examind  le  terrain,  prdpard  les  plans,  et  ddclar^  qu*il  y  avait  plus 
d*avantages  que  du  c6i6  amdricain.  Et  cependant  Fentreprise  ne 
rdussit  pas.  \ 

Les  Amdricains  firent  mieux  et  construisirent  ce  magnifique  travail 
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qui  fait  hohneur  h  leiir  Industrie.  L'^tat  du  Michigan  se  chargea  de 
Touvrage,  moyennant  sept  cent  cinquante  mille  acres  de  terre  que  lui 
donna  le  gouvernement  de  Washington.  Le  canal  S^-Marie  n'a  qu'un 
mille  et  trois  quarts  de  long,  et  la  chute  est  tournee  par  deux  ecluses. 
La  largeur  est  de  soixante-dix  pieds  au  fond  et  de  cent  pieds  au  niveau 
d^  Teau;  il  y  a  douze  pieds  et  demi  sur  le  seuil  des  portes.  On  dit  que 
ce  travail  n*a  pas  de  sup^rieur  au  monde.  Les  cotes  des  ictuses  ei  les 
ailes  qui  se  prolongent  h  pr6s  de  dix  arpents,  sont  en  niaconnerie  mas- 
sive de  vingt-cinq  pieds  de  haut  et  de  dix  pieds  d*epaisseur  k  la  base, 
avec  des  contreforts  h  tons  les  vingt  pieds. 

Les  dimensions  qu'on  lui  a  donndes  dtaient  ndcessaires  pour  le 
passage  de  ces  vastes  propellers  qui  font  le  service  entre  Chicago, 
Milwaukee  et  Detroit. 

Ce  canal  fut  terming  en  1855,  et  en  1856,  pour  la  premiere  fois, 
un  navire  de  deux  cent  soixante  tonneaux,  le  Dean  Richmond^  se  ren- 
dait  de  Chicago  a  Liverpool. 

Maintenant  il  passe  environ  quinze  cents  vaisseaux  chaque  annee 
dans  le  canal  S'^'-Marie,  representant  un  tonnage  de  pr&s  d'un  mil- 
lion. 

La  COmpagnie  du  Nord-Ouest,  au  temps  de  ses  splendeurs,  avait 
etabli  sur  la  rive  nord  un  fort  qu*elle  abandonna  k  son  orgueilleuse 
rivale,  lors  deson  amalgamation  en  1821.  Un  pauvre  particulier,  ayant 
plus  d'esprit  d'enlreprise  que  de  prevoyance,  tenta  depuis  d'y  faire  une 
concurrence  sdrieuse  h  la  puissante  corporation.  II  dieva,  sur  la  rive 
nord  du  ddtroit,  une  grande  maison  en  pierre  entourde  de  ddpendances 
considerables,  et,  pendant  quelques  annees,  il  soutint  bravement  le 
coml)at ;  mais  la  partie  n*etait  pas  egale,  et  il  lui  fallut  cdder.  II  fut 
mine,  sa  maison  fut  abandonnee.  Quelques  annces  upres,  la  Compagnie 
de  la  Bale  dHudson  fut  forcee  d'en  faire  autant,  en  face  de  la  concur- 
rence des  Americains.  C'est  ainsi  que  les  vainqueurs  sont  quelquefois 
vaincus  et  forces  de  subir  la  loi  qu*ils  ont  iie  contents  d'appliquer  aux 
autres. 

Lorsque  nous  pass4mes  au  Saut,  le  thermometre  marquait  104^; 
nous  avions  hite  d*arriver  a  cet  Eden  qu'on  nous  annon^ait  depuis  trois 
jours,  oil  Ton  nous  promettait  brise  et  fraicbeur  jusqu*au  pardessus 
inclusivement. 

Nous  ne  fumes  pas  trompds.  En  depassant  le  Gros-Cap,  nous  rece- 
vions  Tair  frais  du  nord  et  nous  observions,  dans  la  temperature,  un 
cbangement  considerable.  Le  soir,  a  vingt  lieues  du  Saut,  nous  mettions 
des  pardessus. 
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X. 

Ce  soir-la,  nous  eumes  notre  premier  concert  k  bord.  Nous  avions» 
parmi  les  membres  de  TAssociation,  de  vdritables  artistes  par  le  talent, 
par  le  gout,  par  Texdcution. 

Le  programme  elait  proposd  durant  la  journee,  imprime  et  dislribui 
au  commencement  de  la  soiree.  A  neuf  heures,  le  manager^  d'un  air 
solennel  —  ils  out  souvent  Tair  solennel,  nos  charmauts  confreres  — 
prenait  sa  place  au  milieu  de  la  foule  qui  ^tait  tout  oreilles,  et  appelait 
tour  h  tour  les  executants,  en  accompagnant  chaque  article  du  pro- 
gramme de  quelques  appreciations  de  circonstance. 

Pour  cetie  reunion,  les  dames  faisaient  une  demi  toilette,  et  j'aflSrmc 
avoir  vu  poindre  iin  habit  h  queue.  On  lui  fit  grace  pour  une  fois,  et  il 
eut  soin  de  ne  pas  reparaitre. 

Ces  reunions  etaiont  des  plus  agrdables.  Elles  se  composaient  de 
musique,  de  lecture  et  de  declamation.  Chacun  y  contribuait  avec 
beaucoup  de  bonne  volonld.  Avant  onze  heures,  le  programme  etait 
epuisd,  et  on  complelait  la  soiree  par  quelques  quadrilles. 

Je  me  rappelle  qu'un  soir,  j'avais  pour  vis-Ji-vis  un  fils  de  famille, 
le  descendant  d'un  chef  Chippewa.  En  le  voyant  emport6  dans  les 
tourbillons  d'un  cotillon  echeveld,  et  se  melant  si  joyeusement  aux 
inventions  de  la  civilisation,  je  pensais  combien  cette  civilisation  et  ses 
plaisirs  avaient  etd  funestes  it  ses  ancetres ;  je  me  demandais  aussi 
quelle  idee  il  devait  avoir  de  nos  amusements  rdgles  comme  du  papier 
de  musique,  sans  art,  sans  goAt,  sans  entrain,  lui  qui  avait  vu  la  dause 
de  guerre  des  sauvages  avec  ses  terribles  accompagnements  de  cheve- 
lures  scalpees,  de  cris  de  vengeance  faisant  trembler  les  sombres  for6ts, 
de  vociferations  des  femmes  s'arrachant  les  lambeaux  d'un  pauvre 
prisonnier  qu*on  venait  d'immolcr,  au  bruit  du  tonnerre  dont  les 
rochers  se  renvoyaient  les  puissants  dchos.  Cetait  la  danse  de  la 
nature,  mais  elle  etait  picine  de  grandeur  et  de  poesie  sauvages  comme 
notre  belle  et  grande  nature,  elle  etait  destinee  a  nos  immenses  for^ts, 
k  nos  mers  d'eau  douce,  h  notre  fleuve-roi. 

Nos  amusements  d'aujourd'hui,  resultats  du  spleen^  de  la  vanite, 
de  la  faussele  du  goilt  et  des  principes,  ont  Fair  d'avoir  ete  inventus 
pour  des  pulmonaires. 

En  sartant  du  detroit  de  Ste-Harie  pour  entrer  dans  le  lac  Supe- 
rieur,  le  coup  d'oeil  est  magnifique.  D'un  c6ie  se  trouve  le  Gros-Cap, 
eieve  de  sept  cents  pieds,  et  de  I'autre  la  Pointe  aux  Iroquois,  k  peu 
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pres  d*egale  hauteur.  Ces  deux  rocbers  apparaissent  Ik  comma  deux 
sentinelles  avanc^es  destinees  h  defendre  le  lac  centre  les  abords  de 
renneroi. 

Ce  Gros-Cap  est  bien  connu  des  navigateurs.  lis  le  redoutent 
principalement  parce  qu'il  est  toujours  entoure  de  brouillards  epais 
qui  les  obligeut  a  faire  relache  souvent  pendaut  une  journde  enti^re. 

AnciennemeiU,  si  on  en  croit  les  observations  des  gtologues,  les 
eaux  du  lac  s'etendaient  sur  une  grande  partie  des  terrains  qui  Ten- 
tourent.  En  se  retirant,  les  eaux  ont  laisse  des  esp^ces  de  marais,  d*ou 
s'^chappent  continuellement  des  vapeurs  que  la  temperature  plus  basse 
du  lac  condense  et  ^paissit,  au  point  d*obscurcir  compl^tement  la 
vue. 

Les  savants  ont  dit  bien  d*autres  choses  encore  sur  le  lac  Sup^rieur. 
On  le  soupconne  de  communication  souterraine  avec  le  fleuve,  et 
on  soutient  cette  opinion  avec  des  raisons  qui  no  manquent  pas  de 
vraisemblance. 

Plusieurs  rivieres  de  grande  dimension  se  jettent  dans  le  lac  Sup^- 
rieur;  tout  ce  volume  d'eau  devrait  passer  par  le  ddtroit  Ste-Marie,  et 
cependant  ceux  qui  ont  dtudi^  la  question  souliennent  que  cc  ddtroit 
n'en  peut  renfermer  plus  d'un  dixifeme.  Oil  vont  les  autres  neuf 
dixifemes?  On  n'a  jamais  pu  le  savoir.  Car  le  lac  n'a  pas  d*autres 
d^bouchds. 

Ce  qui  appuie  cette  bypothese  d'une  communication  souterrainc  entre 
le  golfe  St-Laurent  et  les  lacs  Ontario,  Huron  et  Superieur,  c'est  qu'ils 
sont  juste  assez  profonds  pour  se  irouver  —  au  fond  —  au  niveau  de  la 
marde  k  sa  bauteur  moyenne. 

Le  lac  Er\6  est  le  seul  qui  ne  jouisse  pas  de  ce  privilege  :  il  n'a  que 
soixante-dix  pieds  de  profondeur.  En  revanche,  il  possMe  les  chutes  du 
Niagara  pour  y  ddverser  un  volume  d*eau  illimitd. 

Un  autre  phdnom^ne  que  presente  Tune  de  ces  vastes  nappes  liquides, 
c'est  celui  du  lac  Michigan ;  au  printemps,  dans  les  eaux  hautes,  le 
courant  se  divise  en  deux  parties,  et  il  se  deverse  en  m6me  temps  dans 
le  lac  Huron  par  le  detroit  de  Michillimakinac,  et  dans  le  Mississipi. 
Les  gdographes  ne  connaissent  qu'un  autre  lac  qui  soit  situe  dans  de 
semblables  conditions  :  c*est  le  lac  Wollaston,  situd  juste  k  la  hauteur 
des  terres  entre  la  baie  d'Hudson  et  la  mer  du  Nord. 

Le  lac  Supdrieur  est  la  plus  grande  dtendue  d'eau  douce  quMl  y  ait 
an  roonde.  II  a  quatre  cent  vingt  milles  de  longueur,  et  cent  soixante 
milfes  de  largeur,  formant  une  superOcie  de  irente-deux  milles  carrds. 
Le  lac  Baikal,  qui  vieni  apr^s  lui,  n*a  que  quatre  cent  dix  milles  sur 
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quarante.  Lcssauvages  Tappelaient  Keetcliegawmi  et  MississawgaiegeoD. 
Les  Francais,  pour  des  raisons  que  nous  apprdcions  fort,  out  besitd  a 
conserver  cesnoms  ;  ils  Tont  baptist  tour-ii-tour  lac  Bourbon  et  lac 
Tracy. 

C*est  une  veritable  mar.  Dans  les  tempetes,  ses  vagues  ne  le  chiem 
en  rien  h  cellcs  de  TOcean ;  les  dangers  de  sa  navigation  et  le  nombre 
de  naufrages  dont  il  a  ete  tdnioin,  lui  permettent  de  tenir  t6te  au  fameux 
Cap  des  Tempfiies. 

Seulement,  11  n*a  pas  de  niarees,  ou  du  moins  elles  ne  sont  pas  sou- 
mises  aux  m^mes  influences  que  celles  de  la  mer.  Cependant,  quelques 
voyageurs  frangais  aflirment  qu*on  a  observe  une  hausse  r^guli^re  qui  se 
continuait  pendant  sept  ans.  II  avail  ainsi  bausse  de  trois  pieds.  La 
baisse  s'est  faite  dans  le  meme  espace  de  temps.  Les  explorations 
racemes  ne  font  pas  de  mention  de  la  r^p^tition  de  ce  fait  assez 
curieux. 

Le  lac  Supdrieur  a  eld  soumis  h  des  explorations  nombreuses  et  tr^- 
soignces.  Vers  1824,  le  capitaine  Bayfield,  de  TAmiraut^  Anglaise, 
recut  instruction  d*en  faire  le  relev^  hydrographique.  II  mit  trois  ou 
quatre  ans  h  completer  ce  travail  qui  ne  laisse  rien  a  ddsirer.  Les  cartes 
qui  presentent  le  resultat  de  ses  observations  sont  encore  en  usage 
aujourd*hui,  et  lesmarins  les  suivent  avcc  unc  confiance  parfaite,  parce 
qu'ils  n'ont  jamais  ete  trompes. 

Nous  nous  dirigions  vers  la  baie  de  Michipicoten,  h  cent  dix  milles 
du  Saut.  Naus  laissions  k  notre  droile,  sur  la  rive  nord,  une  foule 
d'iles  plus  ou  moins  grandes  et  plus  ou  moins  connues. 

II  y  a  d'abord  les  deux  promontoires  de  Mermince  et  de  Gargantua, 
connus  par  les  richesses  mini^res  que  Ton  soupQOnne  qu*ils  poss^dent. 
Le  nom  de  Mermince  vicnt  du  nom  sauvage  Marmoaze,  qui  veut  dire 
assemblage.  On  ne  voit  la  qu'un  amas  de  rocs  qu'on  dirait  avoir  ^te 
jet^s  pele*mele.  L'ile  aux  Erables  est  connue  des  voyageurs  par  la 
perte  de  deux  canots  charges  d'bommes  et  de  pelleteries  appartenant  h 
la  compagnie  du  Nord-Ouest.  Parmi  ceux  qui  ^chappferent  au  naufrage 
se  trouvalent  M.  McGillivray,  de  Montreal,  et  le  Dr.  HcLogtalin,  qui  fut 
pendant  longtemps  gouverneur  du  fort  Vancouver.  Cest  \li  que  se 
trouve  la  riviere  Montreal,  nommee  par  la  compagnie  minii^re  de  notre 
ville,  et  la  riviere  Nepigon,cel^bre  par  la  quantite  de  truites  qu*elle  ren- 
ferme. 

Les  richesses  du  lac  Sup^rieur,  en  poisson,  sont  immenses;  on  en 
fait  Texploitation  assez  en  grand,  et  pouriaTit  on  est  loin  d*avoir  atteint 
les  derni^res  limites  du  possible. 
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II  y  a  15  une  esp^ce  de  poisson  blanc  qui  n*a  pas  son  pareil  au 
monde.  Ce  qui  est  fort  a  ses  louanges,  c'est  qu*il  a  toujours  6i6  appr^cie 
avec  les  menies  dioges.  II  y  a  plus  de  cent  ans,  le  voyageur  Dobbs  assu- 
rait  qu'il  ^tait  si  bon  que  toute  sauce  ne  pourraitque  lui  nuire.  *'Ilest 
vrai  que  le  baron  Brisse  n^avait  pas  encore  fait  connailre  ses  inventions 
sans  pareilles. 

On  trouve  en  outre,  dans  le  lac  Supdrieur,  des  saumons  et  des  harengs. 
On  ne  trouve  ces  deux  poissons  que  dans  les  lacs  qui  communiquent 
avec  le  fleuve  Saint-Laurent.  Comment  a-t-il  pu  reraonter  jusque-lk? 
Cest  ce  qu'on  s'est  ^vertu^  h  chercher,  et  sans  solution  assurde.  On  est 
obligd  de  supposer  que  degrandes  commotions  de  la  nature  ont  compl^- 
temcnt«modiOe  la  configuration  g^ograplilque  du  continent. 

XI. 

Le  poste  de  Michipicoten  est  tr^s-important.  Cest  Tentrepot  general 
de  toute  cette  contrde.  Cest  Ih  que  se  transporlent  les  provisions, 
et  c'est  de  li  que  les  voyageurs  se  dirigent  vers  toute  la  contr^e  du 
Nord. 

Nous  perdons  ici  un  de  nos  passagers,  M.  Finlayson,  un  m^tis  au  ser- 
vice de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  qui  revenait  de  Wekoua- 
mekong  avec  ses  deux  filles  sortant  du  couvent.  Elles  y  avaient  appris 
le  piano.  Comment  veut-on  que  les  sauvages  restent  sauvages,  lorsqu*on 
leur  inflige  toute  esp^ce  de  tortures  de  ce  gcnre-lh?  On  iravaille  au 
d^classement  g^u^ral.  Ces  jeunes  filles  avaient  Fair  tout  h  fait  demoi- 
selles, quoiqu'un  peu  bruiies  et  leur  toilette  dtait  tr6s  comme  il  faut. 
Decidement,  les  sauvages  s*en  vont.  Leur  p^re  causait  avec  Tintelligence 
H'm  self  made  man.  II  s'est  Iui-m6me  donne  une  education  tr^s-pas- 
sable,  et  occupe*  un  emploi  de  confiance  dans  la  compagnie. 

Nous  dtions  arrives  k  ce  poste  vers  cinq  beures  du  matin  ;  plusieurs 
n'en  eurent  pas  connaissance. 

Quelques-uns  seulement  se  rendirent  k  terre  avec  le  canot  de  la 
malle.  lis  y  virent  une  maison  basse  et  peu  grande,  quelques  magasins, 
et  c*est  tout.  A  peu  pr^s  tons  les  postes  de  la  compagnie  ont  la  meme 
apparence. 

Nous  gagnons  Tembouchure  de  la  baie,  pour  toucher  h  Tile  Michi- 
picoten, que  les  Francais  appelaientnie  Maurepas.  Elle  a  environ  quinze 
k  vingt  milles  de  long.  Le  Havre  de  Quebec,  dans  lequel  nous  entrons, 
doit  son  nom  k  la  compagnie  des  mines  de  Quebec  et  du  lac  Supdrieur, 
qui  avail  ^tabli  dans  le  voisinage  le  siege  de  ses  travaux.  Elle  continua 
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ses  reclierches  de  cuivre  jusqu*k  une  ^poque  assez  r^cente,  mais  saas 
que  ]e  succes  repondit  k  ses  efforts.  II  y  a  trois  ou  quatre  aos,  elle  a  du 
tout  abandonner. 

Avant  d'arriver  au  but  de  notre  voyage,  on  arrAte  k  Tile  St-Ignace; 
elle  peut  avoir  vingt-six  milles  de  longueur,  sur  douze  de  largeur;  elle 
est  surtotit  remarquable  par  ses  colonnes  basaltiques  ^lev^es  de  douze 
cents  pieds  au-dessus  du  lac. 

C'est  Ik  que  se  trouve  ce  pbare  si  tristement  c^lfebre  oil  p^rit,  Tau- 
tomne  dernier,  son  inforlune  gardien,  M.  Edward  Perry.  C'dtail  h  la  fin 
d*octobre.  Le  capitaine  de  YAlgoina  avait  promis  qu'il  ferait  encore  un 
voyage,  et  qu*il  ram^nerait  H.  Perry  k  Gollingwood.  Par  malheur,  en 
novembre,  les  temp^tes  furent  si  considerables  qu'il  fut  impossible  de 
tenir  cette  promesse.  Le  malheureux  gardien  conserva  jusqu'k  la  fin 
Tespoir  que  ce  voyage  aurait  lieu;  il  laissa  m6me  partir  ses  eoiploy^s. 

A  la  fin,  perdant  tout  espoir,  il  monta  dans  un  bateau,  et  essaya  de 
se  diriger  vers  le  Fort  William.  II  y  avait  une  distance  de  soixante-dix 
milles  k  parcourir.  C'^lail  plus  que  hasardd,  c*dtait  la  mort  assurde. 
Faire  un  pareil  trajet  au  milieu  des  neiges,  des  froids,  des  vents  et  des 
rochers  du  lac  Superieur,  c*etait  impossible.  Par  malheur,  il  n*avait 
pas  de  choix. 

Au  Cap  du  Tonnerre,  son  embarcation  fut  bris^e  sur  les  roches. 
Place  dans  Timpossibilitd  d'aller  plus  loin,  il  se  coucba  tranquillemenl 
a  cet  endroit  et  y  mourut  d'^puisement.  On  trouva  son  cadavre  au 
printemps. 

Combien  d'autres  legendes,  de  traditions  tristes  et  ^mouvantes 
n'aurait-on  pas  a  raconter  sur  cette  vasle  mer  qui  engloutit  tant  de 
hardis  et  courageux  voyageurs,  qui  a  vu  tant  de  tribus  sauvages  passer 
sur  ses  eaux  houleuses,  qui  a  ete  t^moin,  pendant  deux  si^cles,  de  cette 
lutte  de  la  civilisation  contre  la  barbaric,  despeaux  rouges  contre  les 
faces  pdles !  Mais  la  mer  ne  rend  pas  ses  victimes,  et  les  rocbers  sont 
muets.  Seulement  leur  sauvage  grandeur  semble  dire  qu*ils  ont  vu 
bien  des  ambitions,  bien  des  col^res,  bien  des  courages,  bien  des  ven- 
geances, se  beurter  sur  leurs  flancs  rugueux,  se  briser  sur  leur  masse 
enorme,  et  s'engloutir  k  jamais  dans  les  abtmes  qui  s*ouvrent  a  leurs 
pieds. 

XII. 

L'un  des  details  les  plus  int^ressants  de  Texcursion  de  la  Presse 
Associ^e,  c*est  le  journal  qu'elle  publia  durant  son  voyage.  II  y  avait  k 
hord  un  materiel  complet  :  H.  Palsgrave  avait  fourni  les  caractires, 
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M.  Bunlin  le  papier,  et  M.  Hogg  la  presse.  L'ouvrage  se  faisail  un  peu 
par  tout  le  monde  :  c*est  assez  dire  qu*il  ne  se  faisait  pas  tr^s-bien ; 
mais  enQn  le  journal  se  composait. 

U  faut  dire  aussi  qu'il  n'^tait  pas  trfes-grand  :  in-8,  et  imprimd  sur 
UD  seul  cote.  On  y  lisait  la  relation  du  voyage,  le  programme  de  la 
soiree  prochaine,  quelques  annonces  et  nouvelles  a  la  main.  Peu  de 
correspondances  d'Europe,  et  faible  sous  le  rapport  des  d^p6ches  spd- 
ciales.  En  revanche,  la  po^sie  y  tenait  le  baut  du  pav^ ;  et  tous  les 
timides  jeunes  gens  dont  le  coeur  brulait  secr^tement  pour  quetqu'une 
des  syrfenes  qui  cbarmaient  les  loisirs  du  voyage,  avait  droit  de  le  lui 
faire  connaitre  discrfetement  dans  le  langage  des  dieux.  Outre cela,  on y 
chantait  la  musiqueet  ses  charmes,  on  y  versait  i  flots  Teloge  et  la  recon- 
naissance, on  y  blaguait  le  public,  noire  public  de  soixanle-et-quinze 
personnes,  sur  les  bienfaits  qui  allaient  resuller  de  cette  excursion. 

C'est  a  cela  qu'on  s'occupait  durant  le  voyage.  II  y  eui  six  num^ros 
du  Canadian  Press  de  tires.  M*est  avis  que  dans  cinquanle  ans  ils 
seront  recherchds  aulant  que  VHdroine  de  Clidteauguay , 

C'est  ainsi  qu*on  s*ingeniait  h  briser,  autaut  qu*on  le  pouvait,  la  mo- 
notonie  du  voyage. 

A  nie  St-lgnace,  nous  eumes  une  diversion.  L'altention  se  tourna 
brusquement  du  c6te  des  pierres  precieuses.  On  nous  dit  qu'une  lie 
voisine  elait  couverte  d'agalhes  et  d'ametisles.  De  suite,  on  y  court, 
ou  plutdt  on  y  rame,  et  on  se  met  a  la  recherche  des  precieux  bijoux. 
Les  recherches  ne  furent  pas  millionnaires,  mais  tout  le  monde  en  fut 
content.  On  avait  ^t^,  pendant  quatre  heures,  rdti  au  soleil,  pour  res- 
seniir  toutes  les  Amotions  des  chercheurs  d'or.  Une  fois  de  retour  au 
bateau,  chacun  examinait  sa  richesse;  on  discutait,  on  comparait,  on 
traGquait. 

Ce  quMI  y  a  de  certain,  c'est  qu*il  se  trouve  beaucoup  de  ces  pierres 
prdcieuses  dans  les  amygdalo'ides  du  lac  Supdrieur,sur  les  iles  St-Ignace 
et  Hichipicoten,  et  au  cap  du  Tonnerre.  C*est  ecrit  dans  le  rapport  de 
M.  Logan.  Seulement  plusieurs  ne  savaient  pas  qu*il  fallait  d'abord 
trouverles  amygdaloides. 

De  IS,  nous  nous  rendtmes  directeraent  au  fort  William.  La  bale  du 
Tonnerre,  dans  laquelle  nous  eutrons,  est  magniGque.  Elle  n'a  pas 
moins  de  dix  milles  de  large  sur  trente  milles  de  profondeur.  D'uu 
c6t^,  k  gauche,  se  trouve  le  fameux  cap  du  Tonnerre,  haut  de  quatorze 
cents  pieds,  de  Tautre  le  cap  du  P&td,  qui  u*a  pas  moins  de  huit  cent 
cinquante  pieds.  Et  au  fond  de  la  bale,  en  arri^re  du  fort,  s*^l^ve  la 
montagne  McKay,  taillde  h  pic  sur  une  elevation  de  douze  roille  pieds. 
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Ce  nom  de  Baie  du  Tonnerrea  tJle  donnd,  parait-il,  parce  que  les 
orages  de  tonnerre  y  sont  plus  frdquents  qu'ailleurs.  li  y  est  de  fait 
qu'ils  sont  plus  effrayants  qu'ailleurs,  corame  nous  avons  pu  en  juger. 
Ce  voisinage  de  plusieurs  noonlagnes  produit  des  effels  d'acoustique 
terribles. 

Nous  n^eltons  pied  h  lerre  a  deux  milles  environ,  en  de^a  du  Fori, 
pour  visiter  relablissement  de  M.  Dawson,  Tingcnieur  charg6  par  le 
gouvernement  de  la  construction  du  chenf)in  qui  doit  relier  la  baie  du 
Tonnerre  au  lac  du  Chien,  et  former  le  premier  chainon  de  celteserie 
de  communications  destinies  k  atteindre  le  Fort  Garry  et  m£me  le 
Pacifique.  Ce  cliemin  doit  avoir  viugt-huit  milles  de  long.  Six  milles 
sont  di'jh  terminus.  La  distance  lotale  jusqu'au  fort  Garry  est  de  cinq 
cents  milles,  dont  trois  cent  huit  milles  de  navigation. 

C'est  dans  le  voisinage  de  ce  poste  que  se  trouvent  les  propri^les  les 
plus  prdcieuses  dela  compagnie  de  Montreal. 

Celte  compagnie  fut  fondee  en  1847.  On  re^nlJi  sa  premifere  assem- 
bl^e  les  rapports  assez  favorables  transrais  par  M.  Forest  Shepherd, 
que  la  compagnie  avail  envoyd  explorer  la  localit(5  siluee  entre  S*'- 
Marie  et  la  Rivifere-au-Pigeon.  Depuis  celte  dale,  la  compagnie  a 
continue  ses  iravaux  avec  des  alternatives  de  succfjs  et  de  revers.  A  tout 
prendre,  elle  n*a  pas  fait  fortune. 

Elle  possede  aujourd'hui  quatorze  limites  rainieres  on  locations, 
Elle  en  a  fait  explorer  une  grande  partie  sans  beaucoup  de  succfes;  les 
rapports  qu'elle  avail  regus  dtaient  si  peu  encourageants  que  les  iravaux 
etaient  a  peu  pri^s  abandonnes. 

Ce  n'est  que  depuis  deux  ans  que  les  iravaux  sont  repris.  Celle 
fois-ci,  elle  a  dirige  ses  lenlatives  vers  le  c6t6  est  du  Lac. 

Chaque  location  est  de  cinq  milles  sur  deux,  ou  dix  milles  de  super- 
ficie.  Elles  contiennent  loutes  du  nickel,  du  cuivre,  de  Falun,  de  Targent 
et  de  Tor. 

A  la  baie  du  Tonnerre,  M.  McFarlane,  ci-devant  de  la  commission 
g^ologique,  qui  est  actuellement  employe  par  la  compagnie  pour  Texplo- 
ration  de  ce  lerriloire,  a  fait  des  decouverles  tres-importantes  et  qui 
vont  donner  aux  travaux  de  la  compagnie  un  nouvel  ^lan.  Prfes  de  la 
frontiire,  h  Tendroit  appeld  StuarVs  location,  M.  McFarlane  a  trouve 
de  I'argenl,  ainsi  que  sur  Jarvis*  location  el  Wood^s  location.  Au  cap 
du  Tonnerre,  il  a  trouve  une  veine  qui  parait  etre  d'unc  grande 
richesse. 

Mais  la  principale  decouverle  parait  £ire  k  Bruce  Mines.  M.  McFar- 
lane a  regu  pour  instruction  de  se  rendre  a  celte  locality  pour  y  exami- 
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ner  certains  specimens  qu*on  disait  coDtenir  de  Tor  el  de  Targent  dans 
une  proportion  fabuieuse.  A  notre  retour,  un  employ^  des  mines  a 
pleinement  confirm^  ce  rapport,  assurant,  de  la  noanifere  la  plus  positive* 
qu*il  avait  vu  lui-m^me  une  grande  quantity  de  mineral  qui  contenait 
de  ces  m^taux  pr^cieux  en  grande  quantity. 

Une  autre  compagnie  minifere,  la  compagnie  Shuniab  (ce  nom,  en 
sauvage,  veut  dire  agent)  composde  en  partie  de  capitalistes  de  Toronto, 
avait  aussi  enirepris  Fexploitation  des  mines  d*argent  le  long  de  la  baie 
de  Tonnerre.  Sur  les  bords  de  la  Riviere  aux  Couranls,  tout  prfes  de  la 
compagnie  de  Montreal,  elle  avait  un  dtablissement  compost  d'une 
dizaine  de  travaiileurs,  qui  devaient  procbainement  augmenter  en 
nombre.  Le  gouvernement  Fa  tude. 

Ici  nous  ouvrons  une  parenth^se,  pour  dire,  nous  aussi,  notre  petit 
mot  d'aigreur  au  gouvernement  de  M.  Sanfield  McDonald.  La  chose  ne 
nous  regarde  que  par  ricochet,  mais  nous  devons  un  peu  raconter  ce 
que  nous  avoos  vu  et  entendu.  Tons  les  esprits  sont  extraordinairement 
months  contre  la  rdgie  des  teirres  de  la  couronne  et  des  mines.  II  est 
impossible  de  d^fricber  les  premieres  et  d'exploiter  les  secondes.  Le 
gouvernement  exige  aujourd'hui  une  piastre  par  acre  pour  tout  terri- 
toire  cens^  contenir  une  mine,  et  de  plus  la  compagnie  est  tenue  de 
payer  un  percentage  sur  ses  profits,  ce  qui  laisse  les  bdndfices  en  deca 
du  possible. 

Aussi  rien  tfavancede  ce  cbii.  On  ne  voil  pas  un  seul  colon.  A  la 
Rivifere-aux-Courants  la  terre  est  bonne,  et  ces  deux  exploitations 
miniires  auraient  6i6  un  puissant  encouragement  pour  les  fermiers; 
mais  tout  le  monde  a  perdu  espoir.  Comment  esp^rer  que  des  cultiva- 
teurs  prendront  sur  eux  d*aller  s*^tablir  sur  ces  confins  de  la  civilisation, 
sans  marcbd  pour  vendre  ni  pour  acheter,  sans  argent  a  gagner  nulle 
part,  pour  ne  vivre  que  du  produit  de  leur  terre,  lorsqu*ils  ne  pourraient 
jamais  vendre  le  surplus  de  leur  consommation  ? 

Une  autre  plaie  de  ces  localit^s,  c*est  la  bureaucratic.  Avant  d*arriver 
a  r^gulariser  un  peu  sa  position,  et  pour  le  moindre  avantage  qu*ii  veut 
acqu^rir,  le  colon  est  soumis  a  une  sine  de  correspondances  excessi- 
vement  ennuyeuses,  ^  des  d^lais  qui,  neuf  fois  sur  dix,  font  manquer  le 
succ5s  de  Taffaire. 

La  Compagnie  roinii^re  de  Montreal  emploie  aujourd*hui  une  quaran* 
taine  d*hommes,  et  il  est  probable  que  leur  nombre  augmentera  consi- 
derablemcnt  avant  peu. 

Enfin  nous  arrivons  k  Fort  William,  le  terme  de  notre  excursion.  II 
vcntaii  horriblement,  et  nous  avions  deux  millesa  faireen  chaloupe;  a 


Digitized  by 


534 


UNE  EXCURSION 


remboucluire  de  la  riviere  Kaminisliquia  se  trouve  une  barre  qui 
empeclie  le  sleamer  de  venir  plus  pr^s  de  terre.  Les  chaloupes  soot 
mises  h  Teau,  et  on  se  risque.  A  vrai  dire,  il  n*y  avail  pas  grand  danger 
d'etre  englouti,  mais  on  pouvait  essuyer  quelques  accidents.  Et  de  fait, 
une  couple  de  lames,  passant  par  dessus  la  chaloupe,  nous  flrent 
prendre  un  bain  d'une  opportunity  douteuse. 

Le  fort  William  conserve  son  nom  un  peu  par  politesse.  II  n*est  pas 
fort  du  tout.  II  y  a  la  une  jolie  maison  en  bois,  une  serie  compile  de 
b&timents  de  ferme,  ainsi  qu'un  vieux  hangar.  Cetle  batisse  est  la  seule 
qui  soil  en  pierre.  Le  tout  est  entoure  d'une  palissade  comme  on  en  voit 
autour  de  tous  nos  jardins,  et  qui  ne  pourrait  pas  donner  meme  la  plus 
faible  idde  du  plus  faible  rerapart.  Nous  sommes  recus  par  M.  Mclntyre, 
le  Chief  Factor.  II  demeure  Ik  depuis  quatorze  ans  :  sa  maison  n*a  pas 
du  tout  Tair  d*un  poste  de  traite  avec  les  sauvages.  On  y  trouve  «  toutes 
les  ameliorations  modernes. »  L*arrivee  du  sleamer  etail  un  jour  de  f^te 
pour  la  famillede  M.McIutyrequi  se  montra  on  ne  peui  plus  cbarmante. 
Les  demoiselles  pouss^rent  la  complaisance  jusqu*a  jouer  quelques  jolis 
morceaux,  prouvant  qu*elles  elaienl  au  fait  des  publications  musicales 
les  plus  recentes. 

Si  ca  continue,  il  faudra  faire  une  varianle  au  vers  de  Boileau  et  dire: 

Le  piano  nionte  cn  croupe  et  galoppe  avcc  lui. 

Nous  comprenons  tout  Tagrement  que  peut  procurer  Tetude  de  la 
musique,  dans  un  endroil  ou  Ton  est  prive  des  agrements  d*une  sociele 
nombreuse  et  vari^c ;  mais  la  desillusion  n*en  est  pas  moins  grande  pour 
un  louriste,  lorsqu*il  veut  observer  des  moeurs  et  des  coulumes  nou- 
velles,  el  qu'on  lui  repond  par  les  Jolly  Dogs. 

Le  Fort  William  avail  bcaucoup  plus  d'importance  lorsqu'il  dtait  en 
la  possession  de  la  Conipa?;nie  du  Nord-Ouest  qui  Tavait  fond^.  C'etait 
son  quarlier  general,  et  son  poste  le  plus  important. 

Nous  nous  renclimes  h  la  mission  etablie  a  deux  niilles  en  amont  de 
la  rivifere.  Cetle  mission  fut  fondee,  il  y  a  dix-neuf  ans,  par  le  R.  P. 
Chone,  S.  J.,  qui  en  a  encore  la  direction.  II  a  reussi  h  y  fixer  environ 
soixanle  families,  presque  toutes  catholiques.  II  partage  aujourd'hui  les 
fatigues  de  Taposiolat  avec  le  R.  P.  Duranquet,  S.  J.,  qui  Ta  rejoial  il 
y  a  quinze  ans.  L'un  d'eux  reslc  a  la  Mission,  pendant  que  Taulre  visile 
les  posies  situds  sur  loiile  la  rive  nord  du  lac  Superieur. 

La  journee  raSme  que  nous  aliames  leur  faire  visite,  leR.  P.  Duran- 
quel  arrivail  d'une  excursion  de  quaire  mois.  C'est  un  venerable  vieil- 
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lard  portant  sur  sa  figure  la  trace  de  ses  travaux  et  de  ses  fatigues,  mais 
vigoureux  encore,  et  capable  de  continuer  pendant  plusieurs  annees  son 
rnde  apostolat.  II  parle  avec  une  grande  douceur,  et  avec  cet  accent 
particulier  k  ceux  qui  sont  habitues  i  vivre  avec  les  sauvages. 

Le  bon  pfere  nous  recut  avec  beaucoup  de  complaisance,  et  nous  fit 
visiter  son  jardin  qui  promet  une  bonne  rdcolte  de  legumes.  II  habitc 
avec  le  p^re  Cbond  une  petite  maison  en  bois  tout  pr^s  dc  Teglise. 

Le  salle  de  reception  se  composait  d'un  lit  assez  dur  recouvert  d'une 
peau  de  buffle,  d'une  table  couverte  de  papiers,  de  livres  et  de  jour- 
naux  et  portant  un  crucifix,  de  quelques  chaises  en  bois  et  d*nn  banc  dc 
bois.  Les  murs  l^lanchis  h  la  chaux  et  les  planchers  brillaient  de  pro- 
pret^.  On  voit  partout  Timage  de  la  religion,  du  sacrifice  et  du  travail. 

L'dglise  est  comme  celles  que  nous  avions  ddjk  visitees  dans  cette 
contrie,  trfes-propre,  trfes-blanche,  mais  pas  riche.  Et  c'est  dans  une 
pareille  serie  de  sacrifices  que  ces  bonspferes,  qui  sont  des  honimes  tr&s- 
instruits,  de  beaucoup  d*intelligence  et  de  f:oul,  ayani  connu  la  vie  de 
la  socidtd  la  plus  policde  et  pouvant  en  apprdcier  tons  les  charmes,  c'est 
la,  dis-je,  dans  cette  pauvrete  que  ces  bons  p^res  consentent  a  passer 
leur  vie,  au  milieu  de  privations  sans  nombre,  pour  sauver  quelques 
ames  h  Dieu. 

La  gloire,  les  progrfes  et  les  cdremonies  de  la  religion  sont  leur  seule 
consolation  et  leur  seul  plaisir. 

XIII. 

Nous  remonlons  i  bord  durant  la  soiree,  et  nous  reprenons  la  route 
de  Collingwood.  Pour  la  premifere  fois  depuis  notre  depart  nous  sommcs 
assaillis  par  un  violent  orage.  II  n'en  pouvalt  eire  autrement  dans  la 
bale  du  Tonnerre.  Nous  piimes  juger  nous-m^mes  de  Teffel  produit  par 
les  eclals  de  la  foudre  au  milieu  de  ces  monlagnes. 

Nous  revenonsdirectement  au  Saul,  oil  nous  arrivons  samedi  a  midi. 
Nous  rendons  visite  a  M.  Simpson,  et  a  M.  le  sherif  Carney,  oil  la  plus 
gracieuse.poiitesse  nous  accueille.  Le  soir,  nous  etions  a  Bruce  Mines, 
qne  nous  avions  le  temps  de  visiter  un  peu  en  detail. 

Ce  village,  qui  doit  son  nom  a  Lord  Elgin,  renferme  environ  2,000 
ames.  Les  mines  seules  emploienl  400  hommes,  dont  environ  50  Cana- 
diens-Frangais.  Cette  localile  a  lour  a  tour  eie  exploitec  par  la  com- 
pagnic  Wellington,  la  compagnie  du  Canada  Oiiesl,  la  compngnie  de 
Bruce,  la  compagnie  du  lac  Huron,  la  compa^jnio  des  Mines  de  Cuivre. 
Celle-ci  a  roussi  a  tout  accaparer,  el,  aujourd'htii  ello  diri-c  tons  !es 
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travaux.  Le  mineral  esi  expddid  k  Londres,  h  MM.  Taylors  et  fils,  qui 
sont  les  plus  forts  aclionnaires. 

On  pent  difficilement  se  faire  une  idee  de  rimportance  de  ces  tra- 
vaux sans  les  avoir  vus. 

Le  mineral  se  compose  principalemenl  de  pyri(e  cuivreuse,  disposee 
en  veines  norabreuses  et  d'une  grande  richesse.  On  a  calculd  que  Ic 
mineral  brut  contenait  48  p.  c.  de  pur  mdtal. 

Le  mineral  est  exlrail  par  forage,  et  quelques  puits  ont  jusqu'a 
:200  pieds  de  profondeur.  On  le  transporle  ensuile  sous  les  machines 
qui  doivent  Tecraser,  puis  Ic  moudre.  11  est  finalement  rdduii  presqu'en 
poudre.  Alors  on  le  lave  el  on  Texpddie  en  Anglelerrfi  oil  il  doit  fitre 
fondu. 

La  compagnie  de  Montreal  avail  dtabli,  en  1862,  des  fourneaux  des- 
tines k  fond  re  le  mineral  sur  place,  au  rooyen  de  charbon  bitumineux 
de  Cleveland ;  mais  les  frals  dtalenl  Irop  dlevds. 

Sur  un  espace  d'environ  vingt  arpenls  *carr&,  le  sol  est  convert  de 
remblais  et  de  ddblais,  de  rocs  minds,  brisds,  creuses,  broyds,  et  sil- 
lonne  en  tous  sens  par  les  chaines  qui  servent  k  monier  les  paniers, 
par  les  chemins  ferrds,  ndcessaires  au  transport  du  mineral,  par  les 
conduits  qui  ont  pour  objel  d'uliliser  I'eau  qu*on  est  obligd  de  retirer 
des  mines,  lorsqu'on  frappe  une  faille,  C'est  eau  est  dirigde  vers  le 
lavage  el  suflit  h  ce  travail.  Tout  ce  mdcanisme  est  mis  en  mouvement 
par  cinq  engins  d'une  grande  force. 

Le  village  est  assez  blen  ball ;  les  maisons  sont  toutes  en  bois,  et 
gdndralement  h  deux  Stages.  II  y  a  irois  ans,  it  a  did  compl^lemenl 
rdduit  en  cendres,  mais  il  sortit  des  cendres  plus  brillant  que  jamais. 
Nous  y  avons  vu  quelques  magaslns  qui  ne  le  cMent  en  rien  a  ceux  des 
grandes  villes. 

XIV. 

Le  reste  du  trajet  se  fit  durani  la  journde  du  dlmanche. 

Notre  derni^re  soiree  a  bord  fut  cbarmante.  II  faisail  une  brise  iem« 
perde,  le  temps  dtalt  clair.  Ton  n'entendait  que  le  bruit  des  vagues  qui 
caressaient  Idg^remenl  les  flancs  du  vaisseau.  De  tous  cotds  on  ne  voyait 
que  le  ciel  et  Feau. 

Des  flois  el  le  ciel  bleu  

Des  flols,  des  tlols,  toujours  des  flots. 

Sur  le  ponl  du  navlre,  tous  les  passagers  s*etalent  rdunis'pour  y  faire 
entendre  des  chants  sacrds.  Cette  muslque,  grande,  digne,  pleine  de 
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sentiment  et  de  v^rit^,  dominant  le  bruit  de  Teau,  avait  quelque  chose 
de  soleonel  et  de  caractdristique.  Elle  portail  h  rdfl^chir  sur  le  pass^, 
sur  les  transformations  de  cette  belie  contree  et  de  ses  habitants;  elle 
rappelait  nos  glorieuses  conqu6tes  sur  la  nature ;  elle  rappelait  aussi 
que  c*est  la  religion  qui  a  consacre  notre  prise  de  possession  de  ce  con- 
tinent, et  que  les  premieres  voix  civilisdes  qui  se  Brent  entendre  sur  ces 
immenses  plaines  liquides,  disaient,  elles  aussi,  les  louanges  du  Trte- 
Haut,  chantaient  sa  gloire  et  sa  puissance. 

A  quatre  heures,  lundi  matin,  on  abordait  au  quai  de  CoIIingwood;  a 
cinq  heures,  on  se  livrait  au  chemin  de  fer,  qui  nous  jetait  a  la  gare  de 
Torondo.  Ici  on  se  sdpanait.  On  se  donna  de  chaudes  poignees  de  mains, 
et  chacun  reprit  la  route  de  chez  soi.  Tout  le  monde  ^tait  enchant^  du 
voyage. 

On  avait  vu  une  contree  vaste,  riche,  ne  demandant  que  des  bras, 
du  travail  et  un  pen  de  capital  pour  y  nourrir  une  population  nom- 
breuse.  Cest  ce  que  nous  avons  tous  promis  de  dire  h  nos  lecteurs. 

Avcc  ses  dchantillons  de  quartz,  d'agathe  et  de  minerals  de  cuivre, 
chacun  emporlait  ses  impressions  personnelles.  Mais  une  de  ces  impres- 
sions ^tait  commune  h  tous,  et  pent  servir  de  conclusion  h  ce  long  r^cit : 
notre  pays  gagne  k  fitre  connu. 

N.  Provencher  (i). 

(i)  Revue  Canadienne. 
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Nulle  dtude  n'est  plus  intdressante  que  celle  des  imes.  C'est  un  monde 
h  part  qui  se  rdvfele,  nous  initiant  ici-bas  aux  secrets  de  Fautre  vie.  On 
assiste  aux  combats  intimes  de  l*etre  humain,  aux  operations  les  plus 
d^Iicates  de  notre  partie  imraalerielle;  on  surprend,  pour  ainsi  dire,  le 
commerce  familier  de  la  cre'ature  avec  son  divln  Auteur. 

Faber  appartenait  h  ces  ames  b^nies  que  Dieu  a  regard^es  avec 
predilection,  qu*il  s*est  choisies,  et  qui  ont  repondu  k  son  appel.  Cbez 
lui,  Dieu  a  toujours  ele  le  premier,  Tunique  mobile;  jamais  il  n*a  snbi 
Tempire  des  choses  de  la  terre.  Et  cependant  ii  naquit  au  sein  dc 
rh^r^sie.  II  avait  a  voguer  entre  mille  ecueils  :  son  talent,  son  imagi- 
nation de  poete  lui  dressaient  dans  son  for  interieur  des  idoles  propres 
klecaptiver;  une  tendresse  excessive  Tinclinait  vers  la  creature;  la 
beautd  de  sa  personne,  le  charme  de  son  langage,  la  seduction  de  ses 
mani^res  qui  fascinaient  sans  effort,  tons  ces  avantages  lui  tendaient  des 
pi^ges  au-dedans  et  au-dehors.  II  sut  en  tribmpher  par  la  puretd  dn 
coeur,  ayant  pour  soutiens  dans  le  combat  le  don  precieux  de  la  pri^re 
qu*il  avait  su  conqudrir,  et  puis  la  gr&ce  de  la  douleur  physique  jointe 
aux  dpreuves  morales. 

Eleve  au  sein  d*une  famille  d*origine  huguenote  que  la  revocation  de 
redit  de  Nantes  avait  fait  dmigrer  en  Angleterre,  Faber  en  prit  tout 
d*abord  les  sentiments  calvinistes.  Mais  envo;e  k  Oxford  en  1832,  dans 
sa  18^  ann^e,  il  ne  tarda  pas  k  subir  Tinfluence  du  mouvement  reli- 
gieux  qui  commencait  dans  la  c^l^bre  universite  k  se  dessiner  sous  les 
auspices  de  Newman  et  dePusey.Dfes  le  principe  il  fr^quenta  Feglisede 
Ste-Marie,  ou  Newman  officiait,  et,  sans  lui  avoir  encore  parld,  il 
concut  pour  le  jeune  predicateur  la  plus  vive  admiration. 

Pour  les  esprits  fervents  de  T^poque,  Tdglise  nationale  entrait  alors 
dans  une  ^re  nouvelie.  II  est  curieux  de  voir  M.  Gladstone  lui-m^me 
constater  les  esp^rances  que  ce  moment  Gt  naitre,  et  les  tristes  decep- 
tions qui  les  suivirent  de  pr6s.  Le  t^moignage  d*un  homme  d*Etat 
pratique,  d*un  esprit  lucide  comme  le  sien,  font  comprendre  tout  ce 
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qu'il  y  avail  dc  specieiix  et  de  seduisant  dans  les  iddes  tractariennes ; 
sa  bonne  foi  irrecusable  et  sa  persistance  dans  Terreur  expliquent  la 
lenacite  de  la  lulte  chez  d'autres.' 

»  Dne  transformation  merveillense,  dit  Tiilustre  premier  ministre  (1), 
eut  lieu  de  1831  k  1840  dans  I'eiat  religieux  de  FAngleterre.  Oxford 
en  fut  le  point  de  depart  et  le  centre.  Je  me  renferme  dans  les  bornes 
de  la  moderation  en  affirmant  que  Felite  de  la  jeunesse  universitaire  se 
voua  au  sacerdoce,  et  qu'un  grand  progrfes  religieux  etait  visible  chez  la 
minoritd  demeuree  laique.  Une  situation  analogue  s*dtait  produite  a 
Cambridge.  —  La  purel(5,  la  Concorde  et  I'dnergie  rdgnaient  dans 
I'Eglise,  et  semblaient  comme  trois  soeurs  se  donner  la  main  pour 
marcher  de  front  i  la  conqu^te  des  ames.  J'dlais  au  nombre  de  ceux 
qui  tiraient  de  ce  spectacle  les  conclusions  les  plus  fausses.  Je  croyais 
que  TEglise,  h  Faide  de  sonclerge  regendrdet  de  ses  laiques  devours, 
allait  non-seulement  tenir  ferme,  niais  encore  rallier  h  elle  Tamour  des 
masses  irreligieuses  et  dissidentes.  Certes,  il  aurait  fallu  un  esprit  bien 
satanique  ou  merveilleusement  prophetique  pour  prevoir  alors  que, 
dans  dix  ou  douze  ans,  cette  forte  generation  de  jeunes  talents  serait 
dispersee,  qu^une  moite  de  nos  intelligences  d'iVite  se  serait  enrdlde 
sous  la  banniere  de  Rome,  tandis  que  Tautre  aurait  6i6  grossir  les 
phalanges  du  rationalisme  le  plus  pur.  Depuis  ce  moment  des  luttes  sans 
issue  et  des  soupcons  mutueis  sont  notre  triste  partage.  Le  sang  nous 
.  couie  par  lous  les  pores,  et  parfois  TEglise  semble  branler  sur  ses 
bases...  i> 

Ces  aveux  rcmarquables  donnentlamesure  des  espdrances  anglicanes. 
Avec  M.  Gladstone  pour  compagnon  de  route,  on  n'est  gufere  surpris 
de  voir  Faber  se  jeter  dans  le  mouvement  avec  Tenlhousiasme  dc  sa 
nature  et  la  fougue  de  son  jeune  age.  A  peine  majeur,  il  avail  ddja  con- 
quis  une  influence  considerable.  Ses  condisciples  avaient  Thabitude  de 
se  rdunir  chez  lui  pour  faire  la  pri^re  en  commun,  et  pour  dcouter  les 
conferences  spirituelles  qu'il  leur  faisait.  Toutefois  le  jeune  maitre  lui- 
roeme  passaitpardes  phases  diverses.Tantdt  il  jouissail  de  la  tranquillite 
la  plus  enlii^re,  ettantdtson  ame  devenaitle  theatre  d*une  lutte  terribleou 
le  ddsespoir  succddaii  h  la  plus  douce  paix,  quand  il  se  metlait  k  redouter 
de  voir  la  reaction  aboutir  k  Rome !  Dans  une  de  ces  heures  de  trouble, 
en  1835,  Faber  dcrivil  a  un  ami :  —  «  J'ai  beaucoup  rdflechi  aux 
merites  et  aux  tendances  du  Newmanisme;  el  phis  que  jamais  j'en 
reconnais  la  faussetd!»  Bientdt,  toul  en  conservant  sa  repugnance  pour 

(I)  Aotobiograpbie.,  pp.  50  et  suiv. 
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Rome,  il  embrassa  de  nouveau  les  espdrances  anglicanes  et  reprit  son 
cultepourle  chef  du  mouvement.  <  Newman  fait  des  conferences  contra 
FEglise  romaine,  ^crit-il  en  1836  ;  je  viens  d'en  entendre  une  magni- 
fique  sur  la  prerogative  de  Pierre,  et  oil  il  a  d^raontre  victorieusement 
que  rien  ne  justifie  la  juridiction  de  i'dvgque  de  Rome». 

L*annde  suivante  joue  un  rdle  important  dans  la  vie  de  Faber.  Alors 
seulement  il  dcvini  gradue  d'Oxford,  car  la  littdrature  avait  nui  quelque 
pen  Chez  lui  aux  etudes  plus  s^rieuses,  et  il  avait  eu  h  subir  plusieurs 
echecs.  Dhs  ce  moment,  «  brdlant  du  desir  de  consacrer  sa  vie  h  faire 
dans  TEglise  du  Christ  le  peu  de  bien  dont  Dieu  Fa  rendu  capable,  »  ii 
ne  pense  plus  qu'^  se  preparer  ii  la  reception  des  ordres.  Dans  ses  id^es 
d*alors,  la  religion  occupait  partout  en  Europe  une  fausse  position,  et 
il  y  puisait  une  raison  de  nature  a  engager  les  ames  h  se  vouer  au  mi- 
nist^re  eccldsiastique.  Ddjk  le  sacerdoce  lui  paraissait  un  veritable 
sacrement  entre  Dieu  et  TSme.  Et  toutefois,  au  milieu  de  doutes  graves 
qui  revenaient  Tassaillir,  il  croyait  encore,  avec  M.  Gladstone  et  tant 
d*autres,  que  le  mouvement  d'Oxford  allaitpenetrer  le  corps  de  TEglise 
pour  gagner  ensuite  le  pays  tout  entier.  II  fut  d*abord  confirm^  dans 
ces  pensees  par  la  connaissance  personnelle  qu*il  fit  de  Neuman  pendant 
Fautomne  de  1837.  De  concert  avec  lui,  et  pour  li&ter  la  conversion  de 
TAngleterre,  ou  plutfit,  ce  qu'ils  appelaient  son  retour  au  catho- 
licismey  comme  opposi  au  romanisme^  Faber  commenga  k  traduire  les 
p^res  de  TEglise.  Chez  lui  comme  chez  Newman  cette  etude  produisit 
le  mfime  eflfet.  Newman  s'occupait  des  premiers  sifecles;  la  vie  de 
St-Optat  etait  echue  en  partage  k  Faber;  tous  les  deux  demeiferent 
dans  la  reforme  anglicane  une  ficheuse  ressemblancc  avec  les  anciens 
schismes.  Mais  ils  crurent  devoir  refouler  leurs  doutes  comme  de 
mauvaises  pen^ees.  Deux  annees  se  pass^rent  pour  Faber  dans  ces 
travaux,  et  aussi  dans  une  preparation  consciencieuse  au  minist^re 
sacerdotal.  Bientdt  il  commenca  k  precher,  et  recut  Tordination 
en  1859. 

II  fut  aussitdt  en  proie  ^  de  grandes  perplexites;  il  ne  savait  quels 
etaient  les  desseins  de  Dieu  sur  Ini,  et  il  balangait  entre  le  mariage  et 
le  ceiibat.  Les  convenances  sociales  en  Angleterre  imposaient  autrefois 
le  mariage  aux  jeunes  ministres;  leur  respeclahiliU  etait  k  ce  prix.  II 
a  faliu  le  mouvement  d*Oxford  pour  mettre  le  ceiibat  en  honneur,  et 
encore  chez  un  bien  petit  nombre  de  personnes.  Faber  fnt  un  des  pre- 
miers ^  suivre  cette  pente;  mais  le  parti  qu*il  prit  en  codta  k  sa  nature 
aimante.  II  craignait  que  la  force  ue  lui  manqu&t  pour  supporter  Tiso- 
lement,  et  il  cn*osait  faire  de  v(bux.»  Son  incertitude  paratt  avoir  dure 
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UDe  ann^e;  en  1841,  il  s'annonce  comme  presque  resolu  h  risquer  le 
celibat.  Depuis  lors,  plus  de  doutes,  et  point  de  regrets. 

Dfes  le  commencement  de  ceiie  annde,  il  entreprit  un  voyage  sur  le 
continent  dans  le  but  special  d'approfondir  les  rapports  de  Tanglica- 
nisme  avec  les  aulres  Eglises  clirdiiennes.  Comme  cela  arrive  souvent 
en  pareil  cas,  les  premieres  impressions  ne  furent  pas  favorables  au 
calholicisme.  Faber  voyait  encore  avec  des  yeux  prdvenus,  et  il  pesait 
h  son  insu  les  vdrites  catholiques  dans  une  balance  protestanie.  Le 
prejugd  jette  sur  les  regards  un  voile  qui  intercepte  la  lumi&re.  En 
1843  la  cure  d*Elton  lui  fut  offerte,  et,  malgrd  une  resolution  bien 
arrfiide  de  se  consacrer  au  service  de  Dieu,  il  eprouva  i  ce  moment 
une  Vive  repugnance  k  entrer  dans  la  carri^re  eccldsiastique.  Renoncer 
aux  letires  comme  occupation  principale  lui  paraissait  necessaire  pour 
remplir  convenablement  ses  nouveaux  devoirs,  et  la  pensde  de  ce  sacri- 
fice lui  occasionnait  un  violent  ddchirement  de  coeur.  Toutefois,  aprfes 
une  courte  lulte,  Thonneur  de  Dieu  el  le  sentiment  du  devoir  triom- 
ph^rent  des  resistances  de  la  nature.  <  J*ai  eu  le  tort,  avoue-t-il,  de 
permettre  au  litterateur  de  primer  le  pr6tre.  L'abstention  en  fait  de 
podsie  me  sera  diflicile,  mais  la  moderation  me  serait  tout  simplement 
impossible....  En  somme  les  devoirs  de  pasteur  me  sont  tr^s-peu 
agrdables....  »  Toutefois,  le  sacrifice  consenti,  il  ne  tarda  pas  5  recou- 
vrerla  paix.  «  Je  me  sens  si  heureux,  dcrit-il  k  un  ami  intime,  queje 
crois  vraiment  bien  agir.  Pour  un  bomme  plein  de  ddfauts  comme  moi, 
quel  sacrifice  Idger  apr^s  tout  que  de  dire  adieu  a  mes  livres,  et  puis 
encore,  k  ce  cher  pays  de  montagnes.  Dieu  soit  loue!  Oh!  priez  pour 
moi,  afin  qu'enseveli  dans  ce  village,  je  m'efforce  de  mener  une  vie 
vraiment  apostolique....  »  Ne  voit-on  pas  Tbomme  tout  entier  dans 
ces  quelqueslignes?  II  a  triomphd,  il  est  heureux.  Wordsworth,  le  grand 
poete  de  la  nature,  et  ami  iutime  de  Faber,  lui  dit  en  apprenant  sa  re- 
solution :  —  <  Loin  de  moi  de  pretendre  que  vous  ayez  tort,  mais 
TAngleterrey  perd  un  veritable  poete.  » 

Cependanl  Faber  se  senlait  toujours  attire  vers  les  choses  catholiques. 
Avant  d'entreprendre  Texercice  de  ses  fonciions  comme  recteur 
d'Ellon,  il  trouva  tout  naiurel  d'aller  chercherk  retrangerdes  inspira- 
tions pour  guider  sa  conduite  future.  Celte  fois  il  ne  voyagea  plus 
comme  touriste,  mais  dans  I'unique  but  d'etudier  la  religion  calholique 
dans  ses  oeuvres.  Muni  de  letires  d'introduclion  pour  plusieurs  prfitres 
anglais  qui  habilaienl  Rome,  il  y  arriva  le  9  mai.  Bienl6t  ce  qu'il  voyait 
autour  de  lui  augmenla  son  desir  d'arriver  k  Tunite,  el,  avant  la  fin  de 
son  premier  mois  de  sejour,  il  dut  prier  avec  ferveur  pour  conserver  sa 
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foi  anglicane.  Lorsqu'il  se  seniait  dcfaillir,  il  cvoquaiises  souvenirs 
d'Oxford  et  clierchail  ^  s*en  faire  un  remparl;  il  crovail  naivenienl  que 
ses  progrfes  dans  Thunible  connaissance  de  lui-meme  el  dans  Taraour 
de  notre  Seic^neur  allaient  le  garanlir  centre  les  tendances  romaines. 
Un  jour  il  s*imagine  tenir  (erme,  mais  aussitol  son  ame  loyale  s'^crie  : 
—  «  J'espere  que  ni  la  mauvaise  lionle,  ni  aucune  consideration  de 
position  ou  d'interel  ne  ra'empecheraient  de  rdpondre  a  Tappel  de  la 
conscience.  » 

Le  langage  dans  lequel  il  peint  sa  situation  d*anie  h  celte  epoque, 
reflate  parfaiiement  les  idees  qui  dominaient  alors  dans  Tanglicanisme. 
Le  nora  seul  de  protesiant  lui  fait  horreur:  «  Le  prendre  ou  permettre 
qu*on  le  prenne^  disait-il,  c'est  desobdir  h  TEglise,  el  par  consequent, 
si  on  le  fait  sciemment,  on  commet  un  picM  raorlel.  »  Ne  croirail-on 
pas  entendre  un  calhollque?  Dans  la  pensde  de  Faber,  le  protestantisme 
^laiten  voie  de  decomposition  :  «  Si  noire  Eglise  (anglicane)  est  verila- 
blement  une  dglise,  on  le  verra  par  Tissue  de  noire  lulte  avec  Thcrfeie 
diabolique  du  protestantisme.  Si  elle  n'est  pas  la  vrale  eglise,  que  Dieu 
nous  soil  en  aide !  »  On  le  voit,  la  crainte  ne  cesse  de  I'obseder,  la 
crainte  inconnue  h  la  certitude  calholique.  Entrain^  par  sa  fougue 
anglicane,  toutes  les  heresies  anciennes,  Tarianisme,  le  p^lagianisme,  etc . , 
lui  paraissent  moins  epouvantables  que  le  protestantisme.  Tels  furent 
les  a^ntimenls  de  Faber  en  1843  a  Rome. 

La  suspension  du  D'  Pusey,  moiivee  par  une  certaine  croyance  k  la 
presence  rdelle  enseignee  par  lui,  suspension  qui  eut  lieu  vers  cc  temps- 
la,  excitachez  Faber  la  plus  vive  indignation.  II  n*y  va  pasde  main  morte 
pour  Texprimer.  II  aurait  voulu  que  lesjuges  fussentexcoramunies  par  la 
sentence  seule,  et  se  plaint  avec  amerlume  de  ce  que « TEgkse  en  Angle- 
terre  n'ait  ni  unit^,  ni  ordre,  ni  autorild,  pas  meme  lorsqu'il  s'agil  d'em- 
p6cher  le  blaspheme  contre  le  corps  de  noire  Seigneur.  »  Au  m£me 
moment, —  qui  expliquera  les  dtranges  contradictions  del'esprit  humain? 
— Faber  lultaitpour  resleranglican,  et,en  ddpit  de  ces  eSforts,  son  ame  le 
irahissaitau  contact  de  la  Ville  dternelle.  Tantot'dbloui  par  les  magni- 
ficences du  culle,  lantdt  imn  jusqu'au  fond  de  Ytire  par  les  preuves 
palpables  de  la  virile  catholique  qui  frappaient  de  tous  les  cdt^s  ses 
yeux,  il  nesavaitplus  cequ'il  croyait  ni  ce  qu'il  sentait.  <  Quel  spec- 
tacle! »  s'^crie-t-il,  un  jeudi  saint,  en  sonant  de  S'-Jean  de  Latran, 
rimagination  en  feu,  «  les  robes  rouges  des  cardinaux  prostern^s,  la 
pourpre  des  prdlats,  les  soldals  h  genoux,  la  foule  des  fiddles,  la  splen- 
deurde  cet  edifice  mervcilleux,  avec  tout  son  cortege  de  souvenirs  histo- 
riques,  et  puis,  an  milieu,  ce  vieillard  v<5ndrable  rev6lu  de  blanc. 
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prosternd  lui  aussi  a  TEIevation         Un  silence  de  mort!  —  Oh  !  quel 

spectacle!  » 

Parfois  il  essayait  de  maitriser  son  Amotion  par  le  mouvemeot  dans 
les  rues;  mais  alors  les  paves  mfimes  de  cette  ville  inystdrieuse 
senabiaient  lui  crier  la  presence  de  Dieu.  S'il  Tavait  osd,  il  avoue  qu'il 
aurait  marche  tete  et  pieds  nus.  La  grace  divine  le  poursuivait,  et 
Faber  la  fuyait,  mais  avec  une  bonne  foi  telle,  que  Dieu  ne  se  lassa  pas. 
Un  jour,  aprfes  avoir  pri^  longiemps  avec  ferveur  devant  Taulel  de 
S.  Louis  de  Gonzague,  il  quitta  Teglise  tout  ^perdu,  pressentant  quMl 
devrait  bientdt  se  faire  catholique,  ou  peut-6tre  perdre  la  raison.  Deux 
fois  dans  ces  pdnibles  combats,  il  saisit  son  chapeau  pour  aller  faire  son 
abjuration  au  college  anglais,  et  deux  fo.  ,  par  un  effort  supreme,  il 
resista  aux  inspirations  du  Sainl-Esprit.  Piodige  sublime  que  ce  libre 
arbitre  dont  Thomme  est  done  ! 

Faber  quitta  Rome  anglican,  mais  il  ne  put  se  quitter  lui-m^me.  II 
reprit  le  cours  de  ses  voyages  et  de  ses  recberches,  tout  en  m^ditant 
les  discours  qu'il  allait  faire  a  ses  paroissiens  d'Elton.  Inutiles  efforts  ! 
Aux  souffrances  de  la  lutte,  s'ajoulait  maintenant  la  crainle  du  pichi. 
€  Tant  que  nous  doutons,  dcrit-il  k  cette  ^poque,  nous  pouvons  espdrer 
dans  cette  mis^ricorde  derni^re  du  pargatoire ;  mais  si  nous  outrepas- 
sons  le  doute,  —  oh  alors !  faut-il  souffrir,  souffrir,  souffrir  !  »  — 
Plus  de  tr^ve  dordnavant.  S*il  voulaii  prier,  mdditer  ou  se  mettre  dans 
la  simple  presence  de  Dieu,  les  t^n^bres  envahissaient  son  ame.  Une 
voix  semblait  lui  rdpeter  sans  cesse  que  tout  cela  dtait  inutile,  tant  qu'il 
reslerait  en  dehors  de  la  veritable  Eglise ;  elle  Finvitait  h  la  considerer 
dans  ses  caract^res,  preuves  irrecusables  de  sa  divine  origine,  dans  sa 
catholicite,  son  uniid,  sa  saintet^,  ses  missions  fecoudes,  ses  miracles 
dclatants,  ses  saints  merveilleux,  ses  antiques  traditions.  —  <  Rester 
m'estdevenu  une  angoisse,  dit  enGn  Faber,  et  je  n'ose  quitter.  »  Pour- 
quoi?  —  Parce  qu'il  croyait  devoir  se  soumettre  a  Tautorild  des  angli- 
cans  qui  le  dirigeaient. 

Dans  cette  situation  d'esprit  il  arriva  h  Elton  vers  le  commencement 
du  mois  d'octobre  1845.  M.  Newman,  livrd  aux  mfimes  incertitudes, 
vivait  alors  retird  a  Littlemore;  Faber  alia  le  consulter,  et  Newman  lui 
conseilla  d'attendre.  Faber  d^fera  h  ce  jugement. 

Le  nouveau  recteur  d'Elton  avait  rapporte  de  Rome  une  vive  ddvolion 
envers  saint  Philippe  de  N^ri,  et  saint  Alphonse  de  Liguori.  Sa  paroisse 
etant  tr^s-irr^ligieuse,  il  voulut  la  remanier  selon  Tesprit  de  ces  deux 
hdros  du  catbolicisme.  Deux  ann^es  se  passferent  dans  ce  travail  qui  tut 
couronnd  du  plus  heureux  rdsultat.  Faber,  par  ses  predications  et  par 
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rintroduction  du  chant,  avail  su  rendre  attrayanl  le  service  anglicaa.  II 
ouvrit  r^giise  deux  fois  par  semaine,  outre  le  dimanche  et  les  jours  de 
f£te.  Puisjl  alia  chercher  ses  paroissiens  cliez  eux,  encouragea  leur 
coDliance,  enfln  ne  n^gligea  aucun  moyon  pour  les  gagner  k  Dieu. 
Bientdt  sur  les  800  habitants  qui  composaient  le  village  d'Elton,  le  plus 
grand  nombre  s'dtait  i6c\ii  h  se  rendre  aux  services.  II  introduisit 
I'usage  de  la  confession,  et  eut  40  communiauts  par  mois.  Allant  plus 
loin,  il  choisit  parmi  les  jeunes  gens,  ses  penitents,  un  petit  noyau, 
dont  les  menabres  se  r^unissaient  chaque  soir  k  minuit,  au  presbyl^re, 
pour  se  livrer  ensemble  h  des  exercices  religieux.  Les  veilles  de  Kte,  les 
devotions  se  prolongeaienl  pendant  piusieurs  heures  ;  enfin  Ton  arriva  k 
se  donner  mutuellement  la  discipline,  les  vendredis,  les  veilles  de  f£te  et 
tous  les  soirs  pendant  le  car^me.  Ce  n*etait  pas  mal  d^buter  pour  un 
ministre  protestant. 

De  son  cdt^  Faber  menait  une  vie  des  plus  aust^res.  Portant  toujours 
une  grosse  cordeli^rede  crin,  il  pratiquait  Fabslinence  et  observait  les 
jeunes  les  plus  rigoureux.  Souvent  son  diner  ne  se  composait  que  d'un 
hareng  et  de  quelques  pommes  de  terre ;  en  car^me,  il  se  permettait  un 
seul  bon  repas  par  semaine,  et  plus  d*une  fois  il  lui  arriva  en  chaire  de 
s'^vanouir  d'inanition.  II  priait  presque  coutinuellement,  et  il  regrettait 
toujours  de  ne  pouvoir  s'assujettir  k  Fobdissance  religieuse.  Un  tel  genre 
de  vie  nourrissait  ses  dispositions  pieuses,  et  il  n*^tait  gufere  possible 
que  Faber  perdit  ainsi  son  attrait  pour  le  catholicisme.  Au  contraire,  il 
y  avait  progr^s,  et  ses  luttes  antdrieures  redoublaient  de  violence.  Mais 
il  se  croyait  lid  par  sa  promesse.  En  1844,  il  supplia  Newman  de 
lever  sa  defense  dMnvoquer  la  sainte  Vierge  et  les  saints.  II  ne  sur- 
montait  plus  qu^avec  peine  la  crainte  de  perdre  la  grace  finale  en 
demeurant  anglican.  Cependant  ses  travaux  sur  les  p^res  de  TEglise 
continuaient  toujours;  au  commencement  de  184.^,  il  Gt  parattre  la  vie 
de  saint  Wilfrid.  On  y  lit  les  passages  les  plus  caractdristiques :  — 
<  Wilfrid  vit  que  la  seule  chose  h  faire  elait  de  se  rendre  k  Rome, 
pour  y  apprendre,k  Tombre  de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  la  voie  la  plus 
parfaite.  —  Les  ordres  monastiques  constituent  la  vie  m^me  d'une 
eglise.  —  Jamais  il  n'y  eut  sur  la  terre  un  tribunal  aussi  auguste  que 
celui  de  Rome.»  —  II  n'est  pas  etonnant  que  de  pareilles  assertions 
aient  exasperd  les  protestants.  Les  dv£ques  sonn^rent  Talarme,  decla- 
rant que  les  tractariens  allaient  enfin  lever  le  masque  et  se  jeter  dans 
les  bras  de  Rome.  lis  ne  furent  pas  seuls  k  partager  cette  opinion,  et 
piusieurs  des  amis  qu*il  comptait  dans  la  haute  dglise,  tels  que  Pusey 
et  autres  furent  du  m£me  avis.  Ce  fut  pour  Faber  le  c6td  le  plus  penible 
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de  la  lutte  qu'il  eul  k  affronter,  et  Tapprobation  cle  Newman  et  (i'Oa- 
keley  put  k  peine  le  consoler.  L'ame  triste  et  fatigu^e,  il  se  persuada 
qu*il  devait  abandonner  ia  litterature,  et  loin  de  tout  bruit  se  livrer 
a  la  pri^re  seule. 

Au  mois  d'octobre  de  cette  ann^e,  la  conversion  deM.  Newman  lui- 
m&me  et  de  plusieurs  de  ses  amis,  serablail  devoir  lever  pour  Faber  le 
dernier  obstacle.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  lentateur  lui  sugg^ra 
alors  qu'il  aurait  tort  d*abandonner  les  ames  conRees  k  sa  cbarge  dans 
la  paroisse  d'Elton,  et  dont  il  ne  lui  dtait  pas  possible  dlgnorer  les  pro- 
gr^s  dans  les  voies  de  la  perfection.  En  outre,  11  aimait  toujours  k  se 
bercer  de  Tillusiou  qne  les  ordves  anglicans  ^taient  valides,  il  ne  pou- 
vait  renoncer  h  se  croire  le  ministre,  le  d^ldgu^  de  Dieu  1  Quelques 
jours  se  pass^rent,  et  il  constata  avec  effroi  que  certaines  nuances  le 
separalent  de  Pusey.  Tandis  que  le  savant  docteur  demeurait  en  sus- 
pens  et  paraissait  ndanmoins  conserver  la  paix,  lui,  Faber,  s'avouait 
qu'il  ^taitloin  d'avoir  la  conscience  en  repos.  La  nuit  du  12  novembre, 
un  paroissien  malade  le  fit  appeler  pour  lui  porter  la  communion,  et, 
tout  en  accomplissant  cet  acte  de  son  minist^re,  Faber  dprouva  la  con- 
viction int^rieure  qu'il  ne  donnait  pas  Ik  une  veritable  communion  

que  lui-m^me  n'dtait  point  un  veritable  pr^tre!        La  lumi^re  s'etait 

faite.  Plus  de  doutes;  plus  d'bdsitations.  Le  dimanche  suivant,  16  no- 
vembre, il  officia  le  matin  comme  d'liabitude,  mais  sans  donner  la  com- 
munion. Au  service  du  soir,  il  monta  en  chaire,  et,  k  I'dbabissement  de 
son  auditoire,  conimenQa  un  discours  d'adieux.  «  Je  vous  ai  enseigne 
une  doctrine  vraie,  dit  Faber  dmu  jusqu'aux  larmes,  mais  j'ai  fini  par 
m'apercevoir  que  cette  doctrine  n'est  point  celle  de  I'Eglise  d'Angleterre. 
Au  contraire,  en  tant  qu'elle  a  une  voix,  elle  la  ddsavoue,et,  pour  cette 
raison,  je  me  vols  contraint  de  quitter  son  bercail,  aOn  d'aller  Ik  ou 
reside  la  vdrit^...  »  Et,  descendant  d'un  pas  rapide  les  marches  de  la 
chaire,  il  rejeta  le  surplis  avec  tant  de  precipitation  que  le  v^tement 
tomba  par  terre,  tandis  qu'il  se  dirigeait,  en  toute  h&te,  k  travers 
la  sacristie,  vers  le  presbytfere.  Ce  coeur  si  chaud,  si  aimant,  craignait 
ses  propres  faiblesses.  Catholique  de  conviction,  il  avait  des  entrailles  de 
p5re  pour  son  troupeau  d'Elton ;  d^I^gue  d'un  ev^que  protestant,  sa 
d^licatesse  lui  montrait  des  egards  k  conserver  jusqu'au  dernier  instant. 
Quelles  angoisses ! 

La  congregation  dtait  reside  interdite.  Au  bout  de  quelques  moments, 
la  majority  des  assistants  s'dtait  dcoulde,  d'autres  suivirent  Faber  chez 
lui  pour  le  supplier  de  revenir  sur  sa  decision.  II  lui  etait  libre,  disaient 
ceux-ci,  de  pr^cher  la  doctrine  qu'il  voulait ;  jamais  on  n'y  trouverait 
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a  redirc,  pourvu  seulement  qu'il  resial.  Le  voyant  indbranlable,  Hs 
prirent  iristement  conge  de  lui.  Faber  epuise,  navre,  faisail  ses  pripa- 
ratifs  de  depart. 

II  s'assura  le  concours  d'aniis  qui  promirent  de  le  conduire  par 
force,  si  c'^tait  ndcessaire,  pour  faire  son  abjuration.  Le  lendemain,  au 
point  du  jour,  il  sortit  d'Eilon,  accompagnd  par  son  ami  M.  Knox, 
el^ve  de  Cambridge,  par  ses  deux  domestiques  et  sept  de  ses  parois- 
siens.  II  aurait  voulu  partir  inapercu,  mais  ses  ouailles  connaissaient 
cette  ame  tendre  dans  son  ^nergie,  et  se  dout6rent  de  son  intention. 
Tout  le  village  ^tait  debout,  toutes  les  croisdes  s'ouvrirent,  les  mou- 
choirs  s*agii6rent,  et  Ton  entendit  sur  le  passage  des  voitures,  au  mi- 
lieu de  sanglols,  ce  cri  r^pdte :  «  Que  Dieu  vous  bdnisse,  M.  Faber, 
partout  oil  vous  irez!  j> 

La  pariie  douloureuse  du  sacrifice  etaitconsommde.  Ce  jour-la  m£me, 
Faber  et  ses  compaguons  furent  admis  dans  le  sein  de  TEglise  et  ils 
parliciperent  aux  sacrements.  D^s  cet  instant,  la  presence  sensible  du 
Saint-Esprit  rayonna  dans  son  kme.  Que  lui  importait  la  perte  de  biens 
lemporels,  les  rigueurs  de  la  pauvretc  en  perspective?  Ddjk  comma 
anglican  il  en  avait  savoure  I'apre  douceur. 

Se  convertir  est  le  plus  sou  vent  enlrer  dans  une  voie  de  souffrances 
intimes.  Dieu  n*avait  garde  d'^pargner  h  Faber  ce  t^moignage  de  sa 
tendresse.  Les  dechiremenis  de  sa  lutte  centre  Terreur  en  matifere  de 
foi  ^talent  finis;  mais,  entre  en  possession  de  la  vdrite  spirituelle,  il  lui 
restait  bien  d*autres.  conqu^tes  h  faire.  Le  don  special  qu*il  avait  recu 
du  ciel  dlait  un  grand  cceur,  un  cceur  large,  almant,  tendre,  d^licat, 
d'une  sensibililc  exquise.  C'dtait  par  \k  qu'il  devait  6tre  crucifix. 

Retird  a  Birmingham  aussit6t  apr5sson  abjuration,  Faber  avait  rdsolu 
d'entrer  dans  les  ordres,  et  de  former  une  association  qui  pflt  travailler 
avec  lui  au  salut  des  4mes  en  Angleterre.  Sa  devotion  pour  saint  Wil- 
frid lui  inspira  d*en  prendre  le  nom,  et  de  le  donner  k  la  communaut^ 
qui  allait  naitre.  Ses  huit  compagnons  d'abjuration  en  furent  le  noyau, 
et  ils  recomraencferent  imm^diatement  ensemble  la  m£me  vie  d^jk  inau- 
guree  au  presbylfere  d'Elton.  Le  but  de  Tinstitut  ^tait  de  preparer  un 
corps  d'eccl^siastiques,  qui,  toujours  accessibles  pour  la  confession, 
seraient  aussi  h  la  disposition  de  I'ordinaire  pour  toutes  les  oeuvres  sans 
exception.  Par  defiance  de  lui-m6rae,  il  aurait  voulu  mettre  M.  Newman 
h  la  i6ie  de  Tordre,  mais  ses  ofFres  ne  furent  pas  agr^^es,  et  Faber 
continua  k  dinger  la  petite  communaut^  tout  en  se  pr^parant  k  rece- 
voir  la  pr^trise.  Apr^s  une  lutte  assez  dure,  oil  le  manque  du  n^cessaire 
joua  un  grand  r61e,  Faber  eut  la  joie  de  recevoir  des  ra.iins  de  lord 
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Shrewsbury  une  belle  propriety  pour  les  Wilfridiens.  On  s'y  inslalla,  et 
Faber  s'occupa  avec  ardeur  des  travaux  ii^cessaires  d'appropriation  et 
d*embellissement. 

Aussilol  qu'il  eut  regu  les  ordres  au  printemps  de  1847,  Monsei- 
gneur  Wiseman  lui  confla  la  mission  voisine  de  Cotton.  Ses  nouveaux 
paroissiens  le  re^urent  avec  enihousiasme,  et  voulurenl  absolument  le 
trainer  en  iriomphe.  Faber  plem  de  z^le  se  mit  le  soir  m^me  h  entendre 
les  confessions,  et  le  lendemain  ii  dit  sa  premiere  messe.  A  la  fin  du 
mois  de  juillel  suivanl,  il  avail  ddjk  regu  150  abjurations,  et  peu  de 
lemps  aprfes  il  ne  restait  plus  aux  environs  qu'une  seule  famille  pro- 
lestanie. 

Vers  la  fin  de  cette  annde,  M.  Newman  revint  de  Rome  avec  le 
projet  de  fonder  TOraloire  en  Anglelerre.  Faber  fapprit.  Ii  avail  lou- 
jours  eu  un  grand  amour  pour  saint  Philippe  de  Neri,  el  une  vive 
admiration  pour  sa  rfegle.  A  ces  sentiments  se  joignirenl  I'ancienne 
amiti^  qu'il  avail  pour  Newman,  sa  mdfiance  de  lui-m6me  et  enfin  le 
desir  de  vivre  sous  Tobdissance.  II  fit  de  nouvelles  avances,  que 
Newman  ceile  fois-ci  ne  rejela  plus;  les  Wilfridiens  dtaient  sur  le  point 
de-prononcer  leurs  premiers  voeux  ;  Faber  eut  beaucoup  de  peine  h  les 
determiner  a  se  ranger  sous  le  drapeau  de  saint  Philippe,  et  surlout  k 
accepter  Newman  a  sa  place  comme  supdrieur  gdndral.  II  reussil  cepen- 
dant.  Mais  ce  ne  ful  pas  sans  souffrances  inldrieures.  Tout  en  agissant 
par  devoir  de  conscience,  Faber  eprouvait  les  ddfaillances  de  la  nature. 
De  superieur  devenir  novice  coute  h  la  chair;  renoncer  a  ses  propres 
idi^es  parall  chose  dure;  mais  Tepreuve  la  plus  sensible  pour  lui  fut  de 
renoncer  a  sa  propre  creation  el  de  quitter  tout  cequi  composait  sa  vie  \ 
saint  Wilfrid.  Cefut  la  premifere  grande  croix  desacarrifere  calholiquc. 
Faber  cpancha  ainsi  sa  douleur  dans  le  coeur  d*unami.  «  Adieu  done  i\ 
noire  home,  a  mon  cher  troupeau,  a  mes  enfants  d'Elton  qui  m'onl 
suivi  ici,  h  tout  enfin !  —  Mes  pauvres  ouailles  sont  dans  la  desolation, 
les  Shrewsbury  se  f^chent,  les  prfitres  des  environs  se  plaignenl,  mes 
frferes  dans  la  maison  sont  tout  tristes,  et  moi...  fespere  que  je  suis 
heureux  /...  » 

Quel  aveu  dans  celte  espdrance  !  Pauvre  Faber !  II  n'etail  done  pas 
sur  de  ce  qu'ii  eprouvait.  Un  peu  plus  loin,  dans  la  mfime  lelire,sa  situa- 
tion d'ame  s'dclaircit  davantage.  —  «  En  quitlant  Elton,  j'avais  au 
moins  conserve  des  livres  et  des  enfants,  mes  chers  fils  spirituels. 
Aujourd*hui  il  faut  m'arracher  k  ma  bibliotheque  et  h  ceux  que  j'ai 
engendres....  il  faut  quitter  ces  magnifiques  paysages,  ces  belles  mon- 
tagnes  les  arbres  que  j'ai  plantds,  arrosds  de  mes  sueurs,  les  che- 
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mins  que  j'ai  traces...  Enfin,  enfm,  mes  deux  cenLs  converlis!...  Fiai, 
fiat.  II  n'arrive  pas  souvent  dans  une  vie  deux  occasions  d'holocausie. 
Certes,  TOratoire  est  pour  moi  un  epoux  de  sang !  » 

Toutefois  apres  les  deux  grands  sacrifices  d'Elton  et  de  saini  Wilfrid, 
une  autre  (^preuve,  nioins  complete  nfiais  tr{;s-sensible  aussi,  aUendait 
encore  Faber.  Ses  vies  des  saints  doni  la  relation  avait  ^te  comnaeoct'*^ 
h  Oxford  par  les  tractariens,  continuait  depuis  1845,  sous  les  auspiceN 
des ,  nouveaux  catholiques.  Quarante  collaborateurs  y  travaillaieot  de 
concert  avec  Faber.  Celui-ci  venait  de  faire  paraitre  la  vie  de  saint  ' 
Philippe  de  Ndri,  et  cette  publication  souleva  des  clameurs  qui  ue  le 
c^daieni  en  rien  h  la  violence  de  Torage  qu'avail  provoque  jadis  la  vie 
de  saint  WilTrid.Ce  n*etaient  plus  les  protestants  qui  reprocbaient  a  Faber 
d'etre  trop  romain,  cette  fois-ci  ce  furent  les  catholiques  qui  le  ta- 
xhveni  d'exlravagance.  L'indifferenlisme  protestant,  ilfaut  bien  le  recon- 
naitre,  avait  quelque  pen  deteint  sur  les  anciens  catholiques  anglais,  et 
la  froide  nature  anglo-saxonnc  est  opposee  par  instinct  a  la  vivacite  des 
devotions  qui  coulent  de  source  chez  les  peuples  de  races  m^ridionales. 
Faber  avec  son  arae  de  poete  comprenait  et  aimait  les  folies  de  Taraour 
divin.  Peut-fitre  manqua-t-il  de  prudence  en  voulant  catholiciser. sow 
pays  sans  trop  de  management  pour  les  pr(!jugds  contraires.  En  tout 
cas  ses  nouveaux  coreligionnaires  le  blim&rent  hautenient,  et,  comme  si 
aucune  dpreuve  ne  devait  lui  €tre  ^pargnde,  les  ^vgques,saDs  condamuer 
le  fond  de  ses  ouvrages,  parurent  les  d^sapprouver  au  point  de  vue  de 
Topportunitd.  Sur  Tinvitation  du  pfere  Newman,  Faber  en  suspendtl  I*" 
cours. 

II  est  h  croire  que  ces  Irois  grands  coups  tallies  dans  le  vif  ache- 
vferent  la  circoncision  du  coeur  que  Dieu  voulait  chez  Faber.  11  n*eul  plus 
5  soufTrir  que  des  peines  de  detail,  plus  faiigantes  pour  Time  peui-elre, 
mais  moins  cuisantes,  parce  que  la  volonte  y  correspond  davanlage  au\ 
desseins  de  la  Providence. 

Catholique,  prfitre,  oratorien,  Faber  n*eut  qu'un  seul  but  dans  la 
vie  :  communiquer  aux  autres  la  lumiire  rcQue.  II  le  fit  avec  la  charite 
brQlante  qui  devorait,  torturait  son  ^me.  Ce  ne  Tut  point  sans  rcncontrer 
les  m^comptes  intimes  qui  attendent  tout  novateur.  Contradictions  au 
dehors,  peines  au  dedans,  ainsi  s*acheva  en  lui  le  travail  de  Tame.  Pour 
catholiciser  TAngleierre,  il  employa  deux  moyens  principaux  :  rOraloire. 
et  la  composition  d*ouvrages  theologiques  et  de  devotion.  La  creation 
de  rOratoirelui  est  due  autant  qu'au  pfere  Newman,  quoique  Ton  doive 
en  faire  remonter  Tidee  premiere  au  cardinal  Wiseman.  Nul  instiiut 
ne  pouvait  mieux  convenir  aux  besoins  du  pays  :  ce  qui  ne  Tempecha 
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pas  de  rencontrer  au  d^but  de  graves  difScult^s.  L*^glise  des  oratoriens 
ful  la  premiere,  qiii,  desservie  par  des  religieux,  ait  6i6  ouverle  k 
tonte  heure  au  public  dans  le  diocese  de  Londres.  Cetle  innovation,  h 
laquelle  vinrent  se  joindre  la  frequence  des  offices  el  des  pratiques 
d'une  devotion  plus  cbaleureuse,  ddplut  h  quelques-uns.  Tous  les 
oratoriens  sans  exception  dtaient  des  convertis,  et  pour  la  plupart 
inconnus  a  Londres;  avec  un  zh\e  qui  n*dtait  peut-6tre  pas  tout  h  fait 
prudent,  ils  osferent  porter  en  pleine  rue  le  costume  eccldsiastique.  II 
n'cn  fallut  pas  davantage  pour  soulever  beaucoup  de  petites  passions. 
Plainte  fut  m^me  portde  ^  T^vfique.  Heureusement  c'etait  un  homme 
eminent,  et  TOratoire  put  continuer  son  minist^re.  D'ailleurs  les  cir- 
constances  vinrent  bientot  donner  gain  de  cause  k  Faber.  L'dglise  des 
oratoriens  ne  d^semplissait  pas,  de  nombreuses  conversions  dont  le 
courant  ne  s'est  jamais  ralenti,  temoignaient  chaque  jour  en  faveur  de 
la  sainte  hardiesse  de  leur  foi.  Faber  se  multipliait.  Par  ses  soins, 
Tusage  plus  frequent  du  cbant  fut  introduit,  et  il  composa  Iui-m6me 
de  nouvelles  hjmnes  d'une  grande  beautd.  En  1830  il  drigea  Tassocia- 
tion  du  Prdcieux  Sang,  qui  a  cnormdraent  conlribud  au  progrfes  de  la 
conversion  de  TAngleterre.  Dix  aandes  plus  tard,  ceite  association 
comptait  38,000  membres,  et  le  nombre  s'en  est  bien  accru  depuis. 
En  vertu  de  sa  rfegle,  Faber  ^lait  toujours  aux  ordres  du  public  pour 
la  confession  et  pour  le  parloir ;  il  avait  aussi  une  grande  correspon- 
dancc  spiriluelle.  Son  talent  comme  prddicateur  attirait  une  foule  que 
Teglise  ne  pouvait  plus  conlenir ;  on  accourail  de  toutes  parts  pour 
Tenlendre,  et  les  protestants  n'dlaient  pas  les  moins  empresses.  Faber 
ne  menageail  en  rien  les  prejugfe  de  son  auditoire,le  dograe  etait  expose 
dans  loute  sa  rigueur,  et  Tamour  dont  son  ame  debordait  coulait  de 
source  sur  ses  Ifevres.  Qui  pourra  compter  les  ames  que  sa  parole 
abondante  et  imagde,  Tonciion  de  sa  voix  et  la  beaute  de  son  geste 
ont  ramendes^  la  foi  catholique?  II  ne  se  menageait  en  aucune  circon- 
stance.  Souvenl  on  le  voyait  en  cbaire,  deux,  irois  fois  par  jour ;  epuis^ 
par  la  maladie,  comme  un  autre  Ravignan,  il  trouvait  la  force 
d  ajourner  la  mal  k  une  heure  plus  propice.  La  multitude  qui  ecoutait, 
ne  savait  gu^re  a  quel  prix  cette  parole  de  Dieu  lui  ^tait  rompue. 

GrAce  k  tant  de  ddvoflment,  i'Oraloire  lui-mgme  finit  par  triomplier 
des  preventions  qu*il  avait  d^abord  suscitees.  Ceux  qui  avaient  laxe  de 
temerity  son  introduction  en  Angleterre,en  vinrent  peu  a  peu  h  lui  em- 
prunter  ses  offices  et  ses  chants.  En  1850,  il  est  vrai,  lors  de  Tagiiation 
soulevee  par  le  r^tablissementde  iahidrarchie  catholique,  rOratoirefui  un 
moraent  en  butte  aux  haines  populaires.L*dv£que  protestant  de  Londres 
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fit  une  pastorale  dirigee  specialement  centre  lui,  et,  sur  tous  les  miirs 
de  ia  ville,  on  voyait  placardes  ces  mots  :  A  bas  les  oratoriens !  Gar^ 
aux  oratoriens!...  Les  passants  les  poursuivaient  dMmprecatious,  (es 
gentleman  se  penchaienl  de  leurs  voitnres  pour  les  insuller.  Mais  eel 
orage  ne  dura  gu^re. 

Faber  cherchait  encore  k  gagner  les  aroes  au  moyen  des  ouvra^es 
qu'il  composait.  Uuit  gros  volumes  qui  parurent  de  1853  h  i860,  un 
par  an,  attestent  la  fdcondite  aussi  bien  que  Tardeur  de  son  z^le.  Tout 
pour  Jisus  en  ouvre  la  sdrie,  et  cet  ouvrage  fut  anssitdt  traduit  dans 
presque  toutes  Iqs  langues.  Puis  11  publia  successivemeni :  le  Progrea 
dans  la  saintetSy  le  saint  Sacrement,  le  Createur  et  la  Criature^ 
Douleurs  de  Marie^  Conferences  spirituelles,  le  Precieux  Sang^  et  enlin 
Bethliem.  * 

Faber  mettait  beaucoup  de  temps  et  de  soins  dans  la  preparation  de 
ses  materiaux,  mais,  une  fois  ce  premier  travail  accompli,  il  ifavait  plus 
qu*2l  laisser  courir  sa  plume.  Pour  la  predication  aussi,  malgre 
Textrfime  facilite  de  sa  parole,  il  faisait  loujours  des  notes,  n'elait-ce 
que  pour  instruire  des  enfants  pauvres.  Tel  etait  son  respect  pour  les 
choses  de  Dieu.  A  la  fois  aclif  et  laborieux,  il  se  levait  toujours  de 
grand  matin,  et  employait  5  lire  les  premieres  heures  qui  suivaient  la 
messe.  Outre  ^es  travaux  litteraires-thcologiques  et  Fapostolat  du 
dehors,  il  exercait  les  fonctions  de  superieur,  car  il  fut  constammeni 
reelu  par  ses  confr^^res ;  le  plus  souvent  aussi  il  dirigeait  le  noviciat. 

Le  travail  joint  aux  austerites  cpuisa  de  bonne  heure  une  sante 
naturellement  ir6s-delicate;  mais  le  p5re  Faber  lutta  pendant  des  annees. 

D^s  1854,  apr^s  la  composition  de  son  premier  ouvrage,  la  maladie 
prit  Chez  lui  un  caract^re  dont  la  gravite  ne  put  fitre  mecoonoe. 
Chacun  des  volumes  suivants  lui  valut  une  rechute  douloureuse,  et  il 
vivait  au  milieu  de  maux  de  tete  continuels.  Cependant  il  ne  fat 
rdellement  arreld  dans  ses  travaux  que  vers  la  fin  de  1861.  Jamais, 
depuis  cette  epoquc,  il  ne  reprit  la  plume,  et  il  ne  pr^cha  plus  qu*a  de 
rares  intervalles.  Deux  annees  d'atroces  douleurs  subies  avec  une 
serenile  et  une  douceur  parfaites  le  conduisirent  au  bord  do  la  tombo. 
Lorsqu*on  lui  annonga  sa  fin  prochaine,  le  malade  s'ecria  :  c  Dieu  soit 
loue  !  » 

Comme  th^ologien,  Faber  laisse  h  desirer.  II  est  difficile  que  la 
po^sie  de  Texpression  ne  nuise  pas  h  Fexaclitude  de  la  pensee,  et« 
par  le  fond  de  son  itre,  il  resta  toujours  |)oele.  Comme  ^crivain,  on 
peut  lui  reprocher  la  redondance ;  mais  il  rach^te  ce  d^faut  par  la 
riche^se  de  son  imagination,  par  Televation  de  ses  sentiments,  par  le 
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rythme  et  le  coloris  du  langage.  La  nature  avail  pour  lui  mille  voix,  et 
il  en  redit  les  secrets  en  une  prose  cadencde  qui  ajoute  un  nouveau 
charme  h  ses  belles  descriptions  de  pays. 

Aussi,  dans  ses  voyages,  sont-ce  loujours  les  monlagnes  et  les  bois 
qui  Tattirent  de  preference  aux  palais  et  meme  aux  musdes. 

Faber  a  laisse  de  charmantes  lettres  ou  il  dpanche  toutc  son  &me 
avec  une  gr^ce  et  un  abandon  tout  feminins,  Plusieurs  d*entr'elles, 
adressees  k  des  enfants,  font  voir  un  des  cdtes  les  plus  aimables  de  son 
caract6re;  il  reussit  k  merveille  h  leur  parler  le  langage  de  leur  age, 
sans  jamais  devenir  familier  et  tout  en  conservant  le  respect  de  Ten- 
fance.  En  voici  une  delicieuse,  ecrite  h  la  filie  de  la  duchesse  de 
Norfolk,  dont  une  soeur  ain^e  est  aujourd'hui  carmelite  h  Paris  : 

c<  Ma  trjjs-ch^re  Minna, 

»  Vous  voilh  done  dg^e  de  sept  ans,  et  r^soloe  h  vous  faire  religicuse.  Eh 
bien,  quoi  done?  Faut-il  adopter  un  costume  bizarre,  vous  couper  les  chevcux, 
cntrer  au  couvent  et  mener  une  vie  dure  ?  Non !  pas  encore.  Plus  tard,  oui ; 
gr^ice  h  la  tr^s-ch^re  sainte  Vierge,  cela  se  pourra  bien.  Mais  toujours,  toujours 
vous  dites  :  —  Je  ne  puis  attendre  tant  et  tant  d'anndes.  Eh  bien,  soDur  Minna 
de  TEnfant  J^sus!  vous  n'avez  que  faire  d'altendro.  Je  vais  vous  dire  comment 
vous  pouvez  6tre  religieuse,  dts  h  present,  tout  de  suite,  dans  rh6tel  Bellovue 
oil  vous  ^tes,  avec  lo  consentement  de  papa  et  maman.  Ccci  va  vous  plairc  et 
vous  surprendrc,  je  le  sais  d*avanco ;  vous  allez  ouvrir  de  grands  ycux,  etvous 
tenir  bien  tranquille:  Comment  me  ferai-jo  religieuse  tout  de  suite?  Soeur 
Minna  !  soeur  Minna !  qu*est-ce  done  qu'une  religieuse?  ficoutcz.  Eire  une  reli- 
gieuse, c'est  n'aimer  que  Jdsus.  L'aimer  toujours  et  beaucoup,  et  aimer  tous 
les  autres,  papa,  maman,  soBurs,  fr^re,  p^re  Wilfrid,  enfm  tout  le  monde, 
parce  que  J^sus  les  aime  beaucoup.  Lorsque  scour  Minna  fait  sa  propre  volont^, 
ob^it  en  murmurant  ou  bien  se  fftche,  alors  elle  n*est  pas  une  religieuse  

3)  Si  Dieu  tout-puissant  et  si  immense  s'est  fait  petit  enfant  pour  Famourde 
vous  et  de  moi,  pourquoi  ne  Taimons-nous  pas  tous  les  deux  dix  millions  de 
fois  plus  que  nous  ne  le  faisons?  Ayez  la  rdponse  pr^te,  Minna. 

»  Votre  tr^s-aflectionne, 
A  F.  W.  Faber.  » 

Parmi  les  saints  modernes,  Faber  affectionnait  particuli6reroent  le 
cnri  d'Ars,  type  suave  des  doux  de  cceurs.  Aussi  aim(5  qu'aimant, 
Faber  a  laiss^  d'unanimes  regrets.  11  expira,  le  sourire  sur  les  16vres,  le 
26  septembre  1863. 

# 

Victor  Valmont. 
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II  y  a  longtemps  que  les  esprits  inddpendants  et  vraiment  patriotiques 
ont  regreltd  rimmixtion  de  la  politique  dans  les  Elections  communales 
et  provinciales.  II  en  est  visnMi  que,  dans  plusieurs  circonstances  im- 
portantes,  les  conseils  municipaux,  d^passant  leur  mission,  sont  inter- 
venus  dans  les  ddliberations  parlementaires,  et  qu*actuellement  encore, 
tous  les  ans,  les  conseils  provinciaux  ^mettent  des  voeux  relativement  k 
des  points  qui  dchappent  k  leur  competence.  Un  tel  dtat  de  choses  a 
introduit  dans  les  attributions  des  divers  pouvoirs  une  confusion  qu*0D 
peut  regarder  comme  une  sorte  d'anarcbie. 

La  responsabilitd  de  ce  mal  remonte  au  parti  liberal  seul.  Cest  lui 
qui,  en  faisant,  dans  les  localites  ou  ii  se  croit  le  plus  fort,  des  choix 
exclusifs,  a  oblige  les  catboliques  a  rdagir  contre  son  intolerance  et  a 
opposer,  aux  listes  qu*il  patronne,  d*autres  listes  olTrant  des  garanties 
aux  intdr^ts  moraux  el  roligieux  des  populations. 

II  etait  facile  de  prevoir  qu*une  fois  engages  dans  cette  voie,  les 
partis  ne  Tabandonneraient  plus,  et  que  petit  k  petit  la  lutte  commu- 
nale  seiait  transportde  partout  sur  le  terrain  politique.  C*est  ce  que 
nous  voyons  aujourd*hui.  II  est  meme  exact  de  dire  qu*a  cbaque  p^riode 
triennale,  les  elections  municipales  revgtent  un  caractfere  plus  accentu^ 
et  donnent  lieu  de  part  ct  d*autre  a  un  ddploiement  plus  marque  d*acli- 
vite  et  d'ardeur;  elles  out  acquis  toute  Fimportancc  des  Elections 
legislatives. 

La  situation  6tanl  devenue  telle,  nous  ne  pouvons  qu'enregislrer  avec 
bonbeur  les  r^sultats  de  la  bataille  des  26  el  27  octobre.  Pris  dans  leur 
ensemble,  11  s*en  d^gage  deux  graids  fails. 

Le  premier,  c'est  que,  dans  plusieurs  des  centres  les  plus  coosidd- 
rabies  du  pays,  une  pbalange  de  lib^raux  inddpendanLs,  se  detachaot  de 
Tarmde  doctrinaire,  out  levd  le  drapeau  de  la  rdvolte  contre  les  Asso- 
ciations lib^rales,  et  manifest^  la  volenti  ^nergique  de  secouer  le  joog 
qu'elles  font  peser  sur  le  corps  Electoral. 
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Le  second,  c*e&t  que  les  catholiques  sont  rentrds  dans  un  cetiain 
nombre  de  conseits  communaux  dos  villes  de  second  ordre,  dont  ils 
^taient  teniis  eloign^s  depiiis  de  longnes  anndes  et  dont  Taccfes  semblait 
devoir  leur  rester  interdit  k  janmais. 

Etudions  ces  deux  fails  dans  leur  detail. 

En  4863,  An  vers  a  le  premier  donnd  le  signal  de  Taffranchissement : 
une  coalition  de  catholiques  et  de  lihdraux  non  assernoenies  s*y  est 
formee  pour  defendre  les  inler^ls  de  la  ville  contre  les  exigences  de  la 
politique  doclrinnire;  el,  sous  Tdgide  d'un  programme  nouveau,  elle  a 
cbassd  de  ThClel  de  ville  les  partisans  du  ministfere.  A  cbaqne  dlcclion 
depuis  lors,  ceux-ci  se  sonl  efforcds  de  reconquerir  la  position  perdue. 
Cetle  fois,  ils  s'elaienl  livres  i  des  efforts  surhumains;  h  la  veille  de 
I'ouverture  des  cornices,  le  cabinet  leur  venant  en  aide  avait  imaging 
de  donner  satisfaction  h  Tun  des  griefs  de  I'opposition  anversoise  et 
d'annoncer  la  vente  de  la  citadelle  du  Sud ;  forts  de  cette  concessioD 
dont  tout  le  merite  revenait  k  leiirs  adversaires,  ils  avaient  entonn^  des 
chants  de  triompbe,  et  c6]6bri  la  vicloire  du  servilisme  ministdriel  sur 
rinddpendance  communale.  Rien  n'y  a  fait :  ni  la  condescendance  par- 
tielle  du  pouvoir,  ni  la  pression  du  haul  commerce,  ni  I'influence  de  la 
garnison  n*ont  pu  amener  Anvers  k  ddsavouer  un  passd  illustr^  par 
vingt-neuf  victoires:  la  liste  libre  a  triompbe  k  une  majority  de  ISO  k 
200  voix. 

A  cette  premiere  joie  s*en  joint  une  seconde.  Sans  doute,  la  gdndreuse 
initiative  d*Anvers  eut  eu  son.  prix,  alors  mdme  qu*elle  fut  reside  Isolde. 
Mais  elle  ue  pouvait  dire  vraiment  efficace  que  si  elle  trouvait  des  imita- 
teurs.  Ceux-ci  ne  lui  ont  pas  fait  ddfaut.  Pendant  le  mois  d*octobre,  la 
situation  qui  se  mainiient  avec  persistance  dans  noire  mdtropole  com* 
merciale  a  cbercbd  k  se  produire  a  Gaud,  k  Verviers,  a  Namur,  k  Dinant 
et  k  Bruxelles.  Elle  u*a  pas  triomphd  partout ;  maisses  premiers  succ^s 
autorisent  k  compter  sur  Tavenir.  A  Gand,  les  doctrinaires  Tont  em- 
portd;  toutefois,  Tdcart  na  pas  did  conslddrable,  et  M.  Laurent,  Tincar- 
nation  de  la  politique  de  rdaction  contre  la  Constitution,  n'a  retissi 
qa*aa  ballotage  k  une  majoritd  de  21  voix.  A  Verviers,  au  contraire, 
des  7  libdraux  sonants,  3  seulement  ont  dtd  rddlus ;  parmi  les  6  noii- 
veaux  membres,  il  y  a  2  catholiques  et  4  progressistes  dont  deux  dtaient 
acceptds  par  nos  amis ;  au  nombre  des  vaincus,  figure  H.  Vander- 
maesen,  membre  de  la  gauche  k  la  Cbambre  et  echevin  de  la  localtte. 
A  Dinant,  la  ville  de  M.  le  bourgmestre  Wala,  3  libdraux  ont  did  rem- 
placds  par  des  inddpendanls.  A  Namur,  les  catholiques  uh^  aux 
Tome  II.  —  5«  livb.  7 
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liberaux  moddrds  ont  obtenu  8  Dominations  sur  10,  ce  qui  donne  au 
conseil  une  majoritd  de  11  voix  contre  8  k  M.  le  bourgmestre  Leli^vre. 
A  Bruxelles,  enfin,  rAssociation  libdrale  rdgnait  en  souveraine  maftresse 
depuis  vingt-cinq  ans,  ci  ses  volontds  les  plus  arbitraires  etaient 
acceptees  comnie  des  ordres  ;  cependant,  le  mal  etait  devenu  si  grand 
que  ses  adv«rsaires  ont  compris  la  ndcessitd  de  tenter  un  grand  effort ; 
mais  telle  etait  leur  deOance  du  succfes,  qu'ils  n*ont  serieusement  entame 
la  luttc  que  contre  cinq  noms  de  la  liste  sortante,  et  particuIi^renQent 
contre  le  college  echevinal.  L*impulsion  dtant  donnee,  les  mdcontents  se 
sont  coalisds,  etiis  ontreussi  h  renverser  un  conseiller  el  irois  menabres 
du  college,  parmi  lesquels  M.  Watteeu,  Tun  des  doctrinaires  les  plus 
dangereux  de  la  gauche  parlementaire.  Le  bourgmestre,  M.  Anspacb, 
n*a  passd  au  premier  scrutin  qu*u  une  majoriie  de  76  voix,  qu*il  a  due 
h  de  vieilles  sympathies,  conservees  en  depit  de  ses  ecarts  politiques 
dans  diverses  nuances  de  la  society  bruxelioise  ;  s*il  avail  ete  ballot^, 
il  eut  infailliblement  echoud.  Au  nombre  des  dius  se  irouve  M.  Bochart. 
II  convient  d*ajouter  qu*a  c6i6  des  candidats  sdrieu.v  de  FoppositiOD, 
deux  socialistes,  MM.  Janson  et  Robert,  sont  parvenus  k  reunir  dans  la 
capitale  un  millier  de  voix  chacun,  c*est'k-dire,  le  quart  des  ^lecteurs 
presents.  C*est  la  premiere  fois  que  des  candidatures  de  ce  genre  ont 
os6  se  produire,  et  Ton  peutjuger,  d*apr^s  le  nombre  des  suffrages 
qu*elles  ont  obtenus,  du  progr6s  que  les  iddes  ddletferes  du  liberalisrue 
font  faire  h  la  propagande  revolutionnaire. 

II  y  a  dans  cette  premiere  categoric  de  rdsultats  un  enseignemenl 
salutaire  :  c'est  que  le  r^gne  des  Associations  libdrales  s'affaiblit  visible- 
ment,  ct  qu*avec  de  Tenergie  et  de  la  perseverance,  on  peut  espdrer  d*y 
mettre  bient6t  Jin  partout.  Rien  ne  le  montre  mieux  que  la  ddraite  de 
deux  deputes  ministeriels  dans  les  centres  m^me  qui  les  envoient  k  la 
Chambre.  Or,  ne  Toublions  pas,  les  Associations  liberales  ont  eld  une 
des  grandes  forces  imaginees  par  M.  Verhaegcn  pour  assurer  le 
triomphe  du  libdralisme.  Si  cettc  force  disparail,  nos  adversaires  auronl 
perdu  leur  meilleure  arme.  On  peut  se  demander  egalement  si  ralliance 
des  catboliques  et  des  liberaux  independants  ne  constitue  pas  un  com- 
mencement de  retour  a  TUuion  ;  nous  le  saurons  bientdt. 

Dans  les  autres  localitds,  la  lulte  s*est  franchemeiit  engagde  entre  les 
deux  opinions  catholique  et  libdrale.  Nous  n*y  avons  eertes  pas  rem- 
porie  tons  les  succb  que  nous  espeiions.  Mais,  chose  remarquabic,  la 
oh  leslibdraux  ont  vaincu,  ils  n'ont  fait  que  conserver  leurs  sidges;  la, 
au  contraire,  ou  ils  ont  eii  battus,  ils  ont  etd  chassis  des  positions 
qu'ils  occupaient. 
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La  r^gle  que  nous  venons  d'enoncer  a  eu  de  rares  exceptions.  A 
Lidge,  les  doctrinaires  ont  ren verse  le  seul  catholique  sortant,  iequel  a 
echoue  k  200  voix  dc  minorite  ;  mais  celui-ci  n'^tait  entre  au  conseii 
qu'^  la  faveur  des  m^conlentements  qu*avalt  souleves  radministration 
de  M.  Piercot.  A  Termonde,  nous  avons  perdu  Irois  dc  nos  coreligion- 
nalres;  mais,  dans  celle  peiile  vilie,  on  comple  sur  457  electeurs  100 
cabareiiers  et  80  fonctionnaires,  et  ies  influences  coalisees  du  tribunal 
et  de  la  garnison  y  faussent  le  verdict  electoral.  A  Malines,  deux  catho- 
liques  ont  el^  dliminds;  mais  deux  autres  ont  pass^  au  premier  tour  du 
scrutin,  5  sont  arrives  au  ballotage,  et,  sans  Tappoint  considerable 
fourni  aux  liberaux  par  les  employes  de  la  station,  nos  amis  qui  ont 
obtenu  la  majority  dans  les  divers  bureaux  de  la  ville,  auraient  cbasse 
radministration  doctrinaire. 

On  le  voit  :  ces  rares  dchecs  ne  peuven^t  balancer  par  leur  significa- 
tion les  victoires  que  nous  avons  remportees.  Sans  revenir  sur  celles 
que  j'ai  dnumerdes  plus  haut,  rappelons  brifevement  les  autres.  A 
Louvain,  ou  jusqu'ici  les  catholiqucs  ne  rdunissaient  que  le  tiers  des 
voix,  leur  liste,  h  Texception  d'un  nom,  est  sortie  lout  enlifere  deTurne ; 
d^sormais  its  disposeront  de  la  majoritc^  du  conseii,  de  1  i  voix  contre  8. 
A  Hasselt,  h  Bastogne  et  k  Rochefort,  nous  avons  ete  vainqueurs  sur 
toutc  la  ligne ;  a  Tournai,  la  ville  de  M.  Bara  et  de  M.  Crombez,  3  no- 
minations sur  10  nous  sont  restees  acquises;  &  Herve,  nous  en  avons 
obtenu  4  sur  8,de  telle  sortequed^sormais  M.  le  representant  Moreau, 
bourgmcstre  de  la  ville,  n*aura  plus  dans  le  conseii  que  deux  voix,  la 
sienne  comprise,  favorables  a  son  administration.  Dans  plusieurs  loca- 
lites  importantes  de  TarrondissementdeCharleroi,  hGosselies,  h  Jumet, 
h  Bansart,  aLambusart,  h  Roux,^  Chdtelineau,k  Monceau-sur-Sambre, 
les  doctrinaires  ont  iii  eliminds  ct  ces  ecbecs  ont,  au  point  de  vue  des 
prochaines  elections  legislatives,  une  importance  d*autant  plus  grande 
que  la  deputation  de  Charleroi  siege  tout  enti^re  dans  les  rangs  de  la 
gaucbe.  Mentionnons  encore  des  succ^s  partiels  a  St-Trond,  oil  notre 
dernier  adversaire  a  6te  renversd,  a  Ttiuin,  oh  un  dchevin  liberal  a  ete 
dearth,  a  Nivelles  oil  nous  avons  eu  deux  nominations,  k  Tongres  et  h 
Virion,  oil  nous  nous  sommes  fortifies,  et  Ton  admeitra  que,  sans  m£me 
parler  des  Flandres,  la  journee  a  ete  bonne  pour  noire  opinion. 

Hais  c*est  ici  que  YEcho  du  Parlement  nous  attend.  Nous  avons, 
dit-il,  vaincu,  independammenldeGand,^ Bruges,  k  Ypres,  k  Dixmude, 
h  Alost,  k  Audenarde,  h  Menin,  h  Renaix.  Voila  des  succ^s  d*une  va- 
leor  incontestable  I 

Nous  repondons  troiscboses.Lapremifere,c'esl  que,  dans  les  villesqui 
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pr^cfedent,  ies  lib^raux  etaient  mattres,  avant  la  lutte*  des  sieges  qu'il 
s*agissait  de  renouveler  et  que  les  victoires  dont  ils  s'enorgueillissent, 
se  bornent  au  inaintien  de  leur  position.  La  seconde,  c*est  que,  de  notre 
c6td,  nous  avons  conservd  noire  prdponddrance  k  St-Nicolas,  h  Courtrai, 
^  Wervicq,  ^  Thielt,  k  Roulers,  etc.  La  troisi^me,  c'est  que,  dans  une 
foule  de  petites  villes  et  de  gros  bourgs,  nous  avons  renvers^  les  lib£- 
raux:  c*est  ce  qui  est  arrive  h  Sottegem,  oil  4  catholiques  surSont 
iii  i\us;  ^  Ninove,  oil  3  de  nos  amis  sont  entrds  au  eonseil  contre 
2  libdraux  seuleroent,  et  encore  la  nomination  au  ballotage  du  bonrg- 
mestre  Dedeyn  esl-elle  sdrieusement  contestde;  ^  Fumes,  oiinous  avons 
fait  passer  deux  conservaleurs;  k  Iseghem,  oil  un  ^chevin  liberal  a  it6 
enfonc^;  h  Mouscron,  oil  4  de  nos  amis  sur  6  ont  r^ussi ;  Grammout, 
aPoperinghe,  k  Thourout,  h  Ruddervoorde,  etc.,  oil  tous  les  sortanis 
lib^raux  ont  6l6  iliminds.  A  Poperinghe,  M.  le  reprdsentant  Van  Merris 
a  partagd  le  sort  de  M.  Watteeu  ^  Bruxeiles,  et  de  M.  Vandermaesen  k 
Verviers. 

Aprfes  cela,  nous  ne  contesterons  pas  que  les  dchecs  d'Aiost  et  de 
Bruges  nous  aient  iii  sensibles.  A  Alost,  ies  catboliques  I'avaient  em- 
portd  il  y  a  trois  ans  pour  la  grande  moitid  du  eonseil.  Si  les  iibdraux 
ont  6l6  vainqueur^  cette  fois,  c*est  d'une  part  que  le  bourgmestre  dtaii 
parmi  les  sortants,  et  d*autre  part  que  les  agents  du  fisc  avaient  arbi- 
trairement  abaissd  au-dessousdu  cens  les  contributions  de  40  dlectears 
catholiques,  et  majord  celles  de  60  libdraux.  Halgrd  ces  ddsavantages, 
un  dcart  de  5  ^  10  voix  seulement  a  sdpard  la  liste  cathblique  de  la 
lisle  libdrale  :  c*est  assez  dire  que  I'avenir  demeure  plein  d*espdrance; 
d*ailleurs  Telection  est  contestde.  A  Bruges,  on  a  indument  invalid^  une 
centaine  de  bulletins  conservaleurs;  s*ils  avaient  6i6  admis,  Ies  libdraux 
seraient  restds  vainqueurs,  mais  k  une  bien  plus  faible  majorite  qu'il  y  a 
trois  ans;  duresle,  les  grosses  communes  de  Tarrondissement,  Damme, 
Tbourout,  Sysseele,  Ruddervoorde,  etc.,  ont  fait  des  diections  irrdpro- 
chables  et  meilleures  que  par  le  passd. 

Tel  est  le  tableau  complet  et  QdMe  des  Elections.  11  justifie  les  regrets 
qu*ont  exprimes  les  journaux  libdraux,  Y£cho  du  Parlement  exceptd, 
et  la  satisfaction  qu'ont  tdmoignde  les  organes  conservaleurs. 

Si  la  loi  dleclorale  ne  consacrait  pas  k  noire  detriment  les  injustices 
Ies  plus  exhorbitanles,  nos  succ^s  auraient  Hi  bien  plus  nombreux. 
Dans  Ies  conditions  d'infdrioritd  qui  nous  sont  faites,  les  Elections  du 
26  octobre  prouvent  k  quel  point  le  pays  est  profonddment  catholique. 

Ch.  Woestf. 


Digitized  by  Google 


MELANGES. 


LES  ACTES  ET  LES  ECRITS  CONCERNANT  LE  CONCILE. 


La  reunion  prochaioe  du  premier  eoDcile  oecumdniqae  du  Vatican  a  donn^  lieu  k  un 
Dombre  considerable  d'^crits  de  tout  genre.  Nous  croyons  faire  chose  utile  k  nos  lecteurs, 
en  leur  indiquant  les  principaux  d'entr*eux. 

En  premiere  ligne,  il  faut  titer  les  trois  actes  ^man^  de  Pie  IX : 

i«  La  lettre  apostolique  JEiemi  patris,  du  28  jnillet  1868,  convoquant  ie  Gondle  obcu- 
m^que  pour  le  8  d^cembre  (869.  {Revue  Ginirale,  1868,  t.  ii,  p.  101.) 

20  La  lettre  apostolique  Arcane  divinee  Providentice,  du  8  septembre  1868,  adress^e  k 
tons  les  ^v^ques  de  T^glise  d*Orient  qui  ne  sont  point  en  communion  avec  le  S^Si^ge ; 

3<>  La  lettre  apostolique  Jam  vos  omnes^  du  13  septembre  1868,  adress^e  k  tons  les  pro- 
testants  et  autres  non  catholiques.  (Revue  Ginirale,  1868,  t.  ii,  p,  434.) 

Pen  de  temps  aprfes  la  publication  de  ces  lettres,  parurent  plusieurs  Merits  ^piscopaux 
sur  le  Concile,  son  programme,  ses  causes,  les  craintes  mal  fondles  qu*il  soulive,  la 
situation  des  figlises  s^par^es,  etc.  La  plupart  contiennent  des  appels  pressants  aux  h^r^ 
tiques,  aux  schismatiques  et  aux  incr^dules.  Parmi  ces  Merits,  il  en  est  quatre  surtout,  qui 
ont  eu  le  plus  grand  retentissement;  ce  sont:  . 

1«  Une  instruction  pastorale  de  Mgr.  Manning,  arcbevdque  de  Westminster. 

^  Lettre  sur  le  futur  Concile,  par  Mgr.  d*0rl6ans. 

3«  Le  Concile  cecum^ique,  son  importance  dans  le  temps  present,  par  Mgr.  de  Ketteier, 
Mque  de  Mayence. 

40  Wozu  noch  die  Glaubenspaltung  (pourquoi  sommes-nous  encore  s^parto  dans  la 
foi?)  par  Mgr.  Martin,  ^vdque  de  Paderbom. 

La  plupart  des  6y£ques  se  sont  d*ailleurs  occup^s  du  Concile  dans  leurs  mandements 
dn  Gar^me. 

Linvitation  adress^e  k  T^piscopat  schismatique  a  ^t^  d^clin^e  par  le  patriarche  de 
Constantinople  {Revue  GinSrale^  1868,  1. 11,  p.  560),  et  k  sa  suite  par  la  plupart  des 
^v6ques  orientaux. 

L*appel  adress6  aux  protestants  a  M  repouss^:  1«  par  TassembMe  des  protestants  de 
Worms,  le  31  mai  dernier  {Revue  Ginirale,  1869,  t  i",  p.  670)4  2«  par  le  Synode  ^van- 
g^lique  allemand  de  Berlin.  (Voir  la pr^sente  livraism.) 

Dans  son  n»  du  10  fi&vrier,  la  Cunlta  Cattolica  a  public  une  correspondance  de  France, 
dont  la  redaction  est  g^n^ralement  attribute  k  Tabb^  Darras.  Cette  correspondance  se 
plaignait  de  Tattitude  Isolde  et  silencieuse  de  T^piscopat  fran^ais  £u  sujet  du  Concile. 
Elle  ^non^ait  des  voeux  qu*elle  pr^tait  aux  catholiques  de  France ;  elle  demandait  en  lem* 
nom  que  le  Concile  proclamftt par  aulamationV'mt^\\\\\iMi  doctrinale  du  Pape  etTassomp- 
tion  de  la  St*-Viergc,  et  quMl  cori^acrkt  les  doctrines  du  Syllabus;  elle  annon^ait  en  outre 
que,  seloD  toules  les  probabilit^s,  le  Concile  ne  serait  pas  de  longue  dur^e  et  que  ses  d^li- 
btotions  seraient  fort  courtes. 

Un  certain  nombre  des  points  tr^it^s  par  cette  correspondance,  principalement  ceux 
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relatifs  2i  I'dpiscopat  francais,  furent  rencontriis  dans  une  r^ponse  ^tendue,  ^man^e, 
assure-t-on,  dc  Mgr.  Dupanloup,  et  qui  parut  dans  le  journal  Le  Franoais, 

D^s  ce  moment,  la  question  derinfaillibiliti^  du  Pape  fut  discut^e  dans  une  foulc  d*ccrits. 
Cette  question  en  soul^vc  en  r^alitd  deux,  la  question  de  principe  et  la  question  d*oppor- 
tunit^:  le  Pape  est-il  infaillible  sans  Tassentiment  expr^s  ou  tacite  de  Tepiscopat? 
Convient-il  que  le  Goncile  proclame  et  d^finisse  cette  infaillibilit^  ? 

Mgr  Manning  ( Le  Condle  (ecumMque et  VinfaiUihiliU  du pontife  ro/itain), Mgr  Dechamps, 
archevftque  dc  Maliuos,  {VinfaillibiHUet le Coticileg^niral\ Mgr  Plantier, 6v^que  de Nimes, 
{Us  Candles  gMraux)^  r<^soIurent  les  deux  questions  affirmativement.  A  ces  autorit^s,  oo 
pent  joindre  un  traits  dc  Tabb^  Bouix  (Tractatus  de  Papa,  ubi  et  de  Condlio  acumenico). 

Par  contre,  Mgr  Marct,  (^v^que  de  Sura,  soutint,  dans  un  ouvrage  consid6rable  {Le 
Candle  et  la  paix  de  Vilglise)  que  le  Pape  n'^tait  infaillible  qu*avec  le  concours  de  T^pis- 
copat^  Quatre  ^v^ques  franoais,  ceux  de  Poitiers,  de  Laval,  de  Montauban  et  de  Nimes 
repouss^rcnt  imm^diatement  les  conclusions  de  Mgr  Maret,  le  premier  dans  une  bom^lie, 
les  seconds  dans  des  lettres  publiques.Les  6v6ques  de  Versailles  et  de  Rodez  se  joignirent 
ult^rieurement  k  eux. 

Mgr  de  Kctteler,  dans  Touvrage  cit^  plus  haut,  tout  en  defendant  rinfaillibilit^  poD- 
tiGcale,  6mit  des  objections  sur  Topportunit^  de  la  d^Gnition  de  ce  dogme  par  le  Goncile. 

Mgr  H6f<616,  ^v£que  de  Rottenbourg,  dans  son  grand  ouvrage  sur  VHistaire  des  Con- 
dies,  dont  la  traduction  des  deux  premiers  volumes  a  paru  tout  r<^cemmeDt,  semble 
placer  Tinfaillibilit^  de  T^glise  dans  Tunion  du  Pape  et  de  T^piscopat. 

i9  6v6ques  allemands,  r^unis  k  Fulda,  k  la  majority  de  15  voix  contre  4,  se  sont  pro- 
nonces  contre  Topportunit^  de  la  d^Gnition  actuelle  de  rinfaillibilit^  papale.  En  se  s^parant, 
le  6  septembre,  ils  ont  sigu^  une  lettre  synodale,  ayant  pour  objet  de  r^futer  certaines 
craintes  qui  s*etaient  produites  au  sujet  du  Goncile.  [Revue  Gen&ale^  1869,  t.  n,  p.  4oO.) 
Cette  lettre  a  ^t^  r6dig6e  par  Tarchev^que  de  Gologne. 

Mgr  Dupanloup,  dans  une  lettre  pastorale  k  son  clerg^  [Observations  sur  la  cantroverte 
soulevie  relativement  it  la  definition  de  Vinfaillibiliti  au  prachain  Concile),  a  ^mis,  en  le 
motivant  longuement,  un  avis  identique  k  celui  des  pr^lats  allemands.  A  ses  yeux,  il  D*y  a 
pas  lieu  de  toucher  k  Torganisalion  dc  TEglise,  telle  qu^elle  est  actuellement  constitute. 

D*autres  tvdques  franoais  ont,  dans  des  mandements  ou  des  instructions  pastorales, 
manifesto  des  sentiments  favorables  k  Tune  ou  Tautre  des  trois  opinions  qui  viennent  d*£tre 
^Dumtrtes.  La  plupart  se  sont  abstenus  dc  se  prononcer  ou  ne  Tout  pas  fait  clairemeot. 
Quant  aux  tv^qucs  beiges,  un  seul,  Mgr  Dechamps,  a  pris  position  dans  la  controverse. 

Dc  nombreux  tv^ques  francais  et  allemands  ont  blUimt  hautement,  dans  des  Merits  sp^ 
ciaux  ou  dans  leurs  mandements  d*adieu,  la  ttmtritt  des  journalistes  qui  se  sont  permis 
de  determiner  d^une  mani^re  precise  Toeuvre  du  futur  Goncile  et  d^indiquer  les  solutions 
qu*il  devrait  adopter.  Nous  citeronsparticulierementparmi  eux,  Tillustre  ev6que  d'Orldans, 
et  rdminent  tv^que  de  Grenoble,  Mgr  Ginoulhiac  [Le  Condle  cecum6nique). 

Beaucoup  d^tviques  ont  tgalement  repousst  la  supposition  que  le  Goncile  pourrait  se 
mettre  en  lutte  avec  les  institutions  de  la  plupart  des  pays  modernes.  Tel  a  M  le  langage 
entr*autres  du  cardinal  de  Bonnecbose,  archev£que  de  Rouen,  et  de  Mgr  Mermillod,  6v6que 
d'Hebron,  auxiliaire  de  Geneve.  aPourquoi,  s*est  tcrit  ce  dernier,  s'imagine-t-on  que 
•  rEglise  va  patronner  un  regime  politique  au  detriment  des  autres?  Jamais  elle  ne  s*est 
»  in(M€Q  k  ces  formes  changeantes,  variables  et  perfectibles  des  constitutions  humaincs.* 

Quelques  catboliques  de  Goblence  et  de  Bonn  ont  envoys  k  P^vfique  de  Treves  et  k 
rarchevtque  de  Gologne  des  adresses  declarant  que  les  vues  attributes  aux  catholiques 
fhmoais  par  la  correspondance  prtcitte  de  la  Civilta  cattolicOy  n'ttaient  pas  celles  des 
catholiques  allemands.  Ges  adresses,  qui  paraissent  av^ir  M  Inspirtes  par  des  profes- 
seurs  de  rUniversitt  de  Bonn,  ont  re^u  Tapprobation  publique  deM.de  Montalembert. 

Le  prince  de  Hohenlobe,  chef  du  Gabinet  bavarois,  a  post  a  la  facultt  de  tbtologie  de 
Munich  dWerses  questions  ayant  pour  objet  de  connaltre  les  constquences  quVntralne- 
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nient,  au  point  de  vuc  des  rapports  de  T^glise  et  dc  r^tat,  la  proclamation  de  TinfaiUi- 
bilit^  papale  et  la  con.sficration  dcs  propositions  du  Syllabus.  La  r^conse  de  la  faculty  de 
Munich,  quoiqu'assez  ^tcndue,  est  con^ue  dans  un  sens  dilatolre.  EUe  ^metravis  quMl  faut 
attendre  les  d(icisions  du  Goncilc  pour  r^soudre  cc  point. 
Deux  autres  questions  out  encore  et^  soulcv^es : 

fin  premier  lieu,  les  ^y^qnes  in  partibus  auront-ils  le  droit  de  singer  au  Goncile?  Une 
pol^mique  d^plac^e  a  surgi  k  cet  ^gard  dans  les  colonues  de  VUnivers,  et  est  demeur^e 
sterile.  II  est  certain  aujourd*hui  que  ces  ^v6ques  seront  admis. 

En  second  lieu,  les  protestants  pourront-ils  assister  au  Concilc  et  exposer  les  raisons 
pour  lesquelles  ils  restent  s6par6s  de  TEglise?  La  question  a  ^{6  formulae  par  un  ministre 
protestant  dossals,  le  Gumming.  Le  Pape  a  r^poudu  ndgativement.  le  4  septembre 
1869,  par  le  motif  que  les  erreurs  des  protestants,  ayant  M  condamu<ies  au  concile  de 
Trente,  ne  sauraient  plus  6tre  remises  en  deliberation.  Cette  premiere  lettre  a  suivie 
d'une  seconde  en  date  du  30  octobre.  {Voir  la  pr^ente  livraison.) 


DE  LA  CAPACITE  CIVILE  DES  RELIGIEUX. 

Depuis  quelque  temps,  les  lib^raux  s*efforcent  de  faire  pr6valoir  relativemeut  aux  reli- 
gieux  un  syst^me  qui  les  pluce  hors  laloi.  Us  leur  refuseut  la  capacity  soit  d'acqu^rir  soil 
de  recevoir  par  donation  ou  par  h  gs.  En  eifet,  disent-ils,  quand  les  religieux  interviennent 
dans  des  contrats  k  titre  on^reux,  ils  stipulcnt  pour  Tordre  auqucl  ils  appartiennent ; 
quand  on  leur  fait  des  lib^ralites,  c'est  Tordre  aussi  qu'on  entend  gratifier;  11  n*en  saurait 
m^me  6tre  autrement,  puisque  pcrsonnellement  ils  font  voeu  de  pauvrcte  et  qu*k  ce  titre 
ils  ne  peuvent  poss^der  aucuns  biens;  mais  Tordre,  n'etant  pas  personne  civile,  est 
depourvu  de  toute  capacity  legale,  et  d^s  lors  il  faut  admettrc  que,  pas  plus  dans  les  actes 
on6reux  que  dans  les  dispositions  k  titre  gratuit  oil  figurent  des  religieux,  il  n*y  a  de  con- 
tractants  ou  de  donataires  capables. 

Si  un  tel  syst^me  etait  fonde,  les  religieux  seraient  frapp^s  d'une  veritable  mort  civile, 
les  testaments  et  les  donations  qui  disposcnt  en  leur  favcur  comme  les  contrats  k  titre 
on^reux  dans  lesquels  ils  sont  partie,  dcvant  6tre  annul^s.  La  consequence  derni^re  de 
cette  enormite,  consequence  qu'on  n'a  pas  encore  ose  tirer,  c*est  qu*ils  ne  seraient  pas 
meme  aptes  k  heriter  par  succession,  et  qu*il  faudrait  attribber  les  biens  qui  leur  vicnnent 
de  cette  fagon,  soit  k  Icurs  coheritiers,  soit  k  Tl^tat. 

Nous  avons  dejk  demontre  Tinconstitutionnalite  de  ce  systeme,  dont  Tiniquite  saute  aux 
yeux  et  qui  du  reste  n*a  pas  de  fondement  dans  larealitc  des  choses  (1).  Neanmoins  plu- 
sieurs  de  nos  cours  d'appel  s*y  sont  ralliees  et  la  cour  de  Bruxelles  en  a  fait  recemment 
Tapplication  que  voici.  Un  religieux  recollet  avait  i-edame  le  droit  electoral  en  se  fondant 
sur  sa  qualite  de  coproprietaire  d*un  immeuble  quMl  avait  acquis  avec  d*autres  de  ses 
confreres.  La  cour  precitee,  apr^s  avoir  chercbe  k  etablir  que  les  recollets  avaient  voula 
acheter  pour  leur  ordre,  a  ajoute : 

»  Attendu  que  la  legislation  sur  la  matiere  interpretee  par  la  doctrine  et  une  jurispru- 
dence constantc  s*opposent  k  ce  que  des  etablissements  religieux  comme  des  fr^res 
recollets,  etres  moraux  qui  ne  jouissent  pas  de  la  personnification  civile,  puissent  valable- 
ment  acquerir,  soitk  titre  gratuit,  soit  k  titre  onereux; 


(1)  De  VincapaciU  civile  des  eongrigatians  religieuses  vRevue  oenerale,  1867,  tome 
page  U), 
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»  Atteodu,  d^nilleurs,  que  le  yam  de  pauvret^  aaqnel  ces  religieux  sont  soumis  par  U 
r^le  de  lear  ordre  ne  leur  permettant  pas  inline  d'acqu^rir  pour  eux.  Ton  doit  prteonier 
qu'ils  Q'ont  voulu  acbeter  ces  biens  que  pour  eo  Cure  joair  leur  corporatioo,  au  m6pris  de 
I'incapacit^  dont  elle  est  frapp^ ;  » 

D'od  cette  conclusion : 

t  Attendn  qn*il  suit  des  eonaid^rations  qui  prteMent  qu«  rintim^,  ne  pouTant  piwer 
aucuu  droit  de  propri^t6  dans  des  actes  qui,  aux  yeox  de  la  loi,  sont  consid^rtecdOMM 
Mon  existants^  ne  possede  pas  les  bases  de  TimpAt  dans  lequel  il  s'attribue  une  part ;  que, 
dtfalcation  faite  de  cette  part,  la  contribution  personnelle  dent  il  justiOe  est  insufflsaote 
pour  faire  maintenirson  inscription  sur  la  liste  des  ^lecteors. »  (Arr^t  da  24  wtX  1808.) 

La  cour  de  cassation  appel^e  k  eonnaltre  du  litige  a  r^formi  la  d^sion  de  It  eov 
d*appel  par  Tarr^t  suivant : 


m  Consid^rant  que  la  contribution  fonciftre  dont  le  d^fendeur  conteste  la  possession 
des  bases  au  demandeur  est  impos^e  sur  des  immeubles  que  celui-ci  et  onze  antres 
rteoUets  ont  acquis  conjointement  par  deux  actes  de  vente,  en  date  des  16  juillet  1855  et 
25f(6vrier  1867; 

•  Consid^rant  que  la  cour  d'appel,  appr^ciant  les  diverses  clauses  de  ces  actes,  decide 
qn'il  en  r^sulte  k  toute  Evidence  que  les  acquisitions  qu*ils  constatent  n*ont  pas  M  faites 
dans  rint^rdt  de  Tun  des  r^ollets  qui  y  figurent  ou  de  chacund*eux  iDdividuelieineot,  mais 
que  ceux-ci  n*ont  stipule  que  comme  prdte-noms  de  la  congregation  rcligieuse  k  laqudle 
Us  sont  affili^s  et  que  cette  interposition  de  personnes  n*a  eu  d*autre  but  que  de  faire 
reposer  r^ellement  la  propriety  de  ces  biens  sur  ladite  congregation,  en  vue  de  cr6er  ainsi 
une  mainmorte; 

»  Considerant  que,  sMI  est  ainsi  ddcide  en  fait  que  tel  a  M  le  but  des  r^collets  susmen- 
tionn^s,  il  est  incontestable  en  droit  qu'ils  n*ont  pas  pu  Tatteindre,  parce  que  leur  corpo- 
ration, n*ayant  pas  la  quality  de  personne  civile,  est  incapable  d'acqu^rir ; 

»  Qu'il  r^sulte  de  Ik  que  la  propriety  dont  les  vendeurs  s'^taient  irrevocablement 
depouilies,  n*ayant  pu  etre  remise  k  cette  corporation  et  n*ayant  pu,  d*autre  part,  rester 
en  suspens,  elle  a  6t6  en  vertu  do  Tart.  1583  du  Code  civil,  transferee  de  droit  k  ceia  qui 
figurent  comme  acheteurs  dans  lesdits  actes  (i) ; 

»  Considerant  qu'il  suit  de  ce  qui  precede  que  le  demandeur  possede  les  bases  de 
Timpot  foncier  quMl  s*attribue  pour  parfairc  son  cens  electoral ; 

•  Que,  partant,  Tarret  attaque,  cnlui  denlant  ces  bases,  pour  ordonnersa  radiation  des 
listes  eiectorales  d'Anvers,  a  expressement  contrevenu  k  Tart  1583  du  Code  civil  combine 
avec  les  art.  47  de  la  Constitution,  1'',  §  3,  de  la  loi  eiectorale  du  3  mars  1831,  modifte 
par  la  loi  du  12  mars  IBMi ;  5  de  la  loi  provinciale  et  7  de  la  loi  communale; 

»  Piir  ces  motifs, 

»  Casse  et  annule  TarrM  rendu  entre  parties  par  la  cour  d*appel  de  Bruxelles, 
le24ao&tl8e9; 

»  Renvoie  la  cause  et  les  parties  devant  la  cour  d*appel  de  Liege,  etc.  » 

Get  arret  replace  les  religieux  dans  le  droit  commun  en  ce  qui  conceme  tout  au  moins 
les  contrats  k  titre  onereux,  les  seuls  sur  lesquels  il  ait  eu  k  se  prononcer.  Desormais  ilest 
acquis  que  les  religieux  seront  reconnus  de  droit  proprietaires  des  immeubles  qu*ils  ont 


(1)  Art.  1t;83  du  Codo  civil :  "  Elle  tla  vente)  est  parfkite  cntreles  parties,  etla  pro- 
priete  est  acquise  de  droit  k  Tacbeteur  k  regard  du  vendcur,  des  qu*on  est  coDveira  de  la 
chose  et  du  prix,  quoique  la  chose  n*ait  pas  encore  ete  livree  ni  le  prixpaye. « 


<•  La  cour. 
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»eket^,  et  que  les  veodears  seront  consid^r^s  comme  s*6tant  irr6vocabIement  d^pouill^s 
par  Facte  de  vente. 

La  eoar  de  Li^  deTaot  laqueile  ]*affaire  a  renvoy^,  D*a  pas  en  k  en  connaltre, 
rappel  ay  ant  M  tardivenient  port^  devant  elle. 


LETTRE  DE  M.  CASSIERS,  ANCIEN  S^NATEUR. 


jr.  Ousieri  nous  adreae  la  lettre  imuanU  : 

Monsieur  le  directeur, 

Oui,  la  vieille  Europe  est  en  progris.  La  France  commence  ii  ouvrir  les  yeuz,  et  la 
Belgique  ^coute. 

Qui  de  nous,  la  main  sur  Tenqu^te  ordonn^e  par  la  chambre  des  Communes  en  1840,  ne 
Yoit  qu'une  transformation  s*op^re  dans  le  monde  commercial  et  industriel,  favorable  au 
calme  et  k  la  prosp^rit^  univcrsels? 

Oui,  le  Tieux  monde  est  en  progrfts,  parce  que,  depuis  TenquAte  anglaise,  le  r^gne  des 
mots  et  de  Targent  a  fait  son  temps. 

La  facility  du  credit  s*6tant  ^tablie  partout,  Targent  ayant  perdu  la  msgeure  partie  de 
son  prestige,  sa  valeur  a  perdu  son  Aineste  ascendant ;  la  puissance  commerciale  et  Indus- 
trielle  reprendra  son  cssor  naturel  jusqu*au  coeur  des  Tndes  orientales. 

En  ayant  sous  les  yeux  Tenqudte  anglaise  de  1840  dont  la  traduction  va  paraltre,  la 
question  douanUre  par  J.  P.  Cassiers  (1842),  etle  lim  de  M.  Wilson  (1847)^  il  ne  serait 
plus  k  craindre  que  les  peuples  restassent  paislbles  spectateurs  de  la  situation  qui  p^sesur 
le  monde,  particuliirement  sur  TEspagne  et  Tltalie,  et  dont  la  Belgique  ne  tardera  pas  k 
aooffrir  k  son  tour  si  le  gouvernement  Pr^re-Orban  continue  k  marcher  dans  la  voie  oil  il 
s*est  engage. 

Le  president  actuel  des  Etats-Unis  de  TAm^rique  du  Nord,  paraissant  l*homme  dou6 
dis  quality  requises  pour  lire  dans  les  destinies  futures  auxquelles  Toui^erture  de  Tisthme 
de  Suez  nous  prepare,  je  viens  de  lui  adresser  un  exemplaire  de  chacun  des  ouvrages  dont 
i]  8*agit,  et  Je  les  aj  accompagn^s  de  la  lettre  suivante  que  je  vous  prie  de  reproduire : 


«  A  son  Excellence  le  President  des  titats-Unis  de  TAm^rique  du  Nord. 
c  Su, 

c  Le  xa*  si^e  a  fait  de  grandes  choses ;  il  a  march^  avec  le  temps ;  mais  aussi  il  s'est 
crM  des  besolns  inconnus  aux  prte<idents. 

•  Pr^tendre  ne  pas  le  suivre,  tenter  d'en  ralenttrla  marche,  me  paralt  un  danger;  ce 
serait  vouioir  rdtrograder. 

»  II  ne  m*appartient  pas  d*examiner  ici  la  question  de  savoir  si  la  generalisation  de  la 
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haute  instruction  est  un  progres;  mais  il  m'appartient  de  constater  le  fait  et  quelques-unes 
de  ses  consiiquences  naturelles. 

»  La  premiere  est  sans  coutredit  le  perfectionnement  des  machines,  la  rapidity  des 
communications  par  terre  et  par  mer,  et  le  transfert  instantan^  de  la  parole  k  des  distances 
61oign<^cs  au  moyen  de  T^lectricit^  appliqu6e  k  un  fil  de  fer. 

»  Voilk  sans  doute  des  progr6s  que  nous  devons  au  xix*  siMe  ;  mais  nous  lui  devons 
aussi  le  perfectionnement  des  moyens  de  s*entre-tuer,  Tamour  de  faire  la  guerre  centre 
ceux  k  qui  ces  instruments  font  ddfaut  et  la  soif  d*6taler  le  luxe  k  c6t6  du  d^dain  des 
moyens  propres  k  rdaliser  le  bien  itre  g&n^al. 

»  G'est  parce  que  la  n^cessit^  de  ce  genre  d'^tudes  est  k  Tordre  du  jour  que  je  me 
permets  de  dire : 

»  L'Europe  est  malade,  on  en  convient  officiellement,  la  conscience  publiquc  en  est 
convaincue:  d^ailleurs  les  preuves  en  deviennent  chaque  jour  plus  ^videntes.  La  remune- 
ration du  travail  est  en  deck  des  besoins  cr^^s  par  la  multiplicity  des  d^penses,  le  d^sordre 
materiel  menace  d'aggraver  le  d^sordre  moral . 

»  En  France  on  est  persuade  bien  plus  qu*en  Bclgique  que  le  free  trade  n*a  profite  qu*k 
ses  promoteurs,  ct  deja  le  gouvernement  recule  devant  Topinion  qui  domine  les  masses. 

»  Je  me  suis  toujours  occupe  de  ce  grave  problfeme  au  senat  oiij'ai  siege  28  ans  cons^- 
cutifs,  et  dans  la  prcsse.  Pour  le  metlre  en  lumierc,  j'ai  publie  divers  ecrits. 

»  J*ai  fait  traduire  en  fr^mgais  la  premiere  partie,  qui  sera  suivie  de  pres  de  la  totalite, 
de  Tinstructive  enquete  de  1810  et  reimprimer:  l^ma  brochure  de  184:*  sMvVlJnion  doua- 
nitre,  condensec  dans  cette  enquete  anglaise;  le  lumineux  travail  de  M.  Wilson:  De 
IHnfluence  des  capitaux  anglaU  sur  Vindustrie  europienne. 

»  Je  prends  la  liberte,  honorable  Sir,  de  vous  adresser  un  exemplaire  de  ces  ouvrages. 

»  Ne  connaissant  pas  encore  les  principes  economiques  de  votre  ministre  k  Braxelles, 
et  sachant  que  vous  etes  Thomme  k  la  fois  le  plus  puissant  et  le  plus  eclaire  de  la  re|m- 
blique  des  £:tats-Unis.  je  me  permets  de  vous  les  soumettre  directement. 

»  Les  revelations  de  Tenquete  anglaise,  les  conclusions  precisees  dans  ma  brochure  de 
1843,  les  stalistiques  etablies  par  M.  Wilson  ct  constatant  Tinfluence  des  capitaux  anglais 
sur  Tindustrie  continentale,  indiquent  les  grand^s  causes  de  la  preeminence  de  Tindustrie 
et  du  commerce  britanuiques 

»  Le  second  de  ces  ouvrages  ayant  paru  il  y  a  un  quart  de  siecle,  a  contribue  k  Tadop- 
lion  du  systeme  du  vrai  litre  ichange,  de  la  liberie  pour  tous,  lequel  systeme,malgreson 
peu  d'efficacite,  n'en  a  pas  moins  inspire  des  craintes  legitimes  k  TAnglelcrre. 

»  A  cause  des  interets  speciaux  de  TAngleterre  ct  de  la  Hollande,  Tenqufite  anglaise  et 
le  livre  de  M.Wilson,  bien  quMls  n'aleot  pas  ose  ouvertement  conclure  en  faveur  do  fru 
trade,  n*en  out  pas  moins  laisse  ecbapper  le  secret  de  tous  les  desavantages  dont  le  soit- 
disant  libre  echange  frappe  les  pays  exploites  k  leur  profit  particulier  et  ont  ete  cause  de 
ce  que  ces  publications  ont  ete  fort  peu  repandues. 

»  Importe-t-il  que  la  Belgique  et  le  continent  restent  plus  longtemps  tributaires  des 
pretendus  voituriers  des  mers  ? 

»  Un  r61e  chaque  Jour  plus  grand  est  reserve  aux  £tats-Unis  dans  le  monvement 
'ndustriel  et  commercial  du  monde  enticr.  La  lumiere  a  grandi  avec  les  evenements.  Ce 
qui  paraissait  difficile  k  vos  honorables  predecesseurs  et  n*avait  peut-etre  pas  ete  saffisam- 
ment  compris,  pent  retre  et  le  sera  par  vous,  Sir,  qui  etes  si  bien  place  pour  Jnger  et 
dinger  les  hommes  et  les  choses.  Le  trident  de  Neptune  dont  s*arme  Tempire  britanniqae, 
revient  des  k  present  aux  £tats-Unis  de  rAmerique  du  Nord  parce  qu*ils  peuveot 
developper  leur  propre  fortune  en  tauvant  celle  du  continent  europ4en. 

»  Le  gouvernement  beige,  trop  soumis  k  Timpulsion  directo  du  cabinet  britanniqoe 
sortout,  n*a  pas  apprecie  les  besoins  croissants  du  travail,  la  necessite  d'eo  augmenter  les 
profits  par  une  distribution  natorelle,  normale  et  equitable  du  debouche  de  ses  produits  k 
retranger. 
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»  Uo  des  sympt6mes  de  la  crise  est  la  multiplication  des  valeurs  conventionnelles  en 
papier  qai  d^jk  cr^ent  parmi  nous  la  prime  sur  Tor,  et  menacent  d*embarrasser  encore 
davantage  les  ^changes,  k  cause  de  la  n<^ce$sit^  de  payer  ou  de  solder  en  or,  faute  de  le 
faire  finalemcnt  en  produits. 

»  Nos  gouvernements  voient  que  la  soci^t^  est  malade,  mais  ils  n*en  aper^oivent  pas  la 
cause  principale,  laquelle  toutefois  commence  k  sc  manifester  ouvertement  en  Belgique  de 
m6me  que  cbez  ses  voisins.  Le  travail  manque  de  retribution  et  de  benefices.  L'Angleterre 
est  rinterm^diaire  couteuse  entre  les  deux  mondes,  elle  veut  rester  la  porte  indispensable 
dont  elle  a  accaparii  les  clefs. 

B  Les  t^moignages  de  la  plupart  de  nos  chambres  de  commerce  sont  sans  valeur, 
parce  que  leur  personnel  ne  repr^sente  que  fictivement  le  commerce  et  montre  une  singu- 
li^re  ignorance  des  int^rdts  sup^rieurs  du  pays.  Leur  influence  fatale  explique  sans  la 
justifier  Tobstination  avec  laquelle  nos  gouvernants  repoussent  la  vraie  r^forme  k  introduire, 
l*assimilation  des  pavilions  respectifs  couvrant  la  cargaison  des  produits  des  sols  respectifs 
aussi,  en  cas  d*arrivages  directs;  ce  syst^me  import^rait,  par  exemple,  en  Belgique,  le 
coton  brut  sous  votre  pavilion ;  il  serait  juste,  facile,  r^ciproquement  avantageux^  il 
etablirait  T^quilibre  des  droits  et  des  besoios,  et  raffermirait  la  paix  avec  la  prosperity.  Ce 
systeme  fructueux  et  simple  semble  rester  ignore  des  cbambres  de  commerce. 

9  Je  m*adresse  done  avec  une  enti^re  confiance  k  votre  haute  intelligence ;  votre  appui 
serait  d^cisif  et  il  encouragerait  ceux  de  mes  amis  dans  les  deux  cbambres,  qui  sont 
disposes  u  prendre  initiative  de  projets  de  loi  consacrant  ces  principes. 

•  Nous  ne  pretendons  pas  prendre  part  d'embiee  aux  benefices  que  le  pavilion  direct 
fera  forcement;  nous  n'y  participerions  qu*k  mesure  que  le  n6tre  aurait  le  temps  neces- 
saire  pour  reparer  les  pertes  que  Tadoption  des  fausses  doctrines,  sous  Tinfluence  de  la 
presse  etrang^re,  lui  a  causees. 

9  Assure  de  votre  intelligent  appui,  et  convaincu  que  les  lones  f empirics ,  y  compris 
surtout  celles  de  la  Russie  et  de  la  France,  vous  seconderaient,  j'ose  esperer  que  Tinitiative 
de  la  Belgique  meme  isolie  pour  la  mise  en  pratique  du  systeme  le  plus  liberal  possible  k 
concevoir,  celui  qui  appuye  des  £tats-Unis  de  TAmerique  du  Nord  se  compieterait  de 
Tassimilation  des  pavilions  respectifs  dans  les  seuls  cas  speciaux  iiidiques,que  cc  systeme, 
dis-je  serait  couronne  d'un  plein  succds 

•  Or  la  tkcbe  creee  par  les  besoins  du  xix*^  siecle,  le  president  Grant  est  appcie  a  s'en 
acquitter ;  c*est  celle  de  permettre  sinon  de  commander  que  le  travail  soit  reparti  luita- 
blement  et  conformement  aux  besoins  des  peuples  travaillcurs,  afin  d*empecher  ,u*un 
seul  d*entre  eux  continue  k  en  monopoliser  les  profits !  C'est  celle  de  contribuer  au:  ^euls 
moyens  capables  de  pacifier  la  terre. 

»  En  vous  montrant  carrement  favorable  au  systeme  ainsi  preconise,  soit  en  en  laissant 
Tinitiative  k  d*autres  nations,  il  n'en  sera  pas  molns,  je  Tespere,  juge  tenement  progressif 
qu*il  conviendra  aux  nations  commerciales  et  manufacturieres  les  plus  exigeantes  et 
qu*elles  y  regarderont  k  deux  fois  avant  de  s'opposer  k  ce  que,  du  reste,  leur  accorde 
reellement  le  systeme  ci-dessus  mentionne. 

»  Dans  Tespoir  de  Tbonneur  d*UD  mot  de  reponse,  je  suis,  honorable  Sir,  de  votre 
Excellence, 


Le  tr^s-bumble  et  tres-devoue  servitenr, 
•  J.  P.  Casskrs.  » 
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fiVENEMENTS  DU  MOIS. 


45  OCTOBRE. 


15  NOVEMBRB. 


Octobre. 


16.  —  L'arm^e  cspagnole  reprend  la  Tille  de  Valence  k  rinsurrection  i^publicaine,  qui  y 
avail  ^tabli  son  quartier-g^o^nil. 
*-  Insurrection  en  Dalmatie. 

18.  —  Une  reunion  publique  a  lieu  k  Paris,  au  boulevard  de  Clichy.  MM.  JBancel,  Jules 
Simon,  Perry  et  Pelletan  y  sont  bouscul^s  et  injuries. 

19.  —  Les  CorUs  votent  des  remerclments  k  Tarm^e,  k  la  marine  et  aux  volontaires 
qui  sont  rest^s  fiddles.  Le  gdn^ral  Prim  declare  qu*il  a  le  grand  d^sir  qi\*on  puisse  bieD0t 
61ire  un  roi. 

^.  ~  Le  Journal  officiel,  de  Paris,  pHblie  une  note  declarant  que  le  gouvemement  a 
vu  avec  un  profond  regret  les  attaques  violenles  du  journal  Le  Payt  contre  un  prince  de 
la  famille  imp^riaie  (le  prince  Napoleon). 

21.  —  Dans  une  lettre  qui  est  publics  k  Londres,  M.  Gladstone  annonce  que  le 
gouvernement  reftisc  de  rendre  la  liberty  aux  fenians  emprisonn^s,  parce  que  leur  ^lar- 
gissement  serait  en  opposition  avec  ses  devoirs,  et  dangereux  pour  la  s^curit^  publique. 

23.  —  Mort  k  Knowsley  de  lord  Derby,  k  Tftge  de  70  ans. 

95.  —  Le  Journal  officiel^  de  Paris,  publie  Tavis  suivant  de  la  prdfecture  de  police : 

«  En  presence  des  excitations  qui  se  produisent  depuis  plus  d*un  inois  dans  le  but 
d*amener  le  26  octobre  des  attroupemeots  sur  la  voie  publique,  rautorit^  a  le  devoir  de 
pr^venir  la  population  de  Paris  que  des  mesures  sont  prises  pour  assurer  le  respect  des 
lois  et  maibtenir  eificacement  Tordre  etla  tranquillity. 

»  Les  bons  citoyens  sont  done  pri6s  de  se  mettre  en  garde  contre  une  cnriosit^'impru- 
dente  et  de  ne  pas  s*exposer  k  des  consequences  pouvant  r^sulter  de  Papplication  qui 
serait  faite,  s'il  y  avail  lieu,  de  la  loi  du  7  juin  1848  sur  les  attroupements.  »  (Suit  le  texte 
de  ladite  loi.) 

—  Depart  de  Tempcreur  d'Autriche  pour  TOricnl . 

26.  ~  Elections  dans  toutes  les  communes  de  Belgique  pour  le  renouvellement  par 
moitie  des  conseils  coinmunaux. 

La  tranquillity  n'est  trouble  k  Paris  par  aucune  manifestation. 
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27.  —  A  Florence,  un  d6cret  da  ministre  des  finances  d^lare  outerte  du  4  an  i2 
novembre  la  vente  d'obligations  ecclteiastiques. 

—  A  Bertin,  le  president  de  la  Soci^t^  maritime,  N.  Camphausen,  est  nomrn^  ministre 
des  finances,  en  remplacement  de  M.  Von  der  Heydt. 

28  —  Une  Election  a  lieu  k  Mons  pour  la  nomination  d*8n  s^natenr,  en  renipla€ement 
de  M.  Corbisier,  d^missionnaire.  M.  Alpbonse  Hubert,  notaire  k  Baudour,  est  ^lu  par 
1,200  voix,  centre  400  donn^es  k  M.  Gabriel  W^ry,  industriel  k  Jemmappes. 

Le  Journal  oficiel  annonce  que  le  conseil  d^l^tat  est  saisi  d*un  projet  de  s6natus- 
consulte  sar  la  nomination  des  maires  et  d'un  projet  de  loi  sur  renseignement  primaire 
gratnit. 

29.  —  A  Taudience  dela  coar  de  Justice  de  Pestb,  le  procureur  du  roi  propose  la  peine 
capitale  contre  Karageorge?itch,  comme  6tant  la  cause  morale  de  Fassassinat  sur  le  prince 
Micbel  de  Servie. 

30.  —  Une  circulaire  en  date  du  5  octobre  aux  agents  diplomatiques  de  Tltalie  k 
r^traoger  explique  Tattitude  de  Tltalie  k  T^rd  du  Concile.  Le  gouvernement  italien  fait 
des  reserves  contre  les  decisions  du  Concile  qui  seraient  contraires  aux  lois  du  royaume 
et  k  resprit  du  temps. 


l***.  —  Une  premiere  reunion  publique  k  Paris  inaugure  la  nouvelle  p6riode  ^lectorale. 
Gette  reunion  est  tenue  k  Belleville,  rendez-vous  favori  des  agitatcurs. 

4.  —  L'amiral  Topete  se  retire  du  ministdre  espagnol,  k  raison  des  sympatbies  tie  la 
majority  du  minist^re  pour  la  candidature  au  tr6ne  du  due  de  G6nes. 

~  Le  gouvernement  prussien  depose  les  projets  de  loi  relatifs  aux  r^formes  annonc^es 
dans  rinstruction  publique.  Us  consacrent  k  nouveau  le  monopole  que  T^tat  s*est  attribu^ 
en  cette  mati^re ;  par  contre,  ils  repoussent  le  principe  de  la  separation  de  TEglise  et  de 
r^le. 

5.  —  M.  Rocbefort  se  reudant  k  Paris  pour  soutenir  sa  candidature  est  arrdt^  k  la 
fronti^re  Dran^ise,  puis  rel&ch^  par  ordre  du  ministre  de  rinl^rieur. 

—  La  Gbambre  des  deputes  de  Berlin  rejette  par  215  voix  contre  99  la  proposition  de 
M.  Vircbow  r^clamant  le  d^sarmement. 

6.  —  Mort  k  Paris  de  M .  Eugene  Forcade. 

—  Une  indisposition  de  Victor-Emmanuel  prend  une  toumure  si  grave  que  le  malade 
rei^t  lesdemiers  sacrements.  —  Une  amelioration  se  manifesto  presque  imm^diatcment. 

9.  ~  Reunion,  conformement  aux  termes  de  Tart.  70  de  la  Constitution,  des  Cbambres 
beiges  pour  Touverture  de  la  session  legislative  de  1869-1870.  M.  Dumortier  annonce  une 
interpellation  au  sujet  de  Tabsence  de  discours  du  tr6ne. 

—  Banquet  du  lord-maire,  k  Londres.  M.  Gladstone  prononce  un  discours  dans  lequel 
tl  deplore  les  crimes  agraires,  qui  ne  peuvent  que  ralentir  la  solution  legislative  desiree 
pour  nrlande. 

id.  —  Le  comite  central  parisien  des  candidatures  insermentees  envoie  k  Londres,  pour 
y  cbercher  Ledru-RoUin,  trois  deiegues,  parmi  lesquels  se  trouve  Rocbefort. 

—  La  Chambre  des  deputes  de  Dresde  vote,  par  59  voix  contre  15,  une  proposition 
emanant  du  parti  progressiste  et  invitant  le  gouvernement  k  faire  des  efforts  auprds  du  con- 
seil ftddral  de  TAUemagne  du  Nord  pour  obtenir  une  modification  des  charges  militaires. 

11.  —  La  princesse  Marguerite  donnele  jour,  k  Naples,  k  un  prince  qui  re^oit  les  noms 
de  Vktor-Emmanuel-Ferdinand. 
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12.  -  La  Chambre  beige  discute  ct  adopte  la  loi  portant  reduction  des  frais  de  prot^U. 

—  Les  journaux  parisiens  rendent  compte  d'une  reunion  tenue  la  veille  k  Marseille  et 
dans  laquelle  a  ^t^  proclam^c  la  d^cb^ance  de  M.  Gambetta  d^clar^  vendu,  maladif  et  inba- 
bUe. 

—  Dans  une  reunion  publique  k  Paris,  M.  Rocbefort  annonce  qae  M.  Ledru-Bollin  a 
refus6  de  venir  actuellement  k  Paris,  mais  qu'il  viendra  s*il  est  6hi.  Post^rieuremeot, 
H.  Ledru-Rollin  renonce  a  sa  candidature. 

—  A  Madrid,  M.  Topete  est  nomm^  vice-president  de  la  Chambre  par  133  voix  contre  5. 

—  La  Chambre  des  d^putds  de  Dresdc  adopte  k  Tunanimit^  la  proposition  tendant  i 
inviter  le  gouvernement  k  agir  en  sorte  que  la  peine  capitale  et  la  perte  de  noblesse  soient 
supprim^es  dans  la  legislation  criminelle  de  la  Conrdd^ration  de  TAllemagne  du  Nord . 

15.  —  Le  roi  des  Beiges  ct  la  jeune  princesse  Louise-Marie  partent  pour  TAngleterre. 
Une  indisposition  empdche  la  reine  d'etre  de  ce  voyage. 

—  A  Paris,  la  gauche  sc  r^unit  chez  M.  Favre  et  r^dige  un  nouveau  manifeste. 

—  Des  elections  ont  lieu  k  Geneve  pour  le  Conseil  d*fitat.  La  liste  consenratrice, 
appuyee  par  les  eatholiques,  passe  tout  enti^re. 

—  celebration  k  Neuwied  du  mariage  du  prince  de  Roumanie  avec  la  princesse  de  Wied. 
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Rome.  —  Le  4  septembre  1 809,  le  papc  Pie  IX  a  ecrit  k  Tarcheveque  de  Westminster,  eo 
reponse  k  une  demande  du  docteur  Gumming,  que  les  protestants  ne  seraient  pas  admis  au 
Concile  pour  y  defendre  leurs  opinions,  celles-ci  ayant  dejk  ete  condanmees  k  Trente. 

Cette  premiere  lettre  a  ete  suivie  de  la  Icttre  suivante : 

PIE  IX,  PAPE, 
A  notre  venerable  frere  Henri  Edwards, 
Archeveque  de  Westminster. 
VMrahle  frdre ! 
Salut  et  benediction  apostolique. 

Comme  nous  avons  dit  dans  la  lettre  que  nous  vous  avons  adressee,  venerable  frere,  le 
4  septembre  dernier,  que  les  sujets  qui  avaient  ete  dejk  soigneusement  examines  et  decides 
par  un  Concile  oecumeniquc  ne  pouvaient  plus  etrc  mis  en  question,  que  par  consequent  on  ne 
pouvait  donner  place,  dans  le  prochain  concile,  k  aucune  defense  des  erreurs  dejk  condam- 
nees  et  que,  pour  cette  raison,  nous  n'avions  pu  inviter  les  non  catholiques  k  unf 
discussion  ; 

Voilk  que  nous  apprenons  maintenant  que  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  en  dissideoce 
avec  notre  foi,  ont  compris  ces  paix)les  de  maniere  k  croire  qu'il  ne  leur  reste  aueune 
maniere  de  fairc  connaitre  les  difficultes  qui  les  tieunent  separes  de  TEglise  catholiqae 
et  que  toute  vole  pour  nous  approcher  leur  est  ^ermee. 

Mais  nous  qui  sommes  sur  terrc  malgre  notre  indignite  le  vicaire  de  celui  qui  est  vcuu 
pour  sauver  ce  qui  etait  perdu,  nous  sommes  si  loin  de  les  repousser  en  aucune  niani^re 
que  nous  allons  memo  k  leur  rencontre  et  que  nous  ne  recherchons  rien  avec  un  aussi  vif 
Jesir  que  de  pouvoir  tendre  les  bras  avec  un  amour  tout  paternel  k  quicooque  reviendra 
jjjrs  nous.  Jamais,  certes,  nous  n*avons  voulu  imposer  silence  a  ceux  qui,  egares  par  Icur 
^^•ijmet  croyantk  la  verite  deleurs]opinions,'pensent  que  leur  dissidence avec  nous 
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repose  sur  des  arguments  puissants  qu'ilsvoudraientfaire  examiner  pardes  hommes  sages 
et  prudents. 

Bien  que  cela,  en  effet,  ne  puisse  se  faire  dans  le  sein  du  Concile,  n^ianmoins  il  ne  man- 
quera  point  de  savants  th^ologiens  d^sign^s  par  nous,  auxquels  ils  pourront  ouvrir  lenr 
lune  et  expnscr  avec  confiance  les  motifs  de  leurs  propres  convictions,  de  telle  sorte  que 
mdme  en  dehors  des  condits  d'unc  discussion  entreprise  simplemcnt  dans  le  disk  de 
d^ouvrir  la  v^rit^,  ils  puissent  recevoir  une  lumi^re  plus  abondantc  qui  les  guide  vers  die. 
Paisse-t-il  d'ailleurs,  y  en  avoir  un  grand  nombre  qui  prennent  cette  lignc  de  conduite  et 
qailasuivent  avec  bonne  foi !  Car  cela  ne  saurait  se  faire  sans  qu'il  en  ressorte  de  grands 
afantagcs  et  pour  eux-mdmes  et  pour  les  autres. 

Pour  eux-m^mes  d'abord,  parce  que  Dieu  montrera  sa  face  k  ceux  qui  le  cberchent  de 
tout  leur  copur,  et  leur  donucra  ce  k  quoi  ils  aspirent,  etensuitc,  pour  les  autres,  parce  que 
non-seulement  Texemple  d'hommes  ^minentsne  saurait  manquerd*avoir  son  eflicacit^,  mais 
encore  parce  que  plus  ils  auront  travaiil^  avec  ardour  k  obtenir  le  bienfait  de  ta  v^rit^,  plus 
lis  auront  ensuite  de  z^le  pours*eflbrcer  de  communiquer  aux  autres  ce  m£me  avanlagc. 

G*est  en  priant  instamment  le  Dieu  de  mis^ricorde  d*amencr  cet  heureux  r^sultat  que 
nous  Tous  cnvoyons,  v(^o<^rablc  fr^rc,  la  benediction  apostolique,  benediction  que  nous  vous 
octroyons  en  toute  affection,  h  vous  et  k  tout  votre  diocese,  et  de  notrc  bienvcillance  toute 
speciale. 

Donne  k  Saint-Pierre,  k  Rome,  le  30  octobre  1869,  la  2(«  annee  de  notre  pontificat. 

PIE  IX,  papc. 

Allemagne.  —  Declaration  du  Synode  ivangilique  allemand  en  r^ponse  A  Vappel  du 

•  Quand  le  chef  de  T^glise  catholique  romaine  est  amene  par  les  circonslanccs  k  convo-- 
quer  un  concile,  c*est  unc  chose  qui  ne  touche  que  lui  et  ne  concerne  en  rien  notrc  £glise 
protestante.  Le  fait  en  lui-menie  nous  inspire  seulement,  comme  Chretiens  evangeiiques, 
le  desir  de  voir  le  Pape  reconnaitre  les  imperfections  de  T^glise  et  contribuer  ainsi  k  eta- 
blir  cette  unite  des  Chretiens  qui  n'est  possible  que  dans  la  verite. 

»  Mais  Tesprit  d'exclusion  des  diverses  Egliscs  et  le  manque  d'un  droit  ecciesiastique 
interconfessionnel  nous  font  douter  de  Taccomplissement  de  ce  desir.  ^ous  persistous 
cependant  k  remcttrc,  coiivaincus  que  nous  sommcs  qu*un  jour,  encore  eioigne,  il  est  vrai, 
mais  certain,  verra  sa  realisation . 

»  Le  Pape,  cette  fois,  ne  sVst  pas  contente  de  convoquer  ses  evdques ;  il  s'cst  adresse 
aussi  aux  I^gliscs  reformees.  Si,  dans  son  encyclique,  il  s'etait  borne  a  exprimer  dci  voeux 
pour  la  reconciliation  future  des  Iilglises  chretiennes,nousconsidererions  son  appel  comme 
un  acte  salutaire,  que  nous  approuverions  sans  doute  nous-meuics.  Mais  il  s*est  place  sur 
UD  tout  autre  terrain  et  a  eieve  des  pretentions  au  sujct  dcsquclles  il  est  neccssairc  do 
s*expliquer  d'une  fa^on  claire  et  precise. 

»  Le  Souverain  Ponlife  s'appuie,  pour  s*adresser  k  nous,  sur  Tautorite  prstorale  qui  lui 
aurait  ete  confiee  par  notre  Seigneur  jesus-Christ,  et  qui  s'etendrait  sur  toute  la  chretiente. 
Nous  ne  saurions  reoonnaitrc  cette  autorite,  car  elle  est  contrairc  k  Tidee  que  nous  nous 
faisons  du  cbristianisme.  (/est  k  ceux  qui  croient  k  cette  autorite  divine  de  la  papaute  ^ 
preter  I'oreille  k  la  voix  de  celui  qu'ils  en  regardent  comme  le  depositaire . 

»  En  5*adressant  a  nous,  le  Pape  s'arroge  des  droits  sur  TEglise  evangeiique.  il  nie  la 
legitimite  de  notre  confession  et  doone  k  nos  protestations  le  caract^re  des  transgressions 
de  Tordre  de  choscs  etabli  par  jesus-Christ. 

»  Or,  c*est  precisenient  la  volonte  du  Seigneur  qui  nous  ordonne  de  ne  point  reconnaltre 
comme  chef  de  r^glise  un  papc  qui  sc  pretend  institue  par  Dieu  hii-meme.  Nous  approu- 
vons  avec  Luther  les  articles  dc  ^cbmalkalden  qui  nient  le  droit  divin  de  la  papaute  et  ne 
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lui  reconnaissent  (ju^un  pouvoir  Episcopal  sur  les  Bglises  de  Rome  et  sur  ceux  qui  veulent 
bien  se  soumcttre  k  ses  ordres. 

»  Les  pretentions  qui  se  font  jour  dans  I'encyclique  montrent  son  peu  de  fondement. 
Son  auteur  demande  notre  retour  pur  et  simple  k  I'Eglise  catbolique  romaine,  personniftte 
par  le  Pape,  et  voit  dans  ce  retour  une  simple  marque  d^ob^issance  aux  injonctions  dn 
Christ,  ainsi  que  le  seul  moyen  de  conjurer  les  pr^tendus  perils  qui  nous  mcnacent.  D  est 
k  peine  n^cessaire  de  dire,  en  presence  de  pareilles  exigences,  que  I'invitation  k  now 
adress^e  n'a  aucune  chance  d'etre  accept^e;  car  nous  sommes  attaches  de  toute  notre  tee 
aux  institutions  ^vang^liques  que  la  R^forme  nous  a  procur^es. 

»  Nous  n^avons  connaissance  ni  d*une  Constitution  donn^e  par  le  Christ,  ni  d*une  monar- 
chie  eccl^siastique  fondle  par  saint  Pierre  et  gouvem^e  apr^s  lui  par  les  6v6ques  de 
Rome. 

»  De  semblables  institutions  ne  sauraient  garantir  la  puret^  des  doctrines  cbr^tiennes. 
Seul,  le  d6veloppement  des  id^es  de  Luther  pent  falre  disparaltre  les  imperfections  qui  se 
font  sentir  aussi  dans  T^glise  r^form^e .  ' ' 

a  Nous  sommes  d6cid^  k  d6fendre  et  k  conserver,  avee  Taide  du  Seigneur,  pour  notre 
bien  et  celui  de  Thumanit^,  Th^ritage  sacr^  de  la  reformation. 

»  Jamais  la  lumi^re  de  TEvangile  ne  pourra6tre  de  nouveaucacb^e  aux  yeux  des  peoples.* 

Bavi£re.  —  Lettre  du  rot  d  Varchevique  de  Munich  au  zujet  du  Concile : 


«  Mon  Cher  Archev6que, 

»  J'ai  recu  avec  plaisir  la  pastorale  des  ev^ques  r^unis  k  Fulda,  que  vous  avez  eu  U 
bonte  de  m*envoyer.  Je  Tai  lue  avec  Tiuteret  que  m^rite  uo  document  de  cette  importance, 
et  je  me  r^jouis  d*y  trouver  exprim^e  la  conviction  de^  ev^ques  allemands  que  le  prochaiD 
Concile  cecumeuique  ne  proclamera  aucune  doctrine  contradictoire  avec  les  principes  de  It 
justice,  avec  le  droit  de  V^AAi  et  de  ceux  qui  reprdsentent  son  autorite,  avec  les  vrals  intf- 
rets  de  la  science  on  avec  la  liberie  legitime  et  le  bien  etre  des  peuples. 

»  J*espere  que  Tesprit  de  moderation  dont  a  ete  animee  la  reunion  de  Fulda  prevaudra 
aussi  dans  le  Concile,  et  qu'il  aura  pour  T^glise  catbolique  les  eifets  salutaires  que  toot 
bon  catbolique  attend  d*un  Concile  oecumenique. 

»  Je  suis  avec  sympathie  alfectueuse, 


•  Yotre  Roi, 


«  Signe:  Loms. 


B  Linderhof,  2i  octobre  1889.  » 
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En  fondant,  i]  y  a  cinq  ans  d^Jk,  la  Revue  Ginirale^  nous  n'avons  pris  la  place  do  per- 
sonne,  et,  en  donnant  k  notre  oeuvre  le  d^veloppement  auquel  elle  est  si  henreusement 
par?enae,  nous  n*avons  fait  concurrence  k  aucune  autre  entreprise  de  publicity  existante. 

Notre  pretention,  si  c*en  est  une,  a  6t6  de  combler  une  lacune.  Entre  le  livre,  eiabor6 
dans  le  silence  du  cabinet  apr^s  de  longues  Etudes,  et  la  feuUle  quotidienne,  cette  seoti- 
neOe  avanc^e  de  rarm^e  des  publicistes ,  il  nous  manquait  un  recueil  p^riodique,  politique 
et  litt^raire,  plus  complet  que  le  journal  hebdomadaire  et  moins  compacte  qu*une  revue 
trimestrielle.  Notre  but  principal  a  M  et  reste  politique.  Mfil^s  au  mouvement  de  notre 
temps,  nous  ne  voulons  pas  en  parler  en  spectateurs  passifs.  Nous  pensons  qu'il  oe  suffit 
pas  d'exposer  ses  croyances  et  ses  opinions  politiques  et  de  critiquer  celles  des  autres.  U 
ftut  se  jeter  dans  la  bataille,  en  ddployant  son  drapeau.  Catboliques,  nous  croyons  tout  ce 
que  croit  T^glise  et  nous  aimons  tout  ce  qu*aime  cette  m^re  du  genre  humain.  Nous  bri- 
seroDsplutdt  notre  plume  que  de  nuire  k  ses  int^r^ts  qui  sont  les  int^rfits  ^temels  de  la 
society  civile  elle-m^me.  Nous  ne  sommes  pas  catboliques  de  telle  ou  de  telle  manifere  ; 
nous  sommes  simplement  catboliques  avec  le  Saint  Si^ge  apostolique,  avec  nos  ^v^ques, 
avec  r£glise  universelle.  Nous  ne  sommes  ni  des  docteurs,  ni  des  r^formateurs,  mais  des 
lldMes.  Laics,  nous  restons  naturellement  k  la  place  qui  nous  est  assignee,  sans  morgue 
comme  sans  fausse  bumilit^. 

Cette  place  nous  convient  d*autant  mieux,  que  par  vocation,  si  ce  n*etait  par  raison,  nous 
pr6fi6rons  nous  battre  sous  les  murs  de  la  place  assi^^e  et  en  rase  campagne.  Pendant 
que  d'autres  affermissent  les  remparts  du  cbristianisme  par  des  discussions  religieuses 
preprementdites,  nous  aimons  mieux  attaquer  ses  adversaires  avec  leurs  propres  armes. 
Sans  d^sapprouver  d*autres  modes  de  propagande  et  de  persuasion,  sans  pr^tendre  que 
le  nOtre  est  le  meilleur,  nous  osons  dire  qn'en  agissant  comme  nous  le  faisons,  nous 
croyons,  en  kmc  et  conscience,  servir  utilement  la  cause  de  la  pacification  religieuse,  le 
grand  but  de  notre  si^cle,  et  celle  du  progr^s  politique,  ce  besoin  de  tons  les  temps. 

Beiges,  nous  sommes  profond^ment  attaches  k  toutes  nos  traditions  nationales  et  nous 
aceeptons  bautement,  sans  reticence,  sans  pusillanimity  comme  sans  f^ticbisme,  toutes  les 
consequences  politiques  de  la  revolution  de  1830.  Nous  ne  voulons  pas  oublier  que  la 
Constitution  de  1831  a  M  rouvrage  des  catboliques  et  des  lib^raux,  de  cette  Union  qui 
seule  est  capable  de  faire  la  force  du  pays.  Si  nous  Toubliions,  nous  quitterions  le  terrain 
pratique,  positif,  politique,  sur  lequel  nous  sommes  postes.  Pour  nous,  la  Constitution 
n*est  ni  un  cbifTon  de  papier,  ni  un  evangile :  c'est  une  cbarte  politique,  susceptible  de 
developpement,  comme  le  disait  le  roi  Leopold  II,  k  son  avenement  au  trdne. 

Politiquement,  nous  sommes  pour  le  regime  parlementaire  et  pour  le  progr^s  par  le 
cbristianisme. 

Telles  sont  les  idees  fondamentales  qui  ont  preside  k  la  creation  et  au  developpement 
de  notre  Revue.  Chacun  de  nos  collaborateurs  les  expose  k  son  point  de  vue  particulier, 
Tome  11.  —  6»  livr.  1 
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mais  sous  sa  responsabilit^  personnelle.  II  D*y  a  d*unit^  dans  notre  r^dacUon  que  pour  les 
choses  D^cessaires,  qui  ont  ^t^  ci-dessus  esquiss6es. 

Nous  avons  parfaitemeut  compris  qu^une  revue  mensuelle  excIusivemeDt  consacr^e  aux 
discussions  politiques  n*atteindrait  pas  enti^rement  le  but  que  nous  avons  en  me.  Nous 
d^sirons  que  noire  recueil  puisse  servir  aux  lectures  faites^n  famille.  Yoilii  ponrquoi  nous 
nous  efforQons  constamment  d*en  augmenter  I'int^r^t  par  des  articles  de  voyages,  de  cri- 
tique littdraire,  d*art,  de  science  populaire  et  par  des  romans  choisis  avec  disceraement. 
Nous  avons  form6  le  projet  d'introduire  dans  notre  publication  de  nouvelles  ameliorations, 
emprunt^es  au  m^me  ordre  dMd^es.  Nous  voudrions  que  notre  Revue  f&t  prot^6e  non- 
seulement  par  les  hommes  qui  se  pr^occupent  des  aust^res  questions  de  politique  et  d*^- 
conomie  socialc,  mais  encore  par  les  divers  membres  de  leurs  families.  Notre  ambition 
serait  d^obtenir,  plus  encore  que  par  le  pass^,  notre  entree  au  foyer  domestique,  poury 
semer  les  germes  de  notre  cause  et  en  f^conder  la  puissance  dans  cette  douce  atmos- 
phere. 

Pour  atteindre  pleinement  ce  r^sultat,  les  proportions  mat^rielles  de  notre  belle  et 
utile  entreprise  doivent  Hre  ^tendues.  La  Revue  a  ^t^  fondle  par  une  society  dliommes 
g^n^reux,  comme  on  en  trouve,  gr^ce  k  Dieu,  dans  ce  beau  pays.  Cette  soci^t^,  compost 
d'une  vingtaine  de  personnes,  a  du  faire  des  sacrifices  importants  pour  asseoir  son  entre- 
prise sur  des  bases  solides.  Ses  efforts  ont  6X6  couronn^s  de  succ^s  ;  car,  en  1809,  les 
recettes  et  les  d^penses  se  balanceront. 

Pour  mettre  la  lecture  de  notre  recueil  k  la  port^e  d*un  cercle  plus  vaste  de  leetears, 
pour  donner  une  place  plus  considerable  aux  articles  originaux  de  litt^rature  proprement 
dite,  de  science  populaire  et  d*art,  pour  publier  de  bonnes  nouvelles  dignes  d*6tre  lues 
dans  les  cercles  des  families  eclair^es  et  cbretiennes,  nous  serons  obliges  d*augmenter 
le  nombre  de  nos  feuilles  d'impression.  Les  ameliorations  que  nous  projetons  sent  done 
subordonnees  k  un  accroissement  de  ressources. 

Ces  ressources,  nous  les  chercherons  dans  une  augmentation  du  nombre  d^ja  trte- 
satisfaisant  de  nos  abonn^s. 

Le  prix  de  Tabonnement  D*etant  que  de  douze  IVancs  par  an,  un  franc  par  mois,  nous 
croyons  pouvoir  demander  Tappui  non-seulement  de  nos  amis  politiques,  mais  encore  de 
tous  ceux  qui  sMnteressent  k  Tavenir  de  la  litterature  en  Belgique. 

Nos  amis  politiques  ne  sauraient  nier  que  nous  avons  besoin  d*une  Revue  dans  laquelle 
on  puisse  discuter  avec  quelque  developpement  les  principales  questions  qui  sent  k  Tordre 
du  jour  dans  le  pays  ou  qui  divisent  les  esprits.  La  Society  pour  la  publication  de  la  Revue 
GinH'ale  leur  a  ouvert  une  tribune,  dont  ils  pourront  chaque  jour  profiler  davantage. 
Aussi,  nous  osons  leur  dire  quMls  ont  le  devoir  strict  de  contribuer  k  Textension  de  notre 
publicity,  dans  toute  la  mesure  de  leur  pouvoir. 

Les  peres  de  famille,  qui  approuvent  notre  ligne  de  conduite,  et  ils  sent  nombreux, 
ne  doivent  pas  se  borner  k  nous  cnvoyer  Texpression  sterile  de  leurs  encouragements,  n 
faut  qu*ils  sacbent  prouver  la  sincerite  de  leur  opinion.  La  foi  qui  n'agit  point  n*est  pas 
une  foi  sincere.  Quand  meme  reducation,  les  preoccupations  materielles  de  leurs  affaires 
ou  leurs  go&ts  personnels  les  eioigneraient  de  la  lecture,  ils  peuvent  donner  un  bon  exemple 
k  leurs  enfknts,  en  mettant  au  moins  k  leur  portee  les  idees  que  d*autres  remuent  pour 
eux.  On  n*a  jamais  oul  dire  qu*un  chef  de  maison  se  soit  mine  par  un  abonnement  k  un 
recueil  periodique  qui  defend  la  cause  des  libertes  publiques,  k  Tombre  desqueUes  s'edi- 
fient  la  fortune  des  particuliers,  le  bonheur  des  families  et  la  prosperitedes  empires. 

Nous  adressons  aussi  notre  appel  aux  fenunes  chretiennes  et  aux  jeunes  gens.  La  hlte- 
rature  dite  periodique  n'est  plus  seulement  Tobjet  d^une  legitime  distraction  :  telle  que 
nous  la  concevons,  elle  est  surtout  un  grand  instrument  de  propagande.  Le  jour  oil  nous 
aurons  obtenu  le  concours  des  femmes  serieuses  qu*on  n'ose  plus  ridiculiser,  parce  que 
notre  sidcle  est  devenu  meilleur,  ce  jour-lknous  aurons  fait  de  notre  revue,  noo-seulemeot 
une  oeuvre  utile,  mais  une  bonne  ceuvre. 
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Les  jeunes  gens  aussi  peuvent  nous  aider  k  atteindre  ce  grand  r^sultat.  Nous  ne  par- 
Ions  pas  settlement  des  jeunes  gens  studieux,  mais  de  tous  les  privil^i^s  de  la  fortune 
dans  la  poitrine  desquels  bat  un  coeur  de  vingt  k  \ingt-cinq  ans.  Si  la  Providence  a  M 
g^^reuse  k  leur  ^gard,  sMls  se  croient  le  droit  de  ne  pas  prendre  part  aux  grandes  luttes 
de  rintelligence  et  au  combat  salutaire  de  la  vie  publique,  sMls  pensent  quMIs  accom- 
plissent  leur  devoir  en  assistant  passifs  k  tout  ce  qui  pourrait  passionner  de  jeunes  kmes 
bien  n^es  et  bien  douses,  qu'au  moins  lis  fassent  taire  leurs  scrupules  (ils  doivent  en  avoir) 
en  aidant  de  plus  d^vou^s  d'une  obole  d'abonnement.  La  fortune  impose  des  devoirs  s6- 
rieux ;  car  elle  n'est  quele  salaire  d*un  travail  que  la  Providence  fait  payer  par  anticipation. 

Nous  Savons  que  notre  vi&n^rable  m^tropoiitain,  Mgr  Decbamps,  a  fait  inscrire  notre 
Revue  au  nombre  des  recueils  p^riodiques  qu*il  conseilie  au  clerg^  de  lire  et  de  faire  lire. 
Ce  t^moignage  de  sympathique  approbation  nous  bonore.  Sous  un  tel  patronage,  dont  la 
iaveur  oblige,  nous  pouTons  poursuivre  avec  un  nouveau  courage  la  carri^re  que  uous 
avous  ouverte,  il  y  a  cinq  ans. 

Nous  le  disons  avec  confiance,  k  la  veille  de  la  siiiime  ann^e  qui  va  commencer. 


Le  cmiU  de  Ridaction. 
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IV. 

« 

Les  nuages  qui  s'^taient  assembles  sur  la  plaine  durant  toute  Tapris- 
roidi,  s'abaiss^rent  sensiblement  et  s'^coul^rent  en  fortes  ond^es^  avant 
m6me  que  M.  Barly  eut  pu  atteindre  la  demeure  bospitali^re  ou  il  ^tait 
invito.  II  avail  pensd  abrdger  son  cbemin  en  traversant  Kensington- 
Gardens;  mais  il  s*^tait^ard  pr^cis^ment  en  traversant  le  pare  touffa 
et  ii  errait  p^niblement  sous  les  grands  arbres,  dont  les  branches  s'incli- 
naient  sous  Feffort  combing  du  vent  et  de  la  pluie.  L*orage  du  reste 
dura  peu,  et  au  coucher  du  soleil  les  nuages  se  dispers^rent ;  n^anmoins, 
quand  M.  Barly  se  pr^senta  enfin  devant  la  villa  de  Caistle-Gardens  et 
sonna  timidement  k  la  grille,  il  ^tait  compl^tement  mouill^,  transi  et 
beaucoup  rooins  satisfait  et  triompbant  qu'il  ne  Tavait  6i6  en  quittant 
le  logis,  le  matin  m&me.  Le  maitre  d*bdtel  qui  le  recut  d'abord,  led^ 
charged  de  son  sac  de  voyage  qu'il  remit  aux  mains  d'un  laquais,  et  le 
conduisit  immddiatement  k  la  chambre  confortable  et  ^l^ante  qui  lui 
^tait  deslin^e.  II  fallait  bien  Favouer,  les  lapissiers  avaient  mieux  r^ussi 
que  la  pauvre  Belle  avec  toute  sa  tendresse  ing^nieuse  et  son  patient 
labeur.  Les  belles  chaises  sculpteesk  ressorts  ^lastiques  ^talent  de  beau- 
coup  plus  moelleuses  que  le  grand  fauteuil  de  perse  et  de  crin  noir. 
Des  bougies  brdlaient  sur  la  chemin^e,  bien  quMl  fit  jour  encore. 
M.  Barly  s*approcha  de  la  vaste  fen^tre  semi-circulaire,  qui  donnait 
sur  le  jardin.  Comme  tout  autour  de  cette  ^l^gante  demeure  ^tait  pai- 
sibleetdouxk  voir!  Gazons  unis  et  velout^s,  arceaux  de  verdure,  roses 
de  toutes  nuances  et  de  toutes  beautes,  se  groupant  et  s*epanouissant 
partout  en  guirlandes,  en  festons,  en  bosquets,  en  touffes  parfum^es ; 
etpuis  le  sciniillement  lointain,  k  peine  visible,  de  la  nappe  d*eau  d'une 
fontaine,  les  reflets  du  ciel  d'or,  et  des  frdmissements  d*ailes,  des  ba- 

(i)  Voir  U  liTraison  de  novembre.  * 
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billements  lagers  dans  les  buissons  aprte  Forage.  Le  coucber  da  soleil, 
qui  semait  de  reflets  pourpres  les  bautes  bruy^res  roses  sur  la  plaine 
^loignde*  dorait  ici,  d*UD  ^clat  fugitif,  de  rayons  scintillants,  les  pdtales 
des  roses  dpanouies  dans  la  verdure,  en  faisant  jaillir,  comme  un  dd- 
licieux  ar6me,  de  soudaines  bouffees  de  leur  enivrant  parfum.  A  cette 
viie,  M.  Barly  se  rappela  sa  petite  Belle,  songeant  qu'ii  serait  bien  heu* 
reux  de  la  voir  courir,  errer  dans  ce  jardin,  libre  comme  un  oiseau 
joyeux,  et  cueillant  des  roses  tout  k  son  aise.  Puis  un  amer  souvenir 
Ini  revint :  il  se  prit  k  penser  h  Taimable  et  cb^re  femme  qu*il  avait 
depuis  longtemps  perdue ;  puis  aux  cbagrins,  aux  d^sastres  qui  Tavaient 
accabld  sans  rel^che  depuis  si  peu  de  temps.  Oh!  que  n*aurait-il  pas 
donnd  pour  pouvoir  d^faire  ce  qu'il  avait  fait  dans  ces  derniers  mois, 
—  b^las!  dans  ces  derniers  jours!...  II  ^tait  pr^cisdment  venu  avec  sa 
femme  visiter  cette  maison,  dans  les  premiers  temps  de  leurmariage, 
et  maintenant  le  seui  aspect  de  ce  logis  r^veillait  en  son  coeur  tons  ces 
chagrins       oubli^s  k  demi. 

Cest  ainsi  qu*il  arrive  souvent  que  les  choses  depuis  longtemps 
pass^es  semblent  sortir  tout  k  coup  de  leur  ancienne  place  aprfes  de 
longues  ann^es,  et  nous  ressaisir  dans  leur  cours  et  nous  entourer  de 
toutes  leurs  anciennes  visions,  de  toute  leur  ancienne  magie,  nous  fai- 
sant entendre  les  anciennes  voix,  nous  faisant  revoir  les  couleurs  fan^es 
eties  visages  amisdisparus,  nous  faisant  ressentir  les  sensations  ^teintes, 
aussi  vivement  et  aussi  proronddment  qu'autrefois,  au  temps  ^vanoui, 
nous  les  ^prouv&mes.  De  sorte  que  nous  ne  pouvons  plus  comprendre 
comment  il  se  fait  que,  depuis  lors,  tant  d*ann^es  aient  passd  sur  nos 
t£tes,  et  que  nous  nous  sentions  si  fortement  6mus  par  la  viva- 
city des  images,  par  la  soudainet^  du  choc.  De  m6me,  en  cet  instant 
oil  ces  longs  souvenirs  revinrent  k  I'esprit  du  pauvre  p6re,  un  remords 
subit,  une  bonte  ^pouvantable  s'empar^rent  de  lui  et  firent  d^faillir  son 
coeur.  II  lui  sembia  voir  dans  le  jardin  sa  femme  toute  souriante,  tenant 
joyeusement  un  bouquet  de  roses  au  dessus  de  sa  i6te,  ressemblant  k  ^ 
Belle  et  jolie  comme  la  chfere  enfant,  maispourtant  dilTdrente.  Mainte- 
nant, pourquoi  ce  remords  le prit-il,  c'est  ce  qu'il  n'aurait  pu  dire; 
mais,  en  revoyant  ainsi  sa  femme  au  milieu  des  fleurs,  il  commenga 
soudain  k  trembler  en  pensant  k  ce  qu*il  avait  fait,  en  se  demandant 
comment  il  avait  bien  pu  franchir  le  seuil  de  Thomme  qu'il  avait  vol6, 
comment  il  oseraitvraiment  affronter  son  regard,  ses  questions,  sa  pre- 
sence? Comment  il  pourrait,  —  ce  qui  dtait  plus  terrible  encore,  — 
s*asseoir  fraternellement  k  sa  table  et  rompre  fraternellement  son  pain  ? 
Le  malbeureux  vieillard  s*affaissa  avec  un  sourd  gdmissement  entre  les 
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bras  d'un  de  ces  beaux  fauteuils  de  velours  et  de  marqueterie.  Cher- 
cberait-il  k  r^parer?  avouerait-il?  Oh  nou,  ce  serait  Ik  le  comble  dela 
bonte,  le  pire  des  ch^timents  aussi ! 

La  mauvaise  action  que  le  maltaeureux  avail  commise,  pent  s*expli- 
quer  aisdmeut.  Lorsque  Guy  Griffiths  lui  avail  posilivement  refuse  Tau- 
lorisaliOD  de  disposer  de  la  somme  qui  apparlenail  k  ses  filles,  rinsensd 
vieillard,  dans  son  ddpil  et  sa  folle  espdrance^  avail  vendu,  pour  se 
procurer  la  somme  qu'il  d^sirait,  une  parlie  des  litres  de  rentes  appar- 
lenant  k  Guy  Griffiths,  qu'en  sa  quality  de  curaleur  rdciproque,  il  se 
irouvaii  encore  avoir  entre  les  mains.  Get  acte,  dans  le  premier  mo- 
ment, ne  lui  avail  point  paru  ill^gilime  el  malhonngle,  mais  maintenant 
combien,  oh !  combien  il  aurait  souhaild  pouvoir  trouver,  en  s^dveillanl, 
que  lout  ceci  n'^tait  qu'un  songe ! 

Et,  en  proie  k  celte  anxidt^  horrible,  il  s'habilla  machinalemenl,  se 
pr^paranl  k  descendre  pour  diner,  el  cherchanl  k  se  r^conforter  parfois 
en  repassani  dans  son  espril  loules  les  chances  favorables.  Que  la  mine 
de  Tre-Rosas  se  relevkl  el  prosp^rkl  seulemenl,  el  ;son  premier  soin 
serait  de  replacer  I'argenl,  de  s'acquiller  de  eel  emprunl  secrel,  et 
nul  ne  le  saurait,  loul  serait  pour  le  mieux ;  il  aurait  vaincu  le  deslin 
el  refait  sa  fortune.  Lorsqu'il  ful  pr6l,  il  descendil,  el  passa  dans  ia 
biblioth^que.  Personne  ne  s'y  trouvail  encore,  el  il  appril  alors,  k  sa 
grande  satisfaction,  que  le  maitre  du  logis  n*^tait  pas  renlr^  pour  diner. 
Longtemps  il  attendil,  les  yeux  fix^s  sur  I'horloge,  ou  bien  examinaot 
lour  k  lour  les  revues  el  les  albums  sur  la  table,  le  porlrail  de  mis- 
iress  Griffiths  qu*il  se  rappelait  avoir  vue  belle  el  joyeuse,  aux  jours  de 
sa  jeunesse.  Le  maitre  d'holel  reparul  eufin,  ddclaranl  que,  probable- 
menl.  son  mattre  ne  reviendrait  pas  diner.  Un  jeune  gargon,  venani  de 
Londres,  avail  append  un  message  qui  n*dlail  pas  des  plus  inlelligibles ; 
une  affaire  imporlanle  retenail  encore  M.  Griffiths  dans  la  C\\6.  Quant 
k  Mrs  Griffiths,  son  ^tal  de  santd  ne  lui  permeltaii  pas  de  quitter  la 
cbambre,  elle  priail  M.  Barly  d'ordonner  lui-m£me  son  diner,  —  lout 
ce  qui  lui  semblerail  desirable,  —  el  de  vouioir  bien  prendre  patience 
en  attendant  son  fils. 

II  dtait  d^jk  lard ;  il  fallail  se  rdsigner.  M.  Barly,  en  entrant  dans  la 
vaste  salle  k  manger,  y  trouva  un  beau  feu  flambanl,  un  excellent  diner 
el  un  seul  convert  mis  k  Texlr^mitd  de  la  longue  table.  La  cuisine  ^tait 
exquise,  ainsi  que  le  vin.  Le  mallre  d'hdlel  d^boucha  une  bouleille  de 
champagne;  lecuisinier  filservir un  faisan,  des  poulels,  et  loules  sorles 
d'excellentes  choses.  H.  Barly  aurait  pu  croire  que,  par  une  transfor- 
mation magique,  il  ^tail  loul  k  coup  devenu  matlrede  ce  logis  superbe» 
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avec  ses  serviteurs,  ses  d^pendances  et  les  mille  objets  de  luxe  qui  en 
rendaient  le  s^jour  si  confortable  et  si  atlrayant.  Au  reste,  vers  minuit, 
M.  Griffiths  u'dtait  pas  encore  rentr^,  et  son  h6te  dut  se  reiirer  pour 
la  nuit  dans  son  appartement,  aprfes  avoir  teroQin^,  au  milieu  d*une 
profond^anxidt^,  son  repas  solitaire. 

Le  lendemain  noaiin,  H.  Barly  k  dejeuner  se  trouva  seul  encore. 
M.  Griffiths  n'^tait  point  revenu,  et,  dans  le  secret  de  son  coeur,  le  mal- 
heureux  vieillard  se  rdjouissait  de  son  absence ;  c'^tait  comme  un  delai 
accord^  au  condamn^.  Peut-£tre,  aprfes  tout,  les  choses  s'arrangeraient- 
elles  d'elles-mfimes,  et  I'aveu  que  la  veille  au  soir  il  redoutait  si  fort 
ne  devrait  jamais  Stre  fait,  n*aurait  pas  besoin  de  se  faire.  Hais  il  ^tait 
inutile  d'attendre  plus  longtemps.  M.  Barly  envoya  chercher  un  cab 
qui  devait  le  conduire  k  la  station  la  plus  voisine,  laissa  aux  serviteurs 
de  la  maison  une  gratification  convenable,  en  les  priant  d'exprimer  k 
qui  de  droit  ses  regrets  et  ses  compliments,  puis,  comme  le  cab  se 
faisait  attendre,  il  descendit  pour  faire  une  promenade  au  jardin. 

Dans  la  cour  m£me  qui  s*^tendait  au  devant  du  logis,  les  branches 
vertes  des  rosiers  se  couvraient  de  roses  fleuries.  Un  grand  rosier  k 
fleurs  de  neige  croissait  en  s'appuyant  aux  colonnettes  du  perron;  entre 
le  cordon  de  sonnette  et  le  grattoir,  une  jolie  rose  thd  entr'ouvrait  ses 
corolles  blondes ;  d*autres  grands  rosiers  tapissaient  les  piliers  et  voi- 
laient  les  grilles  qui  sdparaient  la  cour  du  grand  chemin.  Dans  Tinter- 
valle  des  frfiles  tiges  de  fer,  se  glissaient  curieusement  de  jolies  petites 
tetes  roses  parfumdes,  et  une  ddlicieuse  brise,  en  effleurant  les  fleurs, 
apportait  de  fratches  bouff^es  de  parfums  jusqu'au  visage  du  pauvre 
homme.  Tout  naturellement,  il  se  rappela  alors  sa  petite  Belle,  sa  ch^re 
enfant,  et  la  predilection  qu'elle  avait  pour  les  roses,  et  machinale- 
ment,  sans  se  rendre  bien  compte  de  ce  qu*il  allait  faire,  il  s'arrfita, 
aspira  le  parfum  des  larges  corolles  tout  humides  de  rosde,  puis  ^tendit 
la  main  et  cueillit  une  des  fleurs.  Mais,  au*  meme  moment,  Taiguillon 
d'une  epine  lui  d^chira  le  doigt  et  une  lourde  main  se  posa  sur  son 
dpaule. 

—  Ainsi  c'est  vous,  qui  vous  glissez  dans  mon  jardin,  pour  me  voler 
mes  roses?  —  fit  une  grosse  voix  irrit^e,  r^sonnant  tout  pr^s  de  lui. 
—  C'est  bon  k  savoir;  maintenant  je  vous  mineral  devant  le  juge. 
H.  Barly  se  d^tourna  vivement  effrayd.  II  rencontra  d'abord  le  regard 
sombre  et  presque  farouche  de  deux  gros  yeux  bruns  scintillant  avec 
colore  sous*  Tombre  de  deux  sourcils  ^pais  bizarrement  h^riss^s.  Un 
jenne  homme  trapu,  robuste,  aux  dpaules  larges  et  l^gferement  voAt^es, 
setenait  debout  pr^s  delui.  Get  homme  retira  la  main  qu'il  avait  for- 
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temenl  craroponn^e  au  collet  de  I'babit,  lorsque  ce  regard  lui  eut  per- 
mis  de  reconnattre  sa  m^prise,  mais  il  ne  perdit  rien  pour  cela  de  son 
air  irritd,  farouche  et  soupconneux. 

—  Oh !  c'«st  vous,  M.  Barly,  —  dit-ii. 

—  Je  me  retirais  prdcis^ment,  murmura  le  malheureax  vieillard 
avec  humility.  —  Je  suis  heureux  d'avoir  pu  vous  voir  avant  mon  de- 
part, M.  Griffiths....  Et  je  regrette  vraiment  de  vous  avoir  pris  cette 
rose.  Mais  la  plus  jeuoe  de  mes  filles  aime  tant  ces  fieurs,  et  je  pensais 
que....  comme  votre  jardin  en  est  plein....  vous  ue  vous  ficheriez 
pas....  elle  m*avait  tant  pri^!... 

Hais,  par  une  cause  incounue,  Texpression  du  visage  de  Guy  Griffiths 
devenait,  de  moment  en  moment,  si  menacante,  si  sombre,  si  profon- 
dement  indignde,  que  le  pauvre  phre  effray^  h^sitail,  balbutiait,  et, 
enfin,  s*arr6la  court  au  milieu  de  cette  explication. 

—  Ces  roses  ne  sont  pas  k  vous,  en  aurais-je  encore  dix  jardins 
pleins,  aussi  grand  que  celui-ci.  Je  ne  veux  pas  qu*on  lescueille,  — 
grommela  Guy  Griffiths,  elles  doivent  £tre  coupdes  avecdesciseaux.... 
Hais  venez  avee  moi,  M.  Barly;  j-ai  quelque chose  k  vous  dire. 

Le  malheureux,  sans  qu'il  silt  trop  pourquoi,  sentit,  en  ce  moment, 
son  coeur  bondir  dans  sa  poitrine,  et  un  nuage  sembla  s*^tendre  sou- 
dain  devant  ses  yeux. 

—  J'ai  iii  retenu  hier,  —  reprit  Griffiths,  —  par  une  affaire  dcs 
plus  d^sagreables  survenue  dans  mes  bureaux.  Un  de  mes  employ^, 
en  qui  je  croyais  pouvoir  placer  une  conGance  emigre,  est  subitement 
disparu  avec  sa  caisse.  Je  Tai  poursuivi  jusqu'k  Liverpool.  Que  dois-je 
faire  de  ce  miserable,  dites,  selon  votre  avis?  —  Et  M.  Griffiths,  de 
dessous  ses  ^pais  sourcils,  lan^ait  un  regard  menacant  k  sa  victims, 
et  semblait  n'attendre  que  sa  r^ponse  pour  lui  faire  conuattre  son  arrit. 

—  Vous  autres,  hommes  heureux,  favoris^s  de  la  fortune,  vous  ne 
pouvez  deviner,  pressentir  ce  que  c*est  que  d*£tre  puissamment  tenUS, 
balbutia  le  pauvre  Barly  essayant  un  p&le  sourire. 

—  Savez-vous  que  Taffaire  de  Tre-Rosas  a  manqu^  une  seconde  fois? 
—  reprit  soudain  M.  Griffiths,  par  une  brusque  interruption,  se  d^- 
tournant  tout  k  coup  et  pr^sentant  une  des  feuilles  du  Times  au  faible 
ei  malheureux  pfere. 

—  Je  ne  suis  pas  un  homme  heureux,  favorisd  de  la  fortune.  Dans 
cette  detestable  affaire,  j'avais,  par  malheur,  un  assez  grand  nombre 
d'actions.... 

Ici  le  pauvre  Barly  s*arr£ta  brusquement,  devint  horriblement  pile, 
el  se  prit  k  trembler  si  fortqu*il  fut  obligd  de  s'appuyer  au  mur.  Perdu  I 
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toat  ^tait  perdu !  U  dtait  pour  jamais  coodamo^  k  la  misire,  k  la 
hoote!  II  D*y  aurait  jamais  plus  de  chances  pourlui,  jamais....  Plus 
d'espoir  de  se  rehabiliter  k  ses  propres  yeux,  de  payer  cette  dette  qui 
pesait  d'un  poids  si  accablaut  sur  sa  conscience  tortur^e!...  D^sbo- 
nore!  perdu!...  II  pouvaitk  peine  supporter  sa  honte  et  sa  douleur.... 
La  rose  ^tait  tombde  h  terre ;  le  pauvre  homme  chancelait,  6gar^,  pal- 
pitant, attachant  un  regard  confus  et  morne  sur  le  visage  irrit^  de  son 
persiculeur  :  t  Jesuis....  ruind,  »  —  murmura-l-il. 

—  Vous  fttes  ruin6!...  Est-ce  tout?...  N'avez-vous  pas  encore  autre 
chose  h  me  dire?  —  r^pliqua  H.  Griffiths,  le  retenant  toujours  courb^ 
sous  le  poids  de  son  regard  sombre.  Et  le  miserable  vieillard  comprit 
alors  qu'il  savait  tout. 

—  Je  suis  bien  malheureux....  j'ai  de  grands  reproches  k  me  faire, 
—  balbutia-t-ii  en  tremblant.  —  Oh!  oui,  de  bien  graves  reproches.... 
Monsieur  Griffiths,  je  vous  supplie....  j'ose  m*en  remettre  k  votre  cl6- 
mence. 

—  Ha  cidmence !  mon  indulgence !...  Je  ne  suis  pas  un  philanthrope, 
monsieur  :  je  suis  un  homme  d'affaires  et  vous  m'avez  void !  —  s'dcria 
Guy  dans  sa  fureur. 

—  Monsieur,  —  rdpondit  Fancien  courtier,  retrouvant  soudain 
quelque  force  au  moment  de  la  crlse  supreme,  —  vous  (tes  en  partie 
la  cause  de  ce  qui  est  arrive.  Vous  avez  refuse  de  me  laisser  toucher  k 
cequi  dtait  k  moi;  j*ai  vendu,  en  retour,  quelques-unes  de  vos  rentes 
pour  pouvoir  prendre  part  k  cette  fatale  affaire.  Dieu  sait  qu'en  agissant 
ainsi,  je  ne  pensais  pas  k  moi....  mais,  k  d'autres....  et  je  me  propo- 
sals de  vous  restituer  cette  somme  d'ici  k  peu  de  temps....  Vous  pouvez 
vous  payer  vous-m6me,  maintenant....  A  quoi  bon  ces  reproches?... 
Vous  pouvez  m'envoyer  en  prison,  si  vous  voulez....  Je....  je  n*ai  plus 
lien  kperdre....  et  ne  m'inquiMe  plus  k  present  de  tout  ce  qui  pent 
m'arriver....  Ma  petite  Belle....  ma  pauvre  Belle!...  mes  pauvres 
filles! 

Guy  avait  dcoutd  tout  ce  discours  sans  prononcer  un  mot.  II  fit  signe 
k  M.  Bariy  de  le  suivre  dans  la  bibliothfeque,  et  le  malheureux  obdit, 
attendant  humblement  sa  sentence.  II  dtait  Ik  debout,  chaudement 
6c\m6  par  le  soleil  du  matin  qui  envoyait  ses  rayons  k  grands  flots  k 
travers  les  croisdes  ouvertes ;  sa  vieille  t6te  grise  dtait  douloureusement 
penchde,  et  ses  cheveux  dords  par  le  soleil  se  dressaient  en  cette  agonie 
de  honte  et  de  terreur. 

Quant  aux  regards  du  malheureux,  lis  erraient,  vagues  et  voil^,  k 
travers  la  chambre,  s'arrfitant  tour  k  tour,  sans  rien  voir,  sur  les  riches 
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•ciselures  de  la  grille  du  foyer,  sur  les  peintures  ^clataotes  de  la  cor- 
beille  k  charbon,  sur  les  baguettes  d'or  qui  reteaaieot,  aux  murs,  les 
pans  de  tapisserie.  Ddshonor^ !...  oui....  Banqueroutier,  infame....  oui 
encore,  oui  toujours....  Soixante  anuses  de  travail,  de  vie  int^reet 
pure  Tavaient  conduit  k  cet  abtme  d'ignominie  et  de  douleur.  Hdlas ! 
b^las!  le  monde  est  bien  s^vfere  et  bien  cruel  pour  les  naalbeureux  qui 
ne  savent  plus  ou  porter  leurs  pas,  ou  abriter  leurs  t^tes;  mais  le  pauvre 
M.  Barly  ^tait  trop  profonddment  abattu,  trop  compl^tement  noalheu- 
reux,  pour  £tre  tent^  de  se  r^volter,  de  protester  m&me  contre  les 
arrets  du  monde.  Pendant  ce  temps,  Guy  poursuivait,  en  silence,  le 
cours  de  ses  reflexions,  et,  ainsi  qu'il  arrive,  parmi  nous,  k  ceux  qui 
sont  jeunes  et  forts,  il  apportait,  dans  le  jugement  et  la  condamnation 
des  actes  soumis  k  son  examen,  infiniment  plus  d'^nergie  et  de  deci- 
sion que  le  malheureux  coupable  n'en  avait  pu  meitre  dans  la  perpe- 
tration de  ces  actes  eux-m6mes.  Bien  des  gens,  soit  qu*ils  fassent  le 
bien  ou  le  mal,  ne  se  sentent  jamais  qu'en  partie  convaincus,  k  demi 
decides. 

—  Comment  avez-vous  pu  commettre  une  semblable  action?  — 
s'dcria  k  la  fin  le  jeune  homme  doming  par  la  colore,  allant  et  venant 
dans  la  chambre  k  grands  pas  et  beurtant,  avec  sa  maladresse  ordi- 
naire, les  chaises  et  les  tables  qui  se  trouvaient  sur  son  chemin.  — 
Comment  avez-vous  eu  cette  audace?  —  r6peta-t-il.  —  Le  basard,  bier, 
m'a  fait  tout  d^couvrir.  Que  pourrais-je  bien  vous  dire  que  votre  mi- 
serable conscience  ne  vous  ait  dit  avant  moi ?.. .  Ob !  comment,  comment 
avez-vous  pu  ?  —  Et  Guy  parvenu  k  Textremite  de  la  saile,  qui  ouvrait 
fiur  le  balcon,  s'arretait  suffoque,  frappant  du  pied  avec  une  expression 
confuse  de  pitie,  de  chagrin  et  de  colore.  Car,  en  depit  de  toute  sa 
brusquerie  et  de  toute  sa  fureur,  il  plaignait  sinc^rement  le  faible  et 
triste  vieillard  qui  Tavait  ainsi  rendu  mattre  de  sa  miserable  destinde. 
Tout  pr^s  d'eux  s*etendait  le  jardin,  avec  sa  ricbesse,  sa  fratcheur  et  ses 
tresors  de  roses.  Au  bout  de  I'aliee  la  plus  proche,  Guy  pouvait  voir 
encore  la  rose  que  le  malheureux  Barly  avait  cueiliie  de  sa  main  et  qui 
maintenant,  tomb^e  a  terre,  gisait  et  se  dess^cbait  sur  le  sable,  seule 
enlevee,  seule  fldtrie,  au  milieu  de  ces  centaines  de  roses  qui  s*entr'oa- 
vraient,  rayonnaient,  rougissaient,  et  puis  s*envolaient  feuille  k  feuille 
sur  leurs  rameaux  parfum^s.  N*etait-K^e  pas  Ik  Timage  de  cette  fatale 
action  commise  par  le  vieux  Barly  k  regard  de  son  parent?...  Un  tort 
bien  faible,  apr^s  tout,  —  se  dit  Guy,  —  une  petite  poignee  d*argent 
distraite  de  cette  fortune  immense.  Ense  disantceci,ilse  retournabrusque- 
ment  et  apergut,  dans  la  glace  placee  k  Tautre  bout  dela  chambre,  leurs 
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deux  images  r^unies  :  la  sienne  d*abord,  celle  du  jeuoe  homme  beureux 
et  fort,  au  front  sans  plis,  aux  dpaules  larges  et  robustes»  avec  de  belles 
dents  blancbeset  unefor^t  de  cheveux  cr^pus;  puis  celle  du  vieillard, 
coupabic  et  d^sesp^r^,  le  front  livide,  les  regards  vagues,  et  courbant 
la  tete  pour  recevoir  sa  sentence.  Sa  sentence?...  Non,  ce  n'dtaitpasGuy 
qui  pouvait  la  prononcer.  Yoici  qu'ii  se  senlait  maintenant  ^mu  par  un 
instinct  indefinissable,  par  une  voix  secrete.  Souvent,  au  sein  du  bon- 
heuret  de  la  prosp^rit^  de  toute  une  vie,  ne  nous  sentons-nous  pas 
indignes  de  ces  benedictions,  en  face  d*une  douleur  profonde  et  d'un 
&pre  chagrin  ? 

Sommes-nous  tous  des  Pharisiens,  glorieux  et  orgueilleux  de  nos 
vertus,  etalanf  nos  pbylact^res  sur  la  place  du  march^  et  sur  les  degr^s 
du  temple?  Ne  nous  demandons-nous  pas  parfois,  tristement  et  en 
secret,  si  ce  coupable  ne  s'en  va  pas  vers  son  P^re,  bien  plus  amplement 
justifid  que  nous  ne  pourrions  T^tre?  Aussi  Guy  u'en  etait  pas  moins 
dipe  de  Testime  de  sa  Belinda,  pauvre  garcon,  parce  qu*en  ce  moment 
il  s'attendrit  k  un  souvenir  d*elle,  et  qu'k  ce  souvenir  son  front  rougit, 
son  coeur  s'^mut,  ses  regards  s'adoucirent,  et  qu*il  se  sentit  presque 
honteux  de  sa  prosp^rite  et  de  sa  force,  de  sa  probitd  et  de  son  s6\hre 
bonneur.  Avait-il  jamais  iii  tentd?  A  quoi  devait-il  tous  ses  biens,  tout 
son  b6nbeur,  si  ce  n*etait  k  Theureux  basard  de  sa  naissance?  Et 
pourtant  ce  vieillard,  en  d^pit  de  ses  douleurs  et  de  sa  misfere,  avait  k 
lui  un  trdsor  que  Guy  ne  possddait  pas,  un  tr^sor  pour  lequel  11  aurait 
^change  volontiers  toute  sa  haute  fortune  et  sa  haute  reputation,  toutes 
ses  belles  roses  aussi  rouges,  blanches  et  dories.  Et  le  moment  etait 
favorable  pour  s*expliquer  enfin  sur  ce  projet  que  le  jeuue  homme  avait 
dans  Tesprit. 

—  Ecoutez,  murmura  Guy  en  rougissant,  penchant  sa  grosse  tete 
ebouriffee  et  parlant  has  et  vite,  comme  s*il  eAt  ete  lui-m£me  le  cou- 
pable, et  non  I'accusateur.  —  Yous  avez  dit  tout-k-Fheure  que,  si  vous 
m'aviez  trompe,  c'eiait  par  amour  pourvos  filles...  Je  ne  ferai  pas,  moi, 
ce  que  vous  avez  os6  faire ;  je  ne  prendrai  pas  I'argent  de  vos  filles 
pour  remplacer  le  mien,  que  vous  avez  perdu...  Mais  si  Tune 
d*entr'elles.. .miss  Belinda,  par  exemple,  puisqu*elle  aime  les  roses... 
consent  k  venir  demeurer  ici  et  k  s*acquitter  de  cette  dette  par  son 
travail,  je  suis  tout  pr^t  k  souscrire  k  ce  genre  de  restitution.  Ma  m^re 
est  bien  faible,  bien  souffrante ;  il  lui  faudrait  quelqu'un  prks  d'elle, 
une  jeune  et  aimable  compagne...  EUe  donnerait  k...votre  fille...  k 
miss  Belinda...  voyons?  par  exemple,  cent  guindes  par  an,  et  de  cette 
mani^re,  avec  le  temps,  la  dette  sera  acquittde. 
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—  U  faudra  vingt  ans  au  moins !  —  s'^cria  M.  Barly,  au  Gomble  de 
r^tOBnemenl. 

—  Eh  bieo,  qu'importe?...  Va  pour  vingt  ans,  r^pondit  Guy  trte- 
d^cid^,  comme  si  ce  mode  de  paienoent  k  long  terme  lui  semblait  tire 
la  chose  la  plus  naturelle  du  monde.  —  Retournez  chez  vous  cohsulter 
votre  fille,  et  vous  viendrez  me  dire  ensuiie  ce  qu*elle  aura  rdsola. 

Au  moment  ou  il  achevait  ces  mots,  le  mattre  d*h6tel  entra,  annon- 
cant  que  le  cabriolet  attendait  it  la  porte. 

Le  pauvre  vieux  Barly  s'inclina  respectueusement  et  sortit.  II  ^tait 
encore  abattu,  d^sesp^r^,  et  de  plus,  ses  pens^es  se  trouvaient  dtran- 
gement  confondues.  Du  reste,  il  se  sentait  si  compl^tement  au  pouvoir 
de  Guy  Griffiths,  que  si  Guy  Griffiths  lui  avait  ordonnd  de  sortir  par  la 
chemin^e,  il  aurait  ob^i  k  I'instant.  Tout  en  chancelant,  il  monta  done 
dans  le  cab,  ordonna  au  cocher  de  le  conduire  k  la  station  pour 
Dumbleton,  et  s'^loignait  ddjk  avec  un  certain  sentiment  de  soulage- 
ment  et  presque  d*espoir  lorsqu*ii  s'entendit  rappeler  par  quelqu'un  qui 
accourait  derri^re  la  voiture.En  tremblant,  il  avance  la  t6te.  Guy  avait- 
il  soudain  modifid  sa  resolution?  Son  coeur  s*etait-il  soudain  endurei 
comme  celui  de  Pharaon,  se  ravisant  h  la  dernifere  heure? 

C'^tait  Guy,  en  effet,  qui  s'approchait  en  courant,  I'air  contraint  et  le 
regard  sombre  :  c  Hoh^... Stop  !... Vous  avez  oublie  les  roses  pour 
votre  flile,  dit-il,  en  jetant  dans  la  voiture  une  grosse  gerbe  de  boutons, 
de  feuiilage  et  de  fleurs.  »  Et  comme  le  cabriolet  s'en  allait,  roulant  k 
travers  les  rues  de  Londres,  les  passants  levaient  la  t6te  et  enviaient  le 
sort  de  celui  qui,  dans  ces  rues  poudreuses  et  sombres,  allait,  portant 
un  tel  tr^sor  de  parfums  et  de  couleurs.  Mais,  s*ils  avaient  pu  voir  le 
visage  hagard  et  morne  qui  se  cachait  derrifere  la  masse  rose  et  verte 
du  bouquet,  ils  eussent  cessd  d'envier  le  sort  du  pauvre  p^re. 

H^ias !  au  logis  Belle  attendait,  debout  et  souriaute  k  la  grille  da 
petit  jardin,  et  elle  poussa  un  petit  cri  de  plaisir  en  apercevant  de  loin 
la  belie  gerbe  de  fleurs  que  portait  le  vieillard  gravissant  la  colline. 
Elle  accourut  au  devant  de  lui,  les  mains  ^tendues,  les  Ihvves 
entr'ouvertes  par  un  charmant  sourire,  sa  jupe  bleue  flottant  k  longs 
plis  au  souffle  du  vent  de  la  plaine  c  Ah!  papa,  quel  beau  bouquet! 
Et  comment  avez-vous  passd  le  temps?  Vos  h6tes  sont-ils  aimables?  » 
Le  pauvre  Barly  accabl^  eut  k  peine  la  force  de  lui  r^pondre  en  cet 
instant. 

— Prenez  ces  roses, Belle;  elles  me  cofltent  assez cher,dit-il  avec  uii 
soupir.  —  Puis  il  entra  en  chancelant,  se  jeta  dans  son  grand  fauteuil, 
inclina  sa  tite  accablde,  appela  Belle  k  sou  c6td,  et,  les  yeux  humides 
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de  pleurs,  passa .  ses  bras  autour  du  cou  de  sa  fllle  et,  en  silence, 
pleura  sur  elle.  Le  pauvre  vieux  Barly  n'avail  ni  la  vaillance  ni  la 
force  d'un  Jephte,  et  son  front  rougissant  se  courbait  de  plus  en  plus 
sur  la  t6te  cbarmante  et  le  cou  blanc  et  fr^le  de  son  enfant  ador^e, 
tandisqu*en  phrases  entrecoup^es,  alt^rdes  par  la  bonie,il  lui  racontait 
toutela  douloureuse  histoire  des  derniers  jours,  et  bdlas!  des  quelques 
heures  pass^es  loin  d'elle.  Et  il  avait  beau  trembler  et  souffrir  pour  son 
enfant,  il  ne  pouvait  s'en  s^parer  :  Non,  non,  je  ne  peux,  je  ne  peux, 
murmurait-il,  tandis  que  la  pauvre  Belle  Tentourait  de  ses  bras 
caressants,  pressant  son  front  de  ses  l^vres  fratches... 

—  Quant  k  Guy  Griffiths,  il  vint  me  voir  peu  de  jours  aprfes  son 
entrevue  avec  M.  Barly  et  il  me  surprit  rdellement  lorsqu'il  m'apprit 
que  sa  m^re  n'avait  form^  aucune  opposition  h  Tex^cution  du  projet 
qui  comblait  ses  plus  chores  espdrances.  J'aurais  pu  peut-6tre  lui 
donner  les  raisons  de  cette  condescendance  subite  et  compl^tement 
inattendue.  Mrs  Griffiths,  en  cette  nuit  oil  elle  gisait  sur  son  lit, 
immobile  et  sans  voix,  avait  entendu  et  compris  quelquQs-unes  des 
paroles  d^soldes  qu'alors  son  fils  m*avait  diles.  Etait-ce  I'effet  d'un 
remords  soudain,  d'un  amer  retour  sur  le  passd;  ^tait-ce  celui  d'une 
tendresse  tardive,  nouvellement  dclose  dans  ce  coeur  froid  et  triste,  qui 
avait  port^  la  vieille  dame  k  me  questionner  si  longuement  et  si 
soignensement  d^s  la  premiere  visite  qu'il  m'(^tait  arrive  de  lui  faire? 
Du  reste,  il  avait  souvent  ^t^  question  d'attacher  h  la  personne  de 
I'infirme  une  dame  de  confiance,  une  demoiselle  de  compagnie.  Aussi, 
lorsqueles  premiers  bruits  coururent  relativement  au  desastre  flnancier^ 
k  la  ruine  du  pauvre  Barly,  ce  fut  Mrs  Griffiths  elle-m^me  qui  fit 
allusion  la  premiere  k  ces  chers  projets  de  son  .fils,  jusque  la  tonus 
secrets. 

—  Je  pourrais  engager  peut-6tre  quelqu'une  de  ces  jeunes  filles... 
miss  Belinda,  par  exemple...  n'est-ce  pas  ainsi  que  vous  I'appelez? 

A  ces  mots,  je  me  sentis  touchde  de  cette  delicate  provenance,  de 
ce  ddvoAment  matemel.  Je  pris  alors  sa  main  froide  et  la  portal  dou- 
cement  k  mes  levres  :  <  Je  suis  sAre  que  la  presence  de  cette  jeune 
fille  serait  pour  vous  un  grand  soulagement...  Yous  ne  vous  repentiriez 
jamais  de  votre  indulgence,  de  votre  bontO,  »  murmurai-je. 

La  pauvre  malade  fit  un  geste  de  doute  et  se  dOtourna,  avec  nn 
soupir  douloureux,  mais  cet  dlan  de  dOvoflment  matemel  et  de 
tendresse  gdnOreuse  eut  pour  rdsultat  cette  invitaiion  k  diner  que 
Mrs  Griffiths  conseilla  elle-m6me  k  son  fils  d'adresser  k  M.  Barly,  et  qui, 
par  malheur,  aboutit  k  des  effets  si  ddsastreux. 
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•  V. 

Lorsque  H.  Barly  descend!!  pour  d^jeADcr,  le  matiD  qiri  suivitson 
retour,  il  trouva  encore  sur  la  table  une  jde  ces  grandes  enveloppes  k 
large  cachet  qui  semblent  toujours  provenir  de  quelque source officielie. 
L'enveloppe  contenait  une  lettre  laconique  de  Guy  GriflBths,  acconspagn^ 
d'un  billet  de  iOO  livres  :  «  Vous  aurez  sans  doute  h  faire  face  k  des 
»  ddpenses  imporiantes  d*ici  k  quelque  temps,  ecrivait  le  g^ndreux 
»  gargon.  Je  saisis  avec  joie  cette  occasion  de  vous  prouver  que  je 
»  n*ai  jamais  He  sensible  k  la  perte  d'argent  que  vous  m*avez  fait 
»  ^prouver,  roais  bien  k  la  fagon  dont  vous  avez  conduit  cette  malheu- 
»  reuse  affaire.  Vous  n*avez  qu*un  moyen  de  m'offrir  actuellement  une 
9  reparation  suflBsante ;  gardez  le  billet  ci-inclus,  et  employez-le  en 
»  mon  nom  pour  vos  besoins  personnels.  » 

Le  fait  est  que  les  perspectives  d'avenir  n'dtaient  pas  des  plus 
rdjouissanies.  A  Myrtle-Cottage  les  vitres  des  croisees  et  les  degr^s  du 
perron  resplendissaient,  il  est  vrai,  d'une  propret^  exquise;  mais  ie 
mobilier  avait  grand  besoin  de  renforis,  le  garde-manger  de  provisions. 
La  pauvre  petite  Belle  avait  beau  se  coucher  tard  et  se  lever  matin ; 
elle  ne  pouvait  pas  refaire  le  panneau  de  la  table  k  manger,  vermoulu 
et  brisd  par  suite  de  sa  grande  vleillesse,  ni  ^voquer  un  bel  et  bon  gigot 
de  mouton  bien  en  chair,  k  la  place  des  os  soigneusement  gratt^s  qui 
restaient  seuls  aprfes  le  repas  de  la  famille ;  ce  n'dtait  pas  sa  main 
diligente,  courageusement  armde  du  plumeau,  de  I'essuie-main  ou  du 
balai,  qui  pouvait  effacer  les  taches  de  moisissure  de  la  muraiile,  les 
f6lures  du  miroir,  ou,  pire  que  tout  cela,  h^las!  le  grand  trou  s*ouvrant 
dans  le  tapis. 

En  outre,  Anna  se  montrait  de  plus  en  plus  abattue,  morose,  et 
jalouse  de  Tinfluence  que  sa  soeur  cadette  exercait  sur  sonfpire.  Fanny 
etait  languissante  et  un  peu  maladive ;  cependant  un  Eclair  de  bonbeur 
^tait  venu  dorer  son  horizon  :  Emily  Ogden  lui  avait  ^crit  en  Tinvitant 
k  venir  passer  quelques  jours  avec  elle,  dans  sa  famille.  Lorsque 
M.  Barly  et  sa  ch^re  enfant  eurent  tenu  conseil  ensemble  au  sujet  de 
la  proposition  de  H.  Griffiths,  Belle  comprit,  avec  son^bon  sens  ordi- 
naire, qu'il  serait  insens^  et  coupable  de  ne  pas  vouloir  profiter  d*une 
aussi  favorable  occasion.  Quand  bien  m&me  Mrs  Griffiths  devait  £tre 
cent  fois  plus  exigeante  et  difficile,  son  fils  cent  fois  plus  rude  et  plus 
sombre  qu*elle  ne  pouvait  se  Timaginer,  elle  prenait  d*avance  la  reso- 
lution de  tout  supporter,  desemontrerpatiente,  bumble  et  couragease. 
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Belinda  savait  ce  dont  elle  dtait  capable,  elle  comprenait  bien  qu'elle 
pourrait  eDdurer,  pardoDuer  beaucoup,  en  retour  de  ce  bienveillant 
oubli,  de  ce  gdndreux  pardon  dont  on  avait  fait  preuve  h  l*dgard  de 
son  pauvre  p^re.  Anna  se  montra  fort  joyeuse  lorsque  sa  jeune  sceur 
ddclara  qa'elle  ^tait  pr6te  k  partir;  elle  redevint  tout  ii  coup  active, 
sereine,  empress^e,  se  d^barrassa  soudain  du  grand  chile  dans  lequel 
elle  s*^tait  tenue  constamment  envelopp^e  depuis  le  commencement  de 
leurs  revers,  fit  quelques  myst^rieuses  allusions  ii  la  bonne  chance  de 
Fanny,  pour  laquelle  il  ^tait  permis  de  concevoir  de  brillantes  espd- 
rances,  aida  de  tout  son  coeur  les  deux  jeunes  filles  k  preparer  leurs 
malles,  feignit  de  verser  quelques  larmes,  au  moment  ou  elles  se  dirent 
adieu,  puis  rentra  dans  la  maisoo  d*un  pas  grave  et  majestueux,  portant 
haut  la  t£te  avec  un  grand  air  d*importance.  Belinda  de  loin  agitait  sa 
main  blanche  et  son  moucboir  trempe  de  larmes,  mais  Anna  ne  la  vit  et 
DClui  rdpondit  point :  elle  lui  tournait  ddjk  le  dos....  Pauvre  Belinda! 
En  ddpit  de  toute  sa  vaillance  et  de  sa  resignation  courageuse,  elle 
sentit  son  coeur  d^faillir  au  moment  oil  elle  s*arr^.ta  devant  la  haute 
grille  de  bronze  de  la  villa  de  Castle-Gardens.  Seulement  elle  fit  bonne 
contenance,  et  n*eut  garde  de  se  laisser  accabler,  parce  qu'elle  avait 
encore  k  soutenir  le  courage  de  son  p^re.  L*heure  du  dtner  approchait, 
et  la  femme  de  chambre  de  Mrs  Griffiths  descendit  avec  un  message  de 
sa  mattresse.  Mrs  GriflBths,  tr^-fatigu^e,  ^tait  sur  le  point  de  se  mettre 
au  lit;  elle  aurait  le plaisir  d'entretenir  miss  Barly  le  lendemain  matin: 
M.  Griffiths dtait  en  ville;miss  Wilhiamson,  leur  voisine  et  amie,  vien- 
drait  faire  sa  visite  k  miss  Barly  le  soir  m6me. 

En  attendant,  le  diner  avait  ^t^  servi  dans  la  grande  salle  k  manger 
avec  ses  colonnes  de  marbre,  ses  riches  draperies  et  ses  cdl^bres  pein- 
tures  hollandaises  reprdsentant  des  oiseaux,  du  gibier  et  des  fruits  et 
des  fleurs.  Trois  laquais  servaient  k  table ;  un  lourd  cand^labre  d*ar- 
gent  massif  ^clairait  ce  festin  solitaire.  De  grands  plats,  dont  on  levait 
le  pesant  couvercle  faisaient  leur  apparition,  les  carafes  et  les  bou- 
teilles  de  vin  circulaient  dans  les  mains  des  servi teurs ;  des  ragoAts  dd- 
licats  et  de  fins  entremets  faisaient,  tour  k  tour,  leur  entree.  Belle 
essayait  de  manger,  pour  contraindre  son  pire  k  lui  tenir  compagiiie. 
Elle  plaisantait  m6me,  aussi  joyeusement  qu*elle  pouvait,  la  pauvre  fille, 
declarant  au  vieillard  que,  sans  doute.  Ton  avait  Pintention  de  Ten- 
graisser.  Et  par  degr^s  aussi,  le  pauvre  p^re  se  ranimait ;  le  bon  vieux 
claret  qu'on  lui  avait  servi  le  remettait  peu  k  pen  en  gatt6 ;  le  feu  vif  et 
clair  dans  I'atre  le  r^cbauffait  de  sa  flamme  :  c  Je  voudrais  que  Martha 
sAt  faire  des  puddings  k  la  glace  de  Fespice  decelui-ci,  —  disait  Belie, 
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en  lui  prdsentant,  sur  une  assiette  k  ourlet  d'or,  une  portion  de  cette 
crfime  neigeusedoucementcolorde,  toutembaum^e  de  vanilleet  d*autres 
ardmes  ddlicieux.  Mais  M.  Barly  avail  terming  h  peine  son  repas  que  le 
mattre  d*bdtel  faisait  un  soubresaut  et  s*dlan(ait  hors  de  la  salle,  une 
porte  retombait,  une  sonnette  s*agitait  violemment,  le  bruit  d'un  pas 
pesant  se  faisait  entendre  dans  le  vestibule  et  une  voix  retentissante  s*6- 
criait :  <  Eb  bien,  sont-ils  venus?...  Ousont-iIs?...DanslasaIIe?  »  —  Et 
la  portiere  de  velours  rougese  relevait  brusquement,  etiemaltre  du  logis 
faisait  aussitdt  son  entree,  portant  un  sac  de  voyage  et  un  paletot  sur 
son  bras.  Par  malbeur,  au  moment  ou  il  passa  devant  le  buffet  cbargd 
de  cristaux  et  de  porcelaines,  un  des  boutons  de  son  habit  s'accrocha 
aux  franges  de  la  nappe  qui  le  recouvrait,  et  en  un  instant,  la  nappe, 
]es  verres,  les  tasses  et  les  plats  s*^branlaient  et  s*dcroulaient  de  con- 
cert, avec  un  fracas  retentissant  qui  eut  bien  fait  rire  la  pauvre  Belle, 
si  la  grande  frayeur  qu'elle  ressentait  en  ce  moment  lui  eOt  permis  de 
se  livrer  k  cette  innocente  gait^. 

Guy  se  coutenta  de  dire  paisiblement  aux  laquais  qu*ils  eussent  k 
ramasser,  sans  d^lai,  les  debris  de  la  vaisselle ;  puis  il  d^posa,  sur 
une  chaise,  les  objets  dont  il  dlait  charge,  et,  traversant  la  chambre, 
marcha  droit  vers  les  deux  nouveau-venus  qui,  tremblants  d*6motion 
et  de  frayeur,  Tattendaient  i  Tautre  bout  de  la  table.  Hdlas !  pauvre 
garden !  lorsqu'il  eut  donnd  au  vieux  Barly  une  cordlale  poignde  de 
mains  et  fait  k  la  gentille  Belle  un  petit  salut  fort  gauche,  il  ne  put 
trouver  k  lui  dire  rien  de  plus  aimable  que  ceci : 

—  respire  que  vous  £tes  venue  ici  de  votre  plein  grd,  miss  Barly? 
—  Eten  parlant  ainsi,  il  baissait  timidement  sa  grosse  i&ie  crdpue,  tout  en 
enveloppant  la  belle  enfant  d'un  regard  k  la  fois  pdndtraut,  farouche 
et  embarrass^.. 

—  Certainement,  —  murmura  Belle  ouvrant  un  peu  plus  grands  ses 
beaux  yeux  gris,  pour  le  mieux  voir. 

—  Alors  je  vous  suis  bien  oblige,  miss  Barly,  —  r^pondil  Guy. 

Et,  h  cette  r^ponse  toute'  simple  et  fort  civile,  la  bonne  petite  Belle 
sentit  son  courage  renattre. 

Mais  cette  douce  sensation  de  bien  6tre  et  d'espoir  ne  dura  pas  long- 
temps  ;  car,  presqu'au  m^me  instant,  Guy  GriflSths,  repris  d'un  de  ces 
accfes  de  subite  timiditd,  sc  tourna  vers  M.  Barly,  lui  disant,  de  sa 
voix  la  plus  s^che  et  la  plus  dure  :  <  Pour  vous,  vous  partez  domain 
de  grand  matin,  mais  j'espire  que  nous  garderons  votre  fille  bien 
longtemps  pris  de  nous.  » 

Pauvre  garden,  encore  une  fois !  II  ne  croyait  nullement  se  montrer 
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iocivil  el  rude  ;  mais,  dans  son  embarras,  il  parlait  ainsi,  ne  sacbant 
ou  trouver  des  sujets  de  conversation.  Belle,  dans  le  secret  de  son 
coeur,  se  dit  que  ce  vilain  GrinUbs  nMtait  qu^une  cruelle  brute,  et  le 
malbeureux  Guy,  apr^.s  avoir  fait,  sur  )a  cbarmante  fille,  cette  favo- 
rable impression,  brisd  une  douzaines  de  tasse  et  de  verres, 
eprouvd  des  embarras  ^normes  et  subi  de  profondes  angoisses  durant 
ce  rapide  entretien,  se  reiira  promptement,  en  leur  souhaitant  le 
bonsoir. 

—  Bonsoir,  M.  Barly;  bonsoir,  miss  Belle,  —  murmura-t-il.  —  Et 
ici,  le  ton  m^lancolique  et  doux  dont  il  accompagua  ces  paroles,  Uichxi 
k  demi  le  coeur  de  Belle,  qui  s*apaisa  un  peu. 

—  Bonsoir,  oaonsieur  Griffiths,  —  r6pondit-elle  en  se  levant,  sa 
jolie  i&ie  brillamment  eclairde  et  sa  taille  de  nympbe,  Ugkre  et  gra- 
cieuse,  paraissant  plus  attrayante  encore,  gr&ce  k  cet  ^clat  nouve^i 
dont  elle  ^tait  entour^e.  En  s^eloignant  du  seuil,  de  son  pas  disgracieux 
et  lourd,  Griffiths  la  voyait  encore,  et  toute  la  nuit  il  la  revit  dans  ses 
r^ves,  cette  belle  jeune  creature  si  suave  dans  sa  robe  blanche  k  longs 
plis,  avec  toutes  les  dorures  et  les  draperies,  et  les  luml^res,  et  les 
roiroirs  et  les  coupes  d'or  scintillant  autour  d'elle.  Oui,  tout  ce  luxe 
^tait  k  lui,  et  un  luxe  bien  plus  ^blouissant  encore  pouvait  lui  appar- 
tenir,  s'ii  en  d^sirait  faire  la  conqugte;  mais  une  ame  aussi  cbarmante, 
aussi  noble  et  pure  que  celle-lk,  serait-elle  jamais  sienne ;  daignerait- 
elle  jamais  devenir  sa  gardienue  et  sa  compagne?...  Ob!  non....  un 
pareil  destin  ne  devait  pas,  ne  pouvait  pas  appartenir  k  un  rustre,  a 
un  brutal,  k  un  pauvre  bomme  tel  que  lui.  Guy  le  lendemain  matin, 
pour  la  premiere  fois  de  sa  vie,  s'approcba  du  grand  miroir,  et  des- 
cendant Tescalier  examina  attentivement  sa  contenauce  et  sa  personne. 
H^las!  il  ne  put  voir,  dans  la  glace,  qu*un  grand  et  gros  individu, 
ayant  le  dosrond,  les  ^paules  larges,  la  chevelure  dbouriff^e,  de  petits 
yeux  bruns  tr^s-vifs,  et  de  petites  dents  tr^s-blanches  et  trfes-aigues, 
comme  celles  d*un  chien.  Aussi  il  tressaillit  de  rage  et  de  douleur  en 
contemplant  son  grossier  persounage  :  <  Et  penser  que  le  bonheur,  la 
vie,  h^las !  que  Tamour  lui-m6me  dependent  de  la  science  du  tailleur 
et  de  Tart  du  perruquier !  »  murmura-t-il,  avec  un  sourd  gemissement, 
en  retournant  dans  sa  chambre  pour  ^crire  des  lettres. 

Mrs  Griffiths  n'avait  point  vu  miss  Barly,  la  veille  au  soir,  car  elle 
ressentait  d'ordinaire  une  certaine  frayeur  nerveuse  en  presence  d'un 
Stranger.  Mais  elle  m'avait  envoy6  chercher,  et,  au  moment  ou  j'allais 
la  quitter,  elle  me  pria  d'aller  avant  mon  depart  rendre  visile  de  sa 
Tome  II.  —  Q*  livr.  2 


Digitized  by 


586 


LA  BBLLE 


part  k  sa  future  compagne.  Belinda  s*dtait  d^jk  retirde  dans  sa  cbambre, 
mais  je  me  pcrmis  de  frapper.  Elle  vint  m'ouyrir  aussitdt,  ses  beaux 
cbeveux  blonds  d^nouds  tombant  sur  ses  ^paules  et  une  charmante 
expression  de  curiosity  et  d'embarras  se  peignant  dans  ses  yeux.  Elle 
ne  savait  qui  j*etais;  eependant  elle  m*invita  h  entrer,  et,  lorsque  je  me 
fus  pr^sent^emoi-m6me  et  que  j*eus  en  partie  expliqu^  lescirconstaoces, 
elle  avanga  une  chaise,  me  priant  de  m*asseoir. 

—  Cette  grande  maison  me  parait  avoir  des  airs  si  myst^rieux,  si 
completement  diffdrents  de  tout  ce  que  j'ai  vu  jusqu'k  ce  jour,  —  me 
dit-elle,  —  que  je  serai  bien  reconnaissante  k  quiconque  voudra 
m*eclairer  en  m*indiquant  tout  ce  que  j'aurai  h  faire;  soyez  done  assez 
bonne  pour  vous  asseoir,  et  nous  causerons  un  peu. 

Je  lui  appris  que  ses  fonctions  consisteraient  k  dcrire  des  billets  et 
ies  notes, a  tenir  quelques  comptes,  k  faire  la  lecture  h  Mrs  Griffiths;  et 
qu'en  outre,  elle  devrait  s'adresser  k  moi,  chaque  fois  qu*elle  aurait 
besoin  de  conseils,  d'encouragements  ou  de  secours  :  <  Vous  avez  bien 
faildevenir,  continuai-je.  —  Vous  files  chez  d'excellentes  gens;  Guy 
est  rhomme  le  meilleur,  le  plus  g^nereux  que  j*aie  jamais  connu  et 
comme,  depuis  longtemps  ddjk,j'ai  entendu  parler  de  vous,  miss  Barly, 
je  suis  sure  que  votre  tendresse  filiate  et  votre  ddvoAment  recevront, 
quelque  jour,  leur  juste  recompense.  » 

Belle,  pour  me  remercier,m'adressa  un  charmant  sourire  et  un  regard 
modeste  et  content,  avec  une  expression  amicale,  reconnaissante  et  un 
peu  fi^re.  Elle  me  dit  plus  tard  que  son  p^re  avait  ^prouv^  un  veritable 
comfort  et  un  sdrieux  apaisement  lorsqu*elle  lui  avait  parl6  de  la  visite 
que  j'etais  venue  lui  faire,  et  que,  se  trouvaiit  heureusement  dans  ces 
dispositions  favorables,  il  s*etait  r^signd  k  la  quitter  sans  trop  de  pleurs 
et  de  d^chirements. 

Pauvre  Belle !  Je  me  demande,  pour  ma  part,  eombien  de  larmes  elle 
versa  en  secret,  ce  mfime  jour,  lorsque  son  p^re  fut  parti.  Tandis 
qu'elle  attendait  le  moment  d'etre  presentee  h  Mrs  Griffiths,  elle  se  mil, 
pour  se  distraire,  k  parcourir  la  maison,  laissant  tomber  quelques 
pleurs,  et  Ik,  pendant  qu'elle  errait  toute  seule,  eherchant  k  se 
persuader  qu'elle  se  divertissait  un  peu- en  contemplant  tour-^k-tour 
tant  et  tant  d'aunes  de  damas  de  la  meoie  nuance,  tant  et  tant  de 
tentures  et  de  rideaux  de  perse  et  de  sole  leg^re  peinte  des  mfimes 
fleurs. 

—  M.  Griffiths  m'a  charge  de  vous  dire  que  cette  chambre,  dans  la 
tourelle,  avait  6i6  prepar^e  pour  vous,  miss  Barly,  —  lui  dit,  fort  res- 
pectueusement,  le  matire  d*hdtel  qui,  venant  k  la  rencontrer,  ouvilt 
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devant  elle  la  porte  d'un  charmaDt  petit  salon.  —  Personue  n*a  occupy 
cetie  chambre  avant  vous ;  elle  doit  eire  pour  vous  seule.  —  Et  ii  lui 
remit  une  clef,  k  laquelle  ^tail  atlachee  une  petite  carte,  ou  etaient 
traces  ces  mots  « la  chambre  de  miss  Barly,  7>  de  la  grosse  ^criture  trat- 
nante  de  la  digne  femme  de  charge. 

Belle  fit  UD  fas  sur  le  seuil,  puis  s'arr^ta  en  poussant  un  petit  cri 
d'adnpiration.  Elle  avait  devant  elle  un  beau  petit  salon  carr^,  avec 
quatre  fen^tres  d'ou  la  vue  s'dtendait  sur  les  jardins,  sur  le  pare,  sur  la 
belle  et  large  route  qui  passait  devant  la  maison.  Un  vert  Ireillis  de 
lierre  se  dressait,  comme  un  rideau  de  feuillage,  devant  une  des 
fen£tres;  des  roses  fraichement  ^punouies  couraient  en  guirlandes 
autour  de  I'encadrement  int^rieur  des  crois^es  faisant  saillie.  Etpuis, 
un  beau  tapis  indien  ^tendu  sur  le  parquet,  de  frais  rideaux  de  sole, 
des  chaises  et  des  sofas  moelleux  reconverts  d'une  jolie  perse  aux  vives 
couleurs,  aux  dessins  gracieux  et  fanfastiques,  ou  des  oiseaux  merveil- 
leux  voletaient  i  I'ombre  de  guirlandes  de  lis.  Et  encore  un  grand  piano, 
faconn6  et  d^coj^  h  I'ancienne  mode,  et  une  vastebiblioth^quepleine  de 
livres  et  de  cahiers  de  musique.  «  Certes,  on  me  rcQOit  ici  avec  de  grands 
^ards  et  une  incroyable  magnificence,  —  pensa  Belle,  s'asseyant 
aupr^s  d*une  des  fendtres  qui  dominaient  le  jardin,  et  aspirant  avec 
ddlices  la  fraiche  senteur  des  roses.  —  C'est  qu'ils  ont  sans  doute 
rintention  d*£tre  bons  et  aimables  pour  moi,  et  de  me  traiter  en 
amie.  j> 

Et  ici  Belle,  qui  etait  assez  curieuse,  nous  devons  Tavouer,  se 
prit  a  fureter  partout,  k  examiner  chaque  chose,  prenant  note  h  part 
elle  de  ceci  et  de  cela,  lisant  les  titres  des  livres,  soulevant  les  cristaux, 
les  bronzes,  les  vases  du  Japon,  d^couvrant,  k  la  fin,  un  charmant 
balcon  dans  sa  tourelle.  Elle  y  trouva  aussi  une  petite  table  k  ^crire, 
bien  fournie  de  plumes,  de  papier  et  d'encres  de  diverses  couleurs,  qui 
eut  tout  particuliferemenl  le  don  de  lui  plaire.  Sur  cette  table  dtait  placd 
un  ^norme  bouquet  de  roses  dans  un  vase  de  verre,  et  deux  jolis  petits 
volumes  relids  en  chagrin  vert,  dans  Fun  desquels  se  trouvait  encore  un 
coupe-papier  d'ivoire  cisel^. 

Le  premier  ^tait  un  recueil  de  contes  de  fdes,  auquel  je  me  suis 
permis  d'emprunter  une  id^e  ou  deux,  ce  que  le  bon  g^nie  qui  en  est 
r^diteur  me  pardonnera,  je  I'esp^re. 

L'autre  petit  volume  s'appelait  Le  Livre  d'Or,  et  lorsque  Belle  le  prit, 
voulant  I'examiner,  il  s'ouvrit  de  lui-m6me,  k  I'endroit  ou  le  coupe- 
papier  ^tait  rest^,  k  la  septifeme  page  oil  une  main  inconnue  avait 
marqud,  d'un  l^ger  pli,  le  sonnet  qui  commencait  la  page.  Belle  com- 
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menca  k  lire  le  sonnet  et  aussitdt  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  car 
le  poete  parlait  ainsi : 

Consulter  vos  regards,  devancer  vos  d^sirs, 
Je  le  voudrai  toi^ours,  moi  qui  suis  votre  esclave... 

Au  dessus  de  ces  premieres  lignes  du  sonnel  avail  ^6t6  trac^e  cette 
dddicace  au  crayon  «  A  **  » .  La  premifere  lettre  d'un  nom  propre  qui 
avait  ^te  inscrite  aussi  avail  et^  ensuite  soigneusement  effac^e  et  Belle, 
cherchant  h  la  deviner,  n*y  parvint  point,  bien  qu*e11e  ouvrtt,  totites 
grandes,  ses  fines  paupi^res  blanches.  Un  peu  plus  loin,  du  reste,  one 
autre  marque  se  voyait  encore,  au  Jbas  de  quelques  jolies  strophes  qui 
avaient  6i6  signdes  d*un  G,  et  qui  commeuQaient  ainsi  : 

Ud  amour  est  semblable  k  la  rose  embaum^e 
^  Que  mai  salue  en  sa  flralcheur  ; 

Mon  amour  est  semblable  k  la  chanson  aimee 
Qui  vole,  des  l^vres  au  coenr 

—  De  I'amour !  Oh !  ce  D*est  pas  pour  moi,  mais  j'aimerais  avoir  an 
esclave !  —  soupira  Belle,  penchant  sa  jolie  t6te  sur  le  livre  qu'elle 
tenait  toujours  entr*ouvert  sous  sa  main.  —  Et  je  voudrais  surtout  que 
cet  esclave,  ce  bon  gdnie,  fOt  assez  habile  pour  me  dire  ce  que  mon 
pauvre  pire  peut  bien  faire  en  cet  Instant. 

Mais  avait-elle  besoin  d*un  g^nie  pour  cela  ?  ne  pouvait-elle  se  repr^- 
senter  cette  image  lointaine,  cette  seine  de  douleur,  sans  aucune  inter- 
vention magique  ?  Le  petit  cottage  sombre,  le  pauvre  vieillard  rentrant 
accabl^,  d^sesp6r^,  seul,  voici  ce  qu'elle  se  repr^sentait  bien,  ce  qui 
abattait  son  courage  et  brisait  k  demi  son  coeur.  Mais  un  coup  i^ger 
retenlit  k  la  porte,  et  la  pauvre  Belle  s'efforca  de  regagner  tout  son 
calme  pour  aller  recevoir,  avec  tranquillity,  un  tdl^gramroe  que  lui 
apportait  Tun  des  domestiques.  Eile  end^chira  Tenveloppe  en  tremblant, 
redoutant  quelque  ficheuse  nouvelle,  puis  un  sourire  de  soulagement 
vint  error  sur  ses  livres  roses.  Ce  t^l^gramme  lui  6tait  exp^di^  par  Guy 
Griffiths  qui,  l*ayant  dat^  de  son  bureau,  s'exprimait  ainsi  :  c  Votre 
phre  me  charge  de  vous  dire  qu'il  est  revenu  sain  et  sauf  au  logis  et 
vous  envoie  toutes  ses  amities.  J'allais  k  Dumbleton  pour  affaires,- et 
nous  avons  fait  la  route  ensemble.  » 

Belinda  ne  put  s'empficher  de  confessor  que  M.  Grifiiths  ^tait  bien 
bon  de  penser  ainsi  k  elle,  et  la  conviction  de  cette  sollicitude,  de  cette 
bona  gen^reuse,  lui  donna  le  courage  de  se  presenter  k  sa  mfere,  la 
vieille  dame  infirme  qu*elle  craignait  extr6mement. 
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Du  reste,  notre  petite  Belle  ne  devait  avoir  que  peu  de  chose  h  faire, 
mais  elle  pouvait  se  flatter  d'accomplir  tous  ses  devoirs  conscieDcieuse- 
ment  et  bravement,  ainsi  qu'elle  en  avait  rbabitude.  Quand  il  arrivait  k 
la  courageuse  enfant  de  mettre  la  main  h  quelque  cbose,  elle  y  mettait, 
en  m6me  temps,  tout  son  esprit  et  son  eoeur.  Sa  vaillance,  sa  douceur 
et  sa  bonne  humeur  courageuse  ne  tardferent  pas  k  ranimer,  i  egayer  la 
pauvre  femme  souffrante,  et  k  produire  sur  sa  sant^  mime  Teffet  le  plus 
beureux.  Mrs  Grifliths  se  prit  d'affection  pour  la  jeune  fille  patiente, 
douce,  intelligente  et  du  reste  si  avaniageusemeut  dou^e,  et  elle  mani- 
festa  le  ddsir  de  Favoir  sans  cesse  i  ses  c6tds.  Belle  avait  d^jeune 
dans  sa  chambre  le  premier  jour,  mais  la  malade  lui  conseilla  elle- 
m^me  de  descendre,  quand  vint  Theure  de  d!ner,  et  notre  Belle,  ayant 
fait  un  peu  de  toilette,  relev^  et  liss^  ses  boucles  d*or,  se  pr^senta  toute. 
seule,  et  fort  timide  dans  la  salle  k  manger  solitaire,  au  bas  du  grand 
escalier.  Tout  d'abord,  elle  jeta,  de  dessous  ses  longs  cils,  un  regard 
curieux  sur  la  table  somptueusement  servie,  se  demandant  avec  une 
certaine  crainte  si  elle  dtnerait  seulef,  ou  bien  si  elle  aurait  de  la  socidt^. 
Mais  cet  interessant  problfeme  devait  6lre  bientdt  r^solu  :  une  porte  lat^- 
rale  s*ouvrit,  et  Guy  entra,  timide  et  gauche  selon  sa  coutume,  rougis- 
sant  et  balbutiant  plus  expressivement  encore,  au  moment  ou  il 
s'approcha  de  Belle  pour  lui  serrer  la  main. 

—  Miss  Belinda,  voulez-vous  me  permettre  de  diner  avec  vous  ?  — 
murmura-t-il. 

—  Comme  il  vous  plaira,  monsieur,  —  rdpondit  vivement  la  jeune 
fille,  effray^e  et  surprise. 

—  Oh!  pas  du  lout,  r^pliqua-t-il  d'un  ton  plus  ferme.  —  Ceci 
depend  enti^rement  de  votre  bon  plaisir.  Si  ma  presence  vous  est  k 
charge,  dites-le,  je  vous  en  prie ;  je  le  congois  facilement  et  ne  me  sen- 
tirai  point  offens^...  Eh  bien,  d!nerons-nous  ensemble  ? 

—  Oui,  assur^ment,  —  repondit  Belle,  souriant  doucement,  et,  k 
SOD  tour,  un  peu  confuse. 

Et  tous  deux  prirent  place  k  ce  somptueux  festin.  Ce  bon  Guy,  pour 
la  premiere  fois  de  sa  vie,  trouvait  la  grande  salle  confortable  et  hospi- 
tali^re,  bien  dclair^e  et  joyeuse.  La  majeste  des  hautes  colounes,  des 
loardes  draperies,  avait  cess^  de  Fdcraser  de  tout  son  poids;  Feclat  des 
plats  d*or  et  d'argent,  de  le  lasser  et  de  T^blouir.  Belinda  diaii  Ik,  pr^s 
de  lui,  ^pluchant,  de  ses  petits  doigts  blancs,  une  belle  grappe  de  raisin, 
jouant  avec  les  amandes  et  les  drag^es.  II  pouvait  k  peine  en  croire  ses 
yeux,  admettre  la  r^alit^  de  son  bonheur.  Rien  qu'au  son  de  cette  voix 
timide  et  enjou^e  son  pauvre  coeur  ^veill^  faisait  de  grands  bonds  dans 
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sa  poilrioe.  L'aimable  petite  Belle  commencait  a  perdre,  par  degrds, 
beaucoap  de  sa  timidity  premiere,  et  Fun  et  Tautre  causaient  familiire- 
meat  de  tout  ce  qui  leur  venait  dans  Tesprit.  Elle  s^^tait  mis  k  lui 
raconter  leur  vie,  leurs  occupations  h  Myrtle  Cotlage*  k  lui  parler  des 
araign^es,  des  souris  qui  ne  voulaient  pas  deserter  les  chambres,  des 
importantes  affaires  de  la  cuisine  et  des  graves  questions  du  garde- 
manger,  lorsqu*en  se  retournant  vers  Guy  et  levant  soudain  Ips  yeux, 
elle  fut  fort  ^tonn^e  de  rencontrer  ses  regards  surpris,  attrist^s,  doulou- 
reusement  fix^s  sur  elle.  Mais,  en  cet  instant,  Guy  se  d^tourna  par  un 
mouvement  brusque,  et,  dans  sa  confusion,  se  mit  kpuiser,  au  hasard, 
dans  les  grands  plats  ciselds,  toutes  sortes  d'excellentes  choses  qu  11 
entassait  sur  son  assiette. 

—  Que  vous  etes  bonne,  —  conlinua-t-il,  en  ^vitant  de  la  regarder, 
—  que  vous  6tes  bonne  de  vouloir  bien  venir  prfes  de  nous,  dgayer  cette 
grande  maison  triste,  tenir  compagnie  h  une  pauvre  femme  souffranie, 
et  k  un  pauvre  individu  tel  que  moi !... 

—  Mais  vous  etes  si  bons  tons  les  deux,  —  interrompit  Belle  avcc 
candeur.  —  Oh !  je  n'oublierai  jamais. 

—  Moi,  bon?  —  s'dcria  Guy  brusqueraent.  —  Moi  qui,  bier,  me 
suis  comporte  comme  une  brute  k  regard  de  voire  p^re,  k  votre  ^gard, 
miss  Belinda!...  Je  ne  suis  pas  accoutum^  k  la  society  des  dames,  je 
le  sais  bien;  je  suis  gaucbe,  et  maladroit,  et  stupide. 

—  Si  vous  iiiez  rdellement  stupide,  vous  ne  parleriez  point  ainsi, 
M.  GriflBths,  —  r^pliqua  Belle  en  souriant.  —  Les  gens  stupides  ont 
toujours  une  baute  id^e  de  leurs  propres  m^rites. 

LorsqueGuy,^  la  fin  du  repas,se  leva  pour  prendre  cong6,il  attacha 
encore  sur  la  jeune  fille  un  regard  si  affeciueux  et  si  profonddment  me- 
lancolique,  accompagn^  d'un  si  long  soupir,  que  Belle  se  sentit  soudain 
vivement  int^ress^e  et  tout  ^mue  :  «  Je  n*aurais  jamais  cru  qu'il  me  fut 
possible  de  le  trouver  aussi  aimable,  aussl  bon,  —  pensa-t-elle, 
en  regagnant  le  corridor  qui  condnisail  k  la  cbambre  de  la  malade.  > 

Et  pourtant  c*^taitune  vie  dtrange,  monotone  et  parfoisaccablanie  que 
celle  qu'elle  devait  mener,  cette  jeune  et  joyeuse  enfant,  dans  cette 
grande  maison  silencieuse  oil  elle  n*avait  pour  compagnon  qae 
ce  pauvre  Guy  si  d^vou^,  mais  si  brusque  et  si  gauche,  oil  elle  n*avait 
d*autres  distractions  que  les  plaintes  et  les  g^missement«  de  la  malade, 
p6int  d*autres  devoirs  que  celui  de  veiller  k  son  comfort  et  de  satisfaire 
k  ses  fantaisies.  Le  silence  et  la  frotdeur  de  cette  vie,  et  mime  le  bien 
£tre  et  le  luxe  dont  elle  dtait  entourde,  accablaient  plus  encore 
le  pauvre  petite  exil^  que  n*auraient  pu  le  faire  les  travaux  et  les  d^p- 


Digitized  by  Google 


ET  L\  BfiTE. 


591 


poiDtemeiits  d'une  existence  plus  humble  et  plus  constamment  occupde. 
Mais  le  jardin  ^tait  du  rooins  pour  elle  une  source  constante  de  plaisirs 
sans  fiu  et  d'intimes  d^lassements;  elle  aimait  a  y  errer  seule,  se  glis- 
sant  dans  les  allies,  grirapant  sur  les  terrasses,  respirant  Todeur  des 
roses,  jetant  des  mlettes  de  pain  aux  oiseaux  familiers  et  aux  petits 
poissons  d*or.  Bien  des  fois  j*ai,  de  ma  fen6tre,  suivi  desyeux  et  con- 
temple  longtemps  la  forme  agile  et  gracieuse  de  ma  gentille  voisine, 
faisant  trente-deux  fois  le  tour  de  la  lerrasse,  qulnze  fois  celui  de 
I'^tang,  paraissant  et  disparaissant  tour-h-tour  au  dessus  des  treilles  en 
fleur.  Belle  ^tait  obligee  de  s'imposer  de  seroblables  taches  en  mati^re 
de  promenade,  on  bien  elle  se  serait  promptement  fatigude  de  ces  d^Ias- 
sements  solitaires  au  milieu  desquels  nulle  voix  amie  ne  venait  la 
r^jouir.  Elle  ne  pouvait  consid^rer  ce  bon  Guy  que  comme  un  compa- 
pon  envoys  par  le  hasard,  d'humeur  assez  taciturne  et  de  fort 
dtranges  maniferes,  et  jusqu*alors  aucune  impression  plus  tendre 
ne  s'ftail  ajoutde  au  sentiment  de  bienveillance  r^elle  qu'elle  dprouvait 
pour  lui. 

VI. 

Un  jour,  Belle^  s*^tant  promende  au  jardin  plus  longtemps  encore 
qu*elle  n*en  avait  Tbabitude,  se  rappela  tout-k-coup  qu'elle  avait  oubli^ 
d'^crire  un  billet  pour  Mrs  Griffiths,  et,franchissant  h  la  b&te  les  degr^s 
dn  vestibule,  poriant  une  gerbe  de  roses  dans  un  coin  de  son  tabiier, 
elle  se  heurta  presque  contre  la  robuste  personne  de  Guy,  qui  ^tait 
rentr^  au  logis  beaucoup  plus  tot  que  de  coutuihe.  Elle  s'arr^ta  court, 
rougit  fort,  et  devint,  par  consequent,  plus  charmante  encore  qu'elle 
neNtait  d*ordinaire.  Devant  elle,  le  jeune  homme  aussi  s'etait  brusque- 
ment  arr^td,  attachant  sur  elle  des  regards,  ou  se  peignait  une  admira- 
tion si  discrete  et  si  profonde,  que  Belinda,  de  plus  en  plus  troublde,  se 
remit  h  courir  jusqu'^  son  appartement.  Mais  elle  y  dtait  k  peine, 
lorsque  le  son  de  la  cloche  se  fit  entendre;  aucune  excuse  n'^tait 
ddsormais  admissible ;  il  fallait  bien  descendre  et  paraitre  pour 
le  diner.  Guy  ^tait  bien  dans  la  salle  k  manger,  mais  il  avait  Fair  aussi 
timide,  aussi  contraint,  aussi  gauche  que  de  coutume,  et  Belinda  ne 
tarda  pas  k  oublier  graduellement  cette  nouvelle  impression.  Quand  le 
maitre  d'h6tel  eut  pos^  le  dessert  sur  la  table,  il  s'dloigua,  les  laissant 
seuls,  et  Belinda,  apr^s  avoir  grignotd  un  fruit,  se  leva  pour  prendre 
cong^  et  retourner  chez  elle.  Hais,  tandis  qu^elle  se  dirigeait  vers  la 
porta,  elle  entendit  soudain  les  pas  de  Guy  derri^re  elle.  Elle  s'arr^ta 
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brusquement  et  il  continual  s*approcher,  devenant  de  plus  en  plus  pile, 
jusqu*a  ce  qu'il  se  seutit  la  force  de  murmurer,  d'une  voix  rauque  et 
dtouffee  :  <  Belle,  voulez-vous  m'epouser  ?  »  Sur  quoi,  Belinda  stup^- 
faite  ouvrit  tout  grands  ses  beaux  yeux  gris,  k  deux  pas  de  son  pale 
visage.  Elle  ne  pouvalt  se  figurer  qu'elle  eut  bien  enteudu.  Elle  s*arr£ta, 
tressaillit,  voulut  parler,  respira  pour  reprendre  baleine ;  puis  suivit, 
sans  y  r^fl^ebir,  la  puissante  impulsion  du  moment,  et  sans  plus 
besiter,  rdpliqua  :  <  Oh  !  non,  Guy.  » 

II  ne  se  monira,  h  ces  mots,  ni  irrit^,  ni  stup^fait.  II  le  savait 
d*avance,  le  pauvre  gargon,  et,  en  son  cqbuf,  ne  s'dtait  jamais,  jamais 
attendu  k  uue  autre  r(^.ponse.  II  se  contenta  de  soupirer,  la  regarda  una 
fois  encore,  puis  se  retourna  et  disparut. 

Pauvre  Belle !...  Elle  se  tenait  Ik,  droite  et  confuse,  k  Tendroitm^me 
ou  il  Tavait  laiss^e  :  les  lumi^res  brillant  autour  d'elle,  les  portieres  de 
damas  ondulant  jusqu*k  ses  pieds,  la  table  scintillant  du  vif  ^clat  des 
cristaux  et  des  porcelaines.  N'avait-elle  pas  eu  un  songe,  un  songe 
Strange  ? 

Elle  tremblait  de  tons  ses  membres  en  serrant  ses  petites  mains.  . 
Puis  elle  tressaillit  violemment  et  s'enfuit  dans  sa  propre  chambre, 
effray^e,  confondue,  ne  sachant  plus  que  faire  ou  bien  qui  consulter.  Ce 
fut  en  ce  moment  un  veritable  bonheur  pour  elle  que  de  se  sentir 
mandee  aupr^s  de  Mrs  Griffitbs,  k  laquelle  elle  devait  faire  la  lecture 
comme  de  couiume.  Oh!  quel  soulagement  elle  aurait ^prouvd,  si  elle 
avait  pu  raconter  a  la  vieille  dame  toutes  ces  dtranges  choses!  Mais  elle 
craignait  de  Tagiter,  de  I'irriter  probablement.  Elle  se  r^signa  au  silence 
et  commen^a  sa  lecture. 

Le  coeur  lui  battait  fort,  et,  un  moment,  elle  s'arr6ta  court  , 
mais  un  signe  d'impatience  de  sa  mattresse  infirme  lui  enjoigoit 
de  continuer.  Elle  obeit  rep^tant  machinalement  et  kdemi  voix  les 
mots  qui  se  pr^sentaient  k  sa  vue ;  mais,  soudain,  un  coup  discret 
retentit  k  la  porte,  et,  contrairement  k  sa  coutume,  Guy  se  montra  aa 
seuil  de  Tappartement.  II  dtait  trfes-pkle,  le  pauvre  gargon,  et  il  avait  le 
visage  fort  humble  et  le  maintien  fort  triste  :  «  Je  d^sirais  vous  voir, 
miss  Belinda,  —  dit-il  k  voix  haute,  en  entrant, —  pour  vous  dire  que, 
je  respire  bien,  —  ce  qui  s*est  pass6...  ne  changera  rien...  rien  k  nos 
rapports,  et  que  vous  resterez  avec  nous  comme  si  rien  n'^tait  advenu. 
Vous  m'aviez  averti,  maman,  mais,  vraiment,  je  ne  me  suis  pas  trouv^ 
maftre  de  moi-m^me.  C*est  done  ma  faute  assurement...  Bonsoir... 
Voilk  tout  ce  que  j'avais  k  vous  dire. » 

Belle  d^lourna  ses  regards  anxieux,  les  reportant  vers  la  vieille 
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infirme.  La  main  osseuse  de  la  malade  s'agitait,  avec  impatience,  sur  les 
couvertures  du  lit.  <  Naturellement...  qui  done  pourrait  lui  en 
vooloir?,..  En  vinii,  il  a  perdu  I'espril,  »  —  murmurait-elle.  Puis  elle 
reprit,  d'une  voix  plus  distincte  :  Continuez,  miss  Barly. 

—  Oh!  je  vous  en  prie,  dites-moi  d'abord,  si  je  dois  rester... 
rester  ici, —  s'dcriala  pauvre  enfanl,  d'une  voix  suppliante. 

—  Assurement;  h  moins  que  vous  ne  vous  trouviez  malbeureuse  avec 
nous,  —  repondit  Mrs  Griffiths,  d*assez  mauvaise  humeur.  Et  ce  fut  la 
seule  fois  que  la  vieilledame  fit  la  plus  I6%hre  allusion  k  ce  projet  avortd. 
Peut>6tre  pensait-elle  que  son  fils,  en  sa  grande  prdcipitalion,  avait 
commis  une  notable  imprudence,  et  que  Belinda,  avec  le  temps,  et 
grdce  il  de  sdrieuses  reflexions,  pourrait  changer  d*avis.  Peut-£tre  aussi, 
en  realitd,  ne  se  souciait-elle  que  bien  peu  de  tout  ce  qui  se  passait  au 
del^  du  seuil  de  sa  chambre.  II  semble  que  pour  les  malades  gisant 
sans  espoir  sur  leur  lit  de  niort  ou  de  soufTrance,  les  esp^rances,  les 
anxi^tds,  les  d^sirs  de  notre  vie  deviennent  de  plus  en  plus  lointains  et 
compl^temeut  Strangers.  On  dirait  en  les  voyant  si  mornes,  si  rigides, 
si  profonddment  tristes,  contempler  le  voile  fun^bre  qui  grandit  h 
chaque  heure  et  s*dtendra  bientdt  devant  ieurs  yeux  fermds,  on  dirait 
qu'ils  ont  oublid  enti^rement  le  temps  ou  ils  furent  jadis  dmus,  anxieux, 
agitds,  comme  nous  le  sommes  nous-m^mes. 

Une  timidity  plus  grande  encore,  une  gine  rdelle,  se  manifest^rent 
naturellement  chez  Guy  et  Belinda,  chaque  fois  qu*k  la  suite  de  cet 
incident,  11  leur  arriva  de  se  rencoutrer.  Pourtant  cette  impression 
pdnible  s'effa^a  assez  vile.  Parfois,  ndanmoins,  Guy  se  permettait  bien 
quelque  allusion  h  sa  proposition,  k  ses  timides  espdrances;  mais  il  le 
faisait  d*une  mani^re  si  discrMe,  avec  tant  de  respect  et  de  delicate 
affection,  que  Belle  he  pouvait  se  ficher;  seulement  elle  en  devenait 
inqui^te  et  malbeureuse.  Le  pauvre  gar^on  lui  faisait  peine  k  voir,  p41e 
et  hagard  comme  il  dtait,  avec  ses  gros  yeux  sombres,  tout  autour 
desquels  s*dtendait  un  large  cercle  noir.  Ou  bien  elle  se  sentait  plus 
triste,  plus  confuse  encore,  lorsqu'elle  le  voyait  parfois  se  ranimer  et 
s'dgayer  soudain,  se  mdprenant  h  quelque  mot  amical  qu'elle  avait  laissd 
tomber  par  hasard  ;  ou  quand  elle  parlait  de  cet  opulent  logis  comme 
s*il  eAt  6i6  le  sien,  de  devoirs,  de  projets  communs,  des  roses  de  la 
saisoD  prochaine.  Elle  ne  devait  point  le  tromper  pourtant,  et,  bien  qu*il 
lui  fut  horriblement  pdnible  de  devoir  le  ddsabuser  par  des  paroles  . 
am^res,  elle  sentait  bien  que  son  devoir  I'obligeait  k  dire  la  v6ritd  tout 
entiire,  plut6t  que  de  laisser  le  malheureux  se  bercer  d'espdrances  que 
rien  ne  pouvait  justifier.  Un  jour,  il  la  rencontra  dans  la  rue,  au  moment 
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oil  elle  reprenait  le  chemin  de  la  maison.  L'aspect  de  la  (oule  affair^e 
etle  bruit  des  voitures  autour  de  lui  rendit  h  ce  pauvre  Guy  un  Eclair 
de  courage,  et,  au  moment  ou  il  s*approcha  d*elle,  il  murmura  k  se$ 
cdt^s :  <c  En  v^ritd,  ne  pourrai-je  pas  d^sormais  m'attendre  k  quelque 
d^licieuse  rencontre,  a  chaque  coin  de  rue?...  Ah!  miss  Belle,  ma  vie 
pourrait  n'fitre  qu'un  long  r6ve  de  surprise  et  de  bonheur,  si....  —  Ne 
parlez  plus  ainsi,  je  vous  prie...  ou  je  serai  forcde  de  parlir,  —  inter- 
rompit  la  pauvre  Belle  fort  dmue,  traversant  la  rue,  grdce  h  son  agitation 
extreme,. sous  le  nez  m6me  de  deux  chevaux  d'omnibus.  —  Je  voudrais 
me  sentir  capable  de  vous  aimer  au  point  de  pouvoir  vous  ^pouser... 
Mais  je  vous  aimerai  toujours  assez  pour  6tre  votre  amie;  ainsi,  je  vous 
prie..,  ayez  pitid  de  moi  et  ne  m*interrogez  plus.  »  Belle  conclut  aii]^i, 
d*un  petit  ton  k  la  fois  suppliant  et  d^cid^,  esp^rant  couper  court  de 
cette  faQon  k  toutes  sollicitations  futures.  Le  m£me  jour,  elle  vint  me 
trouver,  et  me  conta  son  hisloire.  La  pauvre  enfant,  il  se  irouvait  ea 
eifet  autant  de  bonnes  raisons  pour  Tengager  h  rester  que  pour  la  deci- 
der a  partir.  Je  ne  pus  lui  conseiller  d'abandonner  la  maison  ainsi  ou 
on  la  traitait  si  bien,  car  les  secours  p^cuniaires  qu'elle  pouvait  envoyer 
aux  pauvres  habitants  de  Myrtle-Cottage,  leurdtaient  extr^memenl  utiles. 
Aux  premiers  mots  qu*elle  avait  prononces,  touchant  Facquittement  de 
cette  dette,  Guy  s*etait  mis  h  rire,  et  avait  refuse  formellement  d'accepter 
d'elle  un  seul  shilling  pour  se  payer.  En  outre,  Mrs  Griffiths  avait  grand 
besoin  d'elle,  ct  Guy,  le  pauvre  gar^on,  aurait  donnd  tout  ce  qu'il  pos- 
sddait  au  monde,  pour  pouvoir  la  conserver,  comme  nous  le  savons  d^ja. 

Mais  parfois  les  dvdnements  sont  enti^rement  k  la  merci  des  cir- 
consiances,et  les  individus  eux-mSmes,  avec  tons  leurs  penchants, tears 
voloutds,  et  leur  connaissance  exacie  du  bien  et  du  mal,  deviennent 
autant  d'instruments  passifs  dans  les  mains  de  la  destinde.  Le  hasard 
voulut  que  M.  Barly  vint  h  tomber  malade,  et  la  pauvre  Belinda,  qui  ea 
fut  aussitdt  informde,  se  presenta,  avec  un  visage  inquiet  et  un  billet  k 
la  main,  dans  la  chambre  de  Mrs  Griffiths  pour  lui  annoncer  qu'elie 
devait  aller  revoir  son  p^re :  «  Papa  est  malade,  et  les  circonstances 
exigent  que  vous  reveniez  sur-Ie-champ  aupr^s  de  lui,  —  avait  dcrit 
Anna.  9  Mais  Guy  se  trouvait  dans  la  chambre  de  sa  mfere  .en  ce 
moment,  et,  lorsque  Belle  sortit,  il  la  rejoignit  dans  le  vestibule  : 

—  Vous  partez?  lui  demanda-t-il. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'Anna  entend  par  <les  circonstances  »;  mais 
mon  p^re  est  malade ;  il  a  besoin  de  moi,  —  repondit  Belle  tout  ea 
pleurs. 

—  Hoi  aussi  j*ai  besoin  de  vous,  —  dit  Guy,  —  mais  ceci  n*est 
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d*aiicune  importance...  Partez,  partez  done,  puisque  vous  le  souhaitez. 

Apr^s  tout,  il  ^lait  boa  et  utile  qu*elle  parttt,  qu'elle  s*dloignat, 
pensa-t-elle  en  se  hatant  d*aller  preparer  sa  malle.  Le  visage  altdr^  du 
pauvre  Guy  la  tiantait  sans  cesse,  semblait  la  suivre  partout.  Cdtait 
vraiment  comme  si  elle  i*eAt  emport^  avee  elle,  dans  ses  cartons  ou  dans 
ses  coffres. 

Mais  il  nous  serait  impossible  d*exprimer  ce  qu*il  ^prouva,  le  malheu- 
reux  abandonne,  lorsque, quelques  instants  plus  tard,il  vit,kson  grand" 
d&appointement,  qu*elle  Tavait  prisau  mot,  la  cruelle,  et  que  sesbagages 
d^jk  pr6ts  attendaient  Tinstant  du  depart,  dans  un  coin  du  corridor.  II 
^tait  si  timide  et  si  r^servd,  si  pen  pr^somptueux;  il  se  ddfiait  si  fort  de 
ses  propres  mdrites;  il  croyait  si  pen  h  la  possibiliie  de  gagner,  avec  le 
temps,  Tamour  de  la  femme  aim^e;  il  dtait  si  compltitement  Stranger 
aux  frivoles  usages  du  monde,  si  profond^ment  ignorant  des  petites 
coquetteries  f^minines,  que  ricn  de  ce  qui  se  passait  en  lui  ne  pouvait 
etre  compart  k  ce  que  ressentent  la  plupart  des  hommes  places  dans  des 
circoDstances  pareilles.  Si  son  ^tonnement  et  son  d^sespoir  n'avaient 
pas  Hi  aussi  subits,  aussi  profonds,  un  observateur  malveillant  eut  pu 
les  trouver  ridicules.  II  errait  k  travers  le  jardin  k  pas  pr^cipites,  grom- 
melant  tout  bas  en  marchant,  et  et  Ik,  dans  son  ddpit,^froissant  les 
tigesdes  roses:  cNaturellement  elle  doit  partir,  puisqu*elle  le  ddsire, 
se  disait-il  k  lui-m6me;  —  naturellement,  elle  le  peut....  Hais  com-^ 
ment  done  sera  la  maison,  quand  elle  sera  partie?]>  Et  il  lui  venait  alors 
k  I'esprit  Tidee  d*un  desert  immense,  sans  sourires,  sans  lumi^re  et 
sans  couleur,  sans  rien  de  ee  qui  pouvait  6tre  doux  ou  n^cessaire  k  * 
Texistence.  Puis  il  essayait  de  s'imaginer  ce  que  pour  lui  serait  la  vie, 
si  elle  s'^loignait  pour  toujours,  si  elle  ne  reveuait  jamais  plus ;  mais, 
tandis  qu*il  s'efforcait  d*esquisser  dans  son  esprit  les  principaux  traits  du 
tableau,  il  se  disait  que  c*^tait  Ik  une  chose  monstrueuse,  ineroyable, 
impossible!  De  quelque  cdt^  qu*il  regardkt,  il  la  voyait  toujours, partout 
et  en  toutes  choses.  Helas!  bdlas!  et  il  s'etait  crumalbeureux!...Mais,  — 
il  le  voyait  bien  maintenanl,  —  pendant  ces  derniferes  semaines  de  sa 
vie  od  la  petite  Belinda  avait  souri  k  ses  cdt^s,  il  s*etait  baign^  pleine- 
roent  dans  les  doux  rayons  de  Yiii  qu*elle  avait  apport6  dans  ses  yeux ; 
il  avait  v^eu  ^bloui,  fascin^  par  le  soleil  de  sa  presence.  Chaque  soir,  il 
6tait  revenu  avec  plus  d*empressement  au  logis,  parce  quil  en  espdrait 
un  sourire.Lorsqu*iI  s'dloignait  le  matin,  illevait  les  yeux  vers  sa  fenfitre, 
se  demandant  en  lui-m6me  si  elle  le  voyait  passer.  Un  jour,  de  tris- 
bonne  heure,  il  Tavait  rencontrde  dans  le  jardin,  aupr^s  de  la  loge  du 
concierge,  debout  k  Tombre  du  grand  h^tre,  et  se  rangeant  de  cdtd 
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pour  faire  place  aux  cbevaux.  Elle  avail  doucement  souleve  de  sa  main 
les  plis  UD  peu  raides  de  sa  robe  de  mousseline  rose ;  en  relevant  la  tite 
pour  le  regarder  passer,  elle  avail  languissamment  entr*ouvert  ses  pau- 
piires  blanches,  avec  cette  grace  enfantine  qui  lui  dtait  ordinaire  ;  puis 
elle  avait  souri  gentfnnent,  secoue  sa  blonde  t^te,  et  fait  quelques  pas 
en  arri^re  parce  qu'elle  avait  peur  des  cbevaux.  A  dater  de  ce  jour-lk, 
Guy,  cbaque  matin,  regardait  sous  le  grand  arbre  comme  s*il  pouvait 
espdrer  de  I'y  revoir  encore,  comme  si  elle  avail  coutume  de  s'y  rendre, 
Tattendant  et  lui  souriant.  Pauvre  rgveur !  pauvre  insensd !  II  secouait 
la  t£te  et  souriait  amferemenl  en  pensaui  k  ces  songes  vaius,  kces  visions 
folles.  II  avait  souvent  reve  que  Belinda  ^tait  un  oiseau,  et  qu'elle  s'en- 
volerait  quelque  jour,  allant  se  percher  bien  loin,  bien  loin,  sur  les 
branches  de  quelque  grand  arbre.  Et  maintenant  ne  verrail-il  point 
s'accomplir  le  rive?  S'en  allait-elle  vraimenl,  le  quiltait-elle  pour  tou- 
jours,  s'envolait-elle  vers  ces  espaces  oit  il  ne  pourrail  jamais,  jamais 
la  retrouver?  Et  en  songeant  aiusi,  il  laissa  ^chapper  un  g^missement 
confus,  lout  empreint  de  colore,  de  raucune,de  douleuret  de  tendresse 
qui  le  soulagea  k  demi,  mais  qui  effraya  et  troubla  singuliferement  la 
pauvre  Belle,  venant  k  sa  rencontre  dans  la  grande  allde  du  jardin. 

—  Je  vous  cherchais,  monsieur  Grifliths,  dit-elle.  —  Voire  mhre 
d&ire  vous  parler...  Moi  aussi...  je  voulais  vous  consuller...  vous 
demander  quelque  cbose,  —  continua-t-elle  en  rougissant.  —  Mrs 
GriflBlbs  est  assez  bonne  pour  me  pfier  de  revenir,  mais...  —  Ici  elle 
s'arrfita,  se  troubla  tout-k-fail,  arrachant,dans  son  embarras,  les  jeunes 
f^uilles  qui  poussaient  aux  deux  c6tes  de  Tallde.  Puis,quand  elle  releva 
la  t6te  au  bout  d'une  minute  ou  deux,  jetant  de  c6ii  un  de  ses  jolis 
regards  rapides,  elle  vit  que  les  peiits  yeux  bruns  du  pauvre  Guy 
etaient  anxieusement  fixds  sur  elle. 

—  Oh !  que  je  ne  sois  pas  un  obstacle  pour  vous,  murmura-t-il  k 
son  tour,  en  rougissant.  Si  vous  saviez...si  vous  pouviez  comprendreii 
quel  point  voire  presence  ici  m'est  pr^cieuse  et  ndcessaire,  vous 
reviendriez...  Oh!  oui,  vous  reviendriez  certainement. 

Miss  Barly  ne  ripondit  pas;  elle  rougit  de  nouveau  et  inclina  sa  jolie 
ifire  pour  cacher  les  deux  grosses  larmes  qui  perlaient  au  bout  de  ses 
cils  noirs.  Elle  dtait  si  profondiment,  si  sinc^rement  afflig^!  Mais  que 
pouvaii-elle  faire?  Elle  ne  voulaitpas  le  iromper.ni  imposer  silence  k 
son  coeur. 

Pendant  ce  temps,  Guy  s'dtait  iloigne,  se  dirigeant  vers  le  parterre 
de  roses,  et  Belle  I'avait  machinalement  suivi,  ne  sachant  irop  oil  elle 
allait.  Puis  le  pauvre  gargon,  au  lieu  de  rentrer  au  logis,  s'^tait  rendu 
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dans  le  potager,  aux  grands  murs  de  briques  rouges,  tapissds  de  lichens 
et  de  mousses,  et  ornds  de  belles  et  frafches  guirlandes  de  fruits.  Quatre 
sentiers  sables  conduisaient  k  la  pelouse  veloutde  et  verdoyante  qui 
s*^tendait  au  centre  de  ce  jardin ;  au  milieu  de  la  pelouse,  une  fontaine 
murmurait,  jaillissait,  et,  retombant  en  pluie,  faisait  scintiller  ses 
eaux  pures ;  tout  autour  une  foule  d'herbes  parfum^es,  la  lavande  et  la 
meuthe,  le  persil  et  le  tbym,  croissaient  et  fleurissaient  en  larges 
planches  carries.  Des  oiseaux  friands  de  raisins  becquetaient  aux 
treilles,  le  long  des  murs;  un  petit  moineau,  qui  buvait  k  la  fontaine, 
s*envola  h  leur  approche.  Quelques  fleurs  au  large  calice,  brillamment 
colordes,  souriaient  aux  rayons  du  soleil  et  les  refldtaient  vivement, 
comme  une  nappe  d*eau  tranquille  les  renvoie  en  dtincelles. 

Et  le  mattre  de  ces  lieux  de  ddlices  dtendit  sa  grosse  main  rugueuse 
poury  retenir  uti  instant  les  petits  doigts  blancs  de  Belle:  — \h !  Belle, 
soupira-t-il,.  n'y  a  t-il  point  d'espoir  pour  moi?..  Aurai-je  un  jour 
quelque  chance? 

—  Je  le  souhaiterais  de  tout  mon  coeur,  dit-elle  en  retirant  sa  main 
avec  un  peu  dMmpatience.  Mais,  puisque  la  chose  est  impossible, 
pourquoi  m'irritez-vous  sans  cesse  et  m'affligez-vous  si  fort  en  me  parlant 
continuellement  de  ce  qui  devrait  £tre  tout-k-fait  oubli^?..  Mon  cher 
monsieur  Griffiths...  je  vous  dpouserai  demain  si  vous  y  tenez  absolu- 
ment,  reprit-elle  soudain,  devenant  toute  psile  et  se  rappelant  enfin  tout 
ce  qu*elie  devait  k  sa  tendresse  et  k  sagdn^rosite;  mais,je  vous  en  prie.. 
ne  me...  ne  me  le  demandez  pas.  —  Et  en  pronon^ant  ces  mots,  elle 
paraissait  si  malheureuse,  si  profond^ment  effrayde,  que  le  pauvre  Guy 
en  fut  plus  dfeespdr^  que  de  toute  autre  chose  au  monde,  et  courba  la 
t6te  sous  le  fardeau  de  sa  douleur. 

—  N'ayez  pas  peur,  dit-il,  je  ne  vous  ipouserai  pas  conire  voire  gre; 
je  ne  vous  retiendrai  pas  de  force...  Oui,  vous  pouvez  partir ;  moi,  je 
resterai  seul  ici,  libre  de  me  couper  la  gorge,  si  je  ne  puis  m'accou- 
tumer  a  votre  absence...  Allons,  vous  voyez  que  je  plaisante...  Soyez 
tranquille,  je  saurai  fort  bien,  fort  bien  me  r^signer, — continua-t-il  en 
soupirant  et  en  se  ddtournant  pour  s'dloigner  avec  un  geste  dimpatience. 
Mais  il  s'arr^ta  soudain,  voulant  encord  la  regarder.  Belle,  debout,  au 
milieu  de  I'all^e,  sa  jolie  t£te  toute  dorde  de  soleil,  cachait  sa  figure 
dans  ses  mains.  Elle  se  sentait  si  confuse,  si  inqui^te,  si  d^sespdr^e; 
elle  ne  savart  plus  que  courber  la  t6te  et  pleurer,  la  pauvre  enfant. 
Griffiths  ne  vit  point  ses  larmes,  mais  d*instinct  il  les  devina;  il  les 
sentait  tomber  sur  son  coeur,  et  son  coeur  se  gonfla  de  pitie  et  de  ten- 
dresse. Aussi  il  se  calma  soudain,  et  se  rapprocha  en  tremblant. 
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—  Pauvre  chfere  enfant,  ne  pleurez  pas,  dit-il.  —  Je  ne  suis  qu'un 
sauvage,  qu'une  brute,  de  vous  afDiger  si  fort...  Dites-moi  ceque  je 
puis  faire  du  moins  pour  vous  rendre  heureuse. 

—  Je  me  sentirais  plus  heureuse  si  je  pouvais  vous  consoler,  dit  Belle 
k  travers  ses  pleurs. 

—  Alors  revenez,  chfere  enfant,  reprit  Grifflihs,  ne  vous  enfuyez  pas 
pour  toujours,  comme  vous  nous  menaciez  tantdt  de  le  faire.  Revenez 
soigner,  rdjouir  ma  mfere,  et  faire  le  ih6  pour  moi,  et  me  ramener  le 
soleil,  jusqu*5...  jusqu'^ce  que  quelque  mortel  plus  heureux  paraisse 
et  vous  emporte,  aeheva  le  pauvre  Guy  en  baissant  la  t£te  et  soupi- 
rant. 

—  Oil !  cela  ne  sera  point,  n'ayez  pas  peur...  Mais  je  vous  le  promets, 
je  reviendrai,  repliqua-t-elie.  Je  vais  passer  une  semalne  seulement  k  la 
maison,  et  puis  je  reviendrai,  je  vous  Tassure. 

—  Vous  nous  direz  quand,  rdpondit-ii,  pour  que  ma  m^re  puisse 
vous  envoyer  la  voilure.  Dans  une  semaine,  n'est-ce  pas?  ajonla-il, 
d^sireux  d*obtenir  une  promesse  formelie  et  de  remporter,en  attendant, 
une  esperauce  consolanie. 

—  Oui,je  vous  le  promets;  je  vous  ecrirai  pour  bien  fixer  le  jour. 
Une  fois  cette  promesse  obtenue,  rien  au  monde  ne  put  decider 

M.  Grifiiihs  h  faire  aiieler  la  voiiure  avant  Hieure  du  diner  et  la  nait 
^tait  dejh  avanc^e,  lorsque  Belle  se  trouva  chez  elle. 

VII. 

Le  pauvre  petit  cottage  lui  parut  naturellement  bien  ^troit,  bien 
mesquin,  lorsqu'elle  en  approcha  dans  Tombre.  Pourtant  toules  les 
fenetres  diaient,  en  ce  moment,  brillamment  dclairees.  Martha,  profoo- 
d^ment  surprise,  joignit  les  mains  k  la  vue  du  somptueux  dqaipage. 
Fanny  accourut  lout  d'abord,  riante,  maligne,  empressee,  avec  de 
petits  airs  et  des  gestes  mystdrieux.  Au  reste,  rien  n*dtait  change  k 
rint^rieur  du  modesle  logis;  seulement  un  robuste  gentleman  k  Fair 
pompeux  et  grave  etait  assis  sur  le  sofa  du  salon,  aux  c&t^s  d*Anna, 
qui  etalait  au  quatri^me  doigt'une  grosse  bague  de  fian^illes,  et  qui 
essaya  de  rougir,  lorsque  Belle  vint  h  entrer.  Belle  comprit  aussitdt 
que  sa  presence  pourrait  £lre  importune;  elle  salua  k  la  h^te  et  sortit, 
conrant  aupr^s  de  son  p^re  qu*elle  trouva  mieux  portant,  et  TattendaQt 
dans  un  fauteuil  aupr^s  de  son  lit.  Le  vieillard  fut  sur  le  point  de 
pleurer  de  joie  et  de  surprise;  il  tendit  h  sa  fille  bien  aim^e  ses  deux 
pauvres  mains  iremblantes,  la  couvrii  de  baisers  et  la  serra  sur  son 
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co^ur.  Et  Belle  s'assil  k  ses  cdtds,  lui  souriant,  TaccablaDt  de  questions, 
le  comblant  de  caresses  et  lui  racontant  confus^meut  loul  ce  qui  ^tait 
arrive.  M.  Barly,  de  sod  c6te,  lui  communiqua  d'importaDtes  uouvelles. 
Le  grand  et  gros  gentleman  en  t£te-k-t£te  au  salon,  lui  dit-il,  n'dtait 
autre  que  le  docteur,  Tancien  pretendant  k  la  main  d'Anna,  qui  avait 
renouvel^  ravant-veille  sa  demande,  autrefois  dedaignee,  et  auquel  il 
^tait  d^sormals  permis  de  senourrir  d'un  doux  espoir. 

Pour  Fanny  ^galemenl,  le  sort  semblait  d'humeur  a  se  montrer  favo- 
rable :  «  Elle  m'assure,  ajouta  le  vieux  pfere,  que  le  jeune  Ogden  est 
en  ce  moment  sur  le  point  de  se  declarer.  Un  vieux  p^re  comme  moi, 
mon  enfant,  ddsire  tout  naturellement  voir  ses  enfants  convenablement 
^tablis  et  en  possession  d'une  tranquille  aisance...  Seuleraenl,  je  ne 
connais  aucun  homme  qui  soit  digne  de  ma  Belinda...  Pas  celte  brute 
deGriffllhs,  du  raoins;  oh!  non,  assur^ment...  Inutile  de  penser  h  lui, 
nous  en  trouverons  bien  un  autre. 

—  Oh  !  pfere,  si  vous  saviez  combien  il  est  gdn^reux  et  bon !  »  inter- 
rompil-elle  ici,  entrainde  par  une  subite  reaction  de  sentiment  dont  elle 
ful  elle-m6rae  etonnee.  Mais  elle  s'arreta  toute  confuse,  et  ddtourna 
brusquement  Tentretien. 

Cependant  Tautre  servante,  qui  etait  dejk  endormie  lorsque  Belle  etait 
arrivee  au  cottage,  poussa  un  grand  cri  de  surprise  iorsqu'elle  entra 
dans  sa  chambre  le  matin,  et  la  trouva  dormant  (i;ms  son  lit.  Belle 
s'eveilla,  se  mit  k  rire,  s'expliqua  et  pria  la  servante  de  lui  apporler 
tons  ses  coffres. 

—  Apporler  tout  ici,  miss?  repartit  la  fllle.  Et  tout  ces  paniers  aussi 
qui  sont  venus  dans  un  chariot?...  Non,  miss;  Martha  et  moi  nous 
n'en  aurions  pas  la  force.  Je  me  romprais  le  cou,si  j'essayais  seulement 
d'en  porter  un  ici. 

—  Des  paniers!...  Quels  paniers?  —  se  dil  Belle  toute  surprise. 
Mais  lorsqu'elle  descendit,  elle  s'etonna  plus  encore,  en  voyanl  F^troii 
corridor  plein  de  corbeilles,  de  vases  de  fleurs,  de  paniers  de  gibier, 
de  boiles  de  confitures,  de  caisses  de  vieux  Porto  pour  M.  Barly  et  de 
rosiers  en  tiges  pour  elie-mgme.  Au  moment  ou  die  se  montra,  v£tue 
de  sa  robe  du  matin,  simple  et  Fraiche,  Anna  qui  furetait  ck  et  Ik, 
inspectant  les  paniers,  lui  adressa  la  parole  d*un  ton  de  dignite  froissee. 

—  J'auraispensdqu'en  maqualitd  de  maltresse  de  maison,  ces  divers 
envois  auraienl  dii  m'6lre  adress^s,  au  lieu  de  porter simplement  votre  nom , 
ma  chfere,  —  lui  fit-elle  observer  tout  d'abord.  —  M.  Griffiths  parait 
ici  s'oublier  dirangement.  Et  je  crains  aussi  que  vous  ne  possiidiez,  k 
un  (legre  Irtjs-inferieur,  le  sentiment  des  convcnanres. 
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—  Bab!  ne  nous  ioqui^tons pas des convenances ;  M.  Griffiths  envoie 
ses  presents  k  tout  le  nionde,  —  interrompit-elle  gatment.  —  Vous 
comprenez  bien,  cb^re  Anna,  qu*il  ne  sMmaginerait  jamais  que  je  pour- 
rais  boire,  k  moi  toute  seule,  tant  de  viu  de  Porto  en  bouteilles. 

—  Vous  voulez  (5Iuder  la  question,  —  reprit  la  soeur  atnfe.  —  II  y 
a  quelque  temps  d^jk  que  je  d^sirais  fort  trouver  l*occasion  de  vous 
entretenir.  Venez  dans  la  salle  h  manger,  je  vous  prie. 

Ceci  paraU  difficile  a  croire,  et  pourtant  il  faut  que  je  Tavoue,  cette 
orgucilleuse  Anna  Barly,  par  exc^s  de  d^pit  et  d*envie,  avail  fermement 
resolu  que,  si  elle  y  pouvait  quelque  cbose,  Belinda  ne  reparattrait  plus 
i  Castle-Gardens,  et  se  fixerait,  pour  toujours,  a  Myrtle-Cottage.  La  vue 
de  toutes  les  jolies  choses  quilui  avaient  ^t^  si  gdnereusement  donn^es, 
et  tons  ces  t^moignages  divers  d*estime  et  d*affection,  avaient  contrari6 
et  irrite  cette  soeur  maligne  et  jalouse.  Du  moins,  il  m'est  impossible 
de  trouver  d*autres  motifs  k  la  resolution  qu*elle  avait  prise  de  retenir 
Belinda  loin  de  Guy  et  de  Mrs  Griffiths  :  <  Elle  doit  rester  ici  prhs 
de  son  pfere,  —  se  disait-elle  envieuse.  —  Pour  moi,  je  passerai  une 
grande  partie  de  mon  temps  avec  Thomas,  —  c'est  ainsi  qu'elle  avait 
d^jk  appris  k  nommer  le  docteur  Robinson.  —  Fanny  a,  de  son  c6t^, 
ses  projets  et  sera  naturellement  fort  prdoccupee;  ainsi  Belinda  doit 
resler;  sa  place  est  d^sormais  ici.  » 

Aussi,  lorsque  Belle  repr^senta  humblement  qu*elle  avait  promis  de 
revenir  et  qu*elle  d^sirait  passer  k  Castle-Gardens  au  moins  quelques 
semaines  encore,  en  attendant  que  Mrs  Griffiths  trouv&t  quelqu*un  pour 
la  remplacer,  la  surprise  et  Tindignation  d*Anna  ne  connurent  plus  de 
homes.  —  Sa  soeur  pouvait-elle  k  ce  point  mdconnatlre  toutes  les  lois 
de  la  modestie,  des  convenances  et  de  la  socidtd?  Mais  Belinda  avail- 
elle  r^fldchi  k  Topinion  qu*une  semblable  conduite  inspirerail  sur  son 
compte  k  tons  leurs  voisins  et  amis,  aux.  Ogden  par  exemple?  Et  quel 
etait  le  motif,  le  principe  de  cette  attraction  secrete  qui  la  ramfenerait 
versces Strangers,  loindu  toit  de  familleouon  I'accueillait  si  bien?  Anoa 
pr^fdrait  ne  pas  le  savoir,  ne  voulait  m6me  pas  le  deviner,  et  continuait 
ses  remontrances  : 

<  Impossible,  inconvenant,  contraire  aux  regies  de  la  plus  simple 
modestie,  k  I'avls  respectable  detous  ceux  qui,  dans  cette  circoostance, 
devaient  6tre  consult^s.  »  N'entendez-vous  pas  d'ici  le  motif  et  la 
ritournelle?  Puis,  lorsque  le  vieux  phre  auquel,  par  avance,  on  avait  eu 
soin  de  faire  la  legon,  fut  pri^  de  sidger  au  conseil,  il  donna  raison 
k  sa  prudente  fille,  lorsque  Thomas,  qui  jouit  de  Thonneur  d*&tre  admis 
k  ce  conclave,  prononoa  quelques  solennelles  sentences  et  finit  par 
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hocber  la  t^te  avec  une  haute  gravity,  la  pauvre  enfant  effray^e,  per- 
suad^e  k  demi,  finit  par  promeitre  h  contre-coeur  de  faire  tout  ce  qu'on 
attendait  d*eUe,  bien  que  Fimage  confuse  et  epiorde  du  pauvre  Guy 
se  pr^sent&t  k  elle  en  cet  instant,  ^branlant  profonddment  sa  resolution 
et  son  courage.  Mais  notre  petite  Belinda,  toute  jeune  et  naturellement 
timide,  ne  pouvait  s'opposer  aux  decisions  de  gens  d*un  &ge  si  respec- 
table et  d*une  sagesse  si  supdrieure,  et  pire  encore  que  tout  cela,  un 
sentiment  tout  nouveau  de  compassion  coupable  desympathie  innocente, 
s'^levait  secr^tement  en  elle,  la  convainquant  d'erreur  et  de  faiblesse 
et  la  faisant  rougir  de  honte  et  de  ddpit. 

Belinda  avait  done  fait  ce  que  Ton  attendait  d*elle,  elle  avait  suivi  la 
loi  que  le  devoir  lui  prescrivait,  et  n^anmoins  elle  ne  se  sentait  point 
calme,  ti  encore  moins  heureuse.  D'abord,  durant  la  premiere  demi- 
taeure,  elle  s'dtait  irouvde  satisfaite,  se  glorifiant  de  possdder  la  force 
etiavaleur  d'une  hdrolue;  puis,  sans  qu'elle  sAt  bien  pourquoi,  ce 
masque  trompeur  dtait  soudaiu  venu  k  se  ddchirer;  il  lui  avait  serobM 
alors  qu'elle  n'^tait  plus  qu*une  trattresse,  une  ingrate,  qu*elle  venait 
de  tromper  et  d'abandonner  l&chement  ses  meilleurs  amis ;  elle  se 
trouvait,  au  fond  de  son  ame,  ^goiste,  coupable  et  faible ;  elle  se  de- 
mandait  ce  que  Guy  penserait  d*elle,  et  s'il  voudrait  bien  condescendre 
h  Toublier;  elle  avait  perdu  son  repos,  sa  gait^,  son  courage,  son  estime 
d'elle-m£me;  le  cliquetis  monotone  des  persiennes  agitdes  par  le  vent 
lui  paraissait  insupportable;  I'air  de  triomphe  et  Texpression  orgueil- 
leuse  qui  marquaient  les  beaux  traits  d'Anna  lui  faisaient  mal  aux  nerfs, 
et,  Iorsqu*il  arriva  h  Fanny  de  tr^bucberpar  hasard  centre  un  tabouret, 
en  poussant  un  cri  joyeux,  on  put  voir,  au  grand  ^tonpement  de  tons, 
Belinda  tressaillir  et  soudain  fondre  en  larmes. 

Les  quelques  jours  qui  pass^rent  alSrs  lui  parurent  sombres,  pesants, 
miageux,  interminables ;  chaque  minute  avait  son  angoisse  de  regret  ou 
de  remords.  II  semblait  k  Belinda  que  ses  oreilles  ^coutaient,  ses  I^vres 
s'enlr'ouvraient,  ses  yeux  s'arr6taient  sur  les  visages,  sur  les  murs, 
sur  la  bruy^re  devant  la  maison,  comme  machinalement  et  par  suite 
d'uo  effort  m^canique.  Elle  s'imaginait  jouer  un  rdle  et  non  point  vivre 
compl^tement  et  de  sa  propre  vie.  C'^tait  uniquement  lorsqu*elle  se 
trouvait  seule  avec  son  pfere  qu'elle  redevenait  elle-mfime  et  se  repre- 
nait  k  se  mouvoir  sans  effort ;  mais,  ro6me  alors,  elle  ressentait,  au 
fond  de  son  cceur,  un  cbagrin  inexpliqud,  une  souffrance  instinctive 
que  rien  ne  pouvait  combattre.  Ainsi  s'^coulaient  ces  longs  jours,  et, 
quoique  le  docteur  Robinson  parAt  se  faire  un  devoir  de  les  dgayer  par 
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sa  pr^ence,  guoique  le$  O^den  eux-m^mes  voulussent  bien  se  montrer 
rhumble  petite  maisoD,  pour  en  enlever  Fanoy  qu'ils  emportirent 
av€ic  eux  dans  les  bienbeureuses  regions 'de  Capulet-Square  (cet  Elys^, 
xe  paradis  de  d^lices,  selon  ies  beaux  rfives  d*Anna),  ce  temps  si  court 
n'apporta  a  la  pauvre  petite  Belinda  qu*un  p^nible  ennui  sans  fin  et  de 
lents  remords  sans  tr^ve. 

Le  jour  m&me  oii,  selon  sa  promesse,  elle  aurait  iH  reparattre  k 
Castle-Gardens,  je  re^us  d*elle  une  letire  qui  me  contait  tristement  son 
histoire. 

c  Je  ne  dois  pas  revenir,  ma  ch^re  miss  Williamson,  —  me  disait- 

>  elie.  —  Demain  j'^crirai  k  Mrs  GriflSths  et  h  ce  bon  et  cher  M.  Guy, 

>  pour  leur  faire  part  de  ma  rdsolulion.  Ma  soeur  Anna  pense  que  mon 

>  devoir  est  de  rester  ici.  —  Hon  pire  s*attache  plus  fortement  encore 
»  k  moi  et  a  besoin  de  ma  presence,  maintenant  que  mes  deux  soeurs 
»  sont  sur  le  point  de  le  quitter.  Oh!  combien  je  songerai  h  vous 
»  tous,  k  vos  bont^s  pour  moi,  aux  belles  roses  du  jardin,  k  ma  ch&re 
»  petite  chambre!  Pensez-vous  que  M.  Guy  voudrait  bien  me  permetlre 

>  de  garder  un  ou  deux  de  ses  livres,  en  souvenir?  par  exemple, 
»  VHistoire  d'Angleterre  de  Hume :  les  Sermons  de  Protens,  et  VEssai 

>  sur  la  RSforme?  Je  voudrais  avoir  h  moi  quelque  chose  qui  me  parlat 

>  de  vous,  et  que  je  pusse  regarder  quelquefois,  maintenant  que  je  ne 

>  vous  verrai  plus....  Adieu;  je  vous  remercie  et  vous  bdnis  mille  et 
»  mille  fois,  ainsi  que  Mrs  H***. 

»  Yotre  trte,  trfes-affectionn^e  Belinda. 

»  Pourrais^je  bien  aussi  prendre  pour  moi  ce  petit  volume  vert  du 

>  Livre  d'Ory  qui  est  dans  le  petit  salon  de  la  tourelle?  > 

C'^tait  bien  la,  en  effet,  ce  qua  Guy  avait  redout^.  II  sentait  instinc- 
tivemeut  qu'elle  ne  pourrait  plus  lui  revenir,  une  fois  qu*elle  serail 
partie.  Et  je  ne  savais  presque  plus,  pendant  tout  ce  temps,  ce  que  de- 
venait  le  pauvre  g'arcon.  II  se  montrait  h  peine  et  semblait  vouloir  m*^ 
viter;  mais  il  m*arriva  un  jour  de  le  rencontrer  par  hasard,  et  je  fus 
aussitdt  surprise  et  effrayde  k  la  vue  du  changement  profond  que  ces 
quelques  jours  de  douleur  avaient  produit  sur  ses  traits.  Depuis  long- 
temps  je  m*^tais  form^  une  opinion  sur  son  compte.  H***  et  moi,  nous 
nous  entretenions  parfois  de  ses  affaires  d*amour,  car  nous  sommes 
encore  aptes,  nous  autres  vieilles  femmes,  k  compatir  et  h  aider  aux 
peines  des  jeunes  gens,  en  cette  pdriode  inqui^te  de  leur  vie.  II  nous 
semblait  impossible  que  Belinda  demeurit  pour  toujours  insensible  h 
tantdebontd,  de  tendresse  et  de  ddvodment  ;  qu'elle  ne  se  ddcidat 
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point,  quelque  jour,  k  reveDir  parmi  nous,  pour  ne  plus  nous  quitter. 
En  outre  nous  connaissions  assez  Anna  Barly  pour  pouvoir  deviner  en 
partie  Tinfiuence  fatale  qu'en  cette  circonstance  elle  avail  exerc^e,  par 
cons^uent  nous  ne  dfeesp^rions  point  de  voir  par  la  suite  Belinda  nous 
revenir.  Mais  iifallait  udcessairement  que  quelqu*un  vtnt  k  son  secours; 
pour  prendre  une  semblable  rfeoliition,  elle  avail  besoin  d*assistance, 
et  je  le  d^clarai  tout  simplement  k  Mrs  Griffiths  qui  s'affligeait  de 
rabattement  de  son  fils  et  de  sa  mdlancolie  croissante. 

—  Si  vous  voulez  nous  prfiter  la  voiture,  —  lui  dis-je,  —  H"'  ou 
moi  nous  nous  rendrons  i  Dumbleion  demain  matin,  et  je  suis  presque 
certaine  que  nous  parviendrons  k  vous  la  ranaener.  —  Or,  tout  ^tant 
arrange  ainsi  que  nous  en  ^tious  convenues,  H***  partit  pour  Dumbleton, 
et  pltt^  tard  me  rendit  compte  de  son  petit  voyage.  Par  bonheur,  Anna 
^tait  absente  en  ce  moment,  M.  Barly  se  trouvait  au  salon,  et  H***  eut 
ainsi  le  loisir  de  Fentretenir  en  pariiculier  avant  de  voir  parallre  noire 
petite  amie.  Le  pauvre  vieillard  n'avait  gufere  d'autres  opinions  que  celle 
qu'on  prenait  la  peine  de  lui  dieter,  et  il  se  sentait  plus  faible,  plus  irrd- 
solu  que  jamais,  depuis  sa  r^cente  maladie.  II  se  montra  profond^ment 
afflig^  lorsque  lui  d^clara,  d*un  ton  fort  d^cid^  que,  par  sa  f&cfieuse 
intervention,  il  an^antissait  tris-probablement  les  espdrances  de 
bonbeur  que  ces  deux  coeurs  pouvaient  concevoir  pour  leur  commune 
vie.  A  la  fin  Belinda  parut,  presqu'aussi  pile  et  aussi  triste  que  retail  le 
pauvre  Griffiths.  Elle  se  jeta  dans  les  bras  de  H***  en  poussant  un  cri  de 
}Oie  et  lui  adressa ,  dans  son  trouble ,  une  foule  de  questions : 
€  Comment  se  portaient-ils  ?...  Que  faisaient-ils  ?...  Pensaient-ils 
encore  h  elle  T> 

H***  avait  pris  le  parti  de  ne  point  user  de  managements,  et  se  montra 
trte-r^solue.  Chacun  dtait  fort  malade  et  avait  grand  besoin  de  la  revoir 
au  plus  tdt. 

—  c  Voire  fhve  me  dit  qu'il  pent  fort  bien  se  passer  de  vous,  —  dit- 
elle.  —  Pourquoi  done  ne  reviendriez-vous  pas  k  Castle-Gardens  avec 
moi,  cette  aprfes-midi,  quand  ce  ne  serait  que  momentan^ment  ?... 
Votre  devoir  Texige,  —  coniinua  H***,  de  ce  tour  p^remploire  et  absolu 
qu'au  besoin  elle  sail  prendre.  —  Vous  ne  pouvez  les  laisser  ainsi  dans 
Fembarras,  la  tristesse  et  I'isolement. 

—  En  effet,  vas-y,  ch^re  fille,  —  ajouta  M.  Barly  persuade.  — 
II  ne  fallut,  par  consequent,  que  bien  peu  d'instances  pour  decider  la 
petite  Belinda,  qui,  pour  prendre  ce  parti,  ne  se  faisait  point  violence, 

Lorsque  H***  la  vit  enfin  auprfes  d'elle,  bien  en  sAret^  dans  la  voiture, 
elle  se  mil  en  devoir  de  la  queslionner.  Belinda  avoua  qu'elle  se  sentait 
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depuis  lougtemps  fort  triste,  presque  malade.  Elle  ne  pouvait  pas 
dormir,  elle  avail  de  mauvais  r6ves.  Elle  confessa  en  rougissanl  qu'elle 
avail  vu  en  songe  H.  Griffilhs  ^tendu  sans  vie  sur  la  pelouse  du  jardin 
polager.  Et  pourtanl  elle  s*^tait  efforcde  d*aller,  de  venir,  de  s*agiter 
dans  la  maison,  voulanl  se  montrer  active  et  gaie  comme  elle  retail 
d'ordinaire;  mais  elle  se  sentail  malbeureuse,  coupable,  ingrate,  pen- 
dant tout  ce  temps :  <  Oh  !  ne  suis-je  pas  bien  miserable,  ne  suis-je 
pas  folle  ?  i>  —  soupirail-elle.  Et,  dans  la  petite  ville,  les  lumiires  com- 
menQaientk  scintiller,  le  coucbani  rouge  s'enflammait  et  se  refldtait 
dans  les  dots  de  la  riviere,  les  bateaux  se  balanoaient  el  glissaient  sur 
les  eaux  dories  d*^lincelles,  et  les  passants,  attires  par  ce  calme  et 
cette  fraicheur  du  soir,  se  promenaient  paisiblemeni  sur  les  deux  rives ; 
au  moment  od,  tournant  le  dos  k  Dumbleton,  elles  passferent  sur  le 
pont,  Belle  se  sentail  k  demi  consol^e,  plus  beureuse  d6\k^  mais  elle 
pleurait  encore. 

—  L'ai-je  done  rendu  malheureux,  ce  pauvre  Guy?...  Ob  !  je me  le 
reprocberai  am^rement  toute  ma  vie.  Dites-moi,  H***,  je  vous  en  prie, 
maintenanl  que  dois-je  faire? 

H**'  se  contenia  de  lui  rdpondre  s^cbement  qu*elle  devait  avant 
tout  se  laisser  guider  par  les  circonstances ,  puis  I'embrassa  ten- 
drement  en  arrivant  k  Castle-Gardens,  la  laissa  toute  seule  h  la 
grille  du  jardin,  et  s'en  revint  cbez  nous  avec  la  voiture. 

En  ce  monient-Ik  un  beau  cr^puscule  Idgferement  voil6  souriait 
au  milieu  des  roses.  Belinda  rencontra  d*abord  le  portier  qui,  en 
la  saluant,  lui  apprit  que  son  maitre  ^tait  dans  le  jardin.  En  con- 
sequence, au  lieu  de  se  diriger  vers  la  maison,  elle  se  mit  h  courir  aux 
travers  des  allies  et  des  plates-bandes,  effleurant  les  pelouses, 
explorant  les  berceaux  et  les  treillis  de  verdure,  d'abord  tremblant  un 
pen  k  Viiie  de  sa  propre  t^m^rite,  puis  se  sentant  par  degr^s  plas 
calme  et  plus  r^solue.  Et  cette  beure  dtait  si  tranquille,  si  sombre,  si 
belle,  les  ^toiles  s*allumaient  une  k  une  dans  Tazur  d*un  beau  soir ;  uoe 
Claris  errante,  allant  de  Test  k  I'ouesl,  venait  de  traverser  les  cieux  ; 
devant  elle,  une  chauve-souris  voletait  h  travers  le  sentier,  agitant 
doucement  ses  ailes,  et  tons  les  parfums  des  roses  s'envolaient 
confondus  dans  Tair. 

Deux  fois,  Belinda  avail  appeld  :  «  M.  Griffiths,  M.  Griffiths !  »  — 
d*une  voix  timide  et  douce.  Mais  elle  avail  appel^  en  vain ;  personne 
n*avait  r^pondu.  Alors,  saisie  d*une  soudaine  lerreur,  elle  s'^taii  rappeM 
son  r(ve,  et  elle  s'^tait  ^lancde  dans  le  jardin  polager,  courant  vers  la 
fontaine  pris  de  laquelle  its  s'^taient  dit  adieu. 
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Ob !  qu*dtaiMI  arrivd?...  Quelqu'un  etait  Ik,  ^tendu  sur  I'herbe 
froide...  G*^tait bien  Ik  son  r6ve,  c'^tait  done  Guy;  ^tait-il  mort?  Tavait- 
elle  vraiment  tu^  ?  Belinda  courut  k  lui,  lui  prit  la  main,  Tappelant 
son  Guy,  son  cberGuy,  et  Theureux  Guy,  qui  s'^tait  endorrai  accabl^  par 
sa  langueur  et  sa  contiiiuelie  tristesse,  ouvrit  k  la  fin  les  yeux  en  s*en- 
tendant  nommer  par  la  voix  qui  lui  ^tait  la  plus  douce  et  la  plus  ch^re 
au  monde,  tandis  que  ces  beaux  yeux  aim^s,  tout  pleins  de  larmes  ten- 
dres,  attachaient  sur  lui  des  regards  anxieux,  en  d^pit  de  sa  gaucberie, 
desalaideur.  Sa  laideur?  Mais  les  contes  de  fdes,  du  moins,  ne  nous 
ont-ils  pas  appris  qu*il  n*y  a  pas  de  laideur  pour  ceux  qui  aiment? 
L'avait-elle  jug^  autrefois  grossier,  maladroit,  detestable  ?  Ab !  elle 
dtait  aveugle  alors  ;  maintenant,  elle  le  connaissait  mieux.  Et  lorsqu'ils 
s'en  revinrent  plus  tard  k  la  maison  k  travers  le  jardin,  spuriant 
aux  etoiles,  Guy,  Theureux  Guy,  baissant  le  front,  put  lui  dir^bum- 
blement. 

—  Je  ne  vous  ferai  pas  grand  bonneur,  Belinda  :  je  vous  aimerai, 
seulement... 

—  Quoi?  seulement!  —  dil-elle. 

Et  elle  n*ajouta  rien  k  ce  mot;  mais  il  comprit  bien,  TbeureuxGuy, 
ce  qu*elle  avait  voulu  dire,  et,  marcbant  en  silence  aupr^s  d'elle,  ils  'en 
r^jouit  dans  son  coeur. 

Miss  Thackeray. 
(Traduit  par  M.  tiriEiniE  Marcel.) 
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Le  Portugal  est,  depuis  quelques  ann^es,reli^  h  TEspagoe  par  nm  vote 
ferr^e  qui  unit  les  capitales  des  deux  pays ;  une  ligne  de  Lisboone  k 
Porto  doit  alter  rejoiodre  par  Tuy  et  Vigo  le  r&eau  des  chemins  de  fer 
du  N^rd  de  TEspagne;  il  existe  ^alemen^  en  projet  un  railway  qni 
mettra  en  conomunication  la  capitate  portugaise  et  les  provinces 
mdridionales  de  l*^tat  voisin.  Gette  ligne  est  m£me  commencde*  mais 
elle  ne  s'^tend  encore  que  jusqu*a  •Bdjk  dans  la  province  d'Alentejo. 
Quoique  le  service  des  communications  k  vapeur  soil  encore  trte*impar- 
fait  et  trte-incomplety  les  relations  entre  les  deux  nations  voisines  ont 
M  consid^rablement  facilities  par  les  votes  exdcuties  jusqu'ici. 

II  y  a  dix  ans,  on  considira  comme  un  immense  progr&s  Titablisse- 
ment  d'un  service  de  diligences  qui  mettait  quatre  jours  de  Bladrid  k 
Lisbonne  en  parcourant  des  chemins  dont  on  ne  pent  se  faire  une  idie 
dans  ces  parties  de  TEurope  sillonnies  de  routes  si  belles  et  si  nom- 
breuses. 

Avant  cette  ipoque,  il  y  a  une  douzaine  d'annies  environ,  on  ne 
pouvait  voyager  qn'h  cbeval  ou  &  miilet,  faisant  neuf  lieues  par  jour  et 
se  reposant  la  nuit  dans  des  posadas  tout  ii  fait  primitives;  dans  ces 
bdtelleries,  tons  les  voyageurs  logeaient  dans  unemftme  chambre,  autonr 
de  laquelle  r^aient  quelques  banquettes ;  cette  cbambre  servait  de 
rifectoire  et  de  dortoir.  Mais,  n*b&itons  pas  &  le  reconnadtre,  ces  hdtel- 
leries  ont  un  aspect  beaucoup  moins  repoussanten  Portugal  qu*en 
Espagne;  il  y  a,  sous  le  rapport  du  bien  £tre  et  de  la  propriti,  ane 
grande  difference  k  faire  entre  les  deux  pays. 

Un  rapprochement  s'est  opiri  par  la  force  des  choses  entre  ces  deox 
peuples  qui  sont  si  ilotgnis  Tun  de  Tautre  sous  tant  de  rapports  ;ce  qui 
prouve  cet  iloipement,  c*est  que,  malgri  les  facilitis  de  communicsi- 
tion,les  relations  entre  I'Espagne  et  le  Portugal  sont  encore  rares,  qu*a 
y  a  peu  de  commerce,  et  de  trfes-rares  voyages  d*un  pays  vers  I'autre; 
le  portugais  qui  voyage  par  terre  est  oblige  de  passer  par  Madrid,  mais 
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il  s*y  arrfite  le  moiDs  possible,  et  Tod  ne  voit  presqne  jamais  un 
espagnol  k  Lisbonne,  k  moiDs  qu'll  n'v  soit  forc^.  Le  sentiment  du 
portugais  est  Vis-k-vis  de  I'espagnol  une  grande  defiance;  on  a  conserve 
avec  terrenr  le  soavenir  de  la  domination  de  Philippe  IT  et  de  ses 
successeurs,  et  la  date  de  d^cembre  1641,  qui  est  celle  de  la  d^livrance 
du  pays,  est  encore  f^t^e  avec  enthousiasme. 

L'anndederni^re,  1868,  les  iddes  dites  ib^riques,issues  de  la  revolu- 
tion de  septembre,  avaient  pris  un  grand  d^veloppement  en  Espagne  et 
aucun  moyen  n'avait.dtd  n^gligd  pour  communiquer  cet  enthousiasme 
aax  sujets  de  la  maison  de  Bragance  ;  mais  les  efforts  des  unitaires 
ont  6ii  faits  en  pure  perte,  et  le  peuple  portugais  y  a  r^pondu  en  c^l^ 
brant  avec  plus  de  patriotique  entrain  que  jamais  Tanniversaire  de 
la  chute  de  la  dynastie  espagnole.  II  n*y  a  done  pas  lieu  de  craindre 
pour  Fautonomie  du  Portugal ;  ce  peuple  n'abdiquera  pas  volontaire- 
ment  et  il  ne  pourrait  succomber  que  par  suite  d'une  agression  violente 
de  rEspape. 

Les  amis  du  droit  et  de  la  justice,  ceux  qui  ne  veulent  pas  sacrifier 
ces  principes  k  la  sym^trie  g^ographique  et  k  Tutopie  des  grandes 
agglomerations,  doivent  voir  avec  bonheur  un  petit  peuple  persister  avec 
autant  de  courage  que  de  foi  dans  son  amour  de  rind^pendance  et  de 
la  liberty. 

Nous  ailous  maintenant  examiner  sommairement  les  institutions, 
les  moeurs,  les  lois,  la  situation  financifere,  commercials  retat  de 
Tagriculture,  des  arts,  des  sciences,  etc.,et  les  progr6s  qu'a  realises  la 
nation  portugaise. 

Le  Portugal  n'est  entr^  ddGnitivement  dans  la  famille  des  monarchies 
constitutionnelles  que  depuis  1834,  mais  I'usage  de  la  liberty  n'est  pas 
Douveau  pour  ce  pays.  L'origine  des  Cortes  ou  dtats  du  royaume,  date 
des  premiers  temps  de  la  monarchic. 

La  plus  ancienne  cbarte  est  celle  des  Cortes  de  Lamego  qui  remonte 
k  1143  et  qui  fut  Tune  des  premieres  de  TEurope.  Ces  assemblies  se 
composaient  des  trois  ordres,  clergi,  noblesse  et  tiers-itat,  et,  quoique 
leur  r61e  n*ait  jamais  6i6  bien  difini,  on  retrouve  friquemment  la  trace 
de  leur  intervention  dans  Thistoire  du  Portugal.  Ce  furent  les  Cortes 
qui  en  1641  fix^rent  les  droits  de  la  maison  de  Bragance  et  rendirent 
le  pouvoir  hiriditaire  dans  cette  illustre  famille.  Les  tendances 
absolutistes  et  centralisatrices  du  marquis  de  Pombal  qui  sont  bien 
connues,  n*ont  laissi  sous  son  administration  que  peu  de  place  h  la  vie 
publique. 

11  est  incontestable  que  le  marquis  de  Pombal  trouva  de  nombreux 
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abus  et  qu*il  en  rdforma  un  grand  noinbre.  Son  passage  aux  affaires  a 
^t^  une  transition,  peut-^tre  necessaire,  autre  Tancien  et  ie  nouveau 
regime.  Sous  la  main  de  fer  de  cet  homtne  d*^tat,  la  noblesse  el  le 
clerge  perdirent  loute  autoritd  comme  classes  priviidgi^es  dans  I'^tat. 
II  est  perniis  ce  regretter  Tinfluence  f&cbeuse  qu'exer^a  dans  Fordre 
moral  «  le  grand  marquis  comme  Fappelient  les  Portugais;  la  guerre 
acharnde  qu'il  fit  aux  institutions  monastiques  et  en  particulier  k  Tordre 
des  j^suiies,  a  ^t^  la  cause  de  raffaissement  des  id^es  religieuses  en 
Portugal. 

La  premiere  constitution  que  se  donna  la  nation  portugaise  par 
Torgane  d'un  congris  souverain  fut  celle  du  25  septembre  1822;  elle 
^tait  esseniiellement  ddmocratique  et  offrait  de  I'analogie  avec  celle  des 
Cortes  espagnoles  de  1812. 

Elle  ^tablissait  une  seule  chambre  ^lue  :  cette  constitution  ne 
subsista  que  quelques  mois ;  Jean  VI  qui  I'ayait  subie  s*empressa  de 
Tabolir. 

Le  23  juin  1826  fut  proclamde  k  Lisboune  une  charte  octroy^e  par 
don  Pedro;  Tusurpation  de  Don  Miguel  en  1828  replaga  le  pays  sous 
le  gouvernement  absolu,  et  ce  ne  fut  qu'en  1833  que  la  reine  dona 
Maria  renbit  en  vigueur  cet  acte  constitutif  qui  est  devenu  la  charle  du 
royaume. 

Apr^s  avoir  ^t^  suspendue,  puis  rdtablie,  cette  cbarte  prevalut  d^fini- 
tivement  avec  les  modiflcations  de  Facte  additionnel  del852,  et  elle 
forme  la  loi  fondamentale  du  royaume. 

La  constitution  portugaise  est  congue  dans  Fesprit  de  la  charte 
frangaise  de  1814,  mais  avec  des  principes  plus  lib^raux;  elle  s*applique 
non-seulement  au  Portugal,  mais  encore  aux  possessions  d'outre 
mer. 

La  charte  comprend  8  titres  ei  145  articles :  —  le  1""'  litre  iraite  de 
F^tat  territorial  de  la  monarchic,  de  la  forme  du  gouvernement,  de  la 
dynastie  et  de  FEglise  Stabile ;  le  2%  de  la  nationality  et  de  la  manifere 
dont  elle  s*acquiert;  le  3^  est  relatif  k  la  distinction  des  pouvoirs  et 
aux  diff^rentes  branches  de  la  representation  nationale  ;  il  est  question 
dans  le  4''  litre  des  chambres  et  du  mode  de  leur  Election  ;  le  5''  r^le 
les  prerogatives  du  roi  et  de  son  gouvernement;  le  6""  et  le  7^  sont  con- 
sacr^s  au  pouvoir  judiciaire  et  k  Fadminislration  provinciale  et  commu- 
nale  ;  enfin  le  8''  trace  les  droits  des  citoyens  el  ^num^re  les  garaniies 
de  la  liberie  individuelle. 

La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  est  la  religion  de 
Fetal ;  cependanl  tons  les  autres  cultes  sont  toieres,  pourvu  que  les 
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ddiGces  qui  y  soot  aflect^s  n'aient  aucune  apparence  extdrieure 
de  temples. 

li  faut  recoDoaitre  du  reste  qu*en  Portugal  parmi  les  indigenes  il  n'y 
a  que  des  catholiques  ou  des  indiffdrents ;  les  dissidents  sout  pour  la 
totality  des  etrangers. 

Quatre  pouvoirs  politiques  se  partagent  le  gouverneiuent  de  Mat ; 
cespouvoirs  soni  le  pouvoir  mod^rateur,  ex^cutif,  Idgislatif  et  judiciaire. 

Le  pouvoir  moddrateur,  centre  de  toute  Torganisation  politique  de 
la  monarcbie)  est  exerc^  par  le  roi  exclusivement.  Gette  distinctiou, 
inconnue  dans  le  reste  de  TEurope,  est  emprunide  aux  institutions 
du  Brdsil. 

Le  roi,  chef  supreme  de  la  nation,  cbarg^  de  veiller  k  la  conservation 
de  rind^pendance,  de  T^quilibre  et  de  Fharmonie  des  pouvoirs  publics, 
a  comme  moddrateur  la  faculty  de  nommer  un  nombre  illimile  de  pairs, 
de  convoquer  extraordinairement  les  chambres  burs  de  I'^oque  fix^e 
pour  les  sessions  legislatives,  lorsque  le  bien  de  F^tat  I'exige.  II  peut 
^galenaent  prolonger  la  dur^e  des  sessions,  les  suspendre  et  dissoudre 
la  chambre  des  d^putds  suivant  qu*il  le  juge  convenable. 

Le  roi  a  le  droit  de  nommer  librement  les  ministres  ou  de  les 
d^mettre,  de  suspendre  les  magistrats  avec  Tavis  conforme  du  conseil 
d'etat,  de  faire  gr&ce  entifere  aux  condamn^s  ou  de  commuer  les  peines. 
Le  roi  a  dgalement  le  droit  d*amnistie  lorsque  Tint^rit  public  Texige. 

Le  pouvoir  l^gislatif  est  exerc6  conjointement  par  le  roi  et  par  les 
Cort^,  la  cbambre  des  pairs  et  celle  des  d^put^s.  Le  nombre  des  pairs 
est  illimitd,  ils  sont  nommds  k  vie,  et  leur  dignity  est  h^rdditaire  dep&re 
en  GIs  par  droit  de  primogeniture,  k  la  seule  condition  que  rheritier 
ait  obtenu  les  grades  acaddmiques,  correspondant  k  celui  de  bacbelier 
en  France.  La  chambre  des  deputes  est  eiue  tons  les  4  ans,  maispeu 
de  legislatures  atteignent  ce  terme  :  il  y  a  eu,  depuis  i838,  14  dissolu- 
tions des  Cortes.  ' 

La  chambre  elective  se  compose  de  92  membres  pour  le  continent  et 
de  10  pour  les  lies.  Pour  etre  eligible^  il  faut  posseder  un  revenu  dont  le 
minimum  est  fixe  k  400,000  reis  (2,250  fr.).  Sont  toutefois  dispenses 
de  cette  condition  les  pretres,  les  bacheliers,  les  docteurs  et  en  general 
tous  ceux  qui  ont  complete  un  cours  quelconque  d'instruction  supe« 
rieure. 

Tout  citoyen  est  eiecteur  pourvu  qu*il  justifie  d*un  revenu  minimum 
de  20,000  reis  (555  francs),  et  qu*il  ait  atteint  sa  majorite.  Sont  ega- 
lement  eiecteurs  ceux  qui,  n'ayant  pas  ce  revenu,  ont  des  dipl6mes 
d'instruction  superieure  ou  secondaire. 


Digitized  by 


610 


LE  PORTUGAL. 


L'initiative  des  projeu  de  loi  appartient  aa  gouvernement  et  aax 
membres  de  Tune  ou  de  Tautre  chambre.  Les  projets  doivent  Stre 
adoptds  par  les  deux  chambres;si  elles  ne  soot  pas  d'accord,  les  projets 
soDt  remis  k  une  commission  mixte,  composde  d*an  nombre  egal  de 
pairs  et  de  d^putds,  et  la  decision  prise  par  cette  commission  tient  Hea 
de  d^cret  l^gislatif  et  comme  telle  est  soumise  k  la  sanction  royale.  — 
Le  roi  a  la  faculty  d'accorder  ou  de  refuser  sa  sanction  aux  projets  de 
loi  qui  lui  sont  pr^sentds,  mais  il  doit  faire  connattre  sa  decision  dans 
les  trente  jours  qui  suivent  le  vote  du  projet. 

La  chambre  des  pairs  s'drige  en  tribunal  pour  juger  les  crimes  qui 
pourraient  £tre  commis  par  les  membres  de  la  famille  royale, 
les  ministres,  les  conseillers  d'etat,  les  pairs  et  lesd^put^s;  elle  a 
^galement  le  droit  de  connattre  de  la  responsabilit^  des  ministres  et  de 
convoquer  le  parlement  k  Toccasion  de  la  mort  du  roi  pour  constituer 
la  r^gence. 

Le  conseil  d'etat  est  consult^  sur  toutes  les  affaires  d*un  caractire 
grave,  lorsqu*il  s*agit  d*adopter  des  mesures  gdn^rales  pour  Fadministra- 
tion  publique,  de  declarer  la  guerre  ou  de  conclure  la  paix,  ainsi  que 
dans  toutes  les  occasions  oii  le  roi  agit  en  qualite  de  pouvoir  mod^- 
rateur. 

Avant  de  quitter  le  terrain  politique,  il  n*est  pas  inutile  de  donner 
une  id^e  des  partis  qui  se  disputent  le  pouvoir  et  de  leur  influence 
sur  la  marche  de  Tadministration.  Dans  le  principe  du  regime  constito- 
tionnel,  la  lutte  s'est  ^tablie  entre  les  partisans  de  dona  Maria  et  les 
Miguelistes;  ceux-ci,  apres  la  chute  de  don  Miguel,  se  sont  rMuits  3i 
un  r6le  d'abstention  et  ne  prennent  plus  aucune  part  aux  affaires 
publiques.  La  division  n'a  pas  tard6  h  se  meitre  entre  les  soutiens  da 
trdne  de  dona  Maria,  les  septembristes,  partisans  de  la  revolution  de 
septembre,  les  chartistes  qui  veulent  le  retourii  la  charte  d^mocratiqne 
impos^e  h  Jean  YI,  les  conservateurs  et  les  radicaux.  Ces  partis  se 
sont  fusionn^s  aprfes  la  chute  du  comte  de  Thomar  sous  le  nom  de  parti 
de  la  regeneration.  MM.  d*Agniar,  Pontes  de  Mello,  Gasal  Ribeiro,  fe 
due  de  Louie  en  etatent  les  principaux  membres;  le  mouvement 
du  mois  de  janvier  1868  reuversa  ce  parti  qui  se  divisa  en  face 
du  minist^re  d'Avila  :  les  uns  combattirent  ce  cabinet,  le  plus  grand 
nombre  se  reunit  h  d*autres  membres  des  fractions  liberales  et  constitua 
le  parti  de  la  fusion.  Cette  phalange,  composee  des  hommes  polttiques 
les  plus  emiuents  du  pays,  ne  reussit  pas  pourtant  k  prendre  le  pouvoir 
que  la  couronne  offrit  en  novembre  1868  au  due  de  Louie,  et  le  parti 
reformiste  arriva  aux  affaires.  L'evfique  de  Vizeu,  Mgr.  Alves  Martins, 
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homiue  d'etat  presque  radical  malgr^  son  caraetire  eccl^siastique, 
et  M.  Laitno  Coelho,  ancien  journaliste,  en  sontr&me;  ce  parti  s'abrite 
soos  ie  Dom  honorable  du  marquis  de  Sa  da  Baadeira,  brave  et  loyal 
militaire,'qui  r^unlt  actuellement  h  la  pr^sidence  du  conseil  les  porte- 
feutlles  de  la  guerre  et  des  affaires  ^trang^res  (1). 

On  se  tromperait  singuliirement  si  Ton  envisageait  les  partis  poHti- 
ques  du  Portugal  avec  les  iddes  des  autres  pays  constitutionneis.  Les 
doctrines  sont  peu  de  chose  dans  cette  appreciation  :  les  questions  de 
personne  dominent  dans  la  pratique,  et  Ton  voit  des  hommes  ^minents 
passer  sans  diflScultd  d*une  opinion  ou  plutAt  d*une  coterie  k  une 
autre. 

Le  parti  conservateur  n'existe  plus ;  ii  n'y  a  pas  de  parti  catbolique, 
et  les  \d6es  religieuses  ne  comptent  gu^re  de  ddfenseurs  avou^s  dans  le 
parlement.  C'est  m£me  un  fait  assez  remarquable  que  la  presence  aux 
affaires  dans  un  pays  catholique  du  seul  ^vAque  qui  n*ait  pas  vonlu 
dans  le  monde  entier  reconnattre  la  ndcessit^  du  pouvoir  temporel  da 
pape. 

Le  parti  ibdrique  ne  compte  que  quelques  rares  adherents  et  repr^- 
sente  plut6t  des  individualit^s,  peu  considdr^es  du  reste,  qu'nne  opi- 
nion proprenoent  dite. 

Une  des  grandes  difficult^s  de  la  situation  du  Portugal,  ce  sont  les 
finances  doot  F^tat  deplorable  est  connu  de  toute  i'Europe.  Le  tr^sor  a 
un  deficit  annuel  de  6,000  contos  (33  millions  de  francs).  La  dette 
publique  dtait  pour  1869  d'environ  2  milliards  de  reis:  Tinterit  en 
estde  S  milliards  800  millions  (33  millions  de  francs). 

Le  ministre  des  finances  actuel,  le  vicomte  de  Samddaes,  dans  un 
rapport  tris-sinc^re,  constate  retat  ddsastreux  des  finances;  il  a  produit  an 
nouveau  syst^me  d'impAls  et  d'economies,  dont  le  parlement  est  saisi  au 
moment  oii  noiis  ecrivons  ces  lignes. 

Quoique  le  credit  n'ait  point  une  eiasticite  indefinie,  le  Portugal  ne 
I'a  point  encore  epuise,  et  il  a  des  ressources  plus  que  suflSsantes  poar 
supporter  les  charges  de  la  dette  et  celles  dont  de  nouveaux  empnints 
le  gr^veront.  En  effet  les  recettes  augmentent  progressivement  et  les 
sages  economies  realisees  par  le  cabinet  permettent  d'esperer  dans  un 
avenir  qui  n'est  pas  trop  eioigne  uu  equilibre  tant  desire  entre  I'actif 
et  le  passif  du  pays. 

La  -presse  europeenne  a  retenti  des  efforts  faits  sans  succte  par 
le  cabinet  de  Lisbonne,  pour  combler  le  gouffre  creuse  par  la  dette 

(1)  Le  minisl^re  a  change,  depuis  que  ces  lignes  ont  €t€  terltes. 
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^Dorme  du  pays;  il  n*est  pas  sans  int^r^t  de  citer  k  ce  propos  ce  que 
disaiten  1859,  dans  un  rapport  aux  Gortte,  M.  de  Gasal  Ribeiro,  Tun 
des  principaux  hommes  d'dtat  du  Portugal  :  <  Od  dc  peut  voir  avec 
»  indiff^reDce  que  les  int^rSts  de  la  dette  consolidi^e  absorbent  pres* 
»  qu'un  liers  du  revenu ;  nous  ne  contestous  pas  le  fait,  nous  D*en  dimi- 
»  nuoDs  pas  la  gravity.  Nous  devons  cepeudant  Taccepter  sans  en 
»  exagdrer  les  consequences.  Attendre  Textinction  des  dettes  du  pass^ 

>  afin  de  nous  mettre  k  mime  d'entreprendre  k  Tavenir  les  travaux 
»  recommandds  par  Tesprit  du  si^cle  serai t  un  syst^me  dont  les  g^n^- 
»  rations  futures  ne  nous  remercieraient  pas,  parce  que  nous  leur 
»  leguerionsavec  lui  un  arr^rage  de  civilisation  presque  insnnnontable. 
»  Les  indications  de  la  politique  sont  bien  diffdrentes,  elle  exclut  en 
»  m&me  temps  la  timidity  et  la  t^mdrit^.  Payons  done  religieu^ement 
»  les  charges  du  pass^  sans  les  augmcnter  par  la  tentative  inutile  de 

>  les  eteindre  promptement,  et  mettons  le  pays  k  mtme  de  pouvoir 
»  dans  des  jours  plus  prosp^res  payer  le  prix  de  son  ind^pendance  et 

>  de  sa  civilisation,  et  les  r^sultats  m&mes  de  ses  calamitds. 

»  L'avenir  aura  sa  mission  de  mime  que  le  passe  a  eu  la  sienne; 

>  celle  du  present  n*est  pas  si  facile  pour  que  nos  efforts  soient  rendus 
»  st^riles  par  dMnutiles  tentatives.  » 

Nous  venons  de  dire  que  le  deficit  annuel  est  de  33  millions  de  francs; 
les  depenses  s*el&vent  k  22  milliards  831,941,000  et  les  recettes  k 
16  milliards  910,137,000  reis. 

II  y  a  six  d^partements  minist^riels,  savoir:  les  Finances,  rint^riear, 
le  Commerce  et  les  Travaux  publics,  la  Marine  et  les  Colonies,la  Guerre, 
la  Justice  et  les  Gultes.  Le  portefeuille  des  affaires  dtrangferes  est 
presque  toujours  joint  k  celui  d'un  autre  miuist^re.  Le  prfeident  du 
Gottseil  est  egalement  sou  vent  charge  d'un  d^partement  ministeriel. 
Les  appointements  des  ministres  sont  peu  ^lev^s,  3  1/2  contos  (19,000 
francs);  ils  ne  sont  pas  logds  aux  frais  de  I'^tat. 

Au  ministfere  des  finances  ressortit  toute  Tadministration  du  tr&or, 
des  douanes,  la  cour  des  comptes,  etc. 

Le  trdsor  public  a  subi  plusieurs  rdformes  jusqu'au  d^cret  du  3  no- 
vembre  1860  qui  r^organisa  Tadministration  sup^rieure  des  finances. 
Le  nouveau  syst^me  est  trfes-simple  et  models  sur  celui  des  ^tats  les 
plus  avanc^s  dans  la  civilisation.  Le  secretariat  general  du  ministire 
et  le  tr^sor  public  divis^  en  6  directions  sont  le  centre  de  radministra- 
tion :  un  i6l6g\x6  du  tr^sor  dans  cbaque  chef-lieu  y  repr^sente  les  in- 
t^r^ts  de  ce  service  public ;  des  inspecteurs  surveillent  le  m6me  ser- 
vice dans  les  provinces,  les  douanes  dans  les  ports  de  mer  et  sur  les 


Digitized  by  Google 


LE  PORTUGAL. 


613 


diffdrents  points  de  la  frontifere  de  terre;  un  comil^  de  credit  public 
charge  de  I'^mission  et  du  paiement  de  la  dette;  une  cour  des  comptes 
pour  juger  tous  les  fonctionnaires  comptables  :  voilJi  I'ensemble  du 
m^canisme  des  flnances  du  Portugal. 

Quant  au  syst^me  commercial,  il  est  tout  h  fait  protecteur,  et,  si  le 
irait^  de  1861  avec  la  France  a  quelque  peu  abaiss^  les  droits,  cette 
reduction  n*a  profit^  jusqu*ici  qu*au  pavilion  frangais;  mais  il  y  a  lieu 
d'esp^rer  que  I'exemple  de  TEspagne  entratnera  ses  voisins  dans  la  vole 
de  la  liberty  commerciale. 

Administration  de  la  justice.  —  L*effet  des  constitutions  nouvelles 
du  Portugal  a  ^t^  de  rendre  Tadministration  de  la  justice  compldtement 
ind^pendante  du  gouvernement.  Le  ministfere  de  la  justice  et  des  cultes, 
dont  depend  la  roagistrature,  n'a  que  le  droit  de  nommerles  magistrats. 
Comme  clef  de  voAte  de  I'organisation  judiciaire,  la  cbarte  a  insiitud 
dans  la  capitate  une  cour  supreme  de  justice,  sous  la  surveillance  de 
laquelle  fonctionnent  trois  cours  royales  dtablies  h  Lisbonne,  h  Porto 
el  k  Ponte-Delgada,  ainsi  qu'une  quatri^me  k  Goa,  dans  I'lnde,  devant 
laquelle  sont  port^s  les  appels  des  jugements  rendus  dans  les  colonies 
en  dec^  du  Cap.  Sur  le  continent,  le  premier  degrd  de  juridiction  com- 
prend  130  comarcas  ou  tribunaux  de  I"' instance;  il  y  en  a  12  pour 
Mad^re  et  les  Azores. 

De  ces  comarcas  dependent  les  justices  de  paix  et  les  freguejeas  ou 
paroisses.  —  L'institntion  du  ministfere  public  existe  en  Portugal  sous 
le  nom  de  Procureur  de  la  Gouronne. 

Le  jury  avait  6i6  appel^  par  la  cbarte  k  decider  la  question  de  fait 
tanl  au  civil  qu*au  criminel;  mais,  comme  les  r^sultats  de  son  interven- 
tion dans  les  affaires  civiles  se  montr^rent  peu  satisfaisants,  on  a  statud 
depuis,  qu*il  n'y  serait  plus  recouru  que  du  consentement  des  parties. 
La  magistrature  portugaise  a  une  classification  qui  n'existe  ni  en 
France  ni  en  Belgique:  c'est  celle  des  juges  de  droit  et  des  juges  ordi- 
naires.  Les  premiers  ne  connaissent  que  I'application  de  la  loi  sans  se 
pr^occuper  du  fait. 

Le  code  civil  est  en  partie  le  code  francais  modifi^  par  des  emprunts 
faits  au  droit  romain. 

La  peine  de  mort  n*existe  pas  en  Portugal ;  les  aulres  peines  soni 
les  travaux  forces,  la  deportation  dans  les  colonies  p^nitentiaires, 
d'Afrique  (presides),  la  detention. 

Sous  le  rapport  religieux,  la  situation  du  Portugal  laisse  h  ddsirer, 
depuis  la  domination  du  marquis  de  Pombal.  D^s  cette  ^poque,  cer- 
tains ordres  religieux  avaient  cess^  d'etre  admis  dans  ce  pays;  un  d^cret 
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royal  du  28  mai  1834  ordonna  la  suppression  immediate  de  lous  les 
autres.  Gette  mesure  fort  peu  lib^rale  fut  ex^cutde  avec  uoe  pr^cipi- 
tatiou  qui  en  augmenta  les  consequences  flcbeuses,  et  qui  occasionna 
une  grande  perturbation  dans  Texercice  de  la  bienfaisance,  qui  avail  A\i 
laiss^  jusquelapar  ie  gouverncment  aux  soins  des  institutions  religieuses. 
Les  suites  de  cette  suppression  n'ont  pas  tard^  k  se  faire  sentir,  et  Ie 
Portugal  en  gemit  aujourd'hui.  Privds  du  concours  el  de  la  salulaire 
Emulation  du  clerg^  rdgulier,lespr£tresdes  paroissesonln^ligdle saint 
minist^re.  Les  ^glises  sont  presque  toujours  fermdes ;  sauf  a  I'dpoque  de 
PAques,  il  est  fort  difficile  aux  Mhlos  de  recevoir  les  sacrements;  aucun 
cat^cbisme,aucune  instruction  religieuseue  se  donne  daus  les  paroisses, 
el  le  clerg^  passe  pour  peu  inslruit  et  peu  z6\6.  Aussi  k  Lisbonne  par 
exemple,  il  est  principalement  satisfait  aux  besoins  religieux  de  la  po- 
pulation par  des  etrangers,  les  p^res  anglais  du  sdminaire  des  Ingle- 
sinos  et  les  religieux  lazaristes  places  sous  la  protection  de  la  lotion 
de  France.  Cette  situation  est  d'autant  plus  regrettable  que  le  portugais 
est  religieux  par  nature,  attach^  a  la  foi  catbolique  et  plein  de  respect 
pour  les  ceremonies  du  culte.  II  sufDl  de  voir  la  population  des  grandes 
villes  le  jour  de  la  procession  de  la  F^te-Dieu  ou  de  toute  autre  pro- 
cession, pour  £tre  convaincu  des  sentiments  catboliques  du  pays.  Ces 
sentiments  se  meleni,  il  est  vrai,  k  un  peu  d'ignorance  et  k  beauconp 
de  leg^rete,  comme  cela  arrive  dans  le  midi;  mais  il  est  consolant  de 
penser  que,  malgr6  Tinfluence  pernicieuse  exerc^e  depuis  tant  d'ann^s 
par  un  gouvernement  de  francs-macons,  rattacbemenl  k  la  foi  du 
Christ  a  continue  de  subsister  avec  la  mime  force.  Sous  le  rapport 
ecclisiastique,  le  gouvernement  lui-mSme  reconnait  qu'il  y  a  beaucoup 
a  faire. 

A  Fexceplion  d'un  trfes-petit  nombre  dechapitres,  le  personnel  eccl^ 
siastique  n*est  point  pay^  par  le  tr^sor  public,  ce  qui  pent  dlonner  dans 
un  pays  dont  la  constitution  pone  que  la  religion  catbolique,apostolique 
et  romaine  est  la  religion  de  Fetal.  N'ayant  point  d*appointements 
fixes,  les  pritres  percoivent  pour  les  diff^rents  actes  de  leurs  fonctioQS 
des  emoluments  pay^  par  ceux  qui  font  appel  h  leurs  services. 

II  y  a  quelques  ann^es  d^jk  qu*on  s'occupe  de  cr^er  une  dotation  da 
clergd.  La  question  a  ii6  debattue  tr^vivement  dans  la  presse,  ei  les 
cbambres  ont  ei^  saisies  d*un  projet  de  loi  allouant  aux  cur^  un  trai- 
tement  proportionne  k  Timportauce  de  leur  paroisse.  Ce  projet  n'a  pas 
encore  ete  discut^,  et  il  est  probable  qu*il  ne  le  sera  pas  avant  que  les  fi- 
nances soientdans  un  dial  plus  satisfeisant.  Lepatriarche,les  archev^ues 
et  les  iviques,  aux  termes  des  arrangements  pris  avec  le  Saint  Si^e 
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H.  Costa  GabraU  continueDt  ^  (tre  nomm^s  par  la  couronne,  mais  soot 
coDfirm^s  par  le  pape. 

L'Eglise  poriugaise  ou  lusitanieDoe  el  les  dtabiissements  coloniaux 
qui  en  dependent  forment  quatre  provinces  ou  arcb^v^cb^s:  Lisbonne, 
Braga,  Evora  et  Goa. 

II  y  a  14  s^minaires  et  4  ecoles  sp^ciaies. 

La  pr^lature  diocdsaine  figure  seule  au  budget; elle  y  est  inscrite  pour 
165,4S5,000  reis,  environ  900,000  frs.:  le  patriarche  de  Lisbonne 
toucbe  un  traitement  de  80,000  frs. 

Le  clerg^  des  paroisses  de  la  partle  continentale  du  royaume  est 
pay^  sur  des  fonds  spdciaux  alimentds  par  une  contribution  sp^ciale  des 
communes,  par  le  casuel  et  par  les  biens  et  rentes  de  TEglise. 

Organisation  militaire.  — Avant  de  parler  de  Torganisation  militaire, 
on  ne  pent  s*emp6cher  de  songer  au  pass^  de  Tarm^e  portugaise  si 
f^cond  en  exploits.  L*histoire  militaire  du  Portugal  est  remplie  d'actes 
de  valeur  et  de  brillants  faits  d*armes  contre  les  Man  res,  les  Espagnols 
et  les  adversaires  nombreux  que  rencontra  la  monarchic  dans  ses 
entreprises  coloniales  en  Asie  et  en  Afrique.  Mais  il  n*est  pas  besoin  de 
nous  reporter  aux  temps  h^roiques,  notre  si^cle  a  vu  cette  nation 
courageuse  eugag^e  dans  une  immense  lutte  pour  la  defense  de  sa 
oationalitd. 

La  valeur  des  Portugais  fut  remarqu^e  par  Napoleon,  et  le  grand 
capitaine  placa  souvent  au  rang  le  plus  p^rilleux  la  legion  portugaise 
qui  joua  un  r6le  glorieux  dans  Tarmac  fran^aise.  Le  soldat  portugais 
ob^il  aveugl^ment  aux  ordres  de  ses  cbefs,  sans  consid^rer  s*il  est  bien 
pay^  ou  si  les  vivres  lui  manquent,  et  il  a  donud  de  grandes  preuyes  de 
cette  vertu  militaire  dans  la  guerre  de  la  P^ninsule.  Cependant,  malgrd 
de  si  bons  ^l^ments,  Farmde  portugaise  u*est  pas  aussi  bien  organis^e 
qu'elle  pourrait  Titre.  Ce  n*est  pas  Tinstruction  qui  lui  manque;  car 
sous  ce  rapport  le  z^le  des  ministres  est  infatigable,  et  s*applique  inces- 
sammeut  k  introduire  dans  la  tactique,  dans  Tarmement  et  dans  Tadmi- 
nistration,  toutes  les  ameliorations  adoptdes  par  les  nations  les  plus 
avancdes  dans  la  science  militaire.  Mais  il  faudrait  que  Torganisation 
militaire  fut  telle  qu*au  premier  son  de  clairon  le  pays  pAt  appeler  sous 
les  drapeaux  non  une  arm^e  de  conqudrants,  mais  de  nombreux  ba- 
taillous  de  braves  ddfenseurs. 

Le  ddsir  de  tons  ceux  qui  s'int^ressent  aux  choses  militaires 
est  la  formation  d*une  bonne  reserve  et  Torganisation  d*une  garde 
nationale  qui  pourrait  Stre  mobilisde  d*un  moment  h  Tautre,  de 
manifefe  que  tout  citoyeu  fdt  soldat.  Cette  idee  gagne  du  terrain,  et, 
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dans  un  avenir  peu  dioignd,  elle  sera  transporl^e  dp  la  th^orie  dans 
les  fails. 

Avant  le  recrutement  s'op^rait  d'une  mani^re  arbitraire;  les 
pauvres  6taient  d*ordinaire  les  victimes  des  autorit^s  administratives 
qui  les  faisaient  saisir  de  force  et  les  incorporaient  dans  les  regiments. 
Depuis  celte  6poque  la  dette  dite  du  sang  est  acquitt^e  par  tons  les 
citoyens  et  le  syst^me  de  recrutement  francais  a  Hi  admis  en  Portugal. 
Nul  n'est  exempt  du  service  roilitaire,  h  moins  de  se  trouver  dans  une 
des  exceptions  dtablies  par  la  loi  ou  de  se  faire  remplacer.  Les  rempla- 
cements  ont  lieu  par  contrat  particulier  ou  moyennant  une  somme  a 
payer  au  gouvernement. 

Dans  ce  dernier  cas,  c*est  le  gouvernement  qui  se  cbarge  de  la 
substitution  et  en  fixe  annuellement  le  prix.  Le  service  militaire  est 
obligatoire  pendant  huit  aus.  Apr^s  cinq  ans  passes  sous  les  drapeaux 
le  soldat  rentre  dans  ses  foyers,  mais  comme  appartenant  au  cadre  de 
reserve;  ce  n*est  qu'apr^s  Texpiration  du  terme  de  huit  ann^es  qu*il  est 
compl^tement  MbivL 

L'efTectif  de  Tarm^e  doit  6tre  de  31,500  hommes;  mais  le  gouverne- 
ment, usant  de  la  faculty  de  licencier  un«  partie  du  contingent,  ne  relient 
annuellement  pas  plus  de  16  h  17,000  bommes  sous  les  drapeaux  en 
temps  de  paix.  Le  budget  du  ministfere  de  la  guerre  est  de  17  millions 
de  francs. 

Marine.  —  La  force  de  Tarm^e  de  mer  est  fix^e  h  3,200  hommes, 
r^partie  sur  une  frigate,  dix  corvettes,  S  goelettes  et  3  yachts. 

Enseignment  public.  —  Sous  le  pr^texte  de  progr^s,  la  franc-macon- 
neriea  supprim^  les  ordres  religieux  qui  donnaient  Tinstruction ;  il  en 
est  r^sult^  une  lacune  que  Tdtat  a  beaucoup  de  peine  h  combler;  T^cole 
ne  relive  que  des  chambres  et  du  ministfere  de  Fint^rieur,  qui  a  dans 
ses  attributions  le  Conseil  sup^rieur  de  Tinstruction  publique  charge 
de  la  haute  direction  des  Etudes.  Le  grand  d^faut  de  cet  enseignement 
provient  du  manque  d'instituteurs  capables  et  d'dcoles  normales  pour 
les  former.  On  comptait,  en  1865,  3,206  ^coles  pour  les  deux  sexes 
dont  2,910  pour  les  gargons  et  296  pour  les  filles.  Le  nombre  des^lfeves 
qui  les  frequentent  d^passe  140,000  sur  une  population  de  prks  de 
4  millions  d*ames. 

II  y  a  250  chaires  pour  renseignement  secondaire  divis^es  en  pla- 
sieurs  lyc^es,  dont  les  priucipaux  sontLisbonne,  Porto,  Coimbre,  Braga, 
etc.  Le  haut  enseignement  se  concentre  dans  Tuniversiid  de  Coimbre, 
dont  la  reputation  est  ^tablie  depuis  longtemps.  De  plus  LisbonDe 
possMe  une  ^cole  polytechnique  et  un  institut  sup^rieur  d'agricyllure. 
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Colonies.  —  Le  Portugal  possMe  de  belles  et  nombreuses  colonies 
(on  est  coDvenu  de  ne  pas  designer  sur  ce  nom  Had^re  et  les  Azores) ; 
raais  la  mauvaise  administration  de  ces  colonies  a  pour  consequence  de 
cr^tT  pour  rdtat  un  deficit,  \k  oh  11  devrait  irouver  une  source  abon- 
dante  de  revenus.  Le  comptoir  de  Macao  et  la  colonic  de  Timor  sufRsent 
seuls  h  leur  entretien. 

Les  possessions  de  la  cdie  orientale  et  occidentale  d*Afrique,  malgr^ 
la  richesse  de  lenr  sol  el  la  varidtd  deleurs  productions,  codtent  au  lien 
de  profiler  h  la  mSre  patrie. 

L*iosalubritti  du  climat  est  en  parlie  cause  du  d^laissetnent  de  ces 
colonies;  raais  il  ne  faudrait  jjufere  de  travaux  d'art,  de  dessdchements, 
etc.,  pour  reudre  habitables  ces  riches  contrdes  et  y  attirer  les 
capitaux  etrangers.  II  est  a  regretter  que  le  manque  d'iniliative  des 
Portugais  et  leur  indolence  laissent  inexploit^es  de  pareilles  sources  de 
richesses. 

Industrie  J  commerce,  —  L'industrie  et  le  commerce  ont  pris  en  Por- 
tugal un  certain  d^veloppement  depuis  quelques  ann^es.  Le  traitd 
conclu  avec  \k  France  a  ouvert  un  nouveau  ddboucbd  aux  productions 
du  sol  portugais.  Les  huiles,  les  fruits,  les  vins  sont  les  principales 
branches  d'exportation.  Le  commerce  avec  FAngleterre  souffre  de 
Fabsence  d*arrangements  internationaux.  Le  gouvernemeut  de  S.  M. 
Britannique  uyant  refuse  d*admettre  r^cbelle  alcoolique  pour  les  vins 
portugais,  le  cabinet  de  Lisbonne  a  rompu  toute  n^ocialion,  et  les 
deux  pays  en  sont  k  des  hostililds  de  tarif  tr^s-f&cheuses  pour  les  rela- 
tions comroerciales.  LMndustrie  surtout  a  recu  recemment  une  grande 
impulsion :  la  production  de  la  sole  a  pris  un  grand  ddveloppement  et 
a  amene  la  creation  de  filatures ;  il  y  a  aussi  des  fabriques  de  poteries, 
de  fa[ieuces  et  de  porcelaines.  L*agriculture  est  la  principale  richesse 
du  pays  :  Tolivier,  la  vigne,  Toranger,  le  citronuier  donneni  les 
prodults  les  plus  importants.  M£me  au  temps  de  la  splendeur  du 
Portugal,  rindustrie  agricole  n*6tait  pas  comparable  i  ce  qu'elle  est 
aujourd*hui,  bien  qu'elle  soit  encore  susceptible  de  grands  d^veloppe- 
ments.  L'amortissement  des  propridt^s  dont  la  majeure  partie  appar- 
tenait  aux  terres  de  la  couronne  et  aux  corporations  religieuses,  les 
Dombreux  privileges  accordds  anx  classes  sup^rieures  decourageaient 
ragricullure:  de  Ik  I'immense  etendue  des  terrains  en  friche  dont  les 
prodults  auraient  cre^  une  immense  richesse.  II  faut  reconnattre  que  le 
Portugal  ne  sera  jamais  une  nation  essentiellemeut  manufacturi^re; 
Tagriculture  sera  toujours  sa  principale  Industrie :  augmenter  sans  cesse 
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la  production  de  son  sol  doit  (tre  la  prdoccapation  constante  dn  goa- 
vernement. 

La  culture  des  vignes  est  une  des  grandes  sources  de  revenus.  Les 
crus  sont  excellents  et  en  gdndral  trfes-estimds.  Gette  Industrie  qui  a 
toujours  ^t^  considerable  n'a  pas  gagnd ;  c'est  surtout  le  comnierce  des 
vins  de  Porto  et  de  Had^re  qui  a  souffert  de  la  maladie  des  vipes. 
L'exportation  du  vin  reprdsente  une  valeur  de  1  milliard  200  millions 
de  reis  ou  7  millions  de  francs. 

La  culture  du  murier  et  T^l^ve  des  vers  h  sole  a  pris  du  d^veloppe- 
ment,  et  la  semence  des  vers  h  sole  portugais  est  rechercbde  k  cause 
de  son  excellente  quality. 

Les  derni^res  statistiques  constatent  que  Texportation  de  la  sole  en 
Gocons  est  de  19,000  kilogr. 

Le  riz  est  egalement  tr^s-cultiv6  en  Portugal ;  on  en  consomme 
dans  ce  pays  9,000  kilogr.,  dont  8,000  fournis  par  Tagriculture 
nationale. 

La  fabrication  de  Phuile  s'^I^ve  k  360,000  bectolitres.  Les  proc^dds 
d'^puraiion  n'^tant  pas  trfes-perfectionn^s,  on  en  exporte  peu. 

Les  laines,  la  cire,  le  sel,  les  oranges  et  les  citrons  sont  encore  une 
brancbe  importante  de  Tindustrie  agricole. 

L*industrie  mini^re  n*est  pas  rest^e  stationnaire ;  depuis  quelques 
ann^es  on  a  commence  h  exploiter  les  ricbesses  du  sol.  Le  nombre  des 
mines  ddcouvertes  jusqu'ii  present  est  de  287 ;  elles  se  rdpartissent  en 
mines  de  plomb,  d'etain,  de  charbon,  d*antimoine,  de  manganese,  de 
cuivre  et  de  fer. 

Mxurs.  —  Classes  de  la  sociiti,  —  LitUrature.  —  Thidire.  — 
Les  moeurs  des  Portugais  sont  douces  et  faclles  ;  le  defaut  dominant 
du  pays  est  la  vanitd  que  Ton  retrouve  dans  toutes  les  classes  ;  ce  sen- 
timent est  porte  si  loin  que  les  metiers  infdrieurs,  tels  que  porteurs 
d'eau,  commissionnaires,  etc  ,  sont  remplis  par  des  Strangers,  la  plu- 
part  espagnols  de  la  Galice  (Gallegos). 

Les  formules  de  politesse  sont  solennelles,  et  deux  bommes  du  peuple 
ne  s'abordent  pas  sans  se  qualifier  de  c  seigneuro,  dMIIustrissimo,  »etc. 
Les  Strangers  sont  accueillis  avec  faveur  en  Portugal ;  seulement  lis 
doivent  se  garder  avec  soin  de  toute  critique  des  moeurs  ou  des  institu- 
tions. L'int^rieur  des  maisons  portugaises  est  tr^s-slmple,  &  part 
quelques  grandes  families  peu  nombreuses ;  les  babitations  sont  roeu- 
bl^es  sans  recberche;  les  anciens  palais  d^Iabres  prdsentent  des  restes 
d'une  incontestable  splendeur. 

La  noblesse  portugaise  a  de  beaux  souvenirs;  on  volt  dans  le  palais 
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de  Cintra  les  ^cussons  des  74  maisons  qui  conslituent  rancieoDe  aris- 
tocratie  du  pays.  II  a  ^t^  cr^^  une  infinite  de  litres  qui  ne  se  traus- 
mettent  qu'avec  Tautorisation  du  roi.  On  distingue  dans  la  hi^rarchie 
nobiliaire : 

l""  La  grandesse,  rdminiscence  des  Ricos  Hombres  du  moyen  &ge,  k 
laquelle  participent  tous  les  bauts  pr^Iats,  les  archev6ques  et  ^vfiques, 
except^  ceux  des  colonies,  les  dues,  leurs  fils  qualifies  de  marquis,  les 
marquis  de  leur  propre  cbef,  les  comtes,  vicomtes  et  barons  de  leur 
propre  cbef  et  les  simples  gentilsbommes  auxquels  la  grandesse  a  06 
confi^rde,  et  tous  les  pairs  du  royaume  indistinctement. 

S""  La  noblesse  litrde  intermddiaire,  c'esl-k-dire  les  vicomtes  et  barons 
Don  investis  de  la  grandesse. 

S""  La  simple  noblesse  des  fidalgos  de  casa  real  ou  gentilsbommes  de 
la  maisonduroi  qui  sesubdivisenten  moQOS  (gentilsbommes  de  service), 
cavalleiros  (cbevaliers)  et  escudeiros  (^cuyers). 

L'institution  de  majorats  (morgados),  le  dernier  privilege  de  Taris- 
tocratie  portugaise,  a  6x6  supprimde  en  1860  par  une  loi  que  le  comte 
d'Avila  a  fait  voter  par  les  Cortes.  Cette  mesure,  d'accord  avec  Tesprit 
du  si^cle,  presente  une  certaine  contradiction  avec  celle  qui  exige  que 
les  pairs  et  les  grands  du  royaume  justifient  d'un  certain  revenu  pour 
6tre  reconnus  dans  leur  dignitd. 

On  voit,  par  ce  qui  prdc^de,  que  la  noblesse  portugaise  ne  forme  pas 
un  ordre  dans  Fdtat  comme  Faristocralie  britannique. 

La  recberche  des  places,  litres,  distinctions,est  extreme  en  Portugal; 
I'bomme  riche  parvient  assez  facilement  h  se  procurer  avec  les  brevets 
de  fidalgo  un  droit  de  noblesse  bdrdditaire. 

Les  Strangers  sont  g^n^ralement  fort  surpris  de  la  multiplicity  des 
noms  propres  que  porte  un  portugais  ;  il  arrive  frdquemment  que  chez 
des  gens  de  position  et  d'origine  mediocre  on  trouve  les  noms  les  plus 
illuslres.  Gette  bizarrerie  tient  k  certaines  particularit^s  des  usages  tant 
anciens  que  modernes  du  pays.  Rappelons  d'abord  le  privilege  de  la 
femme  de  quality  de  conserver  son  nom  et  son  titre  mime  dans  le 
mariage  et  de  le  donner  h  son  ypoux,s*il  n*y  a  plus  d*autre  reprdsentant 
de  sa  famille.  Les  enfants  joignent  tr^s-souvent  le  nom  de  leur  m^re  k 
celui  du  p^re,  et  le  premier  est  adople  par  eux  de  pr^fdrence  lorsque  la 
mhte  est  d'une  condition  sup^rieure.  II  faut,  en  outre,  observer  qu'en 
Portugal  le  parrain  joue  dans  les  families  un  r6le  plus  important 
qu'ailleurs.  Cette  parent^  spirituelle  n*est  pas  considdr^e,  et  c*est  k 
juste  titre,  comme  une  formality;  le  filled,  pour  marquer  son  union 
avec  son  parrain,  joint  souvent  le  nom  de  celui-ci  aux  siens.  Ges  asso- 
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ciations  de  noms  disparates  sont  surtout  frdquentes  dans  les  families  de 
juifs  convenis,  qui,  dans  les  temps  de  persecution,  avaient  le  plus  grand 
intdrit  k  couvrir  leurs  enfanls  de  T^gide  d*un  puissant  protecteur. 

Get  abus  des  distinctions  nobiliaires  et  ce  d^sir  de  les  oblenir  sont 
la  cause  du  pen  d*iroportance  de  la  bourgeoisie  h  la'quelle  personne  ne 
veut  appartenir. 

Dans  tout  le  Portugal,  si  Ton  en  excepte  Porto,  la  deuxifeme  ville  du 
royaume,  la  banque,  le  n^goce,  les  manufactures  et  toutes  les  entre- 
prises  industrielles  sont  entre  les  mains  des  Strangers  etablis  en  grand 
nombre  h  Lisbonne,  Porto  et  Funchal,  et  qui  sont  possesseurs  de 
presque  tons  les  capitaux  engages  dans  les  grandes  entreprises  du  pays, 
et  cr^anciers  principaux  de  la  dette  portugaise.  II  y  a  surtout  beanconp 
d'anglais,  un  certain  nombre  de  frangais,  d'allemands,  de  hollandais, 
d*italiens  et  de  beiges,  mais,  fait  assez  Strange,  pas  d'espagnols. 

La  population  agricole  est  dans  une  situation  f^cheuse ;  de  petits  fer- 
miers  avec  une  multitude  de  pauvres  journaliers  y  constituent  la  classe 
rarale,  encore  privee  d*instruction  et  d^pourvue  des  moyens  d'exploiter 
le  sol  qu*ils  ne  cultivent  qu'k  titre  precaire.  Cependant  le  paysan  por- 
tugais  est  d'une  comprehension  facile  et  d'une  sobri^te  remarquable ; 
il  est  tr^s-capable  d'acqu^rir  Tamour  du  travail  et  de  profiter  des  bien- 
faits  de  Tinstruction  qu*un  gouvernement  pr^voyant  ne  manquerait  pas 
de  lui  accorder. 

Nous  avons  signal^  le  peu  d'initiative  du  caractfere  portugais.  Cetie 
remarque  s*applique  aussi  au  domaine  de  Tart  et  de  la  litt^rature. 

II  existe  quelques  ecrivains  estimables  et  des  artistes  de  talent ;  mais, 
en  ce  qui  concerne  la  litterature,  elle  pr^sente  peu  d'orlgioalite,  et 
Ton  y  rencontre  plus  de  traductions  et  d'imitations  que  d*oeuvres 
sui  generis. 

Le  journalisme  a  pris  une  grande  extension.  Lisbonne,  Porto,  Braga, 
Co'imbre  comptent  plusieurs  organes  de  publicity. 

Le  journal  le  plus  r^pandu  est  le  Diaro  do  commercio.  Les  id^es 
catholiqnes  ont  plusieurs  repr^sentants  dans  la  presse,  entre  autres, 
la  Macao,  qui  est  la  plus  accreditee  de  ces  feuilles. 

La  conclusion  que  nous  pouvons  tirer  de  ces  quelques  reoseigne- 
ments  epars,  c*est  que  le  Portugal  est  un  pays  auquel  ne  font  defaat  ni 
les  elements  du  bien  etre  materiel,  ni  les  facultes  morales.  Que  lui 
manque-t-il  pour  en  tirer  parti?  Un  gouvernement  eclaire  et  prudent 
qui  repandel'instruction  et  les  saines  doctrines,  et  repousse  les  pr^juges 
d*un  llberalisme  anii-religienx  avec  autant  de  soin  que  les  tendances 
retrogrades  qui  voudraient  restaurer  en  Portugal  ce  que  les  idees  mo- 
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dernes  y  ont  k  jamais  ddtruit.  Le  premier  ^cueil  est,  du  reste,  plus  k 
redouter  que  le  second.  Que  le  Portugal  s^abstienue  d'aventures,  qu*il 
rdsiste  k  rentralnement  r^volutionnaire,  qu'ii  rdtablisse  Tordre  et  Tdqui- 
libre  dans  les  finances,  qu*il  oublie  d'anciennes  querelles  dynastiques  qui 
n'ont  plus  de  raison  d'etre,  et  cette  belle  et  noble  contr^e  pourra  encore 
voir  luire  d'heureux  jours  sous  la  dynastie  de  Bragance. 

A.  X. 
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II  n*y  a  que  deux  sortes  d*bonimes  raison- 
nables  :  Ou  ceux  qui  serveot  Dieu  de  toot 
leur  cceur,  parce  quMls  le  connaissent,  ou 
ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  ccear, 
parce  qu*ils  ne  le  connaissent  pas  encore. 

Pascal. 

2*^  ARTICLE. 

La  raisoD,  la  tradition,  le  sens  commun,  la  langue,  Tunivers,  This- 
toire,  les  sciences  prouvent  Dieu,  la  creation,  la  Providence.  Qu*ap- 
portent  rath^isme  e(  le  d^isme  pour  combattre,  dans  la  balance  de  la 
raison  et  de  la  conscience,  le  poids  redou table  de  cette  argumentation? 
A  Taide  de  quelles  armes  vont-ils  briser  ce  faisceau,  magnifique  et 
redoutable  h  la  fois,  de  tant  de  preuves? 

Tout  est  Dieu,  s'^crient  les  uns ;  rien  n'est  Dieu  et  Dieu  n*esl  pas, 
r^pondent  les  autres.  Vous  devriez  bien,  messieurs  les  panlb^istes  et 
les  ath^es,  vous  mettre  d*accord  avant  de  nous  attaquer.  Vos  proposi- 
tions sont  contradictoires  :  elles  se  d^truisent  Tune  par  I'autre.  Si  je 
dois  perdre  ma  foi  en  Dieu,  il  faut  bien  que  je  sacbe  qui  de  vous  a 
tort  et  qui  a  raison.  Est-ce  le  pantbdiste,  est-ce  Fatbde? 

Les  pantbdistes  ne  sont  pas  mfime  d*accord  entre  eux.  Depuis 
Lucr^ce,  au  travers  de  Spinoza,  jusqu'k  Kant,  Hegel,  Ficbte  et  bien 
d'autres,  plus  de  cent  syst^mes  diff^rents  sont  ^clos. 

Pour  les  uns  tout  est  mati^re,  et  la  mati^re  est  Dieu ;  pour  les 
autres  tout  est  esprit,  et  cet  esprit  est  Dieu. 

Pour  tons  il  n*y  a  que  la  substance  divine  qui  existe.  Tantftt  cette 
substance  est  la  mati^re,  et  Tintelligence  comme  la  pens^e  ne  sont  que 
des  operations  mat^rielles ;  tant6t  elle  est  purement  spirituelle,  et  alors 
la  mati^re  n*est  qu'un  r^ve  de  Timagination,  un  fantftmc. 

Tons  nient  la  cr^tion,  la  Providence,  la  personnalit^  humaine, 
Tindividu.  Je  suis  et  vous  £tes  une  partie  de  Dieu.  Tel  est  le  pantb^isme. 

Appelons  cette  erreur  ridicule,  je  le  veux  bien,  —  elle  Test  certai- 
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Dement  devant  le  bon  sens,  —  mais  n*oublions  pas  qu*elle  est  au  fond 
de  toutes  les  erreurs  qui  ravagent  rintelligence  depuis  Texistence  du 
monde,  et  qu'k  cette  beure  elle  est  la  base  de  toutes  les  philosophies 
acatboliques.  En  Allemape  elle  est  la  monnaie  courante  de  I'ensei- 
ghement  universitaire.  Elle  apparait  dans  les  poesies  de  Lamartine,  elle 
se  ddgage  des  n^buleuses  ^lucubrations  de  Victor  Hugo.  Elle  constitue 
toutes  les  religions  de  I'Asie,  le  Brahmanisme  et  le  Boudbisme. 

Le  pantbdisme  exerce  une  veritable  attraction  sur  les  intelligences 
ddcbues  et  non  restaur^es  par  la  foi.  Dieu,  en  laissant  les  intelligences 
rebelles  se  jeter  dans  ce  gouffre,montre  k  rbomme  dans  quelle  confusion 
et  quel  ridicule  il  tombe,  lorsqu'il  se  sdpare  de  la  lumi^re  qui  dclaire 
tout  homme  venant  en  ce  monde. 

Le  panth^isme,  dans  son  absurdity  et  son  ridicule  mfimes,  est  cepen- 
dant  k  mon  sens  moins  absurde  et  moins  ridicule  que  Tatb^isme.  Dieu 
est  tenement  present  dans  toute  la  creation,  au  dedans  et  au  dehors 
de  nous,  qu*il  est  impossible  de  le  nier.  La  raison  congoit  Dieu  sans  le 
Gomprendre,  et,  livr^e  ou  plutdt  abandonn^e  h  elle-mime,  elle  tombe 
dans  tons  les  dgarements;  mais,plut6t  que  de  nier  ce  Dieu  qui  s'aflSrme 
et  s'impose,  elle  proclame  que  tout  est  Dieu.  De  1^  vient  probablement 
la  persistance  du  pauth^isme  qui  survitk  ses  nombreuses  d^faites. 

Dieu  sans  doute  est  present  dans  tout  Tunivers,  mais  il  n*est  pas 
Tunivers.  Tout  sort  de  Dieu;  tout,  dans  le  temps  et  Tespace,  atteste  son 
existence  et  chanle  sa  gloire.  Rien  n*est  produit,  rien  n*existe  que  par 
sa  volont^  et  par  une  participation  conlinuelle  de  sou  gire.  II  anime  ses 
pensdes  en  quelque  sorte,  et  voil^  la  creation.  Nos  intelligences  ne 
voient  que  par  une  communication  cpnstante  avecsa  divine  essence. 
Alors  mfime  qu*elles  s*6loipent  de  lui  et  le  nient,  elles  vivent  encore 
par  lui. 

Chose  remarquable ,  qui  n*aura  pas  ^chapp^  h  Tattention  de  mes 
lecteurs,  Thomme,  d^s  qu*il  nie  Dieu,  comme  Tath^e,  ou  qu*il  le 
denature,  comme  le  panthdiste,  est  oblige  de  se  nier  Iui-m6me.  L'athde 
se  nie,  puisquMl  Die  Dieu,  la  source  de  toute  certitude;  le  panih^iste 
d^chire  sa  propre  personnalitd  en  se  fondant  dans  le  grand  Tout. 

Ch&timent  inflige  par  Dieu  Ahs  ce  monde  k  Timpie,  et  qui  rappelle 
celui  qui  atteignit  Adam  au  paradis  terrestre.  Notre  premier  p^re 
d^sob^it  k  Dieu  et  porte  aiusi  atteinte  a  sa  souverainete,  et  \o\lk  que  sa 
raison  s'^teint  et  que  son  corps  perd  sa  beauts.  L'athde  porte  aussi  sur 
Dieu  une  main  criminelle,  et  voilk  qu*il  n*est  plus  rien  k  ses  propres 
yeux,rieu  qu*une  probabilit^,rien  qu*une  molecule  du  grand  Tout.  La  ne- 
gation de  Dieu  est  la  consommation  de  la  degradation  humaine. 
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Le  panth^isme  se  refute  exactement  par  les  monies  preuves  qui  ont 
^tabli  Texistence  de  Dieu. 

RentroDs  en  nous-m£mes,  jetons  ud  regard  dans  notre  &me,  ^contons 
4a  Yoix  qui  parle  en  nous.  Je  me  sens  exister,  je  perQOis  ma  personna- 
lit^.  Non,  je  ne  suis  pas  une  parlie  d*un  autre  Stre,  je  suis  un  £tre  toat 
entier.  Je  pense,  done  je  suis.  Je  suis  :  ce  mot  n'indique-t-il  pas  claire- 
ment  la  persorinalit6?  Je  suis  celui  qui  suis,  c*est  aiosi  que  se  d^finit 
Dieu,  cette  personnalit^  admirable.  Si  je  faisais  partie  d*un  £tre, 
je  n'aurais  pas  le  sentiment  de  ma  personnalitd.  La  conscience  ne 
me  crie-t-elle  pas  que  je  suis  respousable  de  mes  actes,  du  bien  et 
du  mal  que-  je  fais?  Pourquoi  le  remords  aprte  le  crime  et  la  joie 
dans  la  vertu,  si  Thomme  n*existe  pas  comme  (tre  personnel  et  ind^^ 
pendant? 

J*ai  le  sentiment  du  bien  et  du  mal;  or,  s*il  n*;  avail  qu*un  seul  £lre 
dans  Tunivers,  il  n*y  aurait  ni  bien  ni  mal;  lout  serait  une  manifestation 
de  cet  (tre  unique. 

Les  actes  seraient  parfaitement  indiff^rents ;  plus  de  vices  ou  de 
vertus,  de  crimes  ou  d*h^roisme,  de  juste  ou  dUojuste,  de  merite  on 
de  ddmerite.  Affreux  bouleversement  du  monde  moral !  Tout  ce  que 
nous  croyons,  tout  ce  que  nous  savons,tout  ce  que  nous  aimons  dispa- 
rati  compldtement  et  passe  sous  un  terrible  niveau. 

Plus  de  vie  future,  plus  de  recompense,  plus  d*immortalit^,  plus 
d*esp^rance,  plus  de  charity,  plus  de  liberty.  Le  panth^isme  est  en 
dessous  du  fatalisme  mahom^tan,  car  il  est  le  fatalisme  et  quelque 
chose  de  plus  mauvais. 

La  tradition  oppose  h  cette  conception  bizarre  et  coupable  le 
rempart  imprenable  des  fails,  Thumanitd  entibre.  Oui,rhumanit^  a  cru 
et  croit  encore  ^  la  justice,  elle  a  cru  et  croit  toujours  II  Timmortalit^, 
elle  a  cru  et  ne  cesse  de  croire  en  un  Dieu  cr^ateur.  Providence  et 
Juge  supreme.  L'humanitd  a  pri^ ;  si  elle  ^tait  une  partie  de  Dieu, 
pourquoi  prierait-elle  ?  On  ne  se  prie  pas  soi-m6me.  Le  langage 
s*insurge  contrele  panih^iste;  le  mot  <  moi  »  existe  et  forme  le  fond  de 
toute  langue;  le  verbe  «  6tre  »  est  le  principe  de  toute  grammaire. 

Pourquoi  Clever  des  temples  k  la  divinite.si  nous  sommes  Dieu  nous- 
m6mes?  Les  notions  ^Idmentaires  de  cause  et  d*effet  disparaissent;  si 
tout  est  Dieu,  la  cause  se  confond  avec  Telfet. 

Assez  de  raisonnements  pour  r^futer  le  panthdisme !  L'bomme  n'a 
invents  ceiie  erreur,  de  m^me  qu'il  ne  s'est  d^clar^  atbee,  que  pour 
^chapper  k  Dieu,  h  la  conscience,  h  la  crainte  des  ch&timents  ^ternels. 
Partie  du  dieu  panth^iste,  Thomme  n*est  plus  rien  sans  doute,  mais 
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il  peut  se  livrer  h  toos  ses  caprices,  h  toutes  ses  passions,  k  tous  ses 
d^lires. 

Ceux-ci  sont  d6\66s  :  ce  soDt  des  actes  de  la  Divinity.  Le  paoihdisnie 
est  la  croyance  secrfete  de  la  maconnerie.  11  a  en  effet  les  rapports  les 
plus  intimes  avec  le  naturalisme.  Plus  de  religion  pour  le  franc-macon; 
pas  de  religion  possible  pour  le  panthdiste.  II  faut  aimer,  adorer  la 
nature ;  elle  seule  est  Dieu ;  elle  seule  est  cbant^e  et  admirde  dans  les 
reunions  maconoiques. 

Le  panthdisme  est  essfentiellement  la  doctrine  du  despotisme  qui  est 
son  correspondant  dans  la  sphere  politique.  Pour  le  despotisme  ou  d'un 
seul  ou  de  tous,  pour  la  demagogic  comme  pour  le  royalisme  absolu- 
tiste,  r^tat  est  tout  et  I'individu  rien.  Citoyen,  c*est  kdire  membrede 
la  communautd,il  est  quelque  chose  :  il  vote;  individu,  p^re  de  famille, 
homme  religieux,  il  n*est  rien.  L*^tat  viole  sa  conscience,  lui  enl^ve 
ses  eufants,  p^n^tre  k  son  foyer.  Ne  nous  6tonnons  pas  de  la  force  du 
pantheisme  et  de  Tabsolutisme:  Tunet  Tautre  s'aident  et  se  soutiennent. 

Le  cbristianisme  au  contraire,  qui  a  proclam^  les  droits  de  Tindividu 
et  de  I'homme,  quelque  vingt  si^cles  avant  la  fameuse  declaration  de 
1789,  le  cbristianisme  est  par  essence  la  veritable  ^cole  de  la  liberty, 
prdcisement  parce  qu*il  repose^  sur  la  personnalit^  de  cbaque  homme. 
Ce  sont  les  individus  et  non  les  ^tats  qui  sont  appel^s  k  £tre  les 
h^ritiers  du  royaume  deDieu.  Dans  le  cbristianisme,  I'^tat  n*est  pas  un 
vasto  recipient  dans  lequel  viennent  se  fondre  les  diverses  individua- 
lit^s  ;  il  est  pour  elle,  au  contraire,  un  protecteur  et  un  soutien.  Le 
cbristianisme  a  appris  aux  bommes  h  se  tenir  debout  devant  le  pouvoir, 
tandis  que  le  pantbdismo,  en  supprimant  la  personnalit^,  favorise 
I'omnipotence  de.l'^tat.  Le  pantheisme  est  reellement  la  plus  complete 
centralisation  qu'il  soit  possible  de  r^ver.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  d*etonnant 
k  voir  les  innombrables  populations  des  Indes  et  de  la  Chine  plongees 
dans  une  effrayante  immobility, malbeureuses  et  r^signees  victimes  de  la 
plus  odieuse  tyrannic !  Le  panthdisme  les  a  corrompues. 

L'atbeisme  est  incontestablement  moins  s^rieux  que  le  pantb^isme. 
II  o'est  qu'une  pure  negation.  II  est  par  consequent trfes-revolutionnaire ; 
il  renverse,  il  detruit,  il  n*edifie  rien.  II  r^neau  milieu  des  mines  et 
de  la  desolation.  L'&me  qui  lui  ouvre  la  porte,  est  devoree  par  le 
doute  et  le  vide.  Lamennais,  avec  cette  puissante  eloquence  qui  carac- 
terise  ses  ecrits,  a  justement  appeie  les  atbees  <  les  athletes  du 
neant Supprimez  Dieu  en  effet,  cet  6tre  p^re  des  etres,  et  toutes  les 
realites  disparaissent.  L*atbee  ne  peut  plus  prouverson  existence,  il  s*est 
creuse  son  sepulcre. 
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Cette  opinion  purement  n^ative  est  par  Ik  mime  d^pouilMe  de  toute 
force  philosopbique.  Aux  preuves  innombrables  et  toutes  ^tincelantes 
d*dvidence,  Tatheisme  oppose,  il  est  vrai,  ou  le  scepticisme  absolu  ou 
r^ternit^  de  la  mati^re. 

Nous  Tavons  dit  pr^c^demment  :  En  tombant  dans  le  doute  syst^ma- 
tique  et  absolu,  Tath^isme  est  logique,  il  suit  sa  voie  uatnrelle,  la  pente 
qui  Tentraine.  Ne  croire  k  rien,  ni  k  Dieu,  ni  k  sa  propre  existence,  ui 
k  I'esprit,  ni  k  la  mati^re,  ni  au  subjectif,  ni  k  Tobjectif,  qu*est-ce  autre 
cbose  que  de  la  folie?  Etla  folie  ne  se  refute  pas;  on  la  montre.  Douter 
de  Funivers  qui  est  Ik  sous  vos  yeux,  de  la  terre  qui  s'^tend  sous  vos 
pas,  de  la  vie  qui  est  dans  vos  veines,  c*est  une  pure  extravagance.  Et 
cependant  cette  extravagance  et  cette  folie  existent.  €  Solum  certum 
nihil  esse  certi  »  disait  Pline.  Kant  ne  volt  dans  les  corps  que  de  purs 
phdnom^nes  :  nous  ne  savons  point  ce  qu'ils  sont,  mais  seulement  ce 
qu*ils  nous  paraissent  6tre.  Notre  propre  moi  n*est  dgalenient  qu'un 
pb^nomfene,  une  apparence  (i). 

Croire  en  Dieu,  c'est  la  question  de  la  vie,  c*est  le  mot  de  Hamlet : 
Etre  ou  u'fiire  pas.  • 

L'^ternitd  de  la  mati^re  est,  il  est  vrai,  une  affirmation,  mais  une 
aflEirmation  denude  de  toute  preuve,  une  aflSrmation  qui  cache  une  com- 
plete negation.  C*esl  cette  affirmation  qui  r^pe  aujourd*hui  dans 
les  spheres  philosophiques  et  scientifiques  incredules. 

L'univers  existe,  disons-nous,  done  il  a  une  cause  qui  Texplique,  un 
auteur,  Dieu  enfln. 

L'univers  existe  de  toute  ^lernitd,  r^pond  I'athde.  Voilk  certaiuement 
une  affirmation  gratuile  et  ddnu^e  de  toute  preuve.  Vous  rejetez  Dieu, 
messieurs  les  athdes,  parce  qu'il  est  incomprehensible,  —  nous  voos 
avons  montrd  qu'il  se  con^oit  et  se  prouve  parfaitement,  —  et  vous 
proposez  k  notre  raison  r^ternitd  de  la  matiire,  chose  infiniment  moins 
comprehensible.  Si  la  matifere  existe  de  toute  dternite,  elle  porte  Vtitt 
en  soi,  elle  est  n^cessaire.  L*etre  n^cessaire  ne  change  pas,  ne  pent 
changer  sans  cesser  d'etre  ndcessaire.  Or«nous  savons  que  le  change- 
ment  ou  la  modification  est  rop^ration  continue  de  la  nature.  L'univers 
est  dans  un  travail  perpdtuel.  Rien  ne  p^rit  sans  doute,  mais  toulse 
modifie.  II  n'y  a,  du  reste,  aucuue  partie  de  l'univers  que  nous  ne  puis- 
sions  concevoir  comme  n'existant  pas.  L'univers  n'est  done  pas  ndces- 
saire,  il  n'est  pas  eternel. 

II  est  scientifiquement  certain  que  la  terre,  avec  son  organisation 

(1)  Critique  de  la  raison  pure. 
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actuelle,  n'a  que  quelques  milliers  d*anodes  d*existence.  La  gdologie  est 
venue  apporter  de  ce  fait  des  t^moignages  nombreux  et  incootestables. 

En  outre,  Thomme  n'a  pas  toujours  exists  sur  la  terre;  pen  nous 
importe,  pour  notre  demonstration,  de  savoir  quand  il  y  est  paru ;  mais 
il  nous  importe  au  contraire  beaucoup  de  savoir  le  comment  de  cette 
apparition.  Celui  qui  croit  en  Dieu  n'eprouve  aucune  difficult^  k  s*expli- 
quer  ce  grand  ph^nomfene  :  la  creation  le  satisfait  compldtement.  Hais 
Fatbde,  lui,  ne  peut  r^pondre  que  par  la  generation  spontan^e  de 
rhomme  ou  la  transformation  des  esp^ces,  qui  de  Tdtat  le  plusgrossier, 
h  la  suite  d*une  serie  inddfinie  0e  mutations,  en  sont  arrivees  k 
rhomme. 

La  generation  spontanee  fait  sortir  Tbomme  de  la  terre  comme  un 
champignon  ;  elle  suppose  que,  certaines  circonstances  etant  donnees, 
la  mati^re,  par  le  seul  effort  de  ses  forces  propres,  enfante  des  etres 
animes.  Laissons  de  cote  la  discussion  sur  les  generations  spontanees : 
elle  date  de  loin.  On  concedra  facilement  que,  dans  ce  systfeme,  Thomme 
et  la  femme  ne  sont  pas  sortis  de  terre  aussi  parfaitement  organises 
qu*ils  le  sont  aujourd'hui.  La  generation  spontanee  n*a  pu  donner  nais- 
sance  qu*^  des  hommes  enfants,  faibles,  mal  organises.  Ou  ces  hommes 
enfants  ont-ils  existe  ?  Quelle  histoire,  quelle  tradition  gardent  le  sou- 
venir de  ces  etres  informes?  II  n'y  en  a  pas. 

Comme  il  n'y  a  rien  dans  I'effet  qui  ne  soit  dans  la  cause,  on 
ne  comprend  pas  comment  la  mati^re  aurait  produit  I'&me,  I'intelli- 
gence  de  I'bomme.  Certes,  I'atheisme  s'en  tire  k  bon  compte  :  Tout  est 
matifere  dans  I'homme,  dit-il. 

II  n'y  a  pas  d'intelligence,  ou  plutdt  I'intelligence  elle-meme  est 
mati^re.  Ce  raisonnement  ne  detruira  jamais  le  terooignage  du  sens 
intime !  Jamais  il  n'expliquera  I'idee  que  nous  avons  de  I'infini ! 

La  matifere  ne  peut  la  donner,  cette  idee  qui  est  tout  autre  chose  que 
ridee  de  I'indefini. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  generation  spontanee  de  I'homme  n'explique  pas 
Tunite  de  I'esp^^ce  humaine,  si  bien  demontree  aujourd'hui.  Si  k 
un  moment  donne,  sous  I'empire  de  certaines  circonstances,  la  nature, 
sponte  suo,  a  produit  des  hommes,  ceux-ci  ont  dA  sortir  de  terre 
de  divers  cAtes  k  la  fois.  II  est  impossible  d'admettre  que  la  terre, 
etant  capable  d'enfanter  des  hommes,  n'ait  donne  I'existence  qu'k  un 
seul.  Des  hommes  etant  nes  et  Ik  et  s'etant  sans  cesse  ameiiores,  il 
devrait  y  avoir  plusieurs  races  d'hommes  bien  distinctes  les  unes  des 
autres. 

Pour  se  tirer  d'aifaire,  Tatheisme  a  invente  le  systfeme  de  la  trausfor- 
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matioD  des  esp^ces,  irks  en  vogue  en  ce  moment.  Celui-ci  est  cepen* 
dant  beaucoup  plus  ancien  qu*il  n*essaie  de  le  paraltre.  L*erreur  n'a  plus 
d'armesnouvelleskessayercontre  la  verity.  Elle  doit  retourner  k  rarseoal 
des  premiers  persdcuteurs  deTEglise  et  tout  au  moins  k  celui  des  philo- 
sopbes  du  si^cledernier.  Ce  n'est  pas  M"^Royer  qui  a  trouv^  cette  tbeorie 
si  p^niblement  consiruite  de  la  selection  naturelle  :  L'homme  descend 
du  singe!  Cette  noble  ddcouverte  ne  date  pas  d'hier.  La  Mettrie 
et  Lamarck  avaient  diih  soutenu  que  notre  premier  p^re  etait  un  mar* 
souin  se  fendant  la  queue  (1),  ou  un  singe  dont  le  nez  s'allonge  par  uo 
rhume  de  cerveau  (2).  N*est-ce  pas'  le  cas  de  s'dcrier  avec  Pascal  : 
Incr^dules  les  plus  credules? 

Oh !  la  pauvre  raison  humaine  si  affol^e  de  ses  pr^tendus  triompbes 
ne  voit  done  pas  dans  quel  abime  absurde  et  ridicule  elle  se  pr^cipite, 
lorsqu'elle  se  sdpare  de  Tenseignement  divin  ?  L'ath^isme  a  beau  parler 
du  progrfes  des  lumi^res  et  des  t^n^bres  de  la  religion,  j'aime  mieux 
descendre  d*Adam,  cette  creature  sortie  vivante  des  mains  et  de  la  poi- 
trine  de  Dieu,  que  de  remonter  k  un  marsouin  ou  h  un  singe  et  par  eux 
k  je  ne  sais  quel  embryon  informe.  Les  chrdtiens  out  bien  le  droit 
d'etre  fiers  de  leur  foi  et  de  leur  raison,  lorsqu'ils  se  trouvent  en  pre- 
sence de  semblables  t^beories.  Du  resie,  elles  ne  reposent  sur  rien. 

L'observation  scientiGque,  comme  la  tradition  historique,  les  contre- 
disent  absolument.  Car,  enfin,  pourquoi  la  nature  n'agirait-elle  plus 
aujourd'hui  comme  autrefois  ?  Si  elle  procMe  par  voie  d'^limination  oa 
de  selection  et  qu*elle  s*^l6ve  insensiblement,  produisant  toujours 
des  £tres  mieux  organises,  pourquoi  Thumanit^  est-elle  stationnaire 
depuis  les  temps  historiques,  aussi  loin  que  le  souvenir  pent  se  plonger? 
Nous  devrions  voir  des  6tres  en  dtatde  devenir  hommes,  etdeshommes 
en  voie  de  devenir  jc  ne  sais  quo!  de  plus  ^lev^.  Pourquoi  la  nature 
dont  les  creations  se  perfectionnaient  sans  cesse,  se  serait-elle  arr£tde 
k  rbomme  ?  Est-il  le  summum  de  son  activity,  de  sa  puissance  ?  £st-ce 
son  dernier  mot  ?  Depuis  les  six  mille  ans  que  uous  connaissons,  par 
des  documents  d*une  incontestable  authenticity,  Tapparition  de  rbomme 
sur  la  terre,  il  a  toujours  6i6  le  m^me,  et  son  esp^ce  a  toujours  conserve 
les  m^mes  caract^res.  Cest  ce  qu*a  ddmontr^  M.  de  Quatrefages,  dont 
les  importantes  Etudes  jouissent  de  tant  de  consideration  :  nous  y  reu- 
voyons  le  lecteur. 

Clemence  Royer  vient  de  faire  parattre  un  ouvrage  intitule 

(1)  Pbilosopbie  zoologique,  tome  II,  p.  445. 

(2)  Considerations  sur  les  6lres  organist,  tome  II. 
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De  rOrigine  de  I'homme  et  des  SociMs,  ou  la  tlidorie  de  la  transfor- 
matiOD  des  espfeces  est  trfes-neltement  expos^e  et  exaltde.  Nous  en  ex- 
trayonsle  passage  suivant  qui  ^tale  avec  audace  un  atbdisme  brutal. 

•  «  Mais  si,  Jusqu'k  present*  la  matifere  organis^e  seule  sail  organiser  la  mati^re,  si  ces 
moQtres  se  facoonent  i*ane  Tautre,  sans  intervention  d*horioger,  de  quel  droit  supposons- 
nous  la  n^cessit^  d*un  m^anicien  si  habile  pour  cr^erla  premiere  de  ces  horioges? 

i>  Bien  loin  que  notre  intelligence  impose  ses  lois  k  la  mati^re,  ce  sont  les  lois  de  la  ma- 
ti^re  qui  s^imposent  k  Tintelligence.  C*est  du  mn  mime  de  la  matiere  que  Vintelligence 
turgit,  et,  lorsqu'k  son  lour  elle  veut  cr^er,  construire,  organiser,  ce  sont  les  proc^d^s  de 
la  matiere  qu'elle  imitc,  c'est  k  son  6cole  qu  elle  doit  sMnstruire. 

1*  Si  nous  n^avons  pas  reconnu,  proclam^  plus  t6t  ces  v^rit^s  si  simples,  c*est  que, 
jusqu*2i  ce  jour,  toute  notre  philosophie,  notre  m^taphysique,  embarrass^es,  entravtes 
dansleur  marche  par  tout  un  ensemble  &*idies  subiecHves  on  traditionnelles^  oil  notre 
imagination  se  complalt,  apr^s  avoir  pris  sa  large  part  k  leur  cr^tion,  n*ont  fait  que  s'6- 
garer  dans  un  d^dale  d^erreurs  premieres  qui  ne  pouvalent  qu*aboutir  k  la  contradiction 
et  k  Fabsurde,  en  retardant  T^closion  des  vrais  principes  de  la  science  objective  de  la  na- 
ture. » 

Les  premieres  lignes  sont  une  reponse  k  Voltaire,  qui  s'dcriait  : 

L*Univers  m*embarrasse,  et  je  ne  puis  songer 
Que  cette  borloge  eiiste  et  n'ait  point  d*horlogcr. 

C'est  du  pur  matdrialisme,  on  le  volt.  De  Bonald  d^Gnissait  T&me :  une 
iDtelligence  servie  par  des  organes ;  pour  H"""  Royer,  au  contraire, 
riDtelligence  est  au  service  des  organes  et  en  subit  toutes  les  lois.  L*aroe 
n'est  qu'une  production  de  la  matiere;  notre  auteur  raffirme  et  se 
garde  soigneusement  de  toute  tentative  de  preuve.  II  ne  m*est  pas 
donn^  de  comprendre  que  la  pensde  emprunte  les  lois  de  la  matiere 
lorsqu*elIe  veut  creer.  Est-ce  done  aux  lois  physiques  que  pensait 
saint  Tbomas,  lorsqull  r^digeait  sessommes?  Etaient-elles  devant  les 
yeuxdu  Dante,  lorsqu*ilchantait  le  Paradisel  TEnfer?  Racine  les  imitait-il 
lorsqu'il  dcrivait  Atbalie  ? 

M"""  Royer  appelle  tr^s-simples  ses  affirmations  matdrialistes;  elle 
rejette  carrdment  le  sens  intime  et  la  tradition,  la  raison  iudividuelle 
et  la  raison  gdndrale.  Certes,  si  le  sens  intime  n*existait  pas,  si  la  tra- 
dition ou  le  sens  commun  n'avait  aucune  valeur,  je  nc  sais  trop  ce  que 
nous  pourrions  objecter  k  M}^"  Royer.  Si  I'homme  ne  pent  afflrmer  ni 
son  existence  ni  les  v^rit^s  qu*il  pergoit,  s*il  ne  pent  verifier  ces  don- 
n^es  par  Fopinion  de  tous,  il  est  clair  que  Thomme  ne  peut  plus  se 
fier  k  rien;  car  il  est  incapable  de  la  moindre  certitude. 

Mais,  Dieu  merci !  ce  ne  seront  pas  les  efforts  de  quelques  successeurs 
de  La  Mettrie  qui  d^truiront  dans  Fhumanild  la  foi  et  la  raison. 
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Moins  radical  en  apparence,  le  deisme  aboutit  au  mgnie  resullat :  il 
annulle  Dieu,  partant  il  le  Die.  II  fait  naitre  le  mat^rialisme,  car  alors 
la  creation  devient  r^ellenieDt  incompr^heDsible,  r^duite  qu'elle  est  a 
une  fantaisie,  h  un  caprice  du  createur,  qui  D*a  pas  plus  tdt  acbev^  son 
labeur  qu*il  en  detourneles  yeux  et  ne  les  y  reporte  plus.  Un  Dieu  qui 
n*est  pas  Providence  ue  pent  6tre  un  Dieu  cr^ateur.  La  Providence,  c*est 
la  continuation  de  la  creation.  La  Providence  justifie  la  creation  etla 
crdation  explique  la  Providence.  Nier  Tune,  c'est  rejeter  Tautre.  Com- 
ment s*^tonner  des  progrfes  du  matdrialisme,  a  la  vue  de  cet  atb^isme 
pratique  qui  envabit  notre  socidtc^  et  qui  Pa  fait  vivre  comme  si  Dieu 
n'existait  pas.  La  notion  de  la  Providence  est  meconnue,  etl'bomme  par 
crainte  de  Foeil  de  Dieu  rel^gue  le  cr^ateur  dans  des  regions  inacces- 
sibles  a  la  pri^re  et  se  le  reprdsente  indifferent  aux  cboses  de  la  terre. 
L'bumanite  n*a  jamais  cru  au  dieu  indifferent  et  insensible  des  daisies; 
elle  a  toujours  appele  k  son  aide  la  Bont^  divine. 

<  Moutre-toi,  Dieu  juste  et  bon.  » 

Cest  aussi  le  cri  du  coeur  de  x^hacun.  Le  sens  intime,  le  sens  com- 
mun,  la  raison  individuelle,  la  tradition  repoussent  le  deisme  comme 
ils  repoussent  ratlidlsme  (i).  Nous  Tavons  ^tabli  dejk.  Ce  qui  nous 
dlonne,  c'est  qu'il  puisse  y  avoir  entre  Tatheisme  et  la  foi  au  Dieu- 
Providence  des  intermediaires.  Nous  avouons  ne  pas  comprendre  les 
daisies.  A  notre  sens,  ils  doivent  se  jeter  k  droite  ou  h  gaucbe,  dans 
le  neant  ou  dans  la  vivante  realite  divine.  Les  ddistes,  k  Texemple  de 
Voltaire,  croient  en  Dieu,  parce  que  Tunivers  le  leur  r^vfele;  mais  com- 
ment neleur  r^v^le-t-il  pas  egalement  la  Providence?  Le  dieu  des 
d^istes  est  un  dieu  cruel,  et,  comme  on  radit,un  dieu  bourreau,de  Tbu- 
manite.  Quelle  croyance!  Et  quelle  insulted  Dieu! 

Nous  ne  voulons  pas  sortir  de  notre  sujet,  sans  quoi  il  nous  serait 
aise  de  prouver  la  Providence  par  la  redemption.  Mais  il  est  incontes- 
table que  la  raison  pent  connaitre  Dieu  et  la  Providence.  TertuUieo  a 
dit  qu*clle  dtait  naturellement  chr^tienne  :  Testimonium  anim<B  natu- 
raliter  christiance. 

Aussi  rien  de  plus  demonstratif  de  la  faussetd  du  deisme  que  les  in- 

(1)  (I  N'en  doutez  pas,  la  Divinity  a  les  yeux  sur  Thomme  pieux:  les  impies  aussi  ne  se 
d^robent  pas  ^  son  regard;  il  ne  sera  donn^  k  pas  un  d*eux  d'^chapper  au  c^este  ch4ti- 
ment.u  {Sophocle.) 

f  Les  prosperities  n*ont  pas  leur  source  en  nous;  Dieu  les  r^partit ;  ici  ^levant  les  uns, 
Ik  ramenaut  les  autres  sous  la  mesure  de  ses  mains  souveraines,  {Pindare.)  . 
CeUe  expression  ila  mesure  de  ses  mains  souveraines«  est  digne  de  la  Bible. 
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certitudes,  les  ombres,  les  tdnfebres  qui  s'amassent  daus  Tintelligence 
du  d^iste  autour  de  Tid^e  de  Dieu. 

Cette  id^e  tremble,  vaciile  en  eux :  elle  ressemble  ^  une  lampe  qui 
s'^teint  faute  d*huile  et  ne  jelte  plus  que  par  intermittences  quelques 
lueurs  blafardes,  avant-coureurs  des  tdn^bres.  Le  ddisme,  e'est  Tagonie 
de  raflBrroatioD  de  Dieu  dans  Tbomme  :  bientdt  la  mort,  c'esl-h-dire 
Tath^isme  survient.  Rousseau  fournit  un  exemple  frappant  de  la  rapide 
decadence  deTidde  de  la  divinitd  dans  le  d^iste.  Oui,  il  y  a  dans  I'auteur 
d'Emile  de  belles  professions  de  foi,  mais  bientdt  suivies,  h^las!  de 
doutes,  d'incertiiudes,  de  negations  : 

c  Yoyez  le  spectacle  de  la  nature,  dit-il :  c'est  dans  ce  grand  et 
sublime  livre  que  j'apprends  h  servir  et  h  adorer  son  auteur.  Nul  n'est 
excusable  de  ne  pas  y  lire,  parce  qu'il  parle  k  tous  les  bommes  une 
langue  intelligible  k  tous  les  esprits....  Le  plus  digne  usage  de  ma  rai- 
son  est  de  s'an^antir  devant  lui....  Le  pbilosophe  qui  ne  croit  pas  a 
tort,  parce  qu*il  use  mal  de  la  raison  qu'il  a  cultivee,  et  qu'il  est  en 
^tat  d'entendre  les  y^rites  qu'il  rejette....  J'apergois  Dieu  partoutdans 
ses  (Buvres,  je  le  sens  en  moi,  je  le  vois  lout  autour  de  moi....  Jamais 
^tat  ne  Tut  fondd  que  la  religion  ne  lui  servit  de  base.  » 

Retentissantes  paroles  qui  ne  pouvaieni  que  former  une  ^dn^ration 
d'athdes !  Rousseau  se  jette  bientdt  dans  I'ath^isme,  ce  qui  faisaii  dire  k 
Diderot  <  qu'il  allait  de  Tath^isme  au  bapteme  des  cloches. » 

Et  en  effet  celui  qui  a  ^crit  les  paroles  que  nous  venons  de  citer  de- 
clare dans  le  m6me  ouvrage  Vilmile  que  «  I'Etre  incomprehensible 
n'est  ni  visible  hnos  yeux,  ni palpable  a  nos  mains:  I'ouvrage  se  montre, 
mais  I'ouvrier  se  cache.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  de  connattre 
enfin  qu^l  existe;  et,  quand  noussommes  parvenusia,  quand  nous  nous 
^demandons  :  Quel  est-il?  ou  est-il?  notre  esprit  se  confond,  s'egare,  et 
nous  ne  savons  plus  que  penser?...  » 

II  va  m&me  jusqu'au  matdrialisme. 

«  Quelle  est  cette  vie,  et  I'ame  est-elle  immortelle  par  sa  nature? 
Mon  entendement  bom^  ne  connait  rien  sans  homes;  tout  ce  qu'on 
appeile  inGni  m'echappe.  Que  puis-je  nier,  afiirmer,  quels  raisonuements 
puis-je  faire  sur  ce  que  je  ne  puis  concevoir?  Je  crois  que  Vime  survit 
au  corps  assez  pour  le  maintien  de  I'ordre ;  qui  sail  si  c'est  assez  pour 
durer  toujours  ?  » 

Rousseau  declare  que  les  hommes  doivent  suivre  la  religion  de  leur 
pays.  Mais  il  a  soin  de  declarer  que  «  parmi  tant  de  religions  diverses 
qui  se  proscrivent  et  s'excluent  mutuellement,  une  seule  est  la  bonne, 
si  tant  est  qu'une  le  soft.  » 
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Gondorcet  fut  frapp^  de  ces  incoherences  et  de  ces  contradictions, 
c  Les  philosopbes  th^istes,  dit-il,  ne  sont  pas  plus  d'accord  que  les 
theologians  sur  Tidde  de  Dieu,  et  sur  ses  rapports  moraux  avec  les 
bommes.  »  Aussi  den)andait-il  de  TAssemblee  legislative,  les  21  et 
22  avril  1791,  que  la  proscription  quMl  redamait  centre  les  religions 
positives  s'etendit  <  k  ce  qu*on  appelle  la  religion  naiurelle.  »  Avis  h 
M.  Jules  Simon. 

Redisons  done  avec  Bossuet  que  le  deisme  est  un  atbeistne  deguise, 
et  ajouions  :  souvent  mai  d^guise.  II  n*y  a,  du  reste,  pas  un  argument 
ou  plutdl  un  sophisme  lance  contre  la  Providence  qui  n*ebranle  la  no- 
tion abstraite  de  Dieu.  Je  ne  comprends  pas  la  Providence  assistant  du 
baut  du  ciel  ^  cette  luite  horrible  et  sanglante  du  bien  contre  le  mat, 
dit  Ic  deiste ;  moi,  repond  Tathee,  je  comprends  moins  encore  un  Dieu 
exisiant  de  toute  eterniteet errant  tout  d*uncoup  avec  Tunivers  ie  temps 
et  Tespace.  Que  pent  rdpondre  le  deiste  5  ratb^e?  Rien.  II  n*y  a  pas 
moyen  de  se  tenir  entre  la  verity  et  le  mensonge :  il  faut  s*eiever  jusqu'k 
la        ou  tomber  dans  le  mensonge,  dans  Tabfme. 

Y  a-t-il  vdriiableraent  des  ath^es,  des  bommes  qui  croient  sincfere- 
ment,  bonn^tement,  loyalement,  qu'il  n*y  a  pasde  Dieu?  Voilk  une  ques- 
tion que  Ton  s*est  toujours  posde  et  h  laquelle  nul  n*a  os^  r^pondre 
categoriquement.  La  notion  de  la  divinity  est  si  lucide  et  si  facile,  qu*il 
semble  impossible  qu'un  bommepuisse  Tarracber  enti^rement  de  lui. 
Qu*il  ebranle  cette  notion,  soit;  qu'il  ternisse  rdclat  de  cette  lumifere 
dclatante,  soit  encore;  mais  qu*il  reteigne  compldtement,  qu*il  fasse 
r^gner  absolument  les  tdn^bres  Ik  oh  etait  ie  soleil,  et  qu'une  nuit  pro- 
fonde  succfede  ii  un  jour,  h  Dieu  :  on  ne  peut  le  croire. 

S'il  y  a  des  athdes  de  bonne  foi,  ils  ne  sont  pas  nombreux.  <La  terre 
porte  peu  de  tels  monstres,  dit  Bossuet.  Les  idol4tres  et  les  infidMes 
mfimesles  ont  en  borreur.  Et  lorsque,  dans  la  lumifere  du  ctaristianisme, 
on  en  d^couvre  quelqu'un,  on  en  doit  estimer  la  rencontre  malbeoreuse 
el  abominable.* 

Est-ce  bien  TefTet  que  Tatb^e  produit  sur  notre  society?  Recule-t-elle 
dpouvantee  devant  ces  insensds?  H^las!  non.  La  viriii  est  si  ^branl^e 
parmi  nous,  elle  possfede  si  peu  d'attraits  pour  bien  des  bommes! 

Mais  il  est  incontestable  que  beaucoup  d'bommes  s'efforcent  de  croire 
qu*il  n'y  a  pas  de  Dieu,  et  qu*un  plus  grand  nomhre  encore  vivent 
comme  si  Dieu  n*existait  pas.  Ce  n'est  pas  Tintelligence,  c*est  le  coeur 
qui  les  pousse  k  Tatbeisme. 

Les  thdologiens  Font  du  reste  proclamd  :  ces  grandes  vdrites  entrent 
dans  rhomme  par  le  coeur.  Jesus-Christ  s'est  surtout  adress^  au  senti- 
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ment.  II  n*a  pas  philosophy,  discule,  arguniente,  il  a  donn^  I'exemple, 
il  a  pratique  le  bien,  il  a  fait  des  miracles,  il  a  affirm^  la  v^rild. 

L*admirable  auteur  do  VImitation  place  dans  la  bouche  du  flis  de 
Dieu  ces  paroles:  « J'instruis  saDs  bruit  de  paroles,  sans  choc  d'opinions, 
sans  faste  de  science  et  sansappareil  d*arguments».  Un  grand  ioipie, 
H.  Ernest  Renan,  a  dit  que  ala  vraie  religion  est  le  fruit  du  silence  et  du 
recueillemcnts.  cElle  nait  avec  la  delicatesse  morale,  au  monaent  ou 
Fhomme  verlueux,  renlrant  en  lui-m6ffie,  ecoute  les  voix  qui  s'y 
croisenl.  En  ce  silence,  tons  les  sens  etant  apais^s,  tous  les  bruits  du 
dehors  dtant  eteints,  un  murmure  pdn^trant  et  doux  sort  de  Tame  et 
rappelle,  comme  le  son  lointain  d*une  cloche  de  village,  le  mystere  de 
rinOni 

La  Toi  pen^tre  dans  T^me  au  fur  et  h  mesure  que  la  passion  la  quitte 
et  non  pas  avec  les  progrfes  de  la  philosophic  ou  de  Targumentation. 
<  Travaillez,  dit  Pascal,  non  pas  h  vous  convaincre  par  Tnugmentation 
des  preuves,  mats  par  la  diminution  de  vos  passiotis....  Dieu  a  voulu 
que  les  v^rites  divines  entrent  du  coeur  dans  Tesprit,  et  non  pas  de 
I'esprit  dans  le  coeur.»  «La  foi, ditdgalement  M.de  Maistre,est  croyance 
par  amour.  9  Nous  pouvons  appliquer  ces  paroles  aux  v^riids  m^mes 
purement  naturelles. 

Si  la  verity  monte  du  coeur  dans  .la  tgte,  Tathdisme  suit  la  m^me  route 
et  ne  descend  pas  de  Tesprit  dans  le  coeur. 

Plus  une  itae  est  pure,  et  plus  Tidde  de  Dieu  brille  en  elle.  L'ame  est 
comme  le  crista!  dans  lequel  le  soleil  ^tincelle  de  tous  ses  feux  et  le 
rend  eclatant.  Aussi  les  ames  pures  deviennent  des  intelligences  trans- 
lucides  et  sont  les  phares  de  Thumanite  qu'elles  guident  k  travers  les 
orages.  L'atheisme  nait  dans  la  corruption  et  s'y  ddveloppe  rapidement. 
Sur  ce  point  il  n'y  a  qu'une  voix  dans  le  monde  sacrd  et  profane,  et 
rexp^rience  de  chacun  pent  corroborer  cet  ensemble  de  temoignages. 

L*aimable  Vauvenargues  nous  declare  que  <  comme  c*est  le  coeur  qui 
doute  dans  la  plupart  des  gens  du  monde,  quand  le  coeur  se  convertit, 
tout  est  fait,  il  les  entraine.»  Pour  Montaigne :  aLa  marque  spdciale  de 
la  verity  est  la  vertUD.  Et  Bossuet  affirme  .«qu*autant  que  nous  sommes 
purs,  autant  pouvons-nous  imaginerDieu.i»  Maine deBiran,  le  philosophe 
qui  eut  dans  ses  derniers  jours  une  si  complete  connaissance  de  la  foi, 
Maine  de  Biran  estime  <  que  la  premiere  condition  de  la  science 
Gst  une  conduite  bien  ordonn^e  par  rapport  h  Dieu,  aux  hommes  et  h 

(1)  Melanges. 

Tome  II.     6«  livh.  5 
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Q0us-m6mes  3> .  Rousseau,  qui  ne  fut  un  liomme  ni  de  foi  ui  de  verta, 
declare  cependant  que  csaus  la  foi,  nulle  veritable  vertu  D*exisie»  at, par 
consequent,  quand  la  vertu  diminue  ou  disparatt,  la  foi  s'obscurcit  oa 
s*dteint. 

Nous  n'admettons  pas,  nons  Tavouons,  Fexlstence  d'athdes  austferes, 
purs,  devours  kleur  negation  comme  nos  martyrs  kla  foi  en  Jdsus-Cbrist! 
Ce  sont  \k  des  types  qui  n'ont  d'exislence  que  dans  les  romans,  par 
exenaple  Asixis  Sybille  d'Octave  Feuillet.  II  nefaudrait  peut-^tre  admettre 
d*exception  que  pour  fe  jeune  homme  h  qui  Taiheisme  aurait  6ii 
enseign^  d^s  Tenfance.  Mais  qu*on  nous  cite  Tathde  qui  ait  elev^  ses 
enfants  dans  cette  affreuse  et  ddsolante  doctrine !  II  faudrait  arracher 
toute  pitid  de  ses  entrailles.L^ath^e  connafl  ce  supplice  de  rbomme  sans 
Dieu:  aussi  Diderot  enseignait-il  le  catechisme  k  sa  Glie  avec  le  plus 
grand  soin.  Que  de  Diderots  dans  notre  socidtd  et  dans  notre  Belgique ! 
Que  de  p^res  vivant  loin  de  toute  pratique  religieuse,  qui  font  diever 
chrdtiennement  et  pieusement  leurs  enfants !  Ces  contrastes  sont  encore 
des  t^moignages  en  faveur  de  Dieu.  L'atbee  recule  devant  son  principe, 
sa  negation  lui  fait  peur.  En  tons  cas,  les  ath^es  qui  n'ont  pas  6i6 
mends  Ik  par  Tinconduite,  sont  Texception. 

Nous  avons  longtemps  cru  k  Tbonn^tetd,  k  la  puretd  de  moeurs  des 
incrddules;  non  pas  que  nous  ignorassions  que  la  naajorite  d'entr'eux 
avail  des  raisons  d*^re  impies,  mais  nous  pensions  que  bon  nombre 
cependant,  en  fermant  leur  intelligence  a  la  foi,  ferment  dgalement  leur 
coeur  au  vice.  L'experience  nous  a  promptemenl  ddtrompd.  II  ne  nous  a 
pas  fallu  remonter  bien  haul  la  vie  de  bien  des  voltairiens,  pour  mettre 
le  doigt  sur  la  plaie.  Nous  en  avons  vu  plus  d*un  entonrd  de  restime 
gdndrale  et  dont  la  vie  dtait  cependant  bien  coupable  devant  la  morale. 
Nous  en  avons  connu  plus  d'un  placd  au  sommetdes  positions  oflScielles 
et  qui  gisait  en  m&me  temps  dans  les  bas  fonds  de  la  corruption. 
L*explication  physiologique  de  ce  fait  gdndral  est  simple. 

Le  remordsestun  cbktiment  terrible  qui  frappe  le  coupable  d^s  celte 
vie,  chatiment  salutaire  puisqull  avertit  et  sen  de  levier,mais  cbatiment 
dpouvantable  aussi ;  car  il  torture,  il  ddchire  Tkme.  Pour  y  echapper, 
rbomme  se  plonge  dans  Tincredulitd  comme  il  s*dtait  plongd  dans  le 
vice.  II  nie  le  surnaturel,  la  vie  future,  Dieu  enGn,  pour  faire  le  mal 
dans  la  nuit.  Dieu  n*est  aimd,  la  vdritd  n'est  suivie  que  des  coeurs  purs. 
Ecoutons  un  tdmoignage  non  suspect,  celui  de  Voltaire: 

c  Je  ne  voudrais  pas  avoir  affaire  k  un  prince  athde  qui  trouverait 
son  intdrfit  k  me  faire  piler  dans  un  mortier:  je  suis  bien  sflr  que  je 
serais  pild.  Je  ne  voudrais  pas,  si  j*dtais  souverain,  avoir  affaire  a  des 
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courtisans  atbdes  dont  Tiot^r^t  serait  de  m'empoisonDer :  il  me  faudrait 
prendre  au  hasard  des  contre-poisons  tous  les  jours.  II  est  doncabsolu- 
ment  ndcessaire,  pour  les  princes  et  pour  les  peuples,  que  Tidee  d*UD 
Etre  supreme,  crdateur,  gouverneur,  r^mundrateur,  soil  profonderoent 
gravde  dans  les  esprits.  » 

Ubomme  tombe  dans  Falh^isme  lorsqu'il  tombe  dans  la  voluptd ;  il 
se  relive  vers  Dieu  lorsqu'il  commence  a  dompter  la  passion.  II  y  a,  en 
effet,  une  relation  intime,  continue,  puissante,  entre  la  t^te  et  le  coeur, 
la  volonte  et  rintelligence.  Suivons-nous  la  vertu,nous  aimons  la  vdrit^, 

Aussi  Tathde  nc  persev^re-t-il  pas  jusqu^a  la  Gn  dans  sa  funeste 
doctrine. 

Lorsqu'il  s'incline  vers  la  mort,  les  antiques  pensdes  lui  reviennent, 
elles  lui  sont  demeurees  fiddles :  cogitationes  antiqnas  fideles. »  Des 
ombres  de  la  mort  qui  s'avance  s*elfeve  corame  une  grande  voix : 

Admonet  et  magna  tcslatur  voce  per  umbras. 

«Lorsqu*un  homme  se  trouve  aux  Sipprocbes  de  la  mort,  dit  Platon, 
certaines  cboses  sur  lesquelles  il  dtait  tranquille  auparavanl,  eveillent 
alors  dans  son  esprit  des  soucis  et  des  alarmes. » 

Les  livres  saints,  en  deux  ou  trois  mots,  cxpliquent  Torigine  de 
Tathdisme  el  de  Vidie  de  Dieu. 

cQui  facit  veritatem  venit  ad  lucemn,  lit-on  dans  saint  Jean.Faire  la 
\6v\i6,  admirable  expression  pour  dire  que  le  bien  n*est  que  la  verity 
pratiqude. 

L*on  ne  meurt  pas  atbde,parceque  la  passion  n*a  qu*un  temps  et  que 
la  voluptd  est  loujours  suivie  d'un  douloureux  rdveil.  Le  Coran  cdl^bre 
Abrabam  en  disant : 

<KQuand  la  nuit  etendit  sur  lui  ses  ombres,  il  vit  une  dloile  et  dit: 
Ceci  est  mon  Seigneur.  Mais  quand  Tdloile  se  coucha,  il  dit :  Je  n*aime 
pas  ce  qui  se  couche.  —  Et  quand  il  vit  la  lune  se  lever,  il  dit:  Ceci 
est  mon  Seigneur.  —  Mais  quand  la  lune  se  coucba,  il  dit:  Vraiment 
si  mon  Seigneur  ne  me  dirige  pas  dans  la  bon,ne  voie,  je  serai  un  de 
ceux  qui  s'dgarenl.  —  Et  quand  il  vit  le  soleil  se  lever,  il  dit:  Celui-ci 
est  ropn  Seigneur;  il  est  plus  grand  que  Tdtoile  ou  la  lune.  —  Mais 
quand  le  soleil  vint  k  se  coucber,  Abraham  dit:  0  mon  peuple,  j*en  ai 
fini  avec  ces  cboses,  je  tourne  ma  face  vers  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre. » 

Imitons  Abraham.  Ne  nous  attachons  ni  a  la  volupte,  ni  a  la  vaine 
gloire,  ni  h  Yiniiv&i  maldriel,  ni  h  Torgueil,  toutes  cboses  qui  passent 
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et  se  coucbeDt,  qui  passent  vite  et  ne  se  rdveillent  pas,  et  attachons-nous 
invinciblement  k  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Pensons  surtout 
qu*en  dehors  de  Dieu,  il  n*y  a  pas  de  vdritd  possible  :  ^Ubi  Deus  non 
est,  nec  Veritas  ulla  est;  »  que  Ik  oil  il  n*y  a  pas  de  vdrit^s,  il  n'y  a  pas 
de  vertus  possibles.  Le  fr^re  magon  Marcbal,  uu  ve'nerable,  le  declare : 
<  Aprfes  avoir  supprim^  Dieu,  il  faudra  pousser  la  lol^rauce  jusqu'k  sup- 
primer  la  vertu  et  partant  loute  morale^. » 

Aujourd*hui  c*est  le  devoir,  devoir  imp^rieux  s*il  en  fut,  pour  tous  les 
catholiques,  tous  les  cbr^iiens,  tous  les  honn^tes  gens,  de  se  liguer  pour 
ddfendre  Y\d6e  de  Dieu.  II  n'y  a  pas  a  se  faire  illusion,  Tatbeisme 
envabit  la  soci^ld:  c*est  son  grand  fl^au,  sa  grande  maladie. 

En  1844,  M.  Franck,  tout  fier  et  tout  heureux  des  progr6s  du  spiri- 
lualisme  psychologique,  s'ecriait :  «  Les  progrJxs  d'une  saine  psychologie 
rendront  le  relour  de  Tatbeisme  h  jamais  impossible.  » 

Et  dans  un  ouvrage,  vieux  dejk  de  quelques  annees,  H.  Caro  jetait 
UD  cri  d*alarme :  «  L*idee  de  Dieu  est  en  pdril  parmi  nous  !  »  Que 
doit-il  penser  en  1869? 

Jouffroy  disait  en  1832  k  son  cours  : 

«  II  y  a  cinq  ans,  je  ne  recevais  que  des  objections  dictdes  par  Je 
mat^rialisme,  les  doctrines  spiritualistes  ^prouvaient  la  plus  vive  resis- 
tance :  aujourd'bui,  les  esprits  ont  bien  change,  Topposition  est  toute 
catholique.  » 

En  1869,  la  jeunesse  de  Paris  acclame  le  materialisme.  Les  profes- 
seurs  ont  peur  de  passer  pour  spiritualistes.  Les  cris  de  .:  Vive  le  mate- 
rialisme! retentissent  dans  les  ecoles. 

Ces  rapprochements  soni-ils  assez  dloquents? 

Quelques  faits  attesteront,  d*ailleurs,  k  sufTisance  de  preuve,  les  pro- 
grfes  de  Fatb^isme  tbeorique. 

En  dehors  de  I'Eglise  catholique,  il  n'y  a  qu'une  seule  soci^id  uni- 
verselle,  c'est  la  magonnerie.Eh  bien,  la  magonnerie,  aprfes  avoir  inscrii 
Texistence  de  Dieu  et  Timmortalite  de  I'drae  au  fronlispice  de^es 
temples,  arracbe  aujourd'hui  ces  inscriptions.  Soixante  loges,  depen- 
dant du  Grand-Orient  de  Paris,  repoussferent,  il  y  a  peu  de  temps, 
I'afBrmation  de  la  Divinity.  Au  surplus,  dans  les  hautes  spheres  de  la 
secte,  le  panthdisme  est  le  seul  syst^me  philosophique  admis. 

Le  culte  de  la  nature  est  le  but  du  magon.  aDieu  est  tout  ce  qui  est,» 
dit  un  rituel. 

Lorsque  Proudhon  fut  initie,  on  lui  demanda  ce  qu'il  devait  a  ses 
semblables  et  k  Dieu.  <  La  justice  k  tous  les  bommes,  rdpondit-il, 
guerre  h  Dieu.^  II  fut  admis  et  proclam^  saint  apr^s  sa  mort.  PJusieurs 
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loges  beiges  protest^rent  contre  le  cdr^monial  employe  k  la  f^te  fun^bre 
cel^bree  eD  ThonDeur  de  Leopold  P'.  On  avail  placd  dans  le  temple  cette 
inscription  :  <  L*ame  dmande  de  Dieu  est  immortelle.  »  D*aprfes  un 
orateur  de  la  loge  de  Liege,  <  T&me  fait  partie  de  notre  corps,  elle 
n*est  que  le  corps  lui-m6me.  » 

Si  cette  tendance  vers  Tath^isme  est  aussi  marqude  dans  la  macon- 
nerie  qui  est  partout,  c'est  qu'elle  existe  aussi  partout  ou  le  catholicisme 
ne  r^gne  pas.  Ne  nous  dtonnons  pas  de  le  voir  s*affirmer  aussi  brutale- 
ment  qu'il  Ta  fait  dans  ces  derniers  temps  dans  les  chaires  et  dans  le 
monde  de  la  publicity.  La  science  est  emportde  par  Tath^isme  vers  le 
mat^rialisme. 

Qui  n'a  lu  les  remarquables  brochures  de  Mgr  Dupanloup  sur  les 
progr^s  de  ce  ildau  en  France  ?  Or  Tltalie  et  TAlIemagne  en  sont  plus 
infect^es  encore.  L'Allemagne  est  la  patrie  de  Kant,  de  Hegel,  de 
Strauss,  c'est-k-dire  du  scepticisme.  L'ltalie,  en  peu  d*ann^es,  a  6{6 
egalement  infestde;  le  matdrialisme  a  suivi  le  progr^s  de  la  revolution, 
c  A  Naples,  dit  H.  Taine,  il  y  a  k  Tuniversite  soixante  proresseurs, 
dont  r^rudition  et  la  direction  sont  allemandes.  »  Et  il  ajoute  ce  ddtail 
significatif :  <  Les  dtudiants  sont  grands  admirateurs  de  H.  Renan ;  ils 
le  Irouvent  seulement  trop  <  timide.  » 

Or  H.  Renan  a  ^crit  ces  quelques  passages  qui  feront  apprecier  sa 
timiditd  :  <  En  dehors  de  la  nature  et  de  Thomme,  y  a-t-il  done  quelque 
chose,  me  demanderez-vous?  II  y  a  Tout,  La  nature  n*est  qu'une  appa- 
rence,  Thomme  n*est  qu'un  ph^nom^ne.  La  perfection  absolue,  c*est  le 
n^ant...  L*infini  n*existe  que  quand  il  rev6t  une  forme  finie...  Qui  salt 
si  Tinfini  r^el  est  aussi  vaste  qu'on  le  suppose?  » 

Apvhs  la  magonnerie,  la  presse, —  k  vrai  dire  elle  n*est  qu'un  instru- 
ment aux  mains  des  magons, —  est  Tarme  la  plus  redoutable  de  I'incr^ 
dulite.  Toute  cette  presse  dite  libdrale  est  plus  ou  moins  mat^rialiste, 
et,  par  consequent,  athee.  Ne  parlous  que  de  la  Relgique.  Les  journaux 
libdraux  sont  tr^s-souvent  remplis  de  feuilletons,  de  comptes  rendus 
bibliographiques  oil  le  positivisme  s'affiche  sous  les  dehors  de  la 
science.  VIndipendance  est  la  prolectrice  de  M"'  Royer.  Vicho  du 
Parlement  est  un  admirateur  ardent  de  Renan.  Ces  deux  organes 
donnent  le  ton  k  la  presse  libdrale  beige. 

II  y  a  plus,  le  materialisme  a  ses  organes  attitres.  La  plupart  des 
revues  scientifiques,  m6me  les  plus  estim^es,  sont  aujourd'hui  redigdes 
par  les  mattres  ou  les  disciples  de  la  science  positiviste.  La  Libre 
pemie  et  la  Morale  indipendante  sont  deux  feuilles  a  la  solde  du  ma* 
terialisme. 
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La  libre  pens^e,  c*est  la  pensde  sans  Dieu,  comme  la  morale  inddpen- 
dante  c'est  la  morale  sans  Dieu.  La  pensde,  c*est  uu  reflet  de  Dieu  en 
Dous,  comme  la  morale  est  ce  reflet  dans  notre  coeur.  L*homme  veut 
s*affrancbir  de  ce  joug  glorieux  qui  le  relie  h  la  Divinity.  La  pensee  doit 
£tre  dmancipde  et  etre  humaine.  La  morale  doit  6tre  libre,  et  Thomme 
doit  se  faire  sa  morale  lui-m6me. 

L'atbdisme  a  un  journal  qu*il  a  appel^  avec  beaucoup  de  raison  :  Le^ 
Barbare. 

Nouslisons  dans  le  numdro  specimen  ces  barbaries:  c  L'atbdisme  a 
toujours  pouss^  des  jets  vigoureux  sur  cette  forte  terre  de  Gaule  doot 
les  guerriers  ne  redoutaient  qu*un  pdril,  la  cbute  du  ciel,  et  savaient 
par  coeur  le  cberoin  des  temples  et  des  trisors  sacerdotaux.  Notre  pays 
a  largement  donn^  dans  la  campagne  de  dix-huit  si^cles,  souteoue 
centre  ie  monotb^isme  oriental,  et  sMnscrit  pour  une  large  part  au  mir- 
tyrologe  des  penseurs.  Dhs  le  xi""  sifecle,  il  renfermait  dans  son  sein 
toute  une  France,  vaudoise  et  albigeoise,  qui  voulait  briser  le  joug  de 
la  mort,  et  qu*on  a  noy^e  dans  une  mer  de  sang,  sous  des  monceaux  de 
d^combres.  Depuis  lors,  et  malgr^  cet  dpouvantable  d^sastre,  en  ddpit 
de  la  mort  certaine,  et  quelle  mort !  le  gdndreux  bataillon  n*a  pas 
cbAme,  et  Ton  pent  suivre  sa  trace  aux  cadavres  et  aux  taches  sanglantes 
jusqu*aujourd*hui.  La  France  a  donn^  au  monde  le  xvin''  si^cle,  ie  grand 
sifecle,  qui  est  la  solennelle  revendication  des  droits  bumains  centre  les 
despotes  du  ciel  et  de  Tenfer,  le  credo  de  revolution  et  de  science. 
Aussi  ne  peut-elle  voir  dans  Tatb^isme  que  le  fruit  de  ses  entrailles, 
son  meilleur  titre  h  la  reconnaissance  et  aux  benedictions  de  la  poste- 
rite.  » 

Les  commentaires  sontparfaitementinutiles!  Cette  presseesttellement 
haineuse  centre  Dieu,  qu'elle  tombe  dans  I'absurde.Ilse  fait,  en  ce  mo- 
ment, un  trfes-noble  et  tr^s-ldgitime  mouvement  en  faveur  du  repos  du 
dimancbe.  Cette  presse  accepte  Ie  repos  bebdomadaire,  mais  ne  veut 
pas  de  celui  du  dimancbe.  Elle  voudrait  (voyez  notamment  Vlndipen^ 
dance)  que  tons  les  jours  de  la  semaine  servissent  alternativement  ^  ce 
repos.  Les  ouvriers  seraient  classes  par  groupes  :  (out  cela  par  haine 
contre  Dieu,  car  le  repos  du  dimancbe  atteste  et  la  creation  et  la  Pro- 
vidence. 

On  se  rappelle  le  congris  des  itudiants  de  Liige,  qui  fut  la  premiere 
revelation  solennelle  et  revolutionnaire  del'atbeisme.  Rappelons  settle- 
ment qu*au  milieu  des  applaudissements,  un  M.  Casse  s^ecria  c  qu*il 
faut  cboisir  entre  Tbomme  et  Dieu.  »  <  Je  suis  materialiste,  »  leur 
repondit  M.  Regnard;  H.  Robert  les  appuya  Tun  et  Tautre  c  au  nom 
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de  la  baine  ».  H.  Lion  Fontaine  continua  en  declarant  «  qu'il  fallait 
arriver  k  la  negation  sociale  par  la  negation  de  Dieu.  »  EnOn  conclut  un 
dernier.  «  Oui  nous  sommes  rdvoIutionnaires,socialistes,athdes!...  La 
lutte  est  entre  Thomme  et  Dieu.  Guerre  k  Dieu,  le  progr^s  est  Ik.  d 

Mais,  j*ose  le  dire,  cet  alhdisme  brutal  n'est  ried  en  presence  de 
ratbdisme  pratique.  Celui-ci  envabit  rdellement  toule  notre  soci^t^  : 
le  peuple,  la  bourgeoisie,  la  noblesse,  les  leltrds  et  les  illetr^s.  Nous 
avons  k  nous  restreindre  dans  un  cadre  assez  dtroit,  et  il  nous  faut 
indiquer,  sans  nous  appesantir  sur  rien. 

Cet  atb^isme  se  manifeste  par  Tobscurcissement  reellement  effrayant 
de  la  conscience,  qui  s'op^re  actuellement  en  Europe. 

Qu'est-ce  que  la  conscience?  C'est  lemiroir  plac6  au dedans  de  nous- 
n)£mes  et  dans  lequel  Dieuserdflechit.  Lorsque  nousinterrogeons  notre 
conscience,  nous  regardons  ce  miroir  et  nous  contemplons  Dieu. 

«  En  toutes  cboscs,  dit  Fenelon,  nous  trouvous  comme  deux  prin- 
cipes  au  dedans  denous:  Fun  donne,  Tautre  regoit;  Tun  manque, 
Tautre  suppl^e;  Tun  se  trompe,  Taulre  corrige;  Tun  va  de  travers  par 
sa  pente,  Tautre  le  redresse;  Tun  est  notre  raison,rautre  c'est  la  raison 
imrouable  aper^ue  par  la  conscience.  »  Or,  si  les  notions  du  juste  et 
de  rinjuste  sontsinguli^rcment  affaiblies  aujourd*hui,  c'est  que  rbomme 
ne  regarde  plus,  ne  consulte  pas  assez  souvent  Dieu  plac^  en  lui.  En 
baut,  nous  voyons  les  pouvoirs  porter  des  lois  injustes,  prendre  des 
mesures  iniques,  consommer  des  spoliations  avec  un  sans-g£ne  inoui. 
Leurs  auteurs  ont-ils  consulte  leur  conscience,  ont-ils  pense  h  Dieu  qui 
Yoit  tout  et  qui  nous  juge  tous?  Non.  Ob!  certes  nous  ne  verrions  pas 
tant  de  mesures  Idgislalivesprorondement  injustes,  si  ceux  qui  en  sont 
les  inspirateurs  et  les  artisans  pensaient  h  Dieu.  Non  que  les  membres 
d'une  chambre  devraient  ressembler  h  des  trappistes  et  ne  se  saluer 
qu'en  disant :  «  Collogue,  il  Taut  mourir.  9  Mais  encore  faudrait-il  que 
les  ministres  et  les  deputes  posassent  devant  leurs  yeux  la  question  de 
conscience. 

II  en  est  dem^me  dans  la  vie  privee.  Au  milieu  des  speculations  et 
de  Tagiotage  effrdne  qui  s'empare  de  nos  populations,  la  delicatesse 
se  perd,  Fhumilitd  s*en  va.  II  y  a  telle  et  telle  manoeuvre  de  bourse  ou 
de  commerce  qui  sont  v^ritablement  des  vols,  et  qui  seront  punis  comme 
tels  par  le  Juge  eternel.  Mais  nos  contemporains  cbercbent  k  s*en- 
ricbir,  et  dans  cette  preoccupation  ils  oublient  la  conscience,  Dieu. 
Beaucoup  se  livreut  k  ces  manoeuvres  sans  refldchir.  L'eiat  des  moeurs, 
Faffaiblissement  du  sens  moral,  d^teigueni  sur  eux. 

Plutarque  d^clarait  «  qu'on  ne  vit  et  qu'on  ne  verrn  jamais  un 
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peuple  sans  sement,  sans  autel,  sans  Dieu.»  Or  nous  assislons  h  une 
etrange  discussion.  On  veut,  sous  prdtexte  de  liberie  de  conscience, 
supprimer  Tinvocation  divine  du  serment;  Dieu  gfene,  ^cartons-le. 
C*est  la  secularisation  du  serment.  L'ath^isme  inspire  cette  mesure 
comme  il  inspire  les  secularisations  de  renseignement  et  de  la  cbarit^. 
Dieu  doit  gtre  banni  de  Tdcole,  pour  qu*il  soit  banni  du  coeur  de  la 
jeunesse.  Beaucoup  se  laissent  sdduire  par  de  vains  mots,  des  theories 
pretendument  consiiiutionnelles,  et  ne  voient  pas  que  Tenseignement 
mixte  ou  sdcularisd  est  Tenseignement  sans  Dieu,  et  par  consequcDl 
renseignement  atbee. 

Ce  vaste  travail  de  secularisation  qui  s'opere  dans  toutes  les  spheres 
presente  partout  les  mfimes  caraciferes. 

La  libre  pensee,  la  morale  independante,  c*est  de  la  pensee  et  de  la 
morale  secularisees  comme  renseignement  secularise  n'est  que  I'ensei- 
gnement  independanl,  c'est  a  dire  sans  foi,ni  loi.  Les  doctrines  liberales 
sonl  done  essenliellement  des  doctrines  athees.  Comme  les  eoergu- 
menes  du  oongrfes  de  Liege,  nos  liberaux,  avec  moins  d'audace,  mais 
avec  infiniment  plus  d'habileie  et  de  perseverance,  chassent  petit  a  petit 
Dieu  de  la  famille,  de  la  nation,  de  la  societe  emigre.  Les  solidaires  ne 
veulent  qu'organiser  la  secularisation  g^nerale  de  loute  la  vie!  secu- 
lariser  la  naissance,  le  mariage  et  la  mort !  Du  berceau  h  la  tombe 
Thomme  s'avancerait  sans  jeter  un  regard  vers  le  ciel ! 

Les  moeurs,  les  usages  de  la  vie  privee  se  secularisent  egalemeni, 
c'est  h  dire  se  passent  de  Dieu  et  cessent  de  lui  rend  re  rhomraage  legi- 
timement  du.  La  pri^re  en  commun,  la  pri^re  du  soir,  la  prifere  avant  at 
apriis  le  repas,  pour  citer  un  exemple,  n'existent  plus  dans  beaucoup  de 
families.  Le  luxe  est  h  son  tour  un  vehicule  de  Talheismeet  on  sait  com- 
bien  il  est  repandu  et  combien  il  est  extravagant. 

Ces  coups  violents  porles  en  haut  se  repercutent  en  bas.  Qu*est-ce  qae 
V Internationale  et  toutes  les  societes  socialistes,  si  ce  n'est  des  associa- 
tions d'athees.  L'atbeisme  corrompt  le  peuple  comme  il  corrompt  les 
gouvernemenls  :  il  devore.  le  peuple  comme  un  morceau  de  pain. 
<i  Devorant  plebem  meum  sicut  escam  panis.  » 

Un  trait  de  moeurs  de  ce  siecle  fera  juger  de  la  situation.  A  Ham- 
bourg  il  s*est  forme  une  communaute  libre  dont  les  membres  ne  bap- 
tisent  point  leurs  enfants,  mais  versent  k  la  caisse  d'epargne  sous  lenr 
nom  le  montant  desfrais  qu'aurait  occasionnes  laceremonie  religieuse. 
Dieu  est  chasse  du  coeur  des  enfants  pour  une  pi^ce  de  vingt  francs! ! 
Notre  generation  pourrait  ecrire  sur  ses  demeures  Tinscription  retrouvee 
i  Pompei  /Salve  Lucro!  —  Le  veau  d'or !  voili  le  Dieu  du  jour  ! 
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La  terre  s*est  refroidie,  c'est  h  nous  catholiques  h  ranimer  la  chaleur 
vilale  qui  s'^teint.  Hora  est  nos  de  somno  surgere,  Rdveillons-nous;  quel 
est  i'honnete  homme,  le  chrdtien  qui  ne  trouve  : 

«  Dans  un  pli  de  son  c(pur,  de  lui-mdme  ignore, 
•  Un  peu  de  vieille  foi,  parfum  6vapor6.  « 

Oui,  en  presence  des  dangers  de  la  situation,  il  suffit  d*gtre  honn^le 
honame  pour  devoir  iravailler^  la  ddfen^e  de  la  cause  catliolique.  Seule 
elle  reprdsente  la  cause  chrdtienne,  et  la  cause  chretienne,c*est  la  cause 
du  spiritualisnie  et  de  Texistence  de  Dieu !  Tel  est  Thonneur  de  notre 
cause  aujourd'hui.  Elle  voit  se  reunir  aulour  d'elle  tout  ce  qu*il  y  a  de 
juste,  de  Idgitinoe  et  de  rdellement  civilisateur. 

LfiON  COLLINET. 
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Les  destinies  de  Torient  et  de  roccident  s'unissent  de  jour  en  jour 
d'une  mani^re  plus  dtroite  et  plus  intime.  La  puissance  conquerante 
du  commerce  des  peuples  est  le  moteur  qui  brise  les  antagonismes  et 
fond  les  disparitds  entre  Test  et  I'ouest.  La  politique,  la  religion  et  ia 
science  serveot  ces  int^rfits  dans  une  dgale  mesure,  et  la  conciliation 
croissante  des  intdrets  communs  et  des  tendances  opposees  caractdrise 
le  progr^s  de  leurs  conqu6tes  dans  notre  si^cle.  II  est  intdressant  de 
remarquer  que  chaque  grande  dpoque  comraerciale  a  eu  sa  route  da 
bassin  de  la  Mediterrande  aux  Indes.  Les  Plidniclens,  les  Grecs,  les 
Vdnitiens,  les  Portugais,  les  Espagnols  out  eu  successivement  laleur  et 
Tout  ddfendue  les  armes  h  la  main ;  puis  toutes  ces  routes  sont  devenues 
communes  ;  enfin,  en  voici  une  derni^re,  le  canal  de  Suez,  qui  les 
supprime,  et  elle  est  Toeuvre  d*une  compagnie  universelle,  dans 
ce  si^cle  ou  les  rivalitds  commerciales,  au  lieu  de  nuire,  profiteoi  k 
tons.  Cette  oeuvre  gigantesque  a  6i6  dtudiee  sous  toutes  ses  faces  dans 
des  publications  d'une  sdrieuse  valeur ;  nous  voudrions,  dans  I'aper^a 
rapide  qui  suit,  esquisser  h  grands  traits  ce  que  fut  Tistbrne  de  Suez 
dans  les  anciens  temps,  ce  que  devint  la  route  commerciale  de  TEgypte 
au  moyen  age,  et  quelle  foi  robuste,  quelle  energique  persdvdrance  il  a 
fallu  pour  mener  h  bonne  fin  le  percement  de  Tlsthme  qui  dtait  envisage 
commc  une  oeuvre  impraticable. 

(1)  V.  Hutoire  de  Visthme  de  Sttez,  par  M.  Olivier  Ritt,  secretaire  g^D^ral  de  la  compan 
gnie;  —  Comptes  rendus  annueU  de  la  compagnie ;  —  Cof^fdrences  de  M.  de  Lesseps;  — 
Rapports  h  VAcadimie  des  Sciences  de  M.  le  baron  Charles  Dupin;  —  Rapports  sur  Us 
travaux  de  VIsthme,  de  Voisin-Bey;  —  Comptes  rendus  des  travauxtla  socUti  des  Ingi- 
nieurs  civils  par  A.  Lavalley;—  De  la  situation  des  travaux  du  canal  de  Suez  en  fdvrier 
1868,  par  V.  Cadiat;  —  Rapports  sur  Vital  sanitaire  et  mSdical,  etc.,  par  le  D'  Aubert 
Rocbe ;  —  De  la  marine  marchande  h  propos  du  percement  de  Visthme  de  Suez,  par 
M.  Fontane ;  —  Rapport  sur  Ventreprisedu  percement  de  Visthme,  adress^  k  laCbambre 
de  commerce  de  Marseille  par  S.  Berteaux  et  Jules  Roux ;  —  L'^^ypte  et  ses  progrts  sous 
Ismail^Pacha,  par  A.  Ronchetti;— -Maquinay,  Historique  du  canal  de  Sue*;—  Hsikme 
de  Suez^  f8j4-1869,  par  Henri  Silvestre,  etc. 
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I. 

Les  prgtres  de  rancienne  Egypte  ^taient  d'opinion  que,  dans  la 
p^riode  qui  pr^c^de  les  temps  historiques,  la  M^diterrande  communi- 
quait  avec  la  mer  Rouge...  Les  premiers  atterrissemeDts  se  seraient 
agglomdr^s  autour  d*uQ  gisement  de  gr^s  friable  que  le  creusemeut  du 
canal  a  rencontrd  dans  la  iranchde  d'EI-Guisr. 

Herodote estle  premier  qui  aif  publie le  fond  de  cette  tradition.  D*apr^s 
lui,  I'Egypte  etait  autrefois  une  langue  de  terre  comprise  entre  le  golfe 
Arabique  qui  sort  de  la  mer  du  Sud  (la  mer  Rouge)  et  «n  autre  golfe 
qui,  sortant  de  la  mer  du  Nord  (la  mer  Mdditerran^e),  s*^tend  vers  I'E- 
thiopie.  c  Ces  deux  golfes  n'^tant  sdpares  que  par  un  petit  espace,  il 
s'en  fallait  peu  que,  apr^s  I'avoir  perc^,  ils  ne  se  joignissent  par  leurs 
extrdmites.  »  Mais  le  premier  golfe,  communiquant  sans  intermddiaire 
avec  la  mer  Erythr^e  (le  grand  Ocdan  Indien),^tait  proteg^  centre  Ten- 
vabissement  des  terres  par  le  flux  et  le  reflux.  Le  Nil,  qui  traversait  le 
second  golfe  pour  se  perdre  dans  la  mer  du  Nord,  accumulait  le  limon 
le  long  de  son  parcours.  Ces  ddpdts,  grossissant  sans  cesse,  devaient 
finir  par  conquerir  I'espace  et  forcer  les  eaux  h  la  retraite.  L'Egypte 
^tait  done  un  prisent  du  Nil,  et  plus  d*un  faitaffirmait  cette  origine.  La 
montagne  qui  s*^tendait  au  dessus  de  Memphis  dtait  le  seul  endroit  du 
pays  ou  il  y  edt  du  sable;  on  trouvait  des  coquillages  sur  touies 
les  hauteurs  et  du  sol  sortait  comme  une  vapeur  sal^e  qui  rongeait 
m£me  les  Pyramides.  A  chaque  si^cle,  la  terre  gagnait  en  elevation  et 
en  ^tendue.  Sous  le  roi  Moeris,  une  crue  de  huit  couddes  sufiisait  auNil 
pour  arroser  TEgypte;  neuf  cents  ans  apr^s  sa  mort,  il  fallait  au  fleuve 
seize  couddes  ou  au  moins  quinze  pour  quitter  ses  berges.  H£me  k  notre 
^poque,  les  fouilles  faites  dans  le  Delta  n'ont  trouvd,  k  quinze  metres 
de  profondeur,  qu'une  terre  vdgdtale  entremilde  de  sable  quarlzeux, 
semblable  k  celui  que  le  fleuve  charrie. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  cette  hypoth&se,Ie  ddbordement  du  Nil  ne  pou- 
vait  pas  ^tre  abandonnd  h  lui-m£me;  les  intdrits  de  TEgypte  exigeaient 
un  vaste  syst^me  de  canaux  et  de  rigoles. 

Les  rois  des  diverses  dynasties  n*ont  pas  manqud  k  ce  devoir.  Entre 
tous,  Sdsostris  a  miviii  la  reconnaissance  de  Tagriculture ;  Sdsostris  le 
conqudrant,  qui  forgait  les  prisonniers  de  guerre  h  creuser  des  bassins 
et  k  Clever  des  digues,  le  grand  Sdsostris  qui,  suivant  Fexpression  de 
Bossuet,  a  dddaignd  de  mourir  comme  les  autres  hommes,  et  dont  le 
Dom  est  arrive  h  la  postdritd  par  ses  utiles  travaux  non  moins  que  par 
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la  gloire  des  arraes.  La  defense  des  villes  et  des  cultures  conlre  le  Nil 
etait  la  grande  preoccupation  des  ancieus  rois.  Un  des  rois  de  la 
xxv*"  dynastie,  Sabacos,  abolit  la  peine  de  mort  et  la  remplaga  pour  le 
coupable  par  le  travail  aux  terrassements.  Aussi  TEgypte  est-elle  cou- 
verte  d*un  admirable  rdseau  de  distribution  dont  la 'ronstruclion 
remonte  h  Tantiquit^  et  qui  repond  encore  maintenant^a  tous  les  besoins. 

Le  peuple,  dont  la  pens^e  constante  se  tournait  vers  les  problemes 
bistoriques,  ne  pouvait  meconnaitre  les  avantages  qu'apporterait  au 
transit  int^rieur  et  au  commerce  une  cfiraraunication  facile  avec  la  mer 
du  Sud  (la  mer  Rouge). 

Quand  une  route  ordinaire  aurait  6i6  possible  dans  le  territoire  cul- 
tive,  au  milieu  des  conduiles  et  des  fosses,  la  traversde  du  ddsert  ren- 
dait  le  voyage  du  desert  trop  dangereux  et  trop  long. 

De  tout  temps  on  a  du  songer  au  creusement  d*un  grand  canal. 
Certes,  les  Egyptiens  ne  se  dissimulaient  pas  que  le  chemin  le  plus 
court  est  la  lignequis'etendentre  Pdluse  et  le  golfe  Arabique.  Maispour 
un  peuple  qui  ne  disposait  pas,  comme  nous^  de  toutes  les  forces  de 
rindustrie  el  de  nos  puissarites  machines  de  creusement  et  de  terrasse- 
ment,  il  fallait  tenir  grand  comptedes  obstacles  naturels;  puis,  laseule 
crainte  d*un  campement  dans  le  desert  arrStait  les  imaginations.  II  u'y 
avait  done  de  projet  possible  qu'une  jonction  indirecte  par  le  Nil... 
D'un  point  de  la  Basse  Egypte,  on  dirigerait,  par  Tint^rieur  des  lerres, 
une  derivation  vers  Tisthme ;  les  profondeurs  des  lacs,  appeles  depuis 
lac  Timsah  et  les  lacs  Amers,  abr^geraient  la  tache  el  une  trancbee  le 
long  des  plaines  qui  descendent  vers  la  mer  du  Sud  ne  serait  pas  une 
entreprise  au  dessus  des  forces  de  Tantiquite. 

D'aulres  raisons,  depuis,  doignferent  encore  les  Egyptiens  du  perce- 
ment  direct  de  Tisthme...  L'exportation  des  denr^es  pour  TArabie  etant 
un  des  principaux  objets  du  canal,  il  fallait,  pour  assurer  au  Delta  cette 
grande  communication,  s'adresser  k  une  des  branches  du  fleuve... 
L*etablissement  d'un  pont  durable  dans  le  golfe  de  Peluse  ^tait, 
croyait-on,  impossible,  h  cause  du  courant  conlinu  de  I'ouest  h  Yest 
qui  r^gne  le  long  de  lacdte  septentrionale  del'Afrique.  Le  limon  du  Nil, 
sans  cesse  en  mouvement  dans  les  eaux,  envahirait  tout  bassin  que  Ton 
creuserait  k  Torient  des  bouches  du  fleuve...  Enfin,  malgr^  Topinion 
de  Strabon,  on  ^tait  persuadd  avec  Aristote  (Mitdorologie,  I,  14),  que 
le  niveau  de  la  mer  Rouge  ddpassait  celui  de  la  Hdditerrande  et  qa'ane 
jonction  des  deux  mers,  avec  une  difference  de  30  pieds  6  pouces 
(9  metres  907  millimetres),  aurait  pour  effet  immddiat  de  submerger 
TEgypte. 
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La  legeDde  de  Tauleur  arabe  Schems-Eddin  veut  que  le  canal  ait  du 
son  origine  a  un  ancien  roi  d'Egyple,  nomnad  Tarsis  :  «  Ce  fut  sous  son 
rtgne,  dit-il,  qu'Abraham  vint  en  figypte...  Le  canal  a  etd  creuse  par 
un  ancien  roi  d'Egypte  pour  Khadjar  (Agar)  mfere  d'Ismail,  lorsqu'elle 
demeurait  h  La  Mecque.  »  Mais  I'histoire,  on  le  sait,  donne  cet  hon- 
neur  a  un  roi  de  la  xxvi®  dynastie,  nomme  Ndcos  ou  Ndchao  IL 
«  Necos,  dit  Herodote,  entreprit  le  premier  de  creuser  le  canal  qui 
conduit  k  la  raer  Erylhrde.  Darius,  roi  de  Perse,  le  fit  conlinuer.  Le 
canal  a,  de  longueur,  quatre  journdes  de  navigation  etassez  de  largeur 
pour  que  deux  triremes  puissent  y  voguer  de  front.  L'eau  dont  il  est 
rempli  vient  du  Nil  ety  entre  un  peu  au  dessus  de  Bubastis  (aujourd'hui 
Zagazig).  Le  canal  aboutit  k  la  mer  Erythree^  pres  de  Patumos,  ville 
d'Arabie.  On  commenca  k  le  creuser  dans  ceite  partie  de  la  plaine  d'E- 
gyple  qui  est  du  cote  de  I'Arabie.,  La  montagne  qui  s'etend  vers 
Memphis  et  dans  laquelle  sont  les  carri^res  est  au  dessus  de  celte  plaine 
et  lui  est  contigue.  Le  canal  commence  done  au  pied  de  la  montagne; 
il  va  d'abord,  pendant  un  long  espace,  d'occident  en  orient;  il  passe 
ensuite  par  les  ouvertures  de  cette  montagne,  et  se  porte  au  midi  dans 
le  golfe  d'Arabie.  Sous  le  rfegne  de  Necos,  six  vingt  mille  bommes  pe- 
rirent  en  le  creusant.Ce  prince  fit  discontinuer  I'ouvrage  sur  la  rdponse 
d'un  oracle  qui  Taverlit  qu'il  travaillait  pour  le  Barbare.  Les  Egypliens 
appelent  barbares  tons  ceux  qui  ne  parlent  pas  leur  langue.  Necos, 
ayant  done  abandonnd  Tentreprise  du  canal,  tourna  toutes  ses  peusdes 
du  cote  des  expeditions  militaires.  11  fit  faire  des  triremes  sur  la  mer 
septentrionale  et  dans  le  golfe  Arabique,  sur  la  mer  Erythrde.  On 
voit  encore  aujourd'hui  les  chantiers  ou  on  les  conslruisit.  » 

Aprfes  la  conqufite  de  TEgypte,  Darius  continua  I'ceuvre  de  Necos  et, 
comme  lui,  voulut  creuser  un  canal  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Mais 
les  travaux  furent  arrfitds ;  Slrabon  raconte  que  I'elevation  des  eaux  de 
la  mer  Rouge  fit  craindre  une  inondation,  si  Ton  coupait  I'isthme. 
Cependant  Darius,  pour  consacrer  le  souvenir  de  ses  efforts,  dleva  un 
monument  prfes  de  I'endroit  oil  passaii  le  canal. 

Ptoldmde  II  reprit  le  projet  de  Necos  et  de  Darius.  Acheva-t-il  le 
canal?  Osa-t-il  le  conduire  jusqu'a  la  mer  du  Sud?  II  semble  difficile 
d'hesitcr  devant  les  recits  de  Diodore  et  de  Strabon  qui  visitferent  I'E- 
gyple,  le  premier,  soixante  ans  avant  I'fere  chretienne,  le  second  qua- 
rante  ans  'plus  tard.  Diodore  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Un  canal 
creuse  a  force  de  bras  s'dtend  de  la  bouche  Pdlusiaque  jusqu'au  golfe 
Arabique  et  h  la  mer  Rouge.  Ndcos,  fils  de  Psammetichus,  entreprit  le 
premier  de  construirelecanal ;  Dariusle  Perse  le  continua,  mais  lelaissa 
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inacbev^,  car  il  avait  appris  que,  sMl  perQait  le  detroit,  il  inooderait 
TEgyple.  On  luiayaiteneffet  demontr^que  la  mer  Rouge  est  plus  ^lev^e 
que  le  sol  de  TEgypte.  Ptoldmde  11  y  mil  la  demi&re  main ;  e(,  dans 
reudroit  le  plus  favorable,  il  (it  pratiquer  une  separation  artistement 
construite  :  on  Touvrait  quand  on  voulait  y  naviguer  et  on  la  refermait 
aussildt.  » 

Pline  [llistoire  nalurelle,  chap.  VI,  29),  par  une  interpretation 
erronde  des  raols  «•  separation  artistement  construite  »  conclut  que 
Ptoldmde  <ne  continua  pas  plus  loin  le  canal »;  mais  il  suffit,  pour  lever 
tons  les  doutes,  de  dire  que  les  expressions  de  Diodore  indiquaient  ce 
que  les  modernes  appellent  une  Muse, 

Ceux  qui  soutienncnt  que  Ptol^mde  II  abandonna  son  entreprise, 
s'appuient  encore  sur  un  passage  de  Plutarque. 

L'hislorien  grec  raconte  (Vie  d'Antoine)  qu'aprfes  la  bataille 
d*Actium,  CIdopatre,  a  bout  de  ressources  et  desesperant  de  pouvoir 
echapper  au  vainqueur,  rdsolut  de  prendre  la  fuile  et  de  se  transporter 
avec  sa  flotte  et  ses  tresors  dans  Tlnde,  ou  Tavait  66}h  precddde 
Cesarion,  le  fils  qu*clle  avait  eu  de  Cdsar.  Antoine,  h  son  retour  h 
Alexandrie,  trouva,  dit  Plutarque,  a  Cldopatre  occupde  de  Timmense 
projet  de  faire  passer  sa  flotte  par  dessus  risthtne  qui  sdpare  la  mer  du 
Nord  de  la  mer  du  Sud.  » 

Ces  derni^res  expressions  ont  fait  croire  h  MM.  Lep&re  et  Rosiire 
qu'a  la  veille  de  la  conqudte  romaine,  le  canal  n'existait  plus.  Une  inter- 
pretation litterale  arrive  en  efl'et  a  cette  consequence.  Blais  le  comroen- 
taire  de  Letronne  demontre  d'une  mani^re  dvidente  que  le  rdcit  de 
Plutarque  et  les  descriptions  de  Diodore  peuvent  se  concilier. 

Voici  I'explication  de  Letronne  :  «  II  a^etd  remarque  qu'a  cause  de  la 
faiblesse  de  pente  entre  Bubaste  et  la  mer  Rouge,  laquelle  n*exc5de  pas 
deux  metres  dans  les  circonstances  les  plus  (avorables,  la  navigation  du 
canal  ne  pouvait  durer  que  peu  de  mois  cbaque  annde.  Aussitdt  que  le 
Nil  etait  descendu  au  dessous  d'un  certain  niveau,  elle  devait  £tre 
interrompue;  du  moins  le  passage  du  canal  au  Nil  se  trouvait  forcdmeDt 
arr^te.  Udtiage  s'dtablit  ordinairement  en  roars,  etseprolongejusqu*a  la 
fin  de  juin ;  mais  longtemps  avant  et  apr^s  ces  dpoques,  le  chomage  du 
canal  devait  avoir  lieu.  La  bataille  d'Actium  se  donna  le  2  septembre 
de  Tan  51  avant  Jesus-Christ,  et  il  resulte  des  dvdnements  qui  suivirent 
cette  bataille  qu*Antoine  ne  put  rejoindre  Cldopatre  que  dans  les  pre- 
miers mois  de  Tan  50,  en  fdvrier  ou  plus  tard  encore.  Son  retour  a 
done  coincide  avec  Ic  temps  de  Tdtiage,  c*est  h  dire  avec  Tdpoque  ou  le 
canal  devait  ndcessairement  cbomer.  Cest  alors  qu*Antoine  trouva  Cieo- 
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p&tre  occup^e  de  son  entreprise.  On  concoit  que  cette  princesse,  dans 
rexc^s  de  sa  frayeur,  craignant  k  chaque  instant  de  voir  arriver  Octave 
k  la  t^te  de  sa  flotte  victorieuse,  ne  pouvait  patiQmment  attendre  trois 
ou  quatre  mois  que  le  retour  de  Tinondation  eAt  rendu  le  canal  navi- 
gable. Elle  prit  done  le  parti  extreme  de  faire  passer  des  vaisseaux  par 
dessus  rislhme,  de  P^luse  h  Heroopolis.  Antoine  la  fit  renoncer  k  cette 
entreprise,  en  lui  montrant  qui]  disposait  encore  de  ressources  consi- 
derables; maiS'il  est  probable  qu'elle  aurait  d'elle-m^me  renoncd  h  Tex- 
p^dition,  ayant  rencontr^  un  obstacle  auquel  elle  ne  s*attendait  pas, 
dans  Topposilion  des  Arabes  de  P^tra,  qui  briil^rent  les  premiers  vais- 
seaux qu'elle  avait  fait  passer.  » 

Plutarque  pent  ainsi  s*accorder  avecDiodore  et  Strabon,  et  les  inten- 
tions pr^tdes  kCleop^tre  ne  prou vent  pas  la  non  existence  du  canal ;  elles 
etablissent  seulement  que  le  niveau  des  eaux  du  Nil  arr^tait  la  naviga- 
tion de  Bubaste  k  la  mer  du  Sud. 

Sous  le  r^gne  de  Ndron,  le  canal  est  appeld  fleuve  de  Ptol^mee  et 
Pline  le  qualifie  de  mvigabilis  alveus.  Trajan  le  fit  d^blayer,  et,  pour 
augmenter  la  pente  et  la  duree  du  temps  de  navigation,  porta  la  prise 
d'eau  h  Babylone,  non  loin  du  Cairo  actuel,  environ  60  kilometres  en 
amont  de  Bubaste  :  le  canal  recut  alors  le  nom  de  fleuve  de  Trajan.  Au 
delk  des  Antonins,  le  canal  disparait  dans  le  silence  de  Thistoire. 
L*abandon  des  carri^res  de  Djebel-Fatireb  vers  le  r^gne  d'Adrien  ou 
d'Antooin,  fait  supposer  un  ensablement.  Si  le  canal  n'avait  pas  cessi 
d'etre  navigable,  on  n'aurait  pas  renonc^  h  transporter  en  Egypte  toutes 
ces  colonnes  dont  on  pent  encore  sur  les  lieux  d^couvrlr  les  futs  et  les 
chapiteaux  ^pars. 

En  767,  le  califie  Abasside  Abou-Giaffars-el-Mansour,  en  guerre  avec 
Mddine,  rdsolut  de  supprimer  cette  partie  septentrionale  de  la  mer 
Rouge  qui  venait  toucher  le  Delta  et  par  ou  Ton  exportait  d*Egypte  des 
grains  pour  les  villes  saintes.  II  fit  remplir  de  sable  le  cbenal  un  pen  au* 
dessus  de  Suez  qui  devint^  par  consequent,  ce  qu'dtait  Heroopolis,  la 
premiere  ville  situde  au  Nord  de  la  mer  Rouge.  D&s  lors  un  ddsert 
aride  etdifBcile  k  franchir  sdpara  cette  mer  du  Delta,  et  le  golfe  Heroo- 
polite  fut  un  lac  compl^tement  isold.  Bient6t,  les  eaux  de  ce  lac,  sous 
un  soleil  ardent,  s'^vapor^rent,  laissant  d'dnormes  ddpots  de  sel,  et  Ton 
eut  alors  cette  cuvette  immense,  profonde  d*environ  9  metres,  dont  le 
centre  est  une  lentille  de  sel  longue  de  12  kilometres,  large  de  S, 
epaisse  en  moyenne  de  6  metres,  ou  cubant  30  millions  de  metres 
cubes. 

On  avait  dejh,  dans  Tisthme,  un  seuil  eievd  de  20  mfetres  au  nord. 
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et  tout  prhs  du  lac  Timsah,  le  seuil  d*EI  Guisr,  un  autre  eocore  au  sud 
du  lac  Timsah,  pr^s  du  golfe  Heroopolite,  le  Sdrapeum;  on  en  eut,  grace 
h  Abou-Giaffars,  un  troisi^me,  celui  qui  fermait  le  canal  des  Pharaons; 
risthme  s'elargit  aussi  de  plus  d'un  tiers,  de  50  kilometres,  et  il  se 
trouva,  k  parlir  du  viii®  sifecle,  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

La  decouverte  du  cap  de  Bonne-Esp^rance,  en  enlevant  h  TEgyple 
SOD  importance  commerciale,  ensevelit  a  tout  jamais  dans  Toubli  le 
canal  des  Pharaons,  des  Ptolemees  et  des  califes. 

S'il  faut  en  croire  Voltaire  (Essai  sur  les  mceurs,  ch.  cxlii),  Ics 
intdr^ts  leses  song^rent  un  instant  h  se  faire  de  ce  grand  ouvrage  un 
moyen  de  resistance :  « Le  voyage  de  Garaa  (au  royaume  de  Calicut, 
dans  les  grandes  Indes)  par  le  cap  de  Bonne-Esperance  fut,  dit-il,  ce 
qui  changea  le  commerce  de  Tancien  monde.  Alexandrie  I'avait  ei6  (le 
centre  du  commerce  et  le  lien  des  nations)  sous  les  Ptol^m^es,  sous  les 
Remains  et  sous  les  Arabes.  Elle  etait  Tentrepot  de  TEgypte,  de  TEurope 
et  des  Indes.  Venise,  au  xv*  sifecle,  tirait  presque  seule  d' Alexandrie  les 
denrdes  de  I'orient  et  du  midi  et  s*enrichissait,  aux  d^pens  du  reste  de 
I'Europe,  par  cette  industrie  et  par  I'ignorance  des  autres  chrdtiens. 
Sans  le  voyage  de  Vasco  de  Gama,  cette  rdpublique  devenait  bientdt  la 
puissance  prepond^rante  de  TEurope ;  mais  le  passage  du  cap  de  Bonne- 
Esp^rance  detourna  la  source  de  ses  richesses.  Les  Yenitiens,  aussi 
intdresses  que  TEgyple  h  traverser  les  progrfes  du  Portugal,  avaient 
propose  h  ce  soudan  (celui  d*£gypte)  de  couper  Tistbme  de  Suez  k  leurs 
depens  et  de  creuser  un  canal  qui  eut  joint  le  Nil  k  la  Mer  rouge.  lis 
eussent,  par  cette  entreprise,  conservd  Tempire  du  commerce  des  Indes, 
mais  les  difiicultds  firent  evanouir  ce  grand  projet,  tandis  que  d*Albu- 
querque  prenait  lavillede  Goa  (1510),  en  deck  du  Gange,  Malacca 
(1511)  dans  la  Chersonese  d'or,  Aden  (1515)  k  Tenlree  de  la  mer 
Rouge,  sur  les  cotes  de  I'Arabie  heureuse,  et  qu'enfin  il  s'emparait 
d'Ormudz,  dans  le  golfe  de  Perse. » 

Cette  tentative  n'ayant  pas  abouti,  le  mouvement  du  commerce  se 
deplace,  TEgyple  retourne  en  arriere,  Tappauvrissement  succfede  k  Tan- 
cienne  prospcritd,  ct  il  n*est  plus  gu6re  question  du  canal  jusqu'k  Tex- 
pedition  fran^aise.  Cependant,  a  la  fin  du  xvi^  si^cle,  un  grand  pape, 
dont  on  connait  les  vastes  pensdes,  Sixte-Quint,  couQut  encore  le  dessein 
de  rouvrir  I'ancienne  voie  qui  reliait  la  Mediterrande  k  la  mer  Rouge, 
en  percant  Fisthme  de  Suez;  mais  ce  plan  ne  regut  pas  de  suite  (1). 

(1)  Ranke,  HUt,  des  Papa  au  xyi^  et  au  xvu«  siicle,  t.  iii,  ^d.  beige  de  1814.  H 
base  cette  assertion  sur  une  ddp^che  de  Gritti  du  23  aoCit  ilSl;  Sixte-Quint  mourot 
en  1590. 
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Aprfes  la  bataille  des  Pyramides,  Bonaparte  descendii  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge,  h  Suez ;  il  veoait  de  visiter  les  lieux  ddcrits  par  la 
Bible,  ces  Heux  qui  non  seulement  out  gard^  leur  caract^re,  mais  qui 
ont  conserve  jusqu'k  leur  nom:  les  lacs  Amers  que  TEcriture  appelle 
Mara;  les  douze  fontaines  de  Moise»  entourdes  encore  aujourd'hui  de 
soixante-dix  troncs  de  palmiers.  Un  jour,  comme  il  s*avancait  avec  son 
^tat  major  et  les  savants  de  son  expedition  dans  une  depression  de  ter- 
rain au  nord  de  Suez,  ii  s'^cria :  «  Messieurs,  nous  sommes  en  plein 
canal  des  Pharaons».  Et  tout  aussit6t,  entrevoyant  la  revolution  que 
Funion  des  deux  mers  aminerait,  il  cbargea  M.  Lep^re,  ingdnieur  des 
ponts  et  chaussdes,  de  preparer  le  projet  d*un  canal. 

M.  Lep^re  qui  croyail  k  la  difference  de  niveau  entre  la  M^diter- 
ranee  et  la  mer  Rouge,  n*admit  pas  la  possibilite  d'un  trace  direct  de 
Peiuse  h  Suez;  suivant  lui,  il  fallait  se  contenter  de  restaurer  ou  de  ' 
refaire  le  canal  des  anciens  et  d'assurer  ainsi  le  cabotage  par  le  Nil  et 
la  mer  Rouge  avec  FArabie  et  Tlnde. 

Ainsi  le  vent  et  la  mer  nous  avaient  barre  la  route  de  Tlnde  par  des 
collinesde  sable,  et  un  savant  dedarait  Fobstacle  infranchissable.  Laplace 
et  Fourrier  eurent  beau  protester  centre  les  conclusions  de  Lepfere : . 
la  sureievation  de  la  mer  Rouge,  cette  opinion  devint  k  peu  prhs  gene- 
rale.  Toutefois  elle  ne  tarda  pas  ketre  combattue  avec  vivacite.  M.  En- 
fantin  affirma  euergiquement  la  possibilite  de  Toeuvre,  il  y  a  vingt-trois 
ans.  Eotoure  d'amls  et  d'adeptes,  il  leur  communiqua  sa  flamme ;  il  leur 
inspira  le  noble  desir  de  donner  aumonde  une  route  de  plus.Un  anglais, 
Stephenson,  un  autricbien,  de  Negrelli,  des  fran^ais,  Linant  de  Belle- 
fonds,  Paulin  Talabot,  Bourdaloue,  resolurent  d'en  finir  avec  la  pre- 
miere difficuUe :  la  difference  de  niveau.  Les  deux  derniers,bien  proteges 
par  le  gouvernement  egyptien,  reprirent  dans  Tisthme  le  travail  de 
Lepire,  et,  k  la  stupefaction  des  incredules,  declarirent  que  la  fameuse 
difference  etait  inappreciable. 

Cest  alors  que  vint  M.  de  Lesseps.  Nous  ne  dirons  rien  de  ses  qualites 
personoelles,  de  son  don  merveilleux  d*initiative,  de  son  inebranlable 
volonte :  depuis  quinze  ans,  toutes  les  feuilles  publiques  sent  pieines  de 
son  nom.  Mais  il  n*est  pas  oiseux  de  faire  connattre  dans  quelles 
circonstances  il  s'est  pour  la  premiere  fois  occupe  de  Tunion  des  deux 
mers. 

En  1831,  il  arrivait  de  Tunis  en  Egypte  comme  eifeve-consul  ;  il 
venait  de  debater  dans  un  poste  oii  les  services  que  sa  famille  avail 
rendus  k  Mehemet-Ali  lui  assuraient  un  accueil  digne  de  son  nom. 
Tome  H.  —  0*  uva.  6 
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Mais,  avant  de  d^barquer,  il  fallait  subir  les  loDgueurs  de  la  quaran- 
laine.  M.  Himault,  qui  gdrait  alors  le  consulat  de  France  a  Alexandrie, 
viot  visiter  sod  jeune  ^feve-consul,  et,  pour  tromper  ses  ennuis,  lai 
remit  Touvrage  de  la  commission  d'£gypte.  L'attention  de  H.  de  Les- 
seps  se  porta  surtont  sur  le  rapport  de  M.  Lep^re  et  les  ant^cMents 
bistoriques  du  canal.  Gette  lecture  le  laissa  quelque  temps  r^veur. 

La  socidtd  d'AIexandrie  s^entretenait  alors  d'un  lieutenant  de  la  noa- 
rine  anglaise,  H.  Wagorn,  et  de  ses  voyages  k  travers  I'isthme  pour  faire 
parvenir  aux  Indes  par  Suez  les  ddp^cbes  de  TAngleterre.  H.  Wagorn, 
pr^occup^  des  inconydnients  de  la  route  du  Cap,  de  ces  quatre,  cinq  et 
m£me  six  mois  de  navigation,  s'^tait  donnd  la  mission  de  d^montrer 
qu'il  valait  mieux  revenir  k  la  communication  par  la  mer  Rouge  avec  le 
Grand  Ocean  Indien.  Ge  n'est  pas  sans  peine  que  la  vieille  politique  an- 
glaise  lui  permit  de  porter,  H  ses  frais,  le  duplicata  des  d^p£ches 
expddi^es  par  le  Gap.  De  temps  en  temps,  H.  Wagorn,  qui  venait  de 
traverser  la  France  ou  Tltalie,  qui  s'^tait  embarqu^  h  Marseille,  k 
Trieste,  h  Gines  ou  h  Livourne,  enlrait  dans  le  port  d'AIexandrie;  sans 
perdre  un  moment,  il  gagnait  Suez  et  le  premier  l)ateau  qu'il  rencon- 
trait  le.conduisait  k  Bombay  ou  h  Calcutta.  II  est  sans  exemple  que  la 
malle  anglaise,  qui  contournait  TAfrique,  ait  devanc^  Tarrivde  de  cet 
infaligable  voyageur.  Le  transit  vers  Textrfime  orient  par  TEgypie, 
Suez  et  la  mer  Ronge,  ^tait  done  possible  et  il  m^ritait  toute  rattention 
du  commerce. 

Les  experiences  du  lieutenant  Wagorn  augmentferent  encore,  dans 
I'esprit  de  H.  de  Lesseps,  les  impressions  qu*y  avait  laissdes  la  lecture 
du  rapport  de  M.  Lep^re,  et,  pendant  son  premier  s^jour,  de  1831  h 
1838,  le  passage  vers  les  Indes  par  I'istbme  et  la  mer  Rouge  ne  cessa 
d'occuper  sa  pens^e. 

De  retour  en  France,  le  canal  k  travers  l*Egypte,  apr^s  avoir  6tt  le 
probl^me  de  ses  longues  Etudes,  devenait  de  jour  en  jour  Tambition  et 
le  but  de  sa  vie.  Sa  vive  imagination  ne  pouvait  se  d^fendre  d*un  tres- 
saillement  d'or^ueil  lorsqu'il  songeait  que  son  oeuvre  rendrait  au  vieil 
orient  cette  civilisation  que  TEurope  en  avait  autrefois  recue. 

Mais  quel  plan  fallait-il  adopter?  Quel  projet  d'ex^cution? 

La  demonstration  de  M.  Bourdaloue  ayant  h  tout  jamais  fait  dispa- 
rattre  Tobstacle  de  la  difference  des  niveaux,  les  doutes  n'etaient  plus 
possibles.  M^me  avant  1847,  la  sagacity  de  M.  de  Lesseps  s'^tait  fait 
plus  d*une  r^ponse  aux  ancienues  objections.  Le  courant  de  Touest  h 
Test,  dont  on  parlait  depuis  Torigine  de  la  question,  n'^tait  pas  aussi 
dangereux  qu'on  voulait  le  faire.  Un  autre  courant  r^gne,  dans  un  sens 
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tout  coDlraire,  1e  long  des  c6tes  de  la  M^diterrande.  Si  Tqd  recoit  les 
eaux  de  FOcean  Atlantique,  Tautre  les  y  ram^ne;  d*ailleurs  Tarriv^e  des 
eaux  dela  mer  Rouge  luodiHerait  les  forces  et  maintiendrait  rdquilibre. 
Pour  croire  h  Tinondation  de  TEgypte,  il  fallait  oublier  que  la  M^diter- 
rande  n*est  pas  fermde  comme  la  mer  Caspienne  et  qu'indirectetnent 
elle  communique  avec  la  mer  Rouge  par  le  Grand  Oc^d.  Mais  les 
experiences  derni^res  mettaient  fin  k  toute  discussion,  et,  comme  la 
marine  moderne  exige  un  tirant  d'eau  plus  profond  que  les  marines  de 
ranliquitd,  il  n^dtait  plus  permis  d*hdsiter  entre  la  ligne  dtrecte  qni 
rdunirait  deux  mers  et  la  jonctioo  par  le  Nil,  qui  apportemit  k  la  mer 
Rouge  les  eaux  plus  ou  rooins  basses  d'un  fleuve. 

H.  de  Lesseps  adopta  le  tracd  du  percement  de  Tisthme  entre  le 
golfe  de  Pdluse  et  Suez,et  attendit  les  circonstances  pour  faire  accepter 
son  projet  par  I'Egypte. 

En  1854,  Hohammed-Sa'id  succdda  h  Abbas-Pacha;  Hohammed- 
Said,  le  (lis  de  Hehemet-Ali,  I'ami  d'enfance,  le  constant  ami  de 
M.  de  Lesseps.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  d*appeler  ce*  denier  cm 
£gypte.  D^s  son  arriy^e,  M.  de  Lesseps  communiqua  ses  Hies  k  S.  A., 
et,  apris  les  premieres  effusions,  il  put  lire  dans  le  regard  do.  vice-roi 
ayec  quelle  rapidity  dMntelligence  et  quelle  force  de  sympathie  il  ac- 
cueillait  son  projet. 

n. 

Avant  que  M.  de  Lesseps  mU  la  main  k  Toeuvre,  H.  Barrault  avait 
propose  de  creuser  un  canal  de  Suez  au  Nil,  prte  de  Damiette  ;  mais 
c*eAt  6i6  miner  au  moins  une  province,  orientate  du  Delta;  car  le  fleuve 
aurait  seul  aliments  la  rigole.  Et  pourquoi  ne  pas  attaquer  de  front  la 
difficnlte?  N'etait-on  pas  assez  fort  pour  sdparer  TAfrlque  de  I'Asie?  II 
est  des  cas,  dit  M.  Alfred  Haquinay,  k  qui  nous  empruntons  ces  ligues, 
oh  la  supreme  audace  est  le  comble  de  la  sagesse. 

Proposer  de  couper  160  kilomMres  de  sable  sur  une  largeur  de  100 
metres,  entre  la  Hediterrande  et  la  mer  Rouge,  sous  un  soleil  de  feu, 
dans  une  region  dont  on  faisait  la  patrie  des  dyssenteries,  des  ophtbal- 
mies  et  du  cholera,  eAt  fait  sourire  de  pitid  il  y  a  deux  Cents  ans;  mais 
aujourd*hui,  des  bommes  qui  manient  des  dragues  bautes  comme  la 
colonne  VendAme,  qui  font  dans  des  monies  des  pierres  de  taille 
enormes  et  dures  comme  le  granit,  et  etablissent  dans  la  mer  des  jetdes 
de  2,500  mitres,  qui  peuvent  en  buit  ans  fonder  deux  villes  sur  diu 
sable  on  des  lagunes  inond^es,  et  fixer  dans  chacune  plus  de  dix  mille 
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personnes  de  toute  race;  de  tels  bommes  ^talent  biea  capables  d*Qne 
telle  entreprise.  Les  moyens  mdcaoiques  si  puissants  dont  on  dispose 
aujourd'hui  garantissaient  le  succ^s.  U  fallait  seulement  ajouter  la  foi, 
robstination,  la  force  morale  k  la  force  de  la  vapeur.  Mais  quelle  kme 
ne  s'dcbaufferait  pas  en  presence  de  ce  travail  gigantesque  aux  prises 
avec  la  nature?  et  une  fois  engage,  qui  oserait  reculer? 

On  devait  tout  d'abord  obtenir  rautorisation  du  pacba  d'Egypte. 
H.  de  Lesseps  s*en  chargea :  le  firman  de  concession  fut  signd  le  30 
novembre  1854. 

II  avail  ensuite  k  fonder  la  compagnie.  11  la  fonda  et  il  voulut  qu'elle 
fAt  universelle,  non  seulement  afin  de  reunir  un  nombre  suffisant 
d'actionnaires,  mais  aussi  et  suriout,  pour  que  tons  les  peuples  prissent 
part  &  la  grande  oeuvre,pour  que  tons  ensemble,  cbose  unique  jusqu'ici, 
ouvrissent  la  route  nouvelle.  Le  30  octobre  1858,  une  commission 
internationale,  dans  laquelle  la  France,  TAngleterre,  TAutriche,  TEs- 
pagne,  I'lialie,  les  Pays-Bas,  la  Prusse,  ^taient  reprdsentds,  ouvrit  si 
premiere  stance.  Le  5  octobre  1856,  la  compagnie  fut  constitute  aa 
capital  de  200  millions  de  francs,  reprtsentfe  par  400,000  actions  de 
800  francs  cbacune ;  et,  malgrd  ia  guerre  de  Ctimie  qui  occupait  les 
esprits,  toutes  les  feuilles  publiques  importantes  furent  pleioes  d*tloges 
et  d'encouragements.  II  ne  s'agissait  pas,  on  le  sentait,  d'une  entre- 
prise vulgaire,  d'un  coup  de  main  d*entrepreneur ;  des  ingtnieurs  qai 
s*6taient  ddjk  fait  leur  place  et  pouvaient  demeurer  tranquilles  dans 
leur  pays,  demandaient  au  public  une  avance  pour  alter  risquer  leur 
vie  dans  les  boues  du  lac  Menzaleb  ou  snr  le  plateau  de  sel  des  lacs 
Amers.  On  leur  rtpondit  g^itreusemeot  et  la  France  eut  la  gloire  de 
prendre^  elle  seule,  100,000  actions  (novembre  1888). 

Le  tracd  du  canal  dcffinitivement  adopts  commen^ait  au  point  ou 
depuis  s'est  dlevd  Port-Said.  Lk,  en  1889,  arriv^rent  les  travailleors 
par  petits  groupes  de  huit  ou  de  dix.  lis  campaient  sur  une  bande  de 
terre  dtroite,  sans  arbres,  inondde  souvent  par  la  mer,  brAlte  par  le 
soleil  pendant  Yiiij  et,  pendlant  I'biver,  ravagde  par  des  ouragans.  lis 
vivaient  sous  la  tente,  ils  dormaient  sur  le  sol  mouilld,  ils  attendaient, 
pour  boire  de  Teau,  les  caravanes  de  Damiette  ou,  pour  manger,  les 
navires  d'Alexandrie. 

<  Si  du  moins  on  nous  construit  des  maisons,  tcrivait  M.  Ritt,  im 
de  ces  bardis  pionniers,  il  y  aura  un  pen  de  consolation;  mais,  poor 
rbeure,  nous  sommes  sous  la  tente,  et  c'est  tout  ce  qu*il  y  a  de  moios 
confortable.  Dire  que  j*al  plaint  les  pauvres  diables  obliges  de  vivre  Vk, 
dessous  au  camp  de  Vincennes !  Dtbarqud  bier  k  midi,  f  ai  6i6  comme 
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asptayxid  en  p^ndtrant  dans  mon  logement  de  toile;  apr^s  six  heures 
d'uD  terrible  soleil,  j'ai  6i6  saisi,  k  rarrivde  de  la  nuit,  par  une  humi- 
dity subite ;  2i  minuit,  j*ai  jetd  sur  rooi  toute  ma  ddfroque,  les  couver- 
tures  ne  suffisant  pas  k  me  r^chaaffer.  Enfio,  sur  les  deux  heures  du 
matin,  ne  pouvant  plus  roister  h  Tengourdissement,  j*ai  dA  me  lever 
pour  me  livrer  h  un  exerclce  violent.  Je  prends  mes  chaussures  dans 
robscurit^;  j*y  mets  le  pied,  j'entends  un  craquement  et  je  suis  pined 
jusqu'au  sang;  j*a)luroe...  des  centaines  de  petits  crabes  se  promenaient 
autour  de  mon  lit.  Quant  h  la  tente,  son  dOme  avait  fldchi  sous  le  poids 
de  la  rosde. » 

D*autres  groupes  dtaient  allds  sinstaller  plus  au  sud  et  dans  des  con- 
ditions encore  plus  ddsavantageuses,  en  plein  lac  Menzaleh.  Ceux-Ik 
vivaient  sur  un  petit  tlot  de  vase  d'une  odeur  fdtide;  des  poissons  pourris 
empestalent  Tair  ddjk  plein  de  moustiques.  II  faut  avoir  6i6  piqnd 
pendant  toute  une  nuit  par  les  moustiques  d*Egypte  pour  comprendre 
combien  cette  souffrance  est  intolerable. 

On  dtait  plus  heureux  h  El  Kantara,  £1  Ferdane,  El  Guisr,  oil  le  sol 
dtait  plus  elevd  et  les  nuits  moios  malsaines;  roais  i  El  Guisr,  les  bras 
tombaient  de  ddcouragement.  Toute  cette  region,  pays  natal  des  camd- 
Idons  et  des  vip^res  h  cornes,  est  sillonnde  par  des  dunes  mouvantes 
et  des  coilines  de  sable,  et  c*dtait  prdcisdment  une  de  ces  cotlines  qu*il 
fallait  entr*ouvrir,  avant  mdme  de  creuser  le  canal!  Trouverait-on  des 
ouvriers  pour  le  faire?  Auraii-on  la  force  de  supporter  le  soleil  dans  la 
rigole  sablonneuse  surchauffde  et  dtincelante?  Si  Ton  mourait  de  la 
dyssenterie  ^  Raz-el-Ech,rinsolation  ne  vous  tuerait-elle  pas  h  £1  Guisr? 
Qu*importe !  on  s*entdta  et  Ton  attaqua  le  fameux  seuil  comme  tout  le 
reste. 

A  Toustoutn,  au  sud  du  lac  Timsah,  plus  loin  encore  dans  la  plaine 
de  Suez,  d*autres  groupes  d*intrdpides  s*dtaient  installds.  Comme  ceux 
du  nord  et  du  centre,  ils  campaient,  essayaientde  se  biWr  des  baraques, 
et,  avant  mdme  d*etre  logds,  enrdlaient  des  fellahs  qu*ils  dirigaient. 

lis  communiquaient  avec  I'^gypte  k  travers  les  lagunes  ou  le  sable 
par  cinq  points:  Port-Said,  Suez,  Zagazig,  Damiette,  Abou-Ahmed; 
mais  si,un  jour,  une  des  caravanes  qui  leur  apportaient  de  Teau  s'ega- 
rait,  ils  dtaient  condamnds'k  roourirde  soif.  Aussi  prit-on  soin  d'abord 
de  creuser  un  canal  d'eau  douce  du  Nil  jusqu'aupr^s  du  lac  Timsah,  au 
centre  de  Tisthme.  Plus  tard  cette  derivation  fut  prolongde  vers  le 
midi  jusqu^k  Suez  et  une  usine  installde  h  Ismailiah  envoya  Teau  par  des 
conduits  jusqn*h  Pori-S  i'id. 

De  la  Mdditerrande  k  la  mer  Rouge,  Tetai  actuel  de  Tisthme  ne 
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rappelle  en  rien  Tancien  aspect.  Le  canal  maritime,  annonc^  par  les 
pbares  de  la  cdte,  d^roule  entre  Pori-Said  et  Suez,  au  milieu  des 
pdteaux  d*amarrage  et  des  fils  tdl^graphiques,  un  fleuve  de  180  kilo- 
metres de  long  etde  100  m^res  de  large;  k  c6i6  de  Hmmense  astre 
s*dtend  le  canal  d*eau  douce  dout  nous  veuons  de  parler.  Les  plantations 
et  la  verdure  alternent  avec  la  ligne  des  sables;  les  habitations  et  les 
campements  onl  remplac^  la  solitude  et  le  bruit  des  macbines;  le  sifDe- 
ment  de  la  vapeur,  le  passage  des  wagons,  le  remorquage  des  chalands 
apportent  au  desert  le  mouvement  de  la  civilisation. 

De25  europdenset  de  125  indigenes  qui,en  1859,^taient  les  seulsii 
habiter  Fisilime,  la  population,  en  1868,  s'est  ^levde  k  54,258  indi- 
vidus,  dont  16,0i0  europ^ens  et  18,248  indigenes,  et,  en  1869,  elle 
atteint  le  nombre  de  42,400  habitants,  dont  22,843  europdens  et 
19,557  indigenes. 

A  quelque  endroit  que  Ton  se  place,  mais  surtout  dans  les  villes,  le 
changement  est  complei. 

A  Port-Said,  la  jet^e  de  Touest  et  la  jetde  de  Test  longues,  la  pre- 
miere de  2,500  metres,  la  secondu  de  1,900  metres,  assurent  la  s^cu* 
rite  des  navires.  Sur  une  plage,  liier  encore  abandonnee,  une  ville 
moderne  aligne  ses  divers  quartlcrs.  Du  premier  coup,  les  installations 
maritimes  out  aiteint  la  perrection  et  r^pondcnt  a  toutes  les  n^ces- 
sitds. 

Sur  les  bords  du  lac  Timsah,  Ismaillah  se  prepare  h  son  aveoir.  Le 
cbemin  de  fer  d*Alexandrie  et  du  Caire,  le  canal  maritime,  le  canal 
d*eau  douce  et  diverses  routes  amfenent  d^ja  dans  les  rues  une  anima- 
tion singuliere;  les  industries  et  les  agences  se  soot  groupies  autour 
du  principal  dtablissement  de  la  compagnie  en  Iilgypte  et,  k  consid<irer 
dans  quelles  vastes  proportions  est  coiicu  le  plan  de  la  ville,  on  devioe 
les  destinies  procbaines  du  lac  Timsah. 

Enfin  legolfe,  sur  un  des  cbiis  duquel  est  placd  Suez,  est  le  si^e 
d*une  activity  incroyable.  Tout  autour  de  la  pointe  oh  vient  aboutir  le 
canal  maritime,  les  constructions  et  les  travaux  d*art  se  sont  accumules. 
Ce  sont  de  vastes  hangars,  de  nombreux  entrep6ts,  de  larges  quais,  des 
bassins  de  radoub,  de  nouveaux  ports,  un  brise-lames,  etc. 

Jetons  maintenant  uu  regard  en  arri^re  et  relatons  rapidement  le' 
mouvement  de  Fentreprise. 

Pour  creuser  le  canal  maritime,  on  a  dA  enlever  75  millions  de 
metres  cubes.  > 

Si  ce  chifTre,  au  premier  abord,  ne  suffit  pas  a  dtimontrer  Timmeo- 
site  de  la  lache,  on  ruppellera  qu*en  mettant  les  uns  k  la  suite  des 
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autres  tous  les  couffins  (paniers)  employes  aux  seals  chanUers  du  seuil 
d*EI  Guisr,  on  forme  une  ligne  de  27,000  lieues  qui  ferait  trois  fois  le 
toQr.du  globe... 

line  oeuvre  pareille  n'a  pa  (ire  achev^e  en  aussi  peu  de  temps  que 
par  des  moyens  surhumains.  La  puissance  des  machines  n*aurait  rien 
'6X6  sans  I'habilet^  ^prouv^e  et  I'dnergie  indomptable  des  entrepreneurs. 
A  notre  dpoqae,  jamais  ancun  grand  ouvrage  n*a  6i6  exdcutd  dans  de 
pareilles  conditions;  les  rdsultats  obtenus  tiennent  du  prodige.  Pour 
I'Exposition  universelle  h  Paris,  en  pleine  civilisation,  il  a  fallu  six 
mois  pour  d^blayer  au  Trocadero  400,000  mitres  cubes:  en  plein 
d&ert,  Textraction,  dans  les  derniers  temps,  atteignait  par  mois  le 
cbiffre  de  deux  millions  de  mitres  cubes!... 

Le  m^rite  de  la  baute  direction  des  travaux  revient,  au  dessous  de 
H.  de  Lesseps,  Il  Mongel-Bey  et  h  Voisin-Bey.  Les  travaux  avaient  6t6 
divis^,  dis  le  principe,en  quatre  lots  et  adjugds  h  quatre  entrepreneurs: 
HH.  Dussaud  frires,  entrepreneurs  des  ports  de  Marseille,  d*Alger  et 
de  Cherbourg;  Alton,  entrepreneur  de  dragages  et  de  terrassements 
sur  la  Clyde,  k  Glasgow;  Couvreux,  d^jk  connu  en  France  par  ses  tra- 
vaux de  terrassement,  et  Borel  et  Lavalley,  entrepreneurs  de  travaux 
publics  k  Paris. 

L'espace  nous  manque  pour  ddcrire,  annde  par  annde,  les  rdsultats 
obtenus.  Un  coup  d*0Bil  jet^  sur  la  campagne  de  1868-1869  donnera 
uoe  id^  suffisante  de  la  roarche  et  des  progris  de  Tentreprise. 

Le  2  aoAt  1869,  H.  de  Lesseps  annoncait  aux  actionnaires  de  la 
compagnie  qu*il  ne  restait  plus  k  ddblayer  que  5  millions  de  mitres 
cubes  et  que  le  travail  devant  6tre  compl^tement  acbev^  dans  le  mois 
d'octobre,  il  continuait  k  fixer  au  17  novembre  Tinauguration  du  canal 
et  sa  mise  k  exploitation. 

La  situation  des  travaux  expliquait  ces  paroles. 

A  Port-Said  les  jetdes  ^taient  termindes  depuis  le  commencement 
de  1869.  Le  chenal  d*entr6e  qui,  dis  1868,  dtait  creusd  k  6  mitres  50 
et  7  mitres,  6tait  sur  le  point  d'atteindre  une  profondeur  de  9  mitres 
en  arrivant  jusqu'k  Textr^mit^  de  la  jetde  ouest. 

De  Port-Said  aux  lacs  Amers  le  canal  avait  sur  tous  les  points  sa 
lODgueur  et  sa  largeur  et  le  travail  de  49  dragues  n'allait  pas  tarder  k 
loi  donner  partout  la  m6me  profondeur. 

Le  remplissage  des  lacs  Amers,  commence  en  mars  devant  le  Khedive 
et  le  prince  de  Galies,  justifiait  les  provisions  de  la  compagnie ;  dis  les 
premiers  jours,  le  fond  du  bassin  avait  6i6  convert;  dans  les  derniires 
semaines  du  mois  de  juillet,  le  niveau  de  Teau  s'Olevait  de  3  k  4  centi* 
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mMres  par  H  beures,  la  reunion  de  la  mer  Rouge  a  la  M^diterran^Se 
allait  promptement  assurer  le  succ^s  de  rop^ratioo. 

Des  lacs  Amers  k  la  mer  Rouge,  le  travail  k  sec,  au  wagon  ou  ii  la 
brouette,  ^tait  entiferement  acbev^  le  long  de  3S  kilometres  sur  40 : 
11  dragues  travaillaient  aux  S  kilometres  qui  avoisinent  la  mer  Rouge. 

Le  cbenal  de  Suez,  depuis  la  rade  jusqu'au  rivage,  itait  k  peu  prhs 
termini  ;  enGn  un  brise-lames  de  1,800  metres  en  enrocbements  ^ten- 
dait  sa  ligne  de  protection  devant  I'entr^e  du  canal  maritime. 

La  compagoie  avait  le  droitde  nommer  son  oeuvrele  canal  des  deux  mors! 

A  considdrer  cette  longue  lutte  contre  les  forces  de  la  nature,  I'es- 
prit  ne  se  defend  pas  d*un  mouvement  d'admiration.  A  ce  sentiment 
vient  se  joindre  une  grande  sympatbie  lorsqu'on  est  convaincu  que,  dins 
la  pensde  de  H.  de  Lesseps,  la  sant^  des  travailleurs  a  toujours  tenn  la 
mtme  place  que  le  succ^s  de  Tentreprise.  Dhs  le  commencement  des 
travaux,  toutes  les  mesures  ^taient  prises  pour  amdliorer  la  condition 
des  ouvriers;  les  contingents  indigenes,  s'ils  acquittaient  la  dette  de 
I'llgypte,  pouvaient  du  moins,  dans  les  logements  de  la  compagnie,  ne 
point  trop  se  rappeler  les  masures  de  leurs  villages;  pour  la  socidtd,  le 
fellab  ^tait  quelque  cbose  de  plus  qu'un  bras,  une  force  de  cbantier:  U 
ne  cessait  pas  d'etre  un  bomme.  Aussi,  m6me  au  milieu  des  plus  rudes 
entreprises,  sous  la  corvie,  I'aspect  de  Tistbrne  ne  pr6tait-il  pas  k  la 
m^lancolie.  Le  mddecin  en  cbef,  H.  Aubert-Rocbe,  obdissait  done  k  la 
voix  de  la  v^rit^,  lorsquMl  disait  k  M.  de  Lesseps  en  1868  :  c  Une  ligne 
de  fum^e  dessine  le  canal  k  travers  le  desert;  c'est  Findustrie  euro- 
p^ennequi,  luttant  sous  vos  ordres,  siipare  deux  continents.  Dans 
quelques  mois,  lorsque  les  fiottes  commerciales  traverseront  risthme, 
afSrmant  votre  victoire  dans  la  grande  bataille  pacifique  que  vous  livrei, 
vous  pourrez  dire  :  Je  n*ai  pas  sacrifld  un  seul  bomme.  » 

lU. 

U  nous  reste,  avant  de  terminer,  k  dire  quelques  tnols  des  rdsultats 
presque  certains  acquis  par  le  percement  de  Tistbme. 

Depuis  I'arriv^e  des  eaux  de  la  Hdditerran^e  dans  le  lac  Timsah 
(1862),  les  adversaires  du  canal  ont  vu  de  jour  en  jour  diminuer  leur 
nombre,  les  doutes  ont  disparu  dans  le  grand  courantdes  convictions  el 
la  certitude  du  succ^s  a  ddsarm^  les  attaques.  Ce  revirement  ne  m^rite 
d'etre  remarqu^  nulle  part  autant  qu'en  Angleterre.  Mais  les  esprits  se 
sont  moins  attacb^s  kce  changement  de  Topinion  anglaise  qu*k  certains 
faits  saillants  qui  peuvent  itre  regard^s  comme  une  adoption  du  canal 
par  le  commerce. 
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La  rade  de  Port-Said  esl,  depuis  six  anndes,  visitde  par  la  marine 
marcbande.  Du  juin  1867  au  15  avril  1868,  il  est  arrive  1,000 
oavires  d*un  jaugeage  total  de  232,072  tonneaux  :  le  mouvement  de 
FaDD^e  pr^c^dente  n*avait  6[6  que  de  800  navires,  jaugeant  146,107 
tonneaux.  En  1868-1869,  on  remarque  une  grande  progression :  1,362 
navires  jaugeant  ensemble  637,441  tonneaux.  En  moyenne  Tentr^e 
qiiotidienne  de  Port-Said  a  ^t^,  en  1866,  de  406  tonneaux,  en  1867, 
de  72S  tonneaux,  et  en  1868-1869,  de  1,445  tonneaux  4/10.  " 

Les  marcbandises  de  Finterieur  de  TEgypte  ne  sont  pas  ^loigndes  de 
8*^couler  vers  TEurope,  en  cbangeant  de  route.  Depuis  le  commence- 
ment de  1869,  les  ndgociants  ont  iie  frapp^s  des  facilitds  et  des  Econo- 
mies du  iiouveau  transit,  et  ils  ont  embarqud  k  Port-Sail,  pour 
Marseille  et  Liverpool,  7,000  tonnes  de  graines  de  coton.  Les  produits 
indigtoes  se  croisent  d^s  maintenant  avec  les  expeditions  de  produits 
fran^ais,  k  destination  de  Singapore,  de  Hong  Kong  et  de  la  Reunion. 

Le  transit  k  travers  les  canaux  de  Tistbrne  a  produit,  au  30  jnin  der- 
nier, 3,421,390  fr.  90  centimes.  En  1867,  on  ne  relevait  le  passage 
que  de  21,281  tonnes;  le  nombre  des  tonnes  transportdes^*elevait, 
en  1868,  It  92,742,  et  cette  augmentation  de  196  Vo  est  la  meilleure 
garantie  du  succ^s. 

Les  Arabes  appr^cient  d^jh  les  avantages  de  Tun  ion  de  la  mer  des 
perles  et  de  la  mer  de  corail,  et  cette  annde,  4,000  p^lcrins  de  La 
Mecque  ont  6i6  transport's  de  Suez  k  Port-Said. 

Ce  dernier  port  est  devenu  Tdchelle  rdguli^re  de  sept  compagnies  de 
bateaux  h  vapeur :  la  compagnie  des  services  roaritimes  des  Messageries 
imp'riales,  la  socidt' g'n'rale  de  Transports  maritimes  it  vapeur;  la 
compagnie  marseiliaise  Hare  Fraissinet ;  la  compagnie Bazin ;  la  compa- 
gnie Russe  de  navigation  et  de  commerce ;  une  compagnie  espagoole  et 
le  Lloyd  autrichien ;  enOn  une  compagnie  de  New-Yoric,  au  capital 
de  150,000,000  de  francs,  va  'tablir  une  ligne  de  steamers  pour  les 
voyages  de  rinde  et  de  la  Cbine  par  le  canal  du  Suez,  en  faisant  escale 
dans  les  ports  de  la  M'diterrande.  L'Angleterre  lance  une  flotte  de 
transports  h  vapeur,  sp'cialement  deslin'e  aux  troupes  allant  dans 
rinde  et  en  revenant.  La  Russie  installe  k  Port-Said  les  paquebots  de  la 
compagnie  de  Navigation  et  de  Commerce  qui  doit,  par  le  canal,  relier 
Odessa  k  Textrime  orient.  La  grande  compagnie  autricbienne,  le  Lloyd, 
reserve  sur  tous  ses  navires,  destine  k  la  navigation  des  mers 
indiennes,  une  place  aux  'cbanlillons  des  produits  europeens.  Le  gou- 
vernemeul  italien  encourage  le  z^le  des  armateurs.  L*£spagne  organise 
une  navigation  k  vapeur  directe  eatre  Barcelone  et  les  ties  Pbilippines. 
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£t,  soil  en  Angleterre,  soil  en  France,  Tanimation  des  cbantiers  et  les 
modifications  apport^es  aux  navires  k  vapeur,  h  quelle  autre  cause  faul- 
ii  les  altribuer,  si  ce  n*est  k  i'ouverture  du  canal  (1)? 

Ces  pr^paratifs  n*ont  rien  qui  dtonne :  la  force  des  choses  devait  les 
amener.  Le  canal  maritime  est  le  trait  d*union  entre  deux  mondes, 
la  grande  communication  entre  300,000,000  d*occidentaux  el 
700,000,000  d*ofientaux.  Pour  peu  que  Ton  veuille  jeter  les  yeux  sur 
le  tableau  suivant  que  M.  de  Lesseps  a  fait  dresser,  on  se  convaincra  de 
la  revolution  qui  se  prepare. 

La  position  de  Bombay,  qui  se  trouve  pour  ainsi  dire  au  milieu  de 
rOc^an  Indien,  Fa  fait  avec  raison  choisir  comme  terme  de  compa- 
raison. 


INDICATION 
des 

PORTS  D*EUROPE  ET  D*A1|£RIQUE. 

DISTANCES 

DIFP£UENCE. 

PAR  LE  CAP. 

PAR  LE  CAlfAL. 

6,100 

i,800 

4,300 

5,840 

2,062 

3,778 

»,9eo 

2,340 

3,620 

5,650 

2,374 

3,276 

5,200 

2,224 

2,976 

5,350 

2,500 

2,850 

5,650 

2,800 

2,850 

5.800 

2,824 

2,976 

5,050 

3.i00 

2,850 

5,900 

3,050 

2.850 

5,950 

3,100 

2  850 

6,550 

3,700 

2,850 

6,200 

3,761 

2,439 

6,450 

3,724 

2,726 

G*est  en  moyenne,  pour  les  distances,  une  abrdviation  de  la  moiUi. 
Gette  difference,  quand  la  route  du  Gap  pourrait  iive  compar^e  k  la 
s^eurite  du  canal  maritime,  suflBrait  et  au  delk  k  determiner  le  cboix 


(1)  SUvestre,  Vltilime  de  Suex.pp.  224  et  suiv. 
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du  commerce.  Plus  un  chargemcnt  est  promptement  transport^  d*un 
port  k  un  autre,  moins  il  a  a  supporter  Tini^r^t  du  capital  engagd  et  le 
taux  de  Tassurance.  Insignifiantes  pour  les  marchandises  de  peu  de 
valeur  (les  houilles,  etc.),  ces  charges  atteignent  pour  les  marchan- 
dises riches  (les  soles  dontles  1,000  kilog.  valent  100,000  francs)  des 
proportions  considerables.  Ddgrever  le  plus  possible  la  marchandise, 
c*est  diroinuer  les  risques  de  la  liquidation  et  forcer  en  quelque  sorte 
le  march^.  A  ce  point  de  vue,  la  concurrence  entre  la  route  du  Cap  et 
la  route  par  Suez  ne  semble  pas  possible,  et,  de  deux  expeditions  sem- 
blables  dont  Tune  aura  pris  le  nouveau  passage  et  Tautre  aura  garde 
Tancien,  la  premiere,  tout  en  laissant  un  hiniRce  plus  grand,  poarra 
£tre  rendue  k  des  conditions  bien  moins  chores  que  la  seconde. 

Les  considerations  qui  precedent  assurent  dgaletnent  la  preeminence 
aux  bateaux  k  vapeur  sur  les  voiliers. 

Mais  il  est  temps  de  nous  arriter.  Nous  avons  fait  voir  la  physiono- 
mie  generate  des  iravaux  du  percement  de  Tisihrne  et  les  avantages  que 
le  creusement  du  canal  offre  k  la  civilisaiion.  Une  fete  Internationale 
consacrait  recemment  ce  grand  oeuvre.  Le  il  novembre  1869  —  date 
memorable  dans  Thistoire  du  dix  nouvi^me  si6cle,  —  une  assembiee 
choisie  assistait  a  Tinauguralion  solennelle  du  canaK  Les  cinq  parties  du 
monde  avaient  envoye  des  representants  a  Port-Said.  A  cdte  de  Timpe- 
ralrice  Eugenie,  de  Tempereur  d'Autriche,  du  prince  royal  de  Prusse, 
du  prince  Henri  des  Pays-Bas,  du  prince  Guillaume  de  Hesse,  de  la 
duchesse  de  Cobourg,  d'Abd-ei-Kadeu*,  de  S.  A.  le  kbedive  et  de  Fil- 
lustre  promoteur  de  Tentreprise,  M.  de  Lesseps,  il  y  avait  reiitedes 
artistes,  des  bommes  de  leiires,  des  savants,  des  archeologues  de  TEu- 
rope  et  de  I'Amerique.  Soixante-dix  vaisseaux,  k  la  tete  desquels  VAigle 
portant  rimperatrice  des  Francais,s*engagent  dans  le  canal  pour  arriver 
heureusement  k  Suez.  Le  probl^me  est  resolu. 

Est-ce  k  dire  que  ce  travail  gigantesque  ait  atteint,  d^s  k  present, 
son  plus  haul  point  de  perfection?  II  serait  presomptueux  de  le  pre- 
ttndre.  II  y  aura  ici,  comme  dans  toutes  les  choses  humaines,  des 
ameliorations  k  introduire,  des  precautions  k  prendre,  des  eveniualites 
k  prevoir.  Les  plus  cbaleureux  partisans  de  M.  de  Lesseps  et  de  Toeuvre 
k  iaquelle  il  a  attache  son  nom  sont  les  premiers  k  le  dire.  Mais,  n'en 
doutons  point :  ce  qui  a  ete  fait  est  immense;  ce  qui  reste  k  faire  est 
minime  en  comparaison;  et  celui  qui  a  realise  les  prodiges  que  Ton 
sait,  surmontera  sans  e:icombre  les  difflcultes  de  detail  qui  vieodraient 
embarrasser  sa  route. 

LaDISLAS  WiTEBSKl. 
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Dans  Ath^nes,  Jadis,  Phocas  le  statiiaire 
Ami  sculpts  rimage  en  pierre 
De  Jupiter,  le  monarque  des  deux. 
Le  dieu  debout,  brandissant  le  tonnerre, 
Tenait  k  ses  c6t6s  son  aigle  l^endaire, 
A  Toeil  ardent,  au  maintien  glorieux. 
L*oeuvre  dans  Tatelier  paraissait  r^ussie 
Snrtout  dans  maints  details,  mais  non  par  son  ampleur. ' 
Cependant  la  foule  ravie 
Admirait  Touvrage  et  ranleur, 
Et  les  ^l^ves  dans  leur  z^fele, 
Exaltant  le  maltre  Phocas, 
.  Le  comparaient  k  Prazitile, 
Et  m^rne  au  divin  Phidias. 
Enfin  snr  la  place  publique, 
Le  Jupiter  Olympien 
Fut  exhauss^:  puis  la  critique 
Du  docte  peuple  ath^nien, 
Sur  la  statue  et  sur  sa  pose 
Put  s'exercer  impartialement. 
L*on  trouva  que  le  tout  manquait  de  grandiose : 
Geste,  attitude,  ajustement, 
ficras6  par  Tcspace 
De  la  place, 
Apparaissait  mesquin  sous  ce  ciel  lumineux, 
Indigne  enfln  du  souverain  des  dieux. 
Cependant  cette  ceuvre  incomplete 
A  huis  dos  aurait  pu  sembler  assez  bien  faite ; 

Mais  le  grand  jour  lui  ftit  fatal, 
L*artiste  lui  donnant  un  Irop  baut  pi^destal. 
L*homme  aussi  rapetisse  ainsi  que  la  statue, 
Au  physique  comoie  au  moral, 
Lorsqu'on  le  place  trop  en  \ue 
Et  sur  un  trop  baut  pi^destal. 
Voyez  ce  personnage  a  tort  que  Ton  renomme 

Poftte,  auteur,  musicien: 
Plus  d*un  ami  le  proclame  graud  bomme, 
Mais  le  public  seu$<^  ti*ouve  qu*il  n*en  est  rien! 

Vic"  Hipp.  Vulaw  xnn. 
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LES  fiCRITS  RELATIFS  AU  CONCILE.  —  L'OUVERTURE  DU  CONCILE.— 
•    SES  PREMIERS  ACTES. 

La  deroi^re  livraisoD  de  la  Revue  GiniraU,  a  6num6i^  les  principanx  Merits  auxquels  le 
Goncile  a  donn^  lieu.  Depais  lors  Mgr  Decbamps,  dans  une  Lettred  VMque  d'OrUmu,  a 
r^pondu  aux  Ohmvatioru  de  ce  dernier  pr^lat,  en  persistant  dans  son  sentiment  au  sujet 
de  Topportunit^  de  la  definition  de  rinfaillibilit^  papale.  De  son  cdt^,  Mgr  de  Ketteler,  avant 
de  partir  pour  Rome,  a  adress^  ft  ses  diocdsains  un  mandement  dans  lequel  ii  a  6mis  I'avis 
que  le»  decisions  de  rfiglise  en  matiftre  de  foi  devaient  6tre  prises,  non  k  la  simple  majo- 
rity, mais  it  I'unanimti. 

Le  marquis  de  Banneville,  ambassadeur  de  France  k  Rome,  en  rendant  oompte  k  son 
goutemement,  le  10  novembre,  d*un  entretien  qu*il  a  eu  avec  le  Saint  P^re,  constate  que 
S.  S.  regrettait  c  let  canieetures  timirairet  auxquelles  u  livraknt  trop  souvent  les  espriU 
»  ordents  et  impatienU  et  la  discusiian  primaturie  de  certaines  questione  qu'il  etU  fmeux 
f  vakt  rieerver  au  Cwuile  lui-mime,  s'iljugeait  apportun  de  lee  examiner, » 

La  congr^ation  de  llndex  a  condamn6  un  livre  public  en  AUemagne  sous  le  titre  de 
Le. Candle  et  la  Civilta  par  Janus.  Ce  livre  qui  d^end  la  superiority  du  Goncile  sur  le 
Pape  est  compose  d'articles  parus  dans  VAllgemeine  Zeitung  d*Augsbourg,  et  qui  ont  ete 
attribues  k  tort  au  cbanoine  Doelllnger  par  YUnivere  et  le  Bien  Public. 

— Le  Goflcile  s*est  ouvert  le  8  decembre.  Le  Pape  y  a  prononce  une  allocution  (voir  aux 
documents). 

On  adonne  ensuite  connaissance  de  Lettres.  Apostoliques  nMltipHcee  inter,  en  date  du  27 
novembre,  et  reglant  Tordre  general  k  garder  dans  les  deliberations. 

En  vertu  de  ces  lettres,  cbaque  Pere  est  libre  de  presenter  des  propositions ;  cependant 
le  Pape  fait  k  cet  egard  reserve  de  son  droit  exclusif : «  Bien  que,  disent-elles,  le  droit  et  la 
»  charge  de  preparer  les  affaires  qui  devront  etre  traitees  dans  le  saint  Goncile  oecume- 
■  nique,  et  de  demander  Tavis  des  Peres,  n*appartiennent  qu'k  Nous  et  k  ce  Siege  aposto- 
»  lique,  neanmoins,  Nous  ne*  Nous  bomons  pas  k  souhaiter,  Nous  engageons  encore  tons 
»  les  Peres  du  Goncile  qui  auraient  quelque  chose  k  preparer  concemant  Tinteret  general, 
»  klefkireenliberte. »  imMWiMI      •     »  m 

Settlement  les  propositions  emanees  des  Peres  devront  etre  faites  dans  les  conditions 
suivantes:  «l<>Elles  serontmises  parecrit  et  soumises  separementk  une  congregation 
»  parti culiere  composee  tant  de  NN.  VV.  FF.  les  cardinaux  de  la  S.  E.  R.  que  de  Peres  du 
»  Goncile,  et  qui  doit  etre  instituee  par  Nous;  2«  elles  devront  avoir  reellement  trait  au 
»  bien  general  de  la  chretiente,  et  non  pas  uniquement  k  Tavantage  particulier  de  tel  ou 
•  tel  diocese;  3*  elles  seront  accompagnees  des  motifs  d*utilite  et  d*opportunite  qui 
»  auront  determine  lenrs  auteurs  k  les  produire ;  4^  elles  ne  renfermeront  rien  d*oppose 
»  au  sentiment  constant  de  Tfiglise  et  k  ses  traditions  inviolabIes.» 

Les  noms  des  membres  de  la  commission  dont  11  est  question  dans  le  passage  qui  pre- 
cede, ont  ete  proclames  le  10  decembre.  Ge  sont:  le  cardinal  Patrizi,  vicaire  de  Sa  Sain- 
tete;  le  cardinal  di  Pietro,  eveque  d'Albano;  le  cardinal  de  Angelis,  archeveque  de  Fermo, 
eamerlipgue  de  la  sainte  figlise  romauie;  le  cardinal  Gorsi,  archeveque  de  Pise;  le  car- 
dinal Riario-Sforza,  archeveque  de  Naples;  le  cardinal  Rauscher,  archeveque  de  Vienne; 
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le  cardinal  de  Bonnechose,  arcbev^que  de  Rouen ;  le  cardinal  Cullen,  archev^qne  de 
Dublin;  le  cardinal  Barili,  ancien  nonce  du  Pape  k  Madrid;  le  cardinal  Moreno,  arche- 
valine  de  Valladolid ;  le  cardinal  Monaco  ia  Valetta ;  le  cardinal  Antonelli,  ministre* 
secretaire  d*£tat;  le  patriarche  d'Antioche  des  Grecs  melchites,  Mgr  Gregorio  Jussef;  le 
patriarcbe  de  Jerusalem,  Mgr  Joseph  Valerga;  Mgr  Guibert,  arcbevdque  de  Tours;  Mgr 
Ricciardi,  archevdque  de  Reggio ;  Mgr  Jacques  Babtiaran,  arcbevdque  d*Amide,  du  rite 
arm^nien  ;  Mgr  Spalding,  archevfique  de  Baltimore ;  Mgr  Francbi,  arcbev^que  de  Tbessa- 
loniquc,  nonce  ii  Madrid;  Mgr  Giannelli,  archevfique  de  Saidia,  secretaire  de  la  sous- 
congregation  duConcile;  Mgr  Manning,  arcbev^que  de  Westminster;  Mgr  Decbamps, 
arcbevfique  de  Malines;  Mgr  Martin,  ev^que  de  Paderbom;  Mgr  Barrio  y  Fernandez, 
arcbeveque  de  Valence  (Espagne) ;  Mgr  Apuzzo,  arcbev^que  de  Sorrento. 

En  verlu  des  memes  lettres  apostoliques  da  27  novembrc,  le  Concile  tient  des  congre- 
gations generales  et  des  sessions  puEliques. 

Les  congregations  generales  sont  destinees  k  la  discussion  des  decrets  et  des  canons  qui 
leur  sont  soumis,  et  k  la  redaction  definitive  des  formules  des  dits  decrets  et  canons.  Si 
quelques-unes  des  propositions  donuent  lien  k  des  difficultes  telles  qa*une  entente  ne  soil 
pas  possible  en  seance,  elles  sont  renvoyees,  suivant  leur  objet,  k  Texamen  d*une  des 
quatre  commissions  instituees  k  cct  effet ;  apres  quoi  elles  sont  de  nouveau  deferees  k  la 
procbaine  congregation  generale. 

Cbacune  des  commissions  dont  il  vient  d'etre  parie  est  presidee  par  un  cardinal  nomm^ 
par  le  Saint  Pere,  et  composee  de  i4  membres  k  nommer  au  scmtin  secret  par  les  Pires. 

La  premiere  commission  doit  s*occuper  des  cboses  qui  regardent  la  Toi,  de  rebms  ad 
(Idem  pertitteniibui. 

La  seconde,  de  la  discipline  ecciesiastique,  de  rebus  dUdpUnas  eccleetoiiicce. 

La  troisieme,  des  cboses  concemant  les  ordres  reguUers,  de  rebut  ordmum  regula-- 
rium. 

Enf!n,  la  quatrieme,  des  cboses  regardant  le  rite  oriental,  de  rebus  ritus  oriemt&Us. 

La  premiere  des  quatre  commissions  a  ete  eiue  dans  la  congregation  generate  da  i4 
decembre.  EUe  est  composee  de :  Mgrl'arcbeveque  de  Sarragosse  (Espagne) ;  Mgr  rarcbe- 
vequede  Cashel  (Irlande);  Mgr  Tarcbeveque  de  Cambrai  (France);  Mgr  Tarcheveque  de 
Strigonie  (Hongrie) ;  Mgr  rarcheveque  d*Utrecbt  (HoUande) ;  Mgr  rarcheteque  de  Gnesen 
et  Posen  (Prusse) ;  Mgr  Tarcheveque  de  Modene ;  Mgr  Tarcbeveque  de  Malines  (Belgique); 
Mgr  Tarcbeveque  de  Baltimore  (£tats-Unis) ;  Mgr  Tarcheveque  de  Saint-Jacques  (Chili) ; 
Mgr  Tarcheveque  de  Westminster  (Angleterre) ;  Mgr  Tarcheveque  d'Edesse  (ancienne  An- 
tiocbe);  Mgr  Tarcheveque  de  Bosra  (Palestine);  Mgr  Tarcbeveque  de  Saint-Francois 
(Califomie);  Mgr  le  patriarcbe  de  Cilicie  (Asie-Mineure) ;  Mgr  re^eque  de  Poitiers) 
(Prance) ;  Mgr  re^eque  de  GaM  et  Teano  (Deux-Siciles) ;  Mgr  reveque  de  Saint-Pierre  de 
Rio-Grande  (Bresil);  Mgr  reveque  de  Ralisbonne  (Baviere);  llgr  reveque  de  Jaen 
(Espagne);  Mgr  reveque  de  Sion  (Suisse)|;  Mgr  reveque  de  Brixen;  Mgr  reveque  de  Itevise 
(Lombardie);  Mgr  reveque  de  Paderbom  (Prusse). 

Les  trois  autres  commissions  ne  sont  pas  encore  nommees  au  moment  oil  nous  tra^ons 
ces  lignes. 

Quant  aux  sessions  publiques,  elles  ent  pour  obJet  le  vote  definitir  des  canons  et  des 
decrets 

Les  congregations  generales  sont  presidees  au  nom  du  Pape  par  le  cardinal  de  Reisaeh,  (J ) 
eveque  de  Sabine,  les  cardinaux  de  rordre  des  pretres  Antoine  de  Luca,  du  litre  des 
Quatre-Saiuts-Courounes;  Josepb-Andr6  Bizzarri,  du  litre  de  6aint-jer6me  deslllyriens ; 
Louis  Bilio,  du  litre  de  Saint-Laurent  m  Panispema^  et  le  cardinal  de  rordre  des  diacres 
Annibal  Gapalii. 

Lorsqu'un  decret  est  acccpte  en  congregation,  il  en  est  refere  au  Saint  Pere.Celui-ci  read 
(I)  Le  cardinal  de  Reisaeh  est  mort  peu  apres rouverture  du  Concile. 
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alors  sa  sentence  supreme  et  ordonne  qu*elle  soit  promnlgn^e  et  pnbli^e  dans  cette  fonmule 
solennelle :  «  Ges  d^crets  ont  M  ^gMs  par  tons  les  P^res,  k  Tunanimit^  (ou  8*il  y  a  eu 
»  qaelques  opposants)  k  Texception  de  tant  de  voix ;  et  Nous,  avec  Tapprobation  du  saint 
»  Concile,  Nous  ordonnons,  d^r^tons  et  sanctionnons  qu'il  en  soit  donn6  lecture. » 

Le  secret  le  plus  absolu  est  impost  aux  P^res.  B^s  Touverture  du  Concile,  on  leur  a 
distribu^  le  travail  pr^paratoire  des  mati^res  quMls  ont  ^  examiner.  Ce  travail  comprend  18 
propositions  ou  cbapitres. 

Ind^peQdamment  des  commissions  ^num^r^es  ci-dessus,  il  a  6t6  institu6  deux  commis- 
sions sp^ciales,  ayant  pour  objet,  la  premiere  d'examiner  et  de  juger  les  motifs  d'absence 
des  dv^ques  qui  se  font  exempter,  la  seconde,  de  s'occuper  des  difli&rends  qui  pourraient 
8*6lever  entre  les  membres  du  Concile. 

Ces  deux  commissions  sont  composdes  chacune  de  cinq  membres,  et  elles  ont  €U  dlues 
par  ies  Pires  dans  la  congr^ation  gdndrale  du  iO  ddcembre. 

La  commission  desJudices  querelarum  et  controversarium  se  compose  de :  Mgrs  Josepb 
Angelini,  archev6que  de  Corinthe;  Gaspard  Mermillod,  dv6que  d'Hdbron;  Innocent  San- 
nibale,  dv^que  de  Gubbio;  Jean  Rosati,  dv6que  de  Lodi;  Antoine  Canzi,  dv6que 
de  Cyr^ne. 

La  commission  des  Judices  excusatUmum  est  formde  de  :  Mgrs  Paul  Melchers,  arcbe- 
vdque  de  Cologne ;  fiienvenu  Mouzon  y  Martino,  arcbevdque  de  Grenade ;  Joachim  Lim- 
berti,  arcbevdque  de  Florence;  Jean-fiaptist'e  Landriot,  archev6que  de  Reims;  Francois 
Pedicini,  archev6que  de  Barri. 

Enfin  le  Pape  a  r^ld  par  une  Constitution  apostolique  le  mode  de  nomination  de  son 
successeur,  s*il  venait  k  d4c4der  pendant  la  tenue  du  Concile.  A  cet  ^rd  la  Constitution 
d6cide  que  cette  nomination  se  fera  exdusivement  par  le  Collie  des  cardinaux,  et  que  le 
Concile  sera  suspendu  et  ajoumd  jusqu*k  ce  que  le  nouveau  pape  ait  jugd  k  propos  d'en 
ordonner  la  reprise  et  la  continuation. 

La  statistique  olficielle  des  Pdres  du  Concile  pr^ents  k  Rome  porte:  51  cardinaux,  0 
patriarches,  653  primats,  archevdques,  6v6ques  et  abbds  nW/tM,  21  abbdsmitrdStSSgdnd- 
nux  d*ordres  religieux.  Total :  762. 

La  statistique  des  personnages  aptes,  de  droit  ou  par  privilege,  k  si^er  au  concile, 
portait  un  total  de  1,044.  II  y  a  282  absents,  dont  274  archev6ques  on  dv6ques.  ' 


LE  CHANOINE  DE  BLESER. 

Seme  et  mem  moBaaieBta.  Guide  du  voyageur  catholique  dans  la  capitate  du 
monde  chritien  par  le  chanoine  De  Bleser.  DeuxOme  Mition  revue^  corrigie  et  augmentie, 
et  enrichie  de  1 5  plans  nouveaux ;  66  plans  annate,  gravis  hors  texU.  —  Un  beau  volume 
in-8»  de  632  pages.  —  Louvain,  C.-J.  Fonteyn,  pfcre,  imprimeur-6diteur,  1870.  — 
Prix:  fir.  10.00. 

Au  moment  oil  le  concile  oecumdnique  de  Vatican  attire  k  Rome  une  si  grande  foule  de 
pilerins,  c'edt  une  bonne  fortune  que  celle  d'un  Guide  pareil  k  celui  que  nous  annoncons. 

L*auteur  n*dtant  plus,  nous  parlerons  en  toute  fhmchise  et  de  la  carri^re  qu*il  a  par- 
eonme,  et  du  livre  qui  fait  le  siiget  de  cette  notice. 

PmuppE  Jacques  ^dovard  DE  BLESER  naqnit  k  Bruxelles,  le  29  d^cembre  1824. 
Apr^s  de  brillantes  6tudes  au  Collie  Saint-Micbel,  dans  sa  vtlle  natale  (1),  il  entra,  dds 
1841,  ap  Petit  S^minaire  de  Malines,  en  quality  d'^l^ve  de  pbilosophie. 

(1)  II  obtint  en  rb^orique  les  prix  de  version  latine,  de  discours  frangais  et  d*improvl- 
sation. 
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0  n'avait  pas  encore  achev6  son  cours  de  thtologie  au  S^mioaire  archi6piseopal»  qae 
d^k  la  conflance  de  ses  sup^rieurs  Tappelait  k  remptir  le  poste  de  sous-r^ent  au  Petit 
S^minaire. 

Ordonn^  pr^tre  le  29  mai  1847,  puis  nommd  professeur  de  sixi^me  eu  1849  etde 
troisi^me  en  1851,  ilrefusa  k  plusieurs  reprises,  pour  se  consacr^r  enti^rement  4  T^tude 
de  la  syntaxe,  les  chaires  de  seconde  et  de  rh^torique,  auxquelles  son  beau  talent  Tap- 


La  promotion  de  M .  le  chanoine  Van  Campenhout  aux  fonctions  de  pl^ban  de  Saint- 
Rombaut  et  de  doyen  du  district  de  Malines  amena,  le  22  mars  1865,  la  nominatioo 
de  M.  le  cbanoine  De  Bleser  en  quality  de  sup^rieur  du  Petit  S^inaire.  C*est  dans  eetle 
haute  et  importante  direction  que  la  mort  est  Ycoue  le  surprendre,  k  la  suite  d*une  de  ees 
catastrophes,  faites  pour  nous  apprendre  la  fragility  de  notre  nature. 

Monsieur  le  cbanoine  De  Bleser  rendit  sa  belle  dme  k  son  Cr^ateur,  le  jour  de  la  SainC- 
Martin,  11  novembre  1868,  apr^sune  demi-heure  de  souflfrances. 

Devant  une  tombe  k  peine  ferm^e,  nous  ferons  taire  nos  regrets,  pour  faire  r^loge  de 
celui  qui  n'est  plus. 

De  Bleser  avait  re^^u  k  profusion  les  dons  de  la  nature.  II  ^tait  richement  dou6.  A 
une  intelligence  d'61ite,  il  joignait  une  ardeur  infatigable  au  travail.  AussilevoyaitHMi 
s*adpnner  aux  etudes  les  plus  diverses  et  s*int6resser  k  toutes  les  questions. 

D*un  abord  facile  et  agr^ble,  il  jouissait  de  la  conflance  universelle.  Ses  collogues  et 
ses  subordonnds  raffectionnaient  comme  un  p6re ;  ses  ti^ves  voyaienten  lui  le  meiUeur 
et  le  plus  condescendant  des  maltres,  et  ceuxqui  avaient  le  bonbeur  de  le  connaltre  de 
prfts,  ceux  qui  furent  ses  amis,  savent  tout  ce  que  son  cceur  renfermait  do  loyale  ten- 
dresse.  Le  z^ie  qui  Tanimait  pour  Taccomplissement  des  devoirs  de  sa  charge  n*tvait 
d*6gal  que  sa  profonde  pi^t^. 

Ces  quelques'  lignes  sont  insuffisantes  sans  doute  pour  faire  connaltre  l*homme  et  le 
pr6tre.  Mais  c*est  Tarchdologue  surtout  que  nous  avons  recu  mission  d^apprteier. 

De  Bleser  cut  de  tout  temps  un  goi^t  fort  vif  pour  les  arts. 

A  Tissue  de  son  cours  de  pbilosophie,  en  1843,  MonseigneurVan  Hemel,  alors  sap^- 
rieur,  luioffrit  un  cadeau,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire  aux  ^l^ves  studieux  dont  il 
avait  eti  Toccasion  de  mettre  le  talent  en  relief.  Et  quel  li\re  donna-t-il  k  ce  «  bon  Mon- 
sieur De  Bleser  ?  •  U  lui  remit  YArchiologie  chritienne  du  chanoine  Bourass6. 

On  demandera :  De  Bleser,  encore  en  philosophic,  oil  avait-il  puis6  son  goiit  si  prooono^ 
pour  les  arts  ? 

Les  parents  de  notre  cber  d^funt  babitaient  la  rue  de  Bavi^re  k  Bruxelles.  Schayes,  si 
connu  en.Belgique  parses  travaux  et  sa  prodigieusc  Erudition, demeurait  k  quelques  pas 
de  la  maison  paternelle  d*£douard.  C'est  dans  la  compagnie  de  cet  homme  instniit, 
conscicncieux,  ennemi  des  theories  hasard^es  et  des  syst^mesboiteux,  que  le  coll6gieD  de 
onze  ans  acquit  ses  premieres  connaissances. 

Au  Grand  Sdminaire  d^jk,  il  faisait  autorite  comme  arch^ologue. 

Nomm^  sous-r6gent  au  Petit  S^minaire,  le  29  avril  1846,  il  mit  imm^diatement  la  main 
k  Toeuvre  pour  doter  son  pays  d'un  Iivrc  qui  lui  manquait  encore  :  une  esquisse  de  lliis- 
toire  de  Tarchitecture  en  Belgiquc,  ou  du  moins  un  mannel  qui  aidkt  les  Beiges  k  classer, 
d*apr^s  leur  kge,  les  monuments  de  leur  patrie. 

Jnsqu*k  cette  ^poque,  quelques  rares  arch^ologues,  k  la  suite  de  MM.  de  Caumont« 
Victor  Hugo,  de  Montalembert,  Vlallet-le-Duc,  Didron  dout  les  Atmales  avaient  M 
fondles  en  1840,  s*occupaient  en  Belgique  de  Tarchitecture  du  moyen  ftge.  En  1864 
encore,  un  membre  effeetif  de  la  Commission  royale  des  monuments  avouait  k  M.  le  cha- 
noine De  Bleser,  a  Rome,  dans  Tune  des  salles  du  Vatican,  qu*il  ne  connaissait  ni  le 
gothique,ni  le  roman;  que  son  fort,  k  lui,  c'^tait  le  style  classique,  etque  pour  celui-ei*  il 
le  poss^ait  k  fond. 

C*e&t     trop  demander  k  un  debutant  de  vingt-de  jx  ans  et  demi,  qu^m  manoel  con- 


Iielait. 


NfiLANGES. 


66K 


plet.  Monsieur  De  Bleser,  danssa  modei>tie,  ^ta  Tarch^ologie  d'Oadm,  et  l*^ppropiia  h  la 
BMgiqiie.  Consdencieux  jnsqu'an  scrapule,  il  ent  soin  de  distingaer,  au  moyen  deguiB^^ 
mats,  les  passages  qui  n'appartenaient  point  k  Tauteur  primitif. 

La  r^impression  d'Oudiu,  publico  chez  Walhen,  k  Bnixelles,  ea  1847,  fbrmait  un 
tolome  in-f  2*  de  381  pages,  avec  atlas  comprenant  douze  planches  et  un  grand  nombre 
de  grames.  EUe  est  encore  rechercb^e  aujourd*hui,  non  sans  raison. 

Nous  fpouvons  r^p^ter,  pr^sentcment,  avcc  le  Cardinal-ArchcT6que,  qtti  bonora  eette 
Mition  beige  d'une  flatteuse  approbation  :  «  ....  Touvrage....  sera  d*une  utility  incontes- 
9  table  k  ceux  qui  sont  obliges  par  leur  position  de  Yciller  k  la  conservation  de  nos 
»  monuments  et  de  les  garantir,  dans  leurs  restaurations,  contre  tout  changement,  addl- 
»  tion  ou  retrancbement  contraires  au  style  prlmttif.  » 

Une  seulepartie  de  ce  bon  livre  a  Tieilli ;  c'estle  chapitre  relative  k  la  Rome  touttmtine 
chritUnne.  Monsieur  De  Bleser  n*est  pas  responsable  de  cette  lacune.  II  Ini  a  folhi,  comme 
k  tout  le  monde,  attendre  les  travaux  de  notre  6rudit  et  savant  conrr^re,  M.  le  chevalier 
J.-B.  de  Rossi,  le  Bosio  des  catacombesau  xix«  sifede. 

Absorbd,  k  partirde  1849,  par  les  devoirs  joumaliers  de  sa  charge  professorale,  M.  De 
Bleser  laissa  sommeiller  quelque  ppu  ses  projets  de  jeunesse.  II  se  contenta  de  r^oDdre 
aux  diverses  consultations  qui  lui  6taient  fr^quemmentadrrss^es. 

II  font  n^anmoins  faire  une  exception  k  la  reserve  qui  nous  est  ici  impos^e.  Monsieur 
De  Bleser  prit  une  part  des  plus  actives  k  la  composition  de  YHiatoire  de  la  peiatwv  iur 
verre,  publico,  il  y  a  dix  ans  environ,  par  M.  Edmond  L^vy,  de  Rouen.  L*auteur  Be 
manqua  point  de  t^moigner  ses  remerclments  et  sa  trn;^  monnaisfoiiee  pour  les  d^tafls 
qu*il  devait  &  Vobligeqnce  d*unjeune  et  savant  professeur  du  Petit  Siminaire  de  Malinet. 

On  se  souvint  de  Tareb^ologue  au  moment  de  la  reunion  de  nos  assemblies  catholiques 
deBelgique.  En  1863,  M.  De  Bleser  fut  secretaire  de  la  section  d*art  Chretien  ;  en  1807, 
vice-president.  En  1864,  il  fut  secretaire  de  cette  admirable  exposition  d*obJets  d'art  reli- 
gieux,  dont  le  souvenir  ne  s*effacera  pas  sitOt  parminous. 

Ceftxtkrouverture  de  cette  exposition,  que  Son  Imminence  le  Cardinal  Stercla,  devene- 
ree  memoire,  erigea  la  chaire  d*archeoIogie  au  Petit  Seminaire,  en  execution  d*un  voeu  du 
premier  Congr^s  de  Halines. 

Le  choix  du  titulaire  ne  pouvait  etre  douteux.  M.  De  Bleser  donna  sa  premiere  le^on  le 
Tdecembre  1864. 

11  ne  re^  malheureusement  que  fort  pen  de  temps  charge  de  ce  cours.  Sa  promotion 
aux  foncUons  de  superieur  lui  parut  incompatible  avec  cet  enseignement. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  qull  entendit  rompre  avec  Tarcheologie.Bienaucontraire.Mais, 
en  definitive,  la  plus  grande  partie  de  son  temps  devait  etre  absorbee  par  ses  nonveaux 
devoirs.  Puis,  il  lui  tardait  d*acbever  le  Guide  du  voj/ageur  catholique  it  Rome 

Au  mois  de  mars  1865,  ce  livre,  dont  il  nous  faut  parlor  maintenant,  etait  imprime  k 
moitie.  La  preface  porte  la  date  du  25  Janvier  1866. 

II  nous  reste  k  faire  la  genese  de  ce  livre. 

M.  De  Bleser  se  rendlt  k  Rome,  pour  la  premiere  fois,  durant  la  saison  des  vaeances 
aoftt-septembre  1862.  Esprit  curienx,  voyageur  intelligent,  a  vide  de  connaissances,  il 
avait  compose  pour  son  agrement  particulier,  k  Teffet  d'en  faire  une  lecture  dans  ses  hetires 
de  deiassement,  un  recit  tres-developpe,  tres-etendn,  de  son  peierinage  au  tombeau  des 
ApAtres.  Ce  volume  manuscrit  in  octavo,  d*environ  trois  cents  pages  d'une  ecriture  serree, 
drcula  dans  diverses  mains.  Tous  les  amis  qui  cn  prirent  connaissance  exciterent  Tauteur 
k  completer  ses  etudes,  k  retoumer  k  Rome  (ce  qn*il  fit  en  1864),  k  agrandir  son  cadins 
et  k  doter  la  litterature  des  voyages  d*un  livre  dont  tous  les  catholiques  deploraieht 
4*absence. 

L*anteur  de  Rome  et  ses  monuments  n'a  pas  fait  une  reclame,  quand  il  travail  dans  son 
avant-propos  les  lignes  suivantes: 

TOMK  II.  —  6«  LIVR.  7 
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«  Protestants,  voltairiens,  voyageurs  frivoles,  indiffi6rents,  eonemis  des  croyanees 
catholiques,  tous  ont  des  livres  qui  r^pondent  k  ieurs  theories  ou  k  leurs  pi^Jugto ;  seuls 
les  cathoiiques  r^clament  encore  la  satisfaction  k  laqueUe  ils  ont  droit.  » 

Le  livre  de  M.  De  Bleser  est  I'expression  d*un  vif  sentiment  de  foi.  L'auteur  a  6crit  sous 
Tempire  d*une  double  pens^e,  celle  de  ne  rien  omettrequi  pfit  nourrir  la  pi^t^  de  son  lectear 
envers  Dieu  et  les  saints,  d*abord;  puis  de  raviver  Taffection  que  tout  Chretien  doit  k 
r£glise.  11  n*a  eu  d*autre  but,  ainsi  qu'il  s'exprime  lui-mfime,  que  celui  d'etre  utile  k  tons 
ceux  qui  nourrissent  Tespoir  de  voir  un  jour  la  Ville  ^ternelle,  conune  k  ceux  qui  ont  d^j^ 
eu  le  bonbeur  d*en  admirer  les  beaut^s.  II  a  voulu  leur  faire  aimer  et  cette  Rome  vers 
laquelle  se  sont  port^es  de  tout  temps  ses  plus  cb^res  aspirations,  et  ces  pontifes  romains 
qu*il  est  plus  facile  de  d^nigrer  et  de  calomnier  que  d'imiter. 

Mous  n*allons  pas  donner  ici  Tanalyse  de  Rome  et  ses  monuments.  Nous  tenons  toutefois 
k  signaler  le  c6i^  original  d*un  livre  que  nous  osons  recommander  sans  restriction 
aucune. 

M.  De  Bleser  a  multipli^  les  plans  dans  son  livre ;  ils  y  sont  au  nombre  de  cinquante  et 
un  (et  ce  cbiffrc  est  port6 k  soixante-six  dans  la  nouvelle  Edition).  Quel  a  €U  son  but?  De 
faire  du  Guide  du  voyageur  catholique  un  veritable  vade-mecum^  un  jcompagnon  ios^ 
parable  k  travers  toutes  les  excursions  aux  monuments  vari^  qui  recommandeDt 
Rome  k  Tadmiration  universelle.  Aussi  c*est  inutilement  que  vous  demanderiez  k  la  noa- 
velle  publication  une  vue  de  la  colonnade  de  Saint-Pierre  ou  du  dOme  de  Nicbel  Ange,  une 
vue  d'une  facade  quelconque  d*un  Edifice  sacr6  ou  profane ;  ce  ne  sont  Ik  que  des  images, 
plus  ou  moins  bien  faites,  mais  qui  n*apportent  aucun  6claircissement  au  voyageur.  Quand 
le  voyageur  est  en  face  du  monument,  pourquoi  lui  presenter  une  gravure?  M.  De  Bleser  a 
fiutmieux :  tous  les  plans  de  son  livre  sont  des  plans  terriers;  toutes  ses  plaocbes  donneot 
le  plan  g^om^tral  de  r^glise  que  le  p^lerin  veut  parcourir.  Ajoutons,  qu*en  vue  de  com- 
pleter r^tude  du  voyageur,  Testimable  Mvain  a  assign^  k  celui  qui  se  sert  de  son  livre  un 
ordre  constant  et  uniforme.  n  a  iudiqu^  par  num^ros  les  monuments  k  voir.  Le  visiteur 
franchit  le  seuil  de  r^se ;  apr^s  un  coqp  d*oeil  jet^  sur  Tensemble  de  la  construction*  il 
toume  imm^iatemeot  k  droite,  examine  les  autels  des  bas  c6t6s,  le$  tableaux,  les  tom- 
beaux;  puis,  prenant  k  gauche,  il  va  s*agenouiller  devant  Tautel  principal,  circule  autour 
de  Tabside  et  achfeve  son  tour  jusqu'k  ce  quMl  revienne  k  son  point  de  depart.  C*est  Ik  un 
ordre  logique  dont  Tauteur  ne  se  depart  pas.  Nous  croyons  peu  opportun  d*iosister  sur  les 
avantages  de  cette  m^tbode.  Le  visiteur  pent  se  vanter  k  bon  droit,  apr^  .une  inspection 
faite  de  cette  manifere,  de  connaltre  T^difice  qu*il  a  parcouru. 

Tous  les  p^lerlns  qui  se  rendirentkRome  en  si  grande  foule  aux  f^tes  du  xvm*  cente- 
naire  de  la  mort  des  saints  Ap6tres  furent  unanimes  a  faire  Teloge  de  Rome  et  ses  mamt' 
ments>  lis  venaient  corroborer  le  t^moignage  de  la  presse  catholique  tout  enti^re.  Nous 
ne  rappellerons  ici  que  pour  m^moire  Tarticle  tr^s-flatteur  qui  parut  dans  la  Bibliograpkie 
catholique  de  Paris  et  celui  du  Litterarischer  Handweiser  de  Munster.  Nous  ne  saurions 
toutefois  omettre  le  compte  rendu  de  la  Civiltd  cattolica  :  c  La  Rome  chr^tienne,  dit  le 
recueil  remain,  est  d^crite  dans  ce  guide  avec  une  fidelity,  une  exactitude  et  des  particnla- 
ritte  remarquables....Tout  ce  qui,  a  Rome,  pent  int6resser  le  chr^tien,  est  releve  avec  un 
soin  et  un  amour  tr^s-nobles,  sans  qu^on  puisse  accuser  Tauteur  d*oubIier  les  restes 
antiques  de  la  grandeur  paienne.  Incontestablement  ce  guide  est  un  des  meilleurs  qui 
aient  ^t^  faits. » 

Le  bref  pontifical,  dat^  du  25  avril  1866,  portait :  «  Notre  Saint  Pire  le  Pape  Pie  IX  a  * 
accueilli  avec  la  plus  exquise  bienveillance  Tceuvre  que  vous  61  es  parvcuu  k  acbever,  en  y 
mettant  une  ardeur  qui  ne  s'est  pas  rel&ch^e.  Les  fiddles  d^sormais  qui  parcourront  les 
monuments  de  Rome,  recommandables  k  leur  attention,  soil  par  leur  antiquity,  soit  par 
leur  munificence  ou  leur  splendeur,  respireront  en  m&me  temps  un  parfUm  de  pi^t^  qui  ne 
ravivera  pas  moins  leur  esprit  que  leur  cceur.  > 

Au  mois  de  juillet  de  Taou^e  suitante  1867,  une  m6daille  en  bronze  de  grand  module. 
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repr^sentant  l*int^rieur  de  labasiUque  de  Saiot-Paol-bors-les-murs,  lui  tai  remise  de  la 
put  du  SaiDt  P^re. 

L'Acad^mie  romaioe  de  nmmacui^e  Conception,  celle  de  la  Religion  catholique,  avaient 
6galement  tenu  k  bonneur  dMnscrire  sur  leurs  diptyqnes  le  savant  auteur  de  Rome  et  $es 
mottumenU. 

Que  le  lecteur,  nous  Ten  prions,  n'aille  pas  croire  que  ce  concert  d*^loges  et  ces  distine- 
tions  bonorifiques  fissent  oublier  kH.De  Bleser  les  imperfections,  les  lacunes,  assez  con- 
siderables, qui  d^paraient  son  outrage.  Noblesse  oblige.  Le  succ^s  m£me  qu'il  avait 
obtenu  lui  fat  une  exhortation  kune  plus  grande  exactitude,  et  le  d^termina  k  Ikire  subir  k 
son  livre  un  remaniement  total. 

M.  Fonteyn  avait  mis  sous  presse  la  deuxi^me  Edition,  lorsque  la  mort  de  M.  De  Bleser 
Yint  plonger  dans  le  deuil  les  amis  des'  arts  et  de  la  religion.  Au  moment  de  la  fatale 
cbute  qui  lui  coi^ta  la  vie,  Tauleur  de  Rome  et  m  monuments  fut  trouv6  nanti  de  la  pre- 
mise ^preuve  de  la  onzi^me  feuiUe. 

Aprte  le  d^c^s  de  Tauteur,  des  amis  d^vou^s  et  fiddles  se  sont  cbarg^  de  faire  subir  au 
Guide  du  voyageur  catholique  d  Rome  les  remaniements  n^essaires  et  de  combler  les 
lacunes  inevitables  d*une  premiere  edition  dans  un  travail  de  longue  baleine. 

II  est  temps  de  nous  arreter.  Peut-etre  avons-nous  laisse  trop  courir  notre  plume.  Nous 
trouvons  notre  excuse  dans  Tabondance  des  m^teriaux  k  notre  disposition.  Pourrions- 
nous  ne  pas  parler  avec  quelque  attendrissement  de  celui  qui  fut  notre  collogue,  notre 
cbef,  notre  intime  ami? 

Nous  flnissons  ces  lignes  par  un  souvenir  personnel.  Apr^s  avoir  contcmpie,  pour  la 
premiere  fois,  la  basilique  de  Saint  Pierre,  notre  cber  defunt  prit  immediatementia  plume 
pour  nous  transmettre  ses  impressions.  Quelque  admirateur  enibousiaste  quMl  At  du 
style  ogival,  il  ne  put  s>mpecher,  comme  de  droit,  de  saluer  d*un  eri  emu  la  grande 
ceuvre  de  Micbel  Ange.  Sa  lettre  est  en  ce  moment  outerte  sur  notre  table.  Combien  plus 
grand  neanmoins  n'aura  pas  ete  son  enthousiasme,  quand,  precede  par  ses  bonnes  oeuvres 
et  par  une  vie  toute  de  devouement  et  de  sacrifices,. escorte  par  les  pri^res  de  ses  collo- 
gues et  de  ses  ei^ves,  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  aura  francbi,  pour  la  premiere  fois, 
le  seuil  de  la  sainte  Jerusalem !  Devant  ces  inenarrables  splendours,  Tkme  du  Chretien,  du 
pretre  pieux,  bien  plus  encore  que  celle  de  Tarcheologue,  sesera  ecriee  avec  saint  Paul : 
JV(m,  I'cHl  n'a  point  vu  ce  que  Dieu  pripare  h  ceux  qui  Vament  I 

Le  cbanoine  An.  MXVIGNE. 
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fiVfiNEMENTS  DU  MOIS^ 


18  NOVEMBRE.  —  18  DfiCEMBRE. 


NoTembre. 

16.  — ^  InterpeUatioD  de  M.  Dumortier,  au  parlemeut  beige,  au  si^et  deTabsenoa  de 
discoan  da  trAne  k  TouTerture  de  la  session  l^slative. 

17.  —  Session  k  Bruxelles  de  IHJnion  cathoUqne  de  Belgique. 

—  Inaugnration  du  canal  de  Suez,  en  presence  du  ?ice-roi  dHtgypte,  de  nnp^ratriee 
Bog^nie  et  deFempereur  d'Autriclie. 

18.  —  La  Chambre  beige  adopte  le  budget  des  voies  et  moyens  par  69  TOix  contre  6. 

—  Onverture  de  la  session  l^slatiye  k  Florence. 

19.  —  La  Gbambre  beige,  sur  la  proposition  de  M.  De  vote  par  46  Toix  eonCre 
^  la  mise  k  Tordre  du  Jour  du  projet  de  loi  sur  le  temporel  des  cultes. 

—  La  Gbambre  des  d^put^s  de  Florence  nomme  k  la  pr^sidence  M.  Lanu,  par  169 
▼oix  contre  129  donates  k  M.  Mari,  le  candidat  du  Cabinet.  Ge  vote  provoque  une  arise 
minist^rielle. 

22.  —  Elections  compl^mentaires  en  France  pour  le  Corps  16gislatif.  A  Paris,  la  f^.cir- 
conscription  nomme  M.  Rocbefori;  la  3«,  M.  Cr^mieux ;  la  8*,  M.  Emmanuel  Arago,  tous 
trois  r^publicains.  II  y  a  ballotage  dans  la  4*. 

25.  —  Le  roi  des  Beiges  re^oit  k  Londres,  au  palais  de  Buckingbam,  TAdresse  prteentte 
par  le  lord-maire,  la  corporation  de  Londres,  cent  maires  provinciaux  et  le  lord-lieute- 
nant des  comt^s.  S.  M.  recoit  en  m6me  temps  une  Adresse  des  volontaires,  pr^ent^e  par 
lord  Elcbo.  Le  Roi  r^pond  en  insistant  sur  I'^troite  cordialit6  qui  unit  TAngleterre  et  la 
Belgique. 

26.  —  Les  Elections  en  Baviftre  donnent  le  r^sultat  suivant :  80  catbolique8,74Ub6raux. 
Ce  r^ultat  provoque  une  crise  minist^rieUe^ 

27.  —  A  Garlsmbe,  la  premiere  Gbambre  vote,  par '13  voix  contre  7,  le  projet  de  loi 
d^k  approuv^  par  la  seconde  Gbambre  et  qui  6tend  la  competence  du  jury  aux  d^ts  pdi- 
tiqueset  depresse. 

—  Ouverture  de  la  session  legislative  k  Bucbarest. 

28.  Le  Journal  offlcUl  public  une  circulaire  du  ministre  du  commerce  en  date  du  23 
novembre  invitant  les  cbambres  de  commerce  k  envoyer  des  deiegu6s  pour  faire  one  en- 
qu6te  sur  les  r^sultats  des  trait^s  commerdaux. 
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99.  —  Onvertnre  de  la  session  l^gisUtive  en  France.  (Voir  le  discours  de  TEmpereur 
am.  documents.) 

30.  —  Au  Corps  l^gislatif»  M.  Jules  Favre  depose  plasieurs  demaades  d'interpellatioo, 
ainsi  qu*un  projet  de  loi  ^labor^  par  la  gauche  aux  tennes  duquel  le  ponvoir  constitnant 
aHMirtiendrait  d^sormais  au  Corps  li^gislatif.  M.  Raspail  r^elaffle  la  mise  en  accusation  du 
'miniil^.  La  discussion  des  interpellations  est  ajoumte. 


D^cembre. 

—  Le  Parlement  beige  vote  le  budget  de  la  guerre  par  55  voix  centre  23  et  i% 
altstentions.  — -  M.  le  comte  de  Tbeux  annonce  Tabstention  de  la  droite  et  en  donne  pour 
motif:  les  nouvelles  dispositions  adoptees  dans  la  loi  sur  la  milice  relativement  aux 
exemptions  des  6tudiants  en  th^ologie. 

—  Le  Corps  l^gislatif  de  France  nomme  comme  president  M.  Schneider^  et  comme  vice- 
prteidents,  MM.  de  Talbouet  et  Cbevandier  de  Valdr6me,  du  tiers-parti,  et  MM  Dumiral 
et  J6r6me  I>avid  de  la  droite. 

2.  —  La  Chambre  beige  adopte  le  projet  de  loi  fixant  le  contingent  de  Tarm^e  pour 
1870,  k  la  msjorit^  de  48  voix  centre  ^1  ct  7  abstentions. 

Sur  la  motion  de  M.  Bouvier,  il  est  d^id^,  par  52  voix  centre  27,  que  la  discussion  du 
projet  de  loi  sur  le  temporel  des  cuites  sera  mise  k  Tordre  du  jour  pour  le  deuxi^me  mardi 
qui  suivra  la  rentr^e  des  vacances  de  Noel. 

—  Aux  Cortes,  M.  Ochoa  demande  la  nomination  d  une  commission  d*enqu£te,  en  r^ponse 
aux  assertions  de  M.  Figuerola  attribuant  aux  reines  Christine  et  Isabelle  le  d^toumement 
de  73  millions  de  r^aux  et  de  bgoux  de  la  couronne.  M.  Figuerola  declare  qu*il  n*a  pas  dit 
la  dixiime  partie  des  faits  graves  parvenus  k  sa  connaissance.  La  Chambre  adopte,  par 
198  voix  centre  42,  la  proposition  d*une  enqu6te. 

3.  Au  Corps  l^gislatif,  M.  Rochefort  demande  que  le  service  de  la  garde  du  Corps 
l^slatif  soit  d^sbrmais  confix  k  la  garde  nationale.  II  n'est  pas  donn6  suite  k  cette  pro- 
position. 

—  L'assembl^e  reprend  la  verification  des  pouvoirs  au  point  ou  elle  avait  ^t^  inter- 
rompue  par  la  prorogation  de  la  Chambre  au  mois  de  juillet  dernier. 

Au  S^nat,  M.  Rouber  a  prononc^,  selon  Tusage,  T^loge  des  membres  d^funts  de  Tas- 
sembiee:MM.  Niel,  Grivel  et  Saiote-Beuve.  A  propos  des  opinions  mat^rialistes  de 
M.  Sainte-Beuve  et  de  ses  fun^railles  impies,  Torateur  proteste  contre  les  doctrines 
d^gradantes  et  contre  Tintol^rance  de  la  libre  pens^e. 

6.  —  Mort  k  Bruxelles  d'A.  Gendebien,  ancien  membre  du  gouvernement  provisoire. 

—  M.  Glais-Bizoin,  ballott^  aux  Elections  legislatives  du  22  novembre,  est  eiu  k  Paris, 
par  la  A"  circonscriptioo. 

—  Le  president  Grant  ouvre  la  session  parlementaire  aux  l^tats-Unis. 

7.  —  Mort  de  laducbesse  d'Aumale,  k  Twickenham. 

8.  —  Ouverture  du  Concile,  k  Rome.  (Voir  Tallocution  du  saint  P^re,  aux  documents). 

9.  —  On  annonce  de  Munich,  que  le  Roi  a  accepts  la  demission  des  ministres  de  Tiu- 
terieur  et  des  cuites.  Sa  Majesty  a  refuse  d'accepter  la  demission  des  autres  miuistres. 

—  On  mande  du  Caire,  que  toute  perspective  de  conflit  a  disparu,  par  suite  de  Taccep- 
tation  du  firman  de  la  Turquie.  (Voir  aux  documents). 

10.  —  ke  parlement  beige  vote,  par  55  voix  contre  38  et  5  abstentions,  le  projet  de  loi 
sur  la  milice. 

—  Le  rapport  de  la  commission  presente  aux  Cortes  au  si^et  de  la  disparition  des 
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joyaax  de  la  GouronDe  conclut  k  la  nominatidn  d'ane  commission  d*enqtt6te  pour  A^ttnr 
ensuite  aux  tribunaux  les  auteurs  de  la  soustraction.  L*assembl6e  adopte  cette  propositfaii, 
ainsi  que  les  lois  relatives  It  la  lev6e  de  I'^tat  de  si^e,  et  au  serment  consUtutionnel. 

—  Les  p^res  du  Concile  tienneut  ^  Rome  la  premiere  eougr^gatioD  gto^rale. 

—  L*aoticoncile  r^ani  k  Naples  est  dissous  par  les  autorit^,  k  cause  des  discours  de 
divers  orateurs,  disant :  •  Mort  k  Fempereur  des  Francois  i  Vive  la  France  r^publicaiae!  • 

La  Gazette  offtdelle  de  Florence  dit  que  M.  Sella  ayant  accepts  la  charge  de  former 
un  minist^re,  les  d^missious  des  membres  du  cabinet  Menabrea  ont  ^Vk  d^finitivement 
accept^es. 

13.  —  L'empereur  d'Autriche  ouvre  la  session  du  Reichsratb,  k  Vienne. 

14.  La  Chambre  beige  adopte  1e  titre  du  code  de  commerce  r^vis^,  relatif  k  la  lettre 
de  change. 

A  Dixmude,  M.  de  Breyne,  candidat  doctrinaire,  est  ^lu  d^put^  en  remplacement  de 
H.  de  Goninck  d^missionnaire. 

—  La  Gazette  offidelle  de  Florence  dit  que  le  roi  a  nomm^  M.  Lanza  k  la  pr^sidence 
du  conseil  et  au  portefeuille  de  Tint^rieur ;  M.  Sella,  aux  finances;  M.  Raeli,  k  la  justice; 
M.  Govone,  k  la  guerre ;  M.  Gadda,  aux  travaux  publics ;  M.  Gorrenti,  k  rinstructkm 
publique;  M.  Visconti-Venosta,  aux  affaires  ^trang6res;*M.  Gastagnola,  k  ragriculture. 
Ge  dernier  aura  par  interim  le  portefeuiile  de  la  marine. 

is.  Une  grande  revue  des  troupes  pontificales  a  lieu  k  Rome  L*imp^ratrice  d*Au- 
triche  et  la  reine  de  Wurtemberg  y  assistent. 

~  Aux  Gort^s  espagnols  H.  Figuerola  maintient  toutes  ses  affirmations  sur  la  dispari- 
tion  des  joyaux  de  la  couronne,  les  appuyant  sur  des  documents  tir6s  des  archives  du 
royaume. 
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ETAT-PONTIFICAL. 

Allocution  prononde  dans  la  hatilique  vatkane  d  Vouverture  du  Sacri  Coneile  €ecumi^ 
nique  par  N.  T.  S.  P.  PielX^  Pape^  par  la  Providence  divine^  leH  dicembre  1869, 
aux  iviques  du  mondc  catholique  riunu  en  Concile. 

V^n^rables  Fr^res, 

Ge  que  Nous  sollicitions  de  Dieu  par  tons  Nos  voeux  et  toutes  Nos  pri^res,  k  savoir  que 
Nous  pussions  c^l^brer  le  Goncile  oecum^nique  convoqu6  par  Nous,  Nous  Tavons  obtenu 
par  un  insigne  et  salutaire  bienfait  de  Dieu  lui-m6me,  et  Nous  Nous  en  rijonissoDs  au 
delk  de  toute  expression.  Notre  cceur  surabonde  d'all^gresse  dans  le  Seigneur,  et  est  toot 
rempli  d*une  consolation  ineffable,  lorsque,  en  ce  jour  fortund,  consacr6  k  Tlmmacul^- 
Goncep'tion  de  la  Vierge  Mane,  M^re  de  Dieu,  Nous  vous  contemplons,  Vous  qui  avez  ^t^ 
appel^s  au  partage  de  Notre  sollicitude,  et  que  Nous  Jouissons  de  votre  vue  et  de  votre 
presence,  plus  nombreuse  que  jamais,  dans  cette  citadelle  de  la  Religion  catholique. 

Rn  effet,  maintenant,  v^n^rables  Fr^res,  vous  dies  «  rassembl^  au  nom  de  J^sus- 
Ghrist  »,  afin  de  c  rendre  avec  Noust^moignageau  Verbe  de  Dieu  et  d*£tre  les  tdmoios  de 
J^sas-Ghrist  >,  afin  <*  d*cnseigncr  avec  Nous  aux  hommes  la  voie  de  Dieu  dans  la  v6rH^  • , 
afin  de  « juger  avec  Nous,et  guides  par  TEsprit-Saint,  des  contradictions  qui  se  parent  da 
fkux  nom  de  sciences  » . 
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G*est  dafis  ce  temps  surtout  et  plus  que  Jamais  que  v^ritablement  « la  torn  1 6t6 
souill^e  par  ses  babitants,  et  que  le  zMe  de  la  gloire  divine  etle  salut  du  troupean  do 
Seigneur  demandent  de  Nous  que  Nous  entourions  Sion  et  que  Nous  Tembrassions,  qu» 
Nous  parlions  du  baut  de  ses  tours  et  que  Nous  mettions  Nos  coeurs  au  service  de  at 
force. 

Vous  voyez,  V^n^rables  Pr^res,  de  quels  assants  Tantique  ennemi  du  genre  humain  t 
attaqu^  et  attaque  satis  cesse  la  malson  de  Dieu,  cette  maison  k  qui  appartient  la  saintet6. 
Sous  ses  inspirations,  la  conjuration  des  impies  s'^tend  au  loin ;  et,  forte  par  son  union, 
puissante  par  ses  richesscs,  redoutable  par  ses  institutions,  et  «  prenant  pour  voile  le 
masque  de  la  liberty  cette  conjuration  presse  de  plus  en  plus  la  guerre  acbam^e  qu*elle 
ad^clar^ek  lasainte  figlfse  du  Cbrist  etqu'elle  poursuit  JiTai'^e  de  tous  les  crimes.  Ce 
qu*est  cette  guerre,  quelles  sent  ses  forces,  quelles  sont  ses  armes,  quels  sent  ses 
progr^s,  quels  sont  ses  desseins,  vous  ne  Tignorez  pas.  Vous  avez  sans  cesse  devant  left 
yeux  la  perturbation  et  la  concision  qui  atteignent  les  saintes  doctrines  sur  lesquelles 
reposent  les  fondements  de  toutTordre  descboses  bumaines,  la  perversion  lamentable  de 
tout  droit,  des  artifices  multiplies  de  la  corruption  et  du  mensonge  par  lesquels  sont  briste 
les  liens  salutaires  de  Tautoritd,  de  la  Justice  et  de  llionneur,  par  lesquels  sont  enllam- 
m^esles  plus  d^testables  passions,  par  lesquels  la  foi  chr^tienne  est  profonddment  ^branUe 
dans  les  i^mes,  de  telle  sorte  qu'assur^ment  r£glise  de  Dieu,  en  ce  (emps,  serait  menacte 
de  mine,  si  jamais  elle  pouvait  6tre  d^truite  par  les  macbinations  et  par  les  efforte  des 
bommes. « Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  puissant  que  Tfiglise,  disait  saint  Jean  Cbrysostome; 
]*figli8e  est  plus  forte  que  le  ciel  m6me.  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  mes  paroles  ne 
passeront  pas.  >  Et  quelles  sont  ces  paroles?  «  Tn  es  Pierre  etsur  cette  pierre  je  b&tirai 
mon  £glise,  etles  portes  de  Tenfer  ne  pr^vaudront  pas  centre  elle.  » 

Or,  quoique  la  cite  du  Dieu  des  Vertus,  la  cite  de  not  re  Dieu,  soit  stabile  sur  une  base 
Inexpugnable,  cependant,  reconnaissant  et  d^plorant  du  fond  du  coeur  la  multitude  de  ces 
mauxpt  la  perte  des  &mes.  Nous  qui  voudrions  donner  Notre  vie  pour  ddtonrner  les'uns  et 
pour  sauver  les  autres,  Nous  qui  remplissons  sur  la  terre  la  charge  de  Vicaire  du  Pasteur 
^temel,  devons  dtre  plus  que  tous  les  autres  d6vor6  de  Tardeur  du  z^le  pour  la  maison 
de  Dieu,  Nous  avons  decide  de  prendre  les  voies  et  les  moyens  qui  nous  semblaient  les 
plus  propres  et  les  plus  opportuns  pour  r^parer  teus  les  dommages  que  souflnre  r£glise. 
Aussi,  repassant  souvent  dans  notre  esprit  cette  parole  d'Isale  :  «  Ayez  recours  an  con- 
seil,  convoquez  le  Concile  •,  et  consid^rant  que  ce  grand  remade  a  6t6  heureusement 
employ^  par  Nos  pr^d^cesseurs  dans  les  crises  les  plus  graves  du  Cbristianisme  {rH 
Christianas),  Nous  avons  d^cr^te,  aprds  de  longues  pridres,  aprfes  en  avoir  conf^r^  avec 
Nos  Vto^rables  fr^res  les  cardinaux  de  la  sainte  l^glise  romaine,  aprto  avoir  demand^ 
m6me  Tavis  de  plusleurs  des  ^v^ques.  Nous  avons  d^cr^t^de  vous  convoquer  autourde  cette 
ebaire  de  Pierre,  vous  tous,  V^n^rables  Fr^res,  qui  6tes  le  sel  de  la  terre,  les  gardiens  et 
les  pasteurs  du  troupeau  du  Seigneur ;  et  a^jonrd^bui,  par  la  faveur  de  la  bont^  divine,  qui 
a  enlev^  tous  les  obstacles  k  une  si  haute  entreprise.  Nous  c^l^brons,  selon  les  usages  de 
Nos  anc^tres,  Touverture  de  cette  sainte  Assemblde.  Or,  les  sentiments  d'amour  que 
Nous  ^pronvons  en  ce  moment  sont  si  grands  et  si  tendres,  que  Nous  ne  pouvons  les  con- 
tenir  dans  Notre  sein.  II  Nous  semble  voir,  en  efiet,  en  vous  la  famille  uuiverselle  des 
nations  catboliques  :  il  Nous  semble  voir 'presents  tous  Nosbien  aim^s  flls;  Nous  pensons 
k  tent  de  gages  d*amour,  k  tent  d*<BUvresde  z^le,  qui,  par  votre  impulsion,  votre  exemple 
et  votre  direction,  ont  temoign^  et  temoignent  sans  cesse  merveilleusement  de  rob^issance 
et  du  d^voCtment  envers  Nous  et  envers  ce  Saint  Si^ge. 

Aussi,  nous  ne  pouvons  point  ne  pas  c^der,  devant  votre  grande  assembtee,  au  d^r 
d*exprimer,  par  une  profession  publique  et  solennelle,  Notre  reconnaissance  envers  tou8» 
et  de  prier  Dieu  ardemment  afin  que  ces  preuves  de  foi,  plus  pr^ieuses  que  Tor,  trouvent 
looange,  honneur  et  gloire  dans  la  lumi^re  de  J6sus*Ghrist.  Ensuite.  Nous  reportant  k  la 
condition  miserable  d*un  si  grand  nombre  d*hommes  qui^  tristement  abuses,  errent  loin 
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de  la  \oi6  de  la  Hni6  et  de  la  justice,  et  par  cons^uent  dc  la  voie  du  vrai  boDhear, 
fi(0U8  d^sirons  d*un  vif  d^sir  apporter  seeours  k  leur  salut,  Nous  souveoaDt  de  Texemple 
de  Notre  divin  R^dempteur  et  Maltre  J^sus,  qui  est  venu  cbercher  et  sauver  ce  qui  p^ris- 
aait.  Nous  toursons  done  les  yeux  yers  ce  troph^  du  Prince  des  Ap^tres  prfesdoqoel 
Nous  sommes  r^unis.  vers  cette  ville  bien-aim^e  qui,  gr&ce  k  Dieu,  n*a  pas  ^t^  livr6d  ea 
prole  anx  nations,  vers  ee  peuple  remain  qui  Nous  si  cber,  et  dont  le  constant  amour 
et  la  fid^Iit6  in^branlable  Nous  environnent,  et  Nous  Nous  sentons  press^  d*exalter  hk 
lH>ot^  de  Dieu,  qui  a  voulu  Nous  prater  et  Nous  confirmer  de  plus  en  plus  en  ce  temRS 
Fespoir  et  le  seeours  de  sa  divine  assistance.  Et,  particuliferement,  V^n^rables  Frires, 
Nous  vous  embrassons  dans  Notre  pens^e,  vous  dont  la  soUicitude,  le  z^le  et  la  coflcor«le 
pour  Tacomplissement  de  la  gloire  de  Dieu  Nous  sent  si  bien  connus. 

Nous  savons  le  soin  ardent  que  vous  apportez  k  remplir  votre  minist^e ;  Noua  savona 
■otamment  cette  magnifiquecttr^s-^troite  union  de  vous  lous  avec  Nous  et  avec  ce  Si^e 
apostoliqne ;  de  m^me  que  d^jk  dans  Nos  plus  douloureuses  ^preuves,  de  mSme  aujoar- 
A'bui  rien  ne  saurait  6tre  plus  agrdable  k  Nous  que  cette  union,  rien  de  plus  utile  a 
i^&glise.  Aussi,  Nous  Nous  r^ouissons  vivement  dans  le  Seigneur  de  ce  que  vous6tes  tel- 
lenent  disposes  d'esprit  et  de  coeur  que  Nous  avons  k  concevoir  certainement  le  plus 
ftSlide  espoir  des  fruits  les  plus  abondants  et  les  plus  beureux  de  votre  reunion  en  ce  Coo- 
efle.  De  m^me  que  jamais  peut-6trela  guerre  centre  le  royauniedc  J6sus-Christ  n'a  ^ 
plus  aeharn^e  et  plus  perfide,  de  m6me  aussi  il  n*y  eut  jamais  un  temps  oil  ait  6te  plus 
B6ees8aire,  entre  les  prdtres  du  Seigneur  et  le  supreme  Pasteur  de  son  troupeau,  Tunion 
de  laquelle  d^coule  une  force  admirable  pour  r^glise ;  et  cette  union,  par  une  mis6ricorde 
singulifere  de  la  divine  Providence,  et  grkce  k  votre  ^inente  vertu  existe  et  ^late  tene- 
ment, qu  elle  est  et  qu'elle  sera  de  plus  en  plus,  Nous  en  avons  la  confiance,  un  speetacle 
admirable  pour  lemonde,  pour  les  bommes  et  les  anges. 

Agissezdonc,  V6n6rables  Fr^res ;  fortifiez-vous  dans  le  Seigneur,  et,  au  nom  de  laTr^- 
Sainte  Trinity,  sanctifies  dans  la  v^rit^,  rev6tu8  des  armes  de  lumi^re,  enseigoez  avec 
Nous  la  voie,  la  v^rit^  et  la  vie,  auxquelles  la  race  bumaine,  accabl^e  de  tant  de  mis^res, 
ne  saurait  aspirerd*eUe-m^me,  donnez  avec  Nous  tons  vos  soins,  afin  que  la  paix  poisse 
Atre  rendue  aux  royaumes,  la  loiaux  barbares,  la  tranquillity  aux  monast^res,  Tordre  anx 
£f^ses,la  discipline  aux  cleres  et  Dieu  au  peuple.  Le  Seigneur  est  dans  son  sanctuaire;  U 
assiste  kNos  conseils  etk  nosactes;  il  Nous  cboisit  Iui-m6me  pour  ministres  et  coa^ju- 
tears  dans  cette  oeuvreinsigne  de  sa  mis^ricorde.  Aussi,  il  faut  que  Nous  Nous  livrions  k 
cette  mission  de  maniire  k  luiconsacrer  uniquement  en  ce  moment  Nos  esprit8,Nosc(Bura 
el  Nos  forces. 

•Mais  ayant  conscience  de  Notre  faiblesse  et  Nous  defiant  de  Nos  forces.  Nous  ^evMM 
«Tec  foi  Nos  yeux  et  Nos  pridres  vers  vous,  6  esprit  de  Dieu  !  Vous,  source  de  lavraie 
kuniire  et  de  la  divine  sagesse,  r^pandez  votre  clarl^  dans  Nbs  kmes,  afin  que  nooft 
toyiotts  ce  qui  est  le  plus  droit,  le  plus  salutaire  et  le  meiUeur ;  dirigez  et  r^chauifez  vos 
cfleurs  afin  que  les  actes  de  ce  Concile  sMnaugurent  comme  il  convient,  quMls  se  poursuWeot 
beureusement  et  quails  s'acb&vent  salutairement. 

Et  vous,  ll^re  du  grand  amour,  de  rintelligence  et  de  Tesp^rance,  vous,  Heine  et  pro- 
teetrice  de  rEglise,  daignez  prendre  sous  votre  tutelle  et  sous  votre  ^ide  matemeHe. 
Hens,  Nos  deliberations  et  Nos  travaux,  et  obtener  par  vos  pri^res  a\ipres  de  Dieu  q«e 
IfouB  ne  fassions  tou  jours  qu*un  mdme  cceur  et  un  memo  esprit. 

Vous  aussi,  repondez  k  nos  vopux,  Anges  et  Arcbanges,  et  vous,  bienheurcux  Pierre, 
Prince  des  Apdtres,  et  vous,  Paul,  adjoint  kson  apostolat,  vous,  doeteur  des  nations  st 
predicateur  de  la  verite  dansle  monde  entier,  et  vous  tons,  habitants  du  ciel,  vous  priaci- 
palement  dont  Nous  vtoerons  ici  les  restes  sacr^s,  faites  par  votre  puissante  intereessiOB 
que  tons,  accomplissant  fideiement  Notre  miniature,  Nous  obtenions  la  inisericorde  da 
Dieu  lu  milieu  de  son  Temple,  de  Dieu  k  qai  soient  bonneur  et  gk>ire  dans  les  slides  dss 
aikdes ! 
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Faahce.  —  DipMte  du  prince  de  la  Tour-d'Auvergne^  ministre  det  affairet  itrdn- 
jfiret,  aux  agents  diplomatiques  de  VEmpereur,  au  wjet  du  CtmcUe : 


Monsieur,  plusieurs  cabinets  se  sont  adress^s  au  gouvernement  de  TEmpereur  dans 
rintention  de  connaltre  la  Ugne  de  conduite  qu'il  se  propose  de  suivre  ^  T^ard  du  Coneile 
aeum^nique  convoqu^   Rome  pour  le  8  d^cembre  procbain. 

Aucune  question  assur^ment  ne  m^rite  k  un  plus  baut  degrd  de  fixer  Tattention  que 
celle  de  savoir  quelle  part  les  gouvemements  doivent  prendre  kTimportant  ^v^nement  dont 
noiis  aliens  Mre  t^moins,  et  il  n*en  est  aucune,  en  m^me  temps,  pour  laquelle  il  soit  plus 
difficile  de'demander  des  enseignements  au  pass6;  car  tons  ceux  que  l\)n  pourrait  emprunter 
k  l!bistoire  des  conciles  appartlennent  kdes  ^poques  d^jk  bien  loin  4e  nous  et  tr^s-dissem- 
btables  de  celle  oii  nous  vivons.  Les  rapports  de  l*figlise  et  de  Tfitat  ont  subi  des  cbange- 
ments  profonds,  et  c*est  ^videmment  d'apr^s  la  nature  des  liens  qui  existent  aiijourdliui 
enlre  les  deux  pouvoirs  que  doit  6tre  d^termin^  le  rdle  des  gouvemements,  en  prteence 
de  Tassembl^  que  le  Saint  Pfere  appelle  auprfes  de  lui. 

Dans  les  conciles  ant^rieurs,  les  souverains  avaient  leur  place  marqude  d*avance.  Us 
^ent  convi^s  k  y  participer,  soit  en  personne,  soit  par  leurs  envoys.  Les  ambassadeurs 
8i4geaient  parmi  les  membres  du  clerg^,  et  souvent  exer^aient  sur  la  marcbe  des  delibera- 
tions une  action  considerable.  Quelquefois  m^me,  la  tenue  des  conciles  etait  provoqu^e  par 
rinitiative  des  princes,  qui  s'entendaient  avec  les  Papes  sur  Topportunite  des  mesures  k 
IHrendre  dans  Tinter^t  commun. 

Rien  n'^tait  plbs  naturel  dans  un  temps  oil  les  questions  de  Tordre  civil  se  confondaient 
souvent  avec  celles  de  Tordre  religieux,  par  le  fait  m^me  des  institutions  et  des  lois. 

La  liberty  de  conscience  proclam^e  depuis  lors  a  modifie  cet  etat  de  cboses :  le  pouvoir 
civil  et  le  pouvoir  eccl^siastique  ont  compris  le  besoin  de  se  d^finir  plus  nettement,  et 
notre  legislation  a  marque  les  limites  de  leur  competence,  tout  en  les  maintenant  unis  l*an 
et  Tautre,  sous  les  conditions  tracees  par  Taccord  etabli  entre  la  France  et  le  Saint  Siege 
au  commencement  de  ce  siede.  Le  domaine  de  l*figlise  et  celui  de  Tfitat  sont  ainsi  devenus 
plus  distincts. 

Sans  donte,  le  contact  des  interets  n'a  pas  cesse  avec  la  confusion  des  institutions,  et 
il  est,  par  la  nature  meme  des  cboses,  des  questions  mixtes  qui  reinvent  k  la  fois  Tautorite 
lalque  et  de  Tautorite  ecciesiasUque.  Les  gouvemements,  en  reconnaissant  leur  incompe- 
tence pour  toutes  les  alTalres  de  doctrine  et  d*enseignement  religieux,  ponrraient  encore 
revendiquer  comme  un  droit  la  faculte  dMntervenir  dans  les  discussions  portant  sur  les 
privileges  que  leur  devoir  est  de  conserver  intacts.  Mais  le  gouvernement  de  Sa  Majeste 
verrait  aijourdliui  dans  Tusage  de  ce  droit  de  serieux  inconvenients.  Son  intervention 
pourrait  avoir  pour  resultat  de  Tengager  dans  des  debats  penibles,  sans  lui  donner  la  cer- 
tftude  de  faire  prevaloir  ses  avis,  et  Texposerait  k  des  conflits  quMl  ne  pourrait  la  plupart 
du  temps  eviter  sans  encourir  les  plus  graves  responsabilites. 

Nos  lois  elles-memes  nous  oflrent  sous  ce  rapport  toutes  les  garantles  voulues.  Elles  ont 
maintenu  en  faveur  du  pouvoir  civil  la  faculte  quMl  avait  dejk  dans  les  epoques  anterleures 
de  s'opposer  k  tout  ce  qui  serait  contraire  k  nos  franchises  nationales. 

Nous  serious  done  parfaitement  en  mesurc  de  decliner,  le  cas  ecbeant,  celles  des  deci- 
sions du  prochain  Coneile  qui  seraient  en  desaccord  avec  le  droit  public  de  la  France. 
Ce8tlk,au  surplus,  une  eventualite  en  presence  de  laquelle  nous  esperons  ne  pas  nous 
trouver  places :  nous  avons  conflance  dans  les  vues  eievees  qui  prevaudront  au  sein  de 
cette  assembiee ;  car  il  nous  est  permis  de  compter  non  moins  sur  la  sagesse  du  Saint 
Siege  que  sur  les  lumieres  et  le  patriotisme  des  eveques. 

Notre  pensee  n*est  pas  d*ailleurs  de  nous  considerer  comme  entierement  desinteresses 
ddBB  TcEfUvre  pour  laquelle  le  Saint  Pere  convoque  les  preiats  de  Tfiglise  catholique.  LMm- 
portance  d'une  reunion  de  cette  nature,  au  milieu  de  la  crise  que  traversent  les  societes 
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modernes,  ne  peut  dire  mise  en  doute,  et  rien  de  ce  qui  regarde  les  destinies  da  rnonde 
catholique  ne  sanrait  nous  trouver  inattentifs  ou  iDdiffiirents.  L&  gouvernement  de  Tempe- 
reur  ne  renonce  done  point  ^  faire  usage  de  son  influence.  II  remploiera  a  recommander  Si 
tous  les  id6es  de  conciliation  dontletriompbe  ne  pourrait  que  contribuer  k  raffermissemeiit 
de  Fordre  social  et  k  la  paix  des  consciences. 

Mais  cette  influence  moddratrice,  c*est  par  Tentremise  de  nos  repr^sentants  ordinaires 
que  nous  nous  proposons  de  Texercer,  sans  ddputer  au  Concile  un  mandataire  sp6cial,doot 
la  presence  engagerait  la  liberty  d'action  que  nous  desirous  au  contraire  nous  rfoerver 
entiferement. 

Cette  ligne  de  conduite  concorde  avec  ce  que  nous  connaissons  des  dispositions  de  la 
ni^ralitd  des  gouvernements  catboliques;  et  le  pape  Pie  IX  semble  lui-mdme  pr^par^  Si 
Fabstentibn  des  souverains,  puisquMl  n*a  pas  jugd  k  propos  de  faire  appel  i  leur  concoors 
direct,  et  ne  leur  a  point  adressd,  comme  aux  temps  passes,  rinvitation  de  se  faire 
reprdsenter. 

Lorsque  le  gouvernement  de  Tempereur  adopte  le  parti  de  ne  point  avoir  d^ambassadeur 
au  sein  du  Concile,  il  n'obdit  done  pas  seulement  k  Tesprit  de  nos  lois ;  la  reserve  qnH 
croit  sage  de  garder  est  en  outre  d*accord  avec  celle  dans  laquelle  se  renferme  le  Saint 
Pdre  lui-mdme,  et,  en  suivant  k  cet  6gard  la  politique  qui  nous  paralt  la  plus  propre  k  san- 
Tegarder  nos  droits,  nous  sommes  dgalement  fondds  k  esp^rer  que  la  cour  de  Rome 
rendra  pleine  justice  aux  considerations  qui  ont  inspire  notre  resolution . 

Vous  dtes  autorise  k  donner  lecture  de  cette  depdcbe  k  M.  le  ministre  des  affaires  ^fraii- 
gferes  du  gouvernement  auprte  duquel  vous  6tes  accredits,  sans  lui  en  laisser  toatefois 
copie. 

Agrdez,  etc. 

Sigo6:  Prince  de  la  tour  D^AUvcaiGNB. 

—  Les  gouvernements  d^Autricbe,  d*Espagne,  de  Portugal,  d'ltalie  et  de  Belgique,  out 
adbM  k  cette  depdcbe. 

Dipiche  de  M,  le  marquis  de  BannevUle,  amb<u$adeur  de  France  &  Rome^  au  nMiire 
des  affaires  iirdngires,  au  sujet  du  ConcUe, 

Rome,  le  10  novembre. 

Prince,  arrive  k  Rome  le  3  de  ce  mois,  Je  me  suis  rendu  le  lendemain  cbez  le  cardinal 
secretaire  d'etat,  et  Je  Tai  prie  de  solliciter  pour  moi  une  audience  du  Saint  Pere. 

Le  Pape  m*a  recu  bier.  L*entretien  n*a  pas  tarde  k  s'etablir  sur  la  question  du  Concile... 

A  regard  des  travaux  du  Concile,  des  questions  qui  y  seront  debattues  et  de  ses 
decisions  eventuelles,  le  Pape  a  evite  toute  parole  pouvant  engager  son  opinion  et  ses 
previsions  personnelles ;  on  devait  s'en  remettre  k  la  sagesse  des  Peres  du  Concile,  qoi, 
avec  Tassistance  de  Dieu,  pourvoiraient  k  tout  ce  qu'exigeaient,  dans  le  temps  od  nous 
sommes,  le  bien  de  la  religion  et  les  interets  de  T^glise;  on  pouvait  regretter  ies  con- 
jectures temeraires  auxquelles  se  livraient  trop  souvent  des  esprits  ardents  et  impatients, 
etladiscusion,  prematureedecertaioes  questions,  quMl  etit  mieux  valu  reserver  au  Concile 
lui-meme  s'il  jugeait  opportun  de  les  examiner.  Quant  k  la  representation  des  puissances, 
le  Saint  Pere  a  reconnu  que  la  resolution  du  gouvernement  de  TEmpereur  etait  motiv^e 
par  les  circonstances  du  temps  present  et  en  accord  avec  les  idees  qu*il  m*avait 
lui-meme  exprimees. 

V^uillez  agreer,  etc. 

Signe:  BAimEviLLB. 
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Discaurs  prananci  par  Vempereur  Napolionj  le  29  tmembre,  &  Vowerture  de 
la  union  UgUlative : 

«  Messieurs  les  s^natears, 
»  Messieurs  les  d^put^, 

■  II  n'est  pas  ftidle  d*^tabUr  eo  France  Tnsage  r^ulier  et  paisible  de  la  liberty.  Depuis 
quelquesmois,  la  soci6U  semblait  menac^e  par  des  passions  subversivesy  la  liberty  com- 
promise par  les  exc^s  de  la  presse  et  des  reunions  publiques,  cbacun  se  demandait  Jus* 
qu*oii  le  gouYemement  pousserait  la  longanimity  Mais  d^Ja  le  bon  sens  public  a  r6agi 
contre  des  exag^rations  coupables. 

«  D*impttissantes  ;ittaques  n'ont  serri  qa'k  montrer  la  solidity  de  r^dificefond^  par  le 
suflrage  de  la  nation.  N6anmoins,  Tineertitude  et  le  trouble  qui  existent  dans  les  e«prits 
ne  saucaient  durer,  et  la  situation  exige  plus  que  jamais  francbise  et  decision.  Ufaut  parler 
sans  detour  et  dire  bautement  quelle  est  la  volenti  du  pays. 

•  La  France  veut  la  liberty,  mais  avec  Tordre.  L*ordre,  j'en  r^ponds.  Aidei-moi, mes- 
sieurs, k  sauver  la  liberty. 

»  Pour  atteindre  ce  but,  tenons-nous  k  6gale  distance  de  la  reaction  et  des  tb^ries 
r^TOlutionnaires.  Entre  ceux  qui  pr^tendent  tout  cooserver  sans  cbangements  et  ceux  qui 
asplrentk  tout  renverser,  il  ya  une  place  glorieuse  k  prendre.  LorsqueJ'ai  propose  la 
s^natus'consulte  de  septembre  dernier  oonmie  cons^ence  logique  des  r^formes  prM- 
dentes  et  de  la  ddclaratlon  faite  en  mon  nom  par  le  ministre  d*£tat,  le  28  juin,  j*ai  entendu 
inaugurer  r^solument  une  dre  nouvelle  de  conciliation  et  de  progr^s. 

•  De  votre  cdt^,  en  me  secondant  dans  cette  voie,  yous  n*avez  pas  voulu  renier  le 
pass^,  d^sarmer  le  pouToir,  ni  ^branler  Tempire. 

»  Notre  tdche  consiste  maintenant  k  appliquer  les  principes  qui  ont  ^t^  poses  en  les  fai- 
sant  entrer  dans  les  lois  et  dans  les  mceurs. 

»  Lesmesures  que  les  n^inistres  prisenteront  k  votre  approbation  ont  toutes  un  carac- 
t^re  sinc6rement  liberal.  Si  vous  les  adoptez.  les  ameliorations  suivantes  se  trouveroqt 
rtelis^es : 

B  Les  maires  seront  choisis  dans  le  sein  des  conseils  municipaux,  sauf  dans  des  caa 
exceptionnels  pr^tus  par  la  loi.  A  Lyon  comme  dans  les  communes  suburbaines  de  Paris, 
la  formation  de  ces  conseils  sera  d^volue  au  su£nr»ge  universel.  A  Paris,  oil  lesint^r^ts  de 
b  Ttllese  lient  k  ceux  dela  France  entiire,  le  conseil  municipal  sera  ^luparle  Corps  Idgis- 
latif,  dejH  investi  du  droit  de  r^Ier  le  budget  extraordinaire  de  la  capitale. 

•*  Des  conseils  cantonaux  seront  institu^s,  principalement  pour  relier  les  forces  commu- 
nales  et  en  dinger  Temploi. 

»  De  nouvelles  prerogatives  seront  accord^es  aux  conseils  generaux. 

»  Les  colonies  paMciperont  elles-mdmes  k  ce  mouvement  de  decentralisation. 

»  Enfln,  une  loi  eiargissant  le  cerde  oil  se  meut  le  suflrage  universel  determinera  les 
fonctions  publiques  compatibles  avec  le  mandat  de  depute. 

»  A  ces  reformes  d'ordre  administratif  et  politique  viendront  s*aJouter  des  mesures 
legislatives  d*on  interet  plus  immediat  pour  les  populations  :  Developpement  plus  rapide 
de  la  gratuite  de  Tenseignement  primaire;  diminution  des  frais  de  justice;  degrevement 
du  demi-decime  de  guerre  qui  pese  sur  les  droits  d'enrcgistrement  en  matiere  de  succes- 
sion; acces  des  caisses  d*epargne  rendu  plus  facile  et  mis  k  la  portee  des  populations 
rurales  par  le  concours  des  agents  du  tresor ;  reglement  plus  bumain  du  travail  des 
enfanls  dans  les  manufactures ;  augmentation  des  petits  traitements. 

•  D'autres  questions  plus  importantes,  dont  la  solution  n*est  pas  encore  prete,  ont  ete 
mises  k  retude. 

>  L*enquete  relative  k  Tagriculture  est  terminee,  et  d*utiles  propositions  en  sortiront 
des  que  la  commission  superieure  aura  depose  son  rapport. 

•  Une  autre  enquete,  relative  aux  octrois,  est  commencee. 
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»  Vous  seree  saisis  d*un  projet  de  loi  de  douaoe  reproduisant  les  tarifs  g^n^raux  qnine 
doDnent  lieu  k  aucune  contestation  s^rieuse ;  quant  k  c>  ux  qui  ont  soulov^  les  vives 
reclamations  de  certaines  industries,  le  gouvernement  ne  vous  fera  de  proposition  qa*a- 
prte  s'^tre  entour^  de  toutes  les  lumi^res  propres  k  ^clairer  vos  d^liMrations. 

»  L*expose  de  la  situation  de  Tempire  pr6sente  des  r^sultats  snttsfaisants.  L<*s  aflaim 
M  se  sont  pas  arrdt^s,  et  les  revenus  indirects,  dunt  raocroissemeut  naf urel  est  un  «gne 
de  prosperity  et  de  confiance,  ont  donn^  jusquMei  30  millions  de  plus  que  r^unte^emi^. 
Les  budgets  courants  offrent  de  notables  excMauts,  et  celui  de  1871  permettn  d*ealre- 
pvendre  Tam^Iioration  de  plusieurs  services  et  de  doter  convenablement  les  trataux 
publics. 

»  Mais  il  ne  suffit  pas  de  proposer  des  r^formes,  d*introduire  des  ^cooomies  diiie  les 
finances  et  de  faire  de  la  bonne  administration  :  fl  Aat  encore  que,  par  one  attitude  nclle 
et  ferme,  les  pouvoirs  publics,  d*accord  avec  le  gouvernement,  montreni  que  plus  aous 
eiargissons  les  voies  lib^rales,  plus  nous  sommes  r^lus  k  maintonir  inUcts  au  dessss  de 
toutes  les  violences  les  int^r^ts  de  la  sod^t^  et  les  principes  de  la  Constitution.  Un  gou- 
vernement qui  est  l^expression  legitime  de  la  volont^  nationale  a  le  devoir  et  le  pouvotr  de 
la  fldre  respecter,  car  il  a  pour  lui  le  droit  et  la  force. 

»  Si  de  rint^rieur  mes  regards  se  portent  au  delk  de  nos  fronli^res,  je  me  f^cite  de 
voir  les  puissances  etrang^res  entretenant  avec  nous  des  relations  amicales  Les  souverains 
etles  peuples  d^irent  la  paix  et  s*occupent  des  progris  de  la  civilisation. 

"  Quelques  ^reprocbes  qu*on  puisse  faire  k  notre  ^poque,  nous  avons  cependant  bien 
raison  d*en  6tre  flers.  Le  nouveau  monde  supprime  Tesclavage,  la  Russie  allrancbit  les 
serfs,  rAngleterre  rend  Justice  k  ririande,  le  bassin  de  la  Mdditerran^esemble  se  rappeler 
son  ancienne  splendeur,  et  de  la  reunion  k  Rome  de  tons  les  ^v^ques  de  la  catholicity  on 
nedoit  attendre  qu*une  ceuvre  de  sagesse  et  de  conciliation. 

»  Les  progrfes  de  la  science  rapprochent  les  nations.  Pendant  que  TAm^rique  unitTocte 
Paeifique  kTAtlantique  par  un  cheminde  ferde  mille  lieues  d*^tendue,  partout  les  capitanx 
et  les  intelligences  s*entendent  pour  relier  eiitre  elles  par  des  communications  tiectrsques 
les  contr^esdu  globe  les  plus  eloign^es.  La  France  et  Tltalie  vont  se  donner  la  main  k  tra- 
vers  le  tunnel  des  Alpes,  les  eaux  de  la  H^diterran^e  et  de  la  mer  Rouge  se  confondent 
d^Jk  par  le  canal  de  Suez.  L*Europe  sVst  fait  repr&senter  en  Egypte  k  Tioauguration  de 
cette  eotreprise  gigantesque,  et  si  aujourd*bui  Tlmp^trice  n*assiste  pas  k  Touverture  dee 
Chambres,  c*est  que  j'ai  tenu  k  ce  que,  par  sa  presence  dans  un  pays  oil  nos  armes  se 
sont  autrefois  illustr^es,  elle  t^moignkt  dr  la  sympathie  dc  la  France  pour  une  ceuvre  due 
k  la  perseverance  et  au  g^nie  d'un  francais. 

»  Vous  allez,  messieurs,  reprendre  la  session  extraordinaire  interrompue  par  la  presen- 
tation du  ^enatu«-consulte  Apris  la  verification  des  pouvoirs,  la  session  ordinaire  commen- 
cera  immediatement ;  elle  amenera,  Jen*en  doutepas,d*henreox  resultats.  l^es  grands  corps 
de  rfitat,  plus  intimement  unis,'s'entendront  pourappliquerloyalement  lesdemieres  modi- 
fications apportees  k  la  Constitution. 

•  La  participation  plus  directe  du  pays  k  ses  propres  affaires  sera  pour  Tempire  une 
force  nouvelle.  Les  assembiees  ont  desormais  une  plus  grande  part  de  responsabilite: 
qa*elles  Temploient  au  profit  de  la  grandeur  et  dela  prosperitede  la  nation.  Que  lesdiverses 
nuances  d*optnions  s*cfiacent  lorsque  Tinteret  general  Texige.  et  que  par  leurs  lumi^es 
oomme  par  leur  patriotisme  les  Chambres  prouvent  que  la  France,  sans  reloniber  dans  de 
regrettables  exc^s  est  capable  de  supporter  les  institutions  Ubres  qui  sont  llionneur  des 
pays  civilises.  » 
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Bavi^.  —  Elections  du  23  novembre  1869. 

La  cbambre  se  compose  de  154  d^put^s. 

Les  catboliques  ou  particularistes  ont  obtenu  80  si^es. 

Les  progressistes,  60. 

Le  parti  moyen,  10 

Le  parti  d^mocratiquc,  4. 

Les  catboliqaes  Teuleot  le  maintien  de  rind^pendance  de  la  Baviifere;  les  progressistes, 
son  entree  dans  la  Confi6d6ration  du  Nord ;  le  parti  moyen,  qui  en  r^alit^  se  confond  avee 
le  parti  progressiste.  Tobservation  fiddle  des  trait^s  conclus  avec  la  Prusse. 

Les  partisans  de  la  Prusse  ont  triomph^  dans  les  provinces  du  Nord  et  dans  la  Bavifere- 
Rb^nane,  oil  les  protestants  dominent ;  les  catboliques,  dans  le  reste  du  pays. 

A  Munich,  les  progressistes  ont  pass6  k  une  voix  de  m^jorit^. 

TuRQUiE.  ^  AplanitsemrnS  des  difficulUs  turco^gyptiennes.  —  Voici  la  traduction  du 
dernier  firman  adress^  par  le  Sultan  au  vice-roi  d*£gypte  et  accepts  par  le  prince  : 

a  Ilcstsuperflu  de  dire  combien  ma  sollicitude  est  grande  pour  la  prosp^ritd  de  llmpor- 
tante  province  d'flgypteetpour  Taccroissement  du  bien  6tre  et  la  s6carit^  de  ses  habitants. 

»  Tout  en  consacrant  une  attention  s^ricuse  au  maintien  intact  des  privileges  int^rieurs 
accord^s  k  Tadministration  ^yptienne,  il  est  de  mon  devoir  de  surveiller  en  m6me  temps 
le  strict  accomplisseroent  des  obligations  de  cette  administration,  soit  envers  ma  couronne 
soit  envers  les  habitants  de  la  province. 

»  En  coos^quence,  j*ai  accepts  les  ^laircissements  que  tu  as  donnas  et  les  engagements 
que  tu  as  pris  relativement  aux  armes  et  aux  bfttiments  de  guerre,  ainsi  qu*Si  regard  des 
relations  ext^rieures  de  la  province,  par  la  lettre  que  tu  as  ^crite  sous  la  date  du  10 
Djemzi-ui-ewel  1286,  en  r^ponse  k  celle  que  mon  Grand-Vizir  t'avait  adress^e  par  mon 
ordre  soaverain  le  18  Rebuil-Akhir  1266. 

»  Seulement,  la  question  flnanci^re  6tant  un  point  vital  pour  tout  le  pays,  si  la  quotit^ 
des  impdts  est  supdrieure  aux  moyens  des  contribuables,  ou  si  les  produits  de  ces  imp6ts, 
au  lieu  d*6tre  affect^s  aux  besoins  r^els  du  pays,  sent  absorb^s  par  des  d^penses  iuAruc- 
tueuses,  on  s*expose  incontestablement  k  des  pertes  et  li  des  dangers  incalculable^. 

»  II  en  r^sulte  pour  le  souverain  du  pays  le  droit  sacr6  et  imprescriptible  de  surveiller 
avec  sollicitude  eet  important  objet,  et  pour  qu*il  ne  subsiste  plus  aucun  doute  ni  tnalen- 
tendu  k  cet  ^rd,  j*ai  dteid^  de  te  donner  les  ^laircissements  suivants,  qut  seront  ^gale- 
ment  port^s  h  la  connaissance  de  tous. 

»  Ainsi,  suivant  les  conditions  fondamentales  qui  servent  de  bases  k  Tadministration 
actuelle  de  I'^gypte,  tous  les  imp6ts  et  redevances  doivent  6tre  r^partis  et  per^us  en  mon 
nom.  le  ne  saurais  done  consentir  en  aucune  manifere  k  ce  que  les  sommes  provenant  de 
ees  impOts  soient  employees  autrement  qu'aux  besoins  r^els  du  pays  et  k  ce  que*  ses 
labitants  soient  charges  de  neuveaux  imp6ts  sans  une  necessity  l^itime  et  reeonnue.* 

•  Ma  volonte  absolue  est  done  que  tes  soins  et  ton  z^lc  les  plus  incessants  soient  dirig^s 
vers  ces  deux  importants  objets,  aussi  bien  que  sur  la  necessity  que  mcs  sujets  d*figypte 
soient  toojourstrait^s  avec  justice  et  ^it^. 

»  De  m^me,  les  empnints  strangers  engageant  pour  de  tongues  anndes  les  revenus  du 
pays,  je  ne  saurais  admettre,  sans  que  tous  les  details  des  raisons  qui  peuvent  y  faire 
recourir  nUiient  ^t^  soumis  k  mon  gouvernement  imperial,  et  sans  que  mon  autorisafion 
n'ait  pr^alablement  obtenue,  que  des  sommes  pr^lev^es  sur  les  revenus  de  T^g^pte 
soient  affect^es  atf  service  d\in  empnint. 

•  Ha  volontd  est  done  qu*en  aucun  temps  il  nesoit  fait  d^emprunt  qu'aprds  que  la  neces- 
sity absolne  d*y  avoir  reconrs  sera  bien  etablie  et  mon  autorisation  pr^alable  obtenue. 

»  Tu  conformeras  d^sormais  tes  actes  et  ta  conduite  aux  termes  formels  de  mon  present 
firman  imperial,  qui  est  en  tout  point  eonforme  aux  droits  et  aux  devoirs  respectifs  ain 
qu'aux  precedents. 
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Voir  au  verso  Pavis  aux  abounds. 


CHARLES  LELONG,  IMPRIMEUR-EDITEUR, 

RIB  DU  COMMERCE,  25. 
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WIS  IMPORTANT  A  NOS  AB0IVN£S. 


A  la  suite  (rarrangements  pris  avec  MM.  Devavx  et  C'^,  la  Revue  gininUe,  qui  ^tait 
jusqu'ici  publi^e  par  le  Comptoir  de  librairic,  sera  dc^sormais  ijnprim^e  et  MiVbe  par 
M.  Gh.  Lelonc,  imprimeur-^diteur  h  Bruxclles. 


Directeur  :  M.  Ch.  Woeste. 

Membres  :MM.  V.  Jacobs  et  A.  Yisart,  repr^seutauts ;  L^on  de  Monge,  professeura 
runiversit6  cathoHquc;  A.  Neut,  directeur  dc  la  Patrie  de  Bruges;  lo  baron  de  Haulle- 
viLLE ;  Jules  Doans  de  Semerpont  et  le  chevalier  Leon  Ruzette. 


Tout  ce  qui  concerne  la  Direction  et  la  Redaction  doit  ^tre  adress^  (franco)  k 
M.  Ch.  Woeste,      rue  de  rindustrie,  k  Bruxclles. 

Tout  cequi  concerne  V Administration  doit  £tre  envoy6  (traucoj  M.  Cn.  Lelong,  impri- 
meur,  rue  du  Commerce,  n»  2o. 


Ou  souscrit : 
Soit  a  Bruxelles,  chez  M.  Ch.  Lelong  ; 
Soit  en  province,  aux  bureaux  de  poste. 


Les  quittances  de  nos  aboim^s  beiges  non  encore  recouvr^es,  seront  mises  immediate- 
ment  cn  circulation. 

Nos  abounds  strangers  qui  n^auraient  pas  acquitl^  le  prix  de  leur  abonnemeDt,  soot  pri^ 
de  Tenvoyer  k  M.  Ch.  Lelokg  avant  le  septembre  prochain,  Pass6  cette  ^poque, 
M.  Lelong  disposera  sur  eux  par  traite,  et  il  y  aura  i  franc  de  supplement  k  payer  pour 
les  frais  de  recouvrement. 

•A  partir  de  Tannic  1870,  (outes  les  quittances  seront  recouvr^s  dans  le  premier 
trimestre. 


Comity  de  Redaction : 


PRIX  : 
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Allemagne,  Autriche. 

£spagne  

EtaU-Poijtificaux.  . 


fr,  12 
»  16 
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18 


Grande*Brctagoe 
Italic.  .  .  . 
Pays-Bas.  .  . 
Portugal.  .  . 
Suisse.  .   .  . 


fr.  18 
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•  25 

•  15 


France, 


Digitized  by  Google 


EN  TENTE  : 

CHEZ  CH.  LELONG,  IMPKIMEUR-LIBRAIRE,  A  BRUXELLES. 


Les  Magnificences  de  la  Grace, 

CONTEMPLEES 

DANS  LE  SACRlS  CffiUR  DE  JESUS  ET  DANS  LE  SAINT  OTM  DE  3iARlE, 

par  le  P.  TOUSSAINT  DUFAU, 
de  la  Compagnie  de  J^sus. 

!2«  Edition.  I  vol.  in-12.  —  Prix  :  fr.  "2. 


Nouvelles  Meditations  pratiques 

pour  tous  les  jours  de  I'annde, 

SUR  LA  VIE  DE  NOTRE  SEIGNEUR  J^SUS-CHRIST, 

par  le  P.  BRUNO  VERCRUYSSE, 
de  la  Compagnie  de  J^sus. 
£•  edition.  2  vol.  in- 12.  —  Prix  :  fr.  6. 


L'Ami  des  Enfants, 

liyre  de  lectnre  en  prose  et  en  vers  (fran^^ais  et  llamand), 

par  rabbe  OLINGER, 

A  ['usage  des  ecolcs,  el  dont  femploi  est  aulorise  dans  les  ecolo 
nioycnnes  de  r£tat. 

4«  e(iition.  —  Prix  :  0  40. 


Digitized  by  Google 


Grammaire  Flamande  et  Neerlandaise, 


acconipagrn^e  de  Tti^mes^  et  snirie  des  Baeines  de  la  lanfnie 
flamande  on  ii6erlaiidai8e. 


par  rabbe  OLINGEIl. 


Ouvragc  dedie  h  S.  A,  R.  Mgr.  le  comte  de  Fiandre;  sixi^nie  edition, 
revue,  carrigee  et  consid^rabloment  augmentee. 

aroch^,  avee  couverture  imprlm^e  I  12 


Overwegingen  voor  KloosterDonnen^ 

.  door  J.  B.  PAEPS,  priesler,  . 
1  vol.— Prijs:  fr.  1  50. 


Het  Beminnelijk  Hart  van  JezuS) 

VOORGESTELD  AAN  DE  GOOSVRUCHT  DER  STUDERENDE  JEUGD. 
door  A.  DEHAM,  der  Societeit  Jezus. 
Prijs  :  0  45. 


Vie  de  Saint  Francois  Xavier, 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  J^StiS,  APOTRE  DES  INDES  ET  DU  JAPON. 


Carton 


1  ZH 


Four  paraitre  incessamment : 


par  le  P.  BOUHOURS         .  ^ 
de  la  m^me  Compagnie.  —  2«  Edition. 


Digitized  by  Google 


NOUVELLE  S^BIE.  — TOME  II. 


JOURNAL  HISTORIQUE  ET  LITTERAIRE. 

(35°  ANN6E.) 

REVUE 

GENERALE 

(5*ANNfeE.)  lO 
9«  lilVKAISM.  —  A«VT  f  SW. 

Coiisld^rAUoiifl  mur  I'blstolre  de  la 
lAB^veetdelAmt^ratiirellAiiiandes   MM.  Ed.  JUSTE. 

•ItoAtioB  de  Ia  HelUiBde.  —  Les  partis 
poHtiqueset  les  catholiques   VAN  BREMEN. 

Vne  rrrenr  Judleiaire   A.  NKUT. 

1/ Abolition  de  I'exemptioB  millliiirc 

dv  elers^  en  lUille.    ......  le  maiiquis  DA  PASSANO. 

li^Ei^position  des  Beovx-Arts  de  Brv- 

xeiles(l"  article)   MARSUZl  DE  AGUIRKE. 

I<es  lies  Borrom^es   VtCTOn  FOURNEL. 

DIbliogropbie.  —  Recueil  de  droit  elec- 
toral, par  M.  C.  Scheyven.  —  De  I'education 
chretienne  des  par  TabW  De  Cteves.  — 
Les  preuves  de  la  rtligio7i  mises  d  la  poriie 
des  enfanis,  par  Balm^.  Etudes  sur  les 
qualites  nuisibles  de  I'air  que  nous  respirons 
dans  nos  demeures,  parle  d'  H.  de  Ceuleneer- 
Van  Bouwel. 

VIII.  —  Jonrnoliasiorlqae.  —  Revue  des ^v^meots. 
Documents  bislmiques  : 

Projet  de  s^natas-consulte  et  d^rel  d*aniiustie  en  France.— D^cret  du  gouvemement 
espagnol  prescrivant  aux  dv^ues  des  mesures  contre  le  moiivemenl  carliste.  — 
Reponse  deM.de  Beust  au  prince  de  Holienlohe  relativenaent  au  Concile.  —  Discours 
deM.de  Benst  concemant  la  situation  eit^rieure  de  TAutriche  et  d^ptehes  i  ce  sujet. 
—  Lettre  de  Mgr.  de  Ranscber  au  gouvernement  autrichien. 


I.  — 

.  H.  — 

III. 
IV. 

V. 

VI. 
VII,  — 


Voir  an  verso  Favis  anx  abonn^s. 


CHARLES  LELONG,  IMPRIMEUR-EDITEUR, 

RUB  DU  COMMERCE,  25. 


PARIS, 

C.  DtLLET,  LIBRAIRE. 
15,  roe  de  Sevres. 


BOIS-LE-DUC, 
G.  VAN  QULICK, 


librairt. 


Digitized  by  Google! 


AVIS  IMPaRTANT  A  NOS  ABONNES. 


A  la  suite  d'arrangements  pris  avec  MM.  DEVAuxetC'*,  la  Revue  giniraiet  qui  6tait 
jusqu'ici  publi^e  par  le  Comptoir  de  librairie,  sera  d^sormais  imprimis  el  ^dit^  par 
M.  Ch.  Lelong,  imprimeur-^diteur  k  BruxcUes. 


Direcieur  :  M.  Ch.  Woeste. 

Membres  :  MM.  V.  Jacobs  et  A.  Visart,  rcpr^scntants ;  Li^on  de  MokgCi  professeara 
I'UniversiU  catholiquc;  A.  Neit,  directeur  de  la  Pairie  de  Bruges  ;  Ic  baron  de  Haulle- 
viLLE ;  Jules  Domis  de  Severpoht  et  le  chevalier  Leon  Ruzbtte. 


Tout  ce  qui  conceriie  la  Direction  et  la  Ridaciion  doit  ^tre  adressd  f franco)  a 
M.  Ch.  Woeste»  Ji,  rue  de  Tlndustrie,  a  Bruxelles. 

Tout  cequi  coDceme  V Admimttration  doit  dtre  envoys  (franco)  k  M.  Ch  Lelong,  impri- 
meur,  rue  du  Commerce,  n«  io. 


On  souscrit : 
1°  Soit  a  Bmxelles,  chez  M.  Ch.  Leloik;  ; 
2'  Soit  en  province,  aux  bureaux  de  poste. 


Lcs  quittances  de  nos  abounds  beiges  non  encore  recouvr^es,  seiDnt  mises  imm6ditte- 
ment  en  circulation. 

Nos  abonnes  strangers  qui  n'auraient  pas  acquitle  le  prix  de  leur  abonnemeni,  sent  pri^ 
de  I*envoyer  a  M.  Ch.  Lelong  avant  le  \^  sepUmbre  prochain.  Pass6  cette  6poque, 
M.  Lelong  disposera  sur  eux  par  traite,  et  il  y  aura  1  franc  de  supplement  a  payer  poitr 
les  frais  de  recouvrement. 

A  pMtir  de  I'ann^e  1870,  toutes  les  quittances  seront  recouvr^es  dans  le  premier 
trimestre.  - 


Comity  de  BMaction : 


PRIX  : 


Belgique.  ... 
AUemagne,  Autriche. 

Espagne  

Etats-Pontificaux.  . 
France  
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EN  TENTE  : 

CHEZ  CH.  LELONG,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE,  A  BRUXELLES. 


Les  Magnificences  de  la  Grace, 
gontehpl£es 

DANS  LE  SACRE  C(EUR  DE  JESUS  ET  DANS  LE  SAINT  CffiUR  DE  MARIE. 

par  le  P.  TOUSSAINT  DUFAU, 
de  la  Compagnie  de  J^us. 

Edition.  \  vol.  in-42.     Prix  :  fr.  2. 


Nouvelles  Meditations  pratiques 

pour  lous  les  jours  de  Fannie, 

SUR  LA  VIE  DE  NOTRE  SEIGNEUR  j£SUS-CHRlST, 
par  le  P.  BRUNO  VERCRUYSSE, 
de  la  Compagnie  de  J^os. 
2«  edition.  2  vol.  in- 12.  —  Prix  :  fr.  6. 


L'Ami  des  Enfants, 

Ifvre  de  lecture  en  prose  et  en  vers  (fran^ais  et  llamand)^ 

par  rabb^  OLINGER, 

A  l*usage  des  ecoles,  el  dont  Feaiploi  est  autorise  dans  les  ecoles 
moycnnes  de  TEtat. 

V  ^dilion.  —  Prix  :  0  40. 


Digitized  by  Google 


Grammaire  Flamande  ct  Neerlandaise, 


aeeompacrn^e  de  Thames,  et  gviTie  des  Bacines  de  la  laiigm« 
fiamande  oa  neerlandaise, 

par  rabb6  OLlNGEll, 

Ouvrage  d^die  a  S.  A.  R.  Mgr.  ie  comte  de  Flandre;  sixi^me  edition* 
revue,  corrig6e  et  consid^rabletnent  augmentee. 

'   Broch^,  avee  couvertore  imprimto  1  12 

Gartoim6  I  35 


Overwrgingcn  voor  Kloosternonnen^ 

door  i.  B.  PAEPS,  priester, 
li  vol.— Prijs:  fr.  1  50. 


Hot  Bcminnelijk  Harl  van  Jezus, 

VOORQESTELD  AAN  DE  QODSVRUCHT  DER  STUDERENDE  JEUGD. 
door  A.  DEHAM,  der  Societeit  Jezus. 
Prijs  :  0  45. 


Pour  paraitre  incessamment : 

Vie  de  Saint  Franijois  Xavier, 

DE  LI  C0MPI6NIE  DE  J£SUS.  APOTRE  DES  INDES  ET  DU  JIPOM, 

par  le  P.  BOUHOURS 
de  la  mdme  Compagnie.  —  ition. 


Digitized  by  Google 


NOUVELLE  SERIE.  — TOME  II. 

JOURNAL  HISTORIQUE  ET  LITTERAIRE. 

(35^  ANNtE.) 


REVUE  GENMALE 

(5®  ANNfiE.)   )  O 
9«  I«1VRAIM».  —  SEPTKMBBB  t«6». 


I.  —  Lea  tobies  de       Fontoine  MM.  VARLET. 

II.  —  Hue  erreur  Jadieiaire  (Suite}   A.  NEUT. 

■u/—  fce  ir^n^rai  Grant,  president  des  ^lats-Unis   ...  G.  db  CHABROL. 

IT.  —  tin  conie  ci  deux  legendea   Akdr^  LE  PAS. 

V.  —  Hue  exenralon  dans  le  Hauf-Canada   N.  PROVENCHER. 

I  Wl.  —  LlSxposltioii  dea  lleaax-.%rCfl  de  Brnxelles  (S«  art.)  MARSUZI  DE  AGUIRRE. 
▼U.  —  Melanges.  —  La  statue  de  Joseph  Lebeau. 


Le  Cougr^s  de  PAssociation  Internatiooale  k  Bflile. 
Le  Gcngrds  de  la  Paix  i  Lausanne. 

▼III.  —  tloarital  hfstorlque.  —  Revue  des  ^v^nemeots. 
Documents  historiques  : 

S^aatus-consulte  du  8  septembre.  —  Maoifeste  des  6v£ques  iriandais  au  sujet  de  Tensei^e- 
ment  mixte  et  de  la  questiou  agraire.  —  Difficult^s  entre  la  Turquie  et  TEgypte.  —  D6cret 
d^r^rant  certains  ^v^ques  espagnols  au  Gouseil  d'etat  et  aux  Tribunaux. 

im.  —  Ea  leMre  da  P.  HjaelnChe  M«  Ch.  WOESTE. 

K.  ~  Bifcllosrapliie.  —  Histoire  de  S^  Vincent  de  Paul,  par  M.  MAGGIO. 


Voir  au  yerso  Tavls  aux  abounds. 

 — 


CHARLES  LELONG,  IMPRIMEUR-EDITEUR, 

RCE  aV  COUMERCE,  25. 


PARIS, 
C.  DILLET,  LIBRAIRE, 

15,  rue  de  S^vre*. 


BOIS-LE-DUC, 

G.  VAN  GULICK, 
librmtrs. 


Digitized  by  Google 


AYIS  IMPORTANT  A  NOS  ABONNfiS. 


A  la  suite  d'arrdngcmciits  pris  avcc  MM.  Devaux  ct  C's  la  Revue  gMrale,  qui  ^tait 
jqsqu'ici  publi^e  par  le  Comptoir  de  librairie,  sera  d^sormais  imprim^e  et  HXiht  par 
M.  Ch.  LEL0N6,  impriaieur-^diteur  ^  Bruxclles. 


Directeur  :  M.  Ch.  Woeste. 

Membres  :MM.  V.  Jacobs  et  A.  Visart,  repr^sentants ;  L^on  de  Monge,  professenr  ^ 
rUni versus  catholique;  A.  Neut,  directeur  de  la  Pairie  de  Bruges;  le  baron  de  Haullb- 
TiLLE ;  Jules  Doms  de  Semerpont  et  le  chevalier  L^otf  Bdzette. 


Tout  ce  qui  conceme  la  Direction  et  la  Redaction  doit  £tre  adress^  (franco)  k 
M.  Co.  Woeste,  il,  rue  de  1* Industrie,  a  Bruxelles. 

Tout  cequi  concerne  V Administration  doit  6tre  envoys  (fk^anco)  k  M.  On.  I^lonc,  impri- 
meur,  rue  du  Commerce,  25. 


On  souscrit : 
1«  Soit  a  Bruxelles,  cbez  M.  Ch.  Lelonc  ; 
2-  Soit  en  province,  aux  bureaux  de  poste. 


Les  quittances  de  no^  abounds  beiges  uon  encore  recouvr^es,  seront  mises  imm^iate- 
ment  en  circulation. 

Nos  abonu<^s  strangers  qui  u'auraient  pas  acquit!^  le  prix  de  leur  abonnement,  sont  pri^ 
de  Teiivoyer  a  M.  Ch.  Lelong  avant  le  septembre  prochain.  Pass6  cette  ^oqne^ 
M.  Lelong  disposera  sur  eux  par  traite,  et  il  y  aura  \  franc  de  supplement  ii  payer  poor 
les  frais  de  recouvrement. 

A  partir  de  Tano^e  1870,  toutes  les  quittances  seront  recouvr^es  dans  le  premier 
trimestrc. 


Comity  de  Redaction : 


PBIX 


Belgiquc.  ... 
Allemagiie,  Aotriche. 

Espagne  

EUts-Pontifjcaux. 
France. 
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Eir  TENTE  : 

CHEZ  CH.  LELONG,  IMPIUMEUU-LIBRAIRE,  A  BRUXELLES. 


Les  Magnificences  de  la  Grace, 

COMEMPLliES 

DAMS  LE  SACRfi  C(EUR  CE  JESUS  ET  DANS  LE  SAINT  C(EUR  DE  MARIE, 

par  le  P.  TOUSSAINT  DUFAU, 
de  la  Compagoie  de  J^sus. 

2*  Edition.  1  \o\.  in-!2.  —  Prix  :  fr.  2. 


Nouvelles  Meditations  pratiques 

poar  tous  les  jours  de  Tann^, 

SUR  LA  VIE  DE  NOTRE  SEIGNEUR  JESUS-CHRIST. 

par  le  P.  BRUNO  VERCRUYSSE, 
de  la  CoQipagiiie  de  J^sos. 
2»  Edition.  2  vol.  in- 12.  —  Prix  :  fr.  6. 


L'Ami  des  Enfants, 

liyre  de  leetnre  en  prose  et  en  Ters  (fran^als  et  flamund), 

par  rabb6  OLINGEU, 

A  Tusage  des  ecoles,  et  donl  remploi  est  autoris^  dans  les  ^coles 
moyennes  de  r£tat. 

V  edition.  —  Prix  :  0  40. 


Digitized  by  Google 


Grammaire  Flamande  et  Neeplandaise,^ 

ace^mpasrn^e  de  Th^mes^  et  snirle  des  Raeines  de  la  laiiirv* 
fUmaDde  oa  n^erlaikdalse, 

par  rabbe  OLINGER. 

Ouvragc  dcdic  h  S.  A.  R.  Mgr.  le  comte  de  Flandre;  sixi^me  Edition, 
revue,  corrig^e  et  consid^rablement  augmentee. 

Broch6,  avec  eouvert'are  imprimde  1  12 

CartoBD^  1  S!S 


Overwegingen  voop  Kioosternonnea^ 

door  J.  B.  PAiilPS,  priester, 
4  vol.— Prijs:  fr.  4  50. 


Het  Beminnelijk  Hart  van  Jezus, 

VOORGEStELD  AAN  DE  GODSVRUCHT  DER  STUDERENDE  JCUOD. 
door  A.  DEHAM,  der  Societeil  Jezus. 
Prijs  :  0  45. 


Pour  paraftre  Ineessamment : 

Vie  de  Saint  Fpancois  yavier, 

DE  LI  COMPIfiNIE  DE  JCSUS.  IPOTRE  DES  INDES  ET  DO  JIPOR. 

par  le  P.  BOUHOURS 
de  la  m(^me  Compagnie.  —  2'  Edition. 


Digitized  by  Google 


NOUVELLE  SERIE.  — TOME  II. 


JOURNAL  HISTORIQUE  ET  LITTERAIRE. 

(3S°  ANN£E.) 


REVUE  GENERALE 

(5"  ANN6E.)    /  o 

W  I.1YRAII»0!V.  —  SEPTEHBRE  ISM. 

I.  —  Dp  \m  fr^^aenlAiion  dm  ^cole«  prlnmlre*  am 

Bel«l«iie  MM.  i.E  BAROK  bE  HAULLRVIi.LR. 

II.  >-  Une  errear  Jadiefaire  (Suite  et  fin)   A.  NEDT. 

III.  —  I.e  rol  i.eo|K>ld         —  nm  polUi^ne   Ch.  WOESTE. 

II Le  premier  featlvAl  belffc  .    ........  L.  DE  VERMONT. 

—  l^a   Federation   en   Aatrlehe  on   la  ^uention 

Teh^qne   GANDOLFI . 

¥1.  —  If elangctf.  —  I.cs  deriiiers  documents  relatirs  au 

P.  Hyacinthc   Ch.  WOESTE. 

%ii.  —  Joarnal  hlAiori^ae.  —  Revue  des  M'^nements. 
Documents  bistoriques  : 

Lcttre  des  ^vfiqucs  alleinands  au  snjet  du  Concile.  —  DiScours  du  graud-duc  dc  Bade,  des 
rois  de  Saxe,  dc  Prusse  et  de  Danemarck.  —  R^ponse  de  la  Chambrc  des  d^put^s  dc  Bade. 
—  Manifcste  de  la  gauche  en  France. 


Voir  au  verso  Pavis  aiix  abonii6s. 


firujeellcB, 

CHARLES  LELONG,  IMPRIMEUR-EDITEUK, 

RUE  DU  COMMERCE,  25. 

PARIS.  BOIS-LE-DUC, 
C.  DILLET.  UBRAIRE.  i  G.  VAN  GULICK, 

W  me  de  Sivw.  ,  Ubraire. 

—  1860.  —  Digitized  by  Google 


AVIS  IMPORTANT  A  MS  ABONNfe. 


A  1.1  suite  d^arrangemcnts  pris  avec  MM.  DEVAUxetO*,  U  Haw  ginirale,  qui  ^tait 
jusquMci  publi^e  par  le  Comptoir  dc  librairic,  sera  d^sormais  Iroprim^e  et  Mit^  p«r 
M.  Co.  Lelong,  imprimeur-^diteur  k  Bnixclles. 


DirecUur  ;  M.  Ch.  Wokste. 

Membres  :  UM.  V.  Jacobs  et  A.  Visart,  repr^senUDts ;  htov  de  Monge,  professeor  k 
rUniversit^  catholique;  A.  Nept,  directeur  de  la  Patrie  de  Bruges;  le  baron  de  Hxblue- 
mLE ;  Jules  Domis  de  Semerpont  et  le  chevalier  hton  Rdzette. 


Tout  ce  qui  conceme  la  IHrecUon  et  la  Ridacium  doit  6tre  adresse  (franco)  k 
M.  Gb.  Woestb,  11,  rue  de  Tlndustrie,  k  Bruxelles. 

Tout  cequi  conceme  V Administration  doit  «tre  envoy*  (franco)  k  M.  Ca.  I^one,  Impri- 
meur,  rue  du  Commerce,  n»  25. 


On  souscrit : 
{•  Soit  k  Bruxelles,  chez  M.  Ch.  Lelong  ; 
2^  Soit  en  province,  aux  bureaux  de  poste. 


-    Us  quittances  de  nos  abounds  beiges  non  encore  recouvries,  seront  mises  inmiMiate- 
meat  en  circulation. 

Nos  abounds  strangers  qui  n'auraient  pas  acquitt*  le  prix  de  Icur  aboDnement,  sont  pri^ 
^e  Tenvoyer  k  M.  Ch.  Lelohg  avant  le  I*'  uptimlbre  proeham.  Pass*  ccttc  6poqve, 
M.  Lelohg  disposera  sur  eux  par  traite,  et  il  y  aura  i  franc  de  supplement  ^  payer  pour 
les  frais  de  recouvrement. 

A  partir  de  Tannic  1870,  toutes  les  quittances  seront  recou^r^es  dans  le  premier 
trimestre. 


Comity  de  Redaction  : 


PRIX  : 


Belgique.  ... 
Allemagne,  Autriche. 

Espagne  

Etats-Pontificaux.  . 
France  
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EN  TENTJB  : 

CHEZ  CH.  LELONG,  IMPKIHEUR-LIBRAIRE,  A  BRUXELLES. 


Les  Magnificences  de  la  Grace, 

CONTEMPLfiES 

DANS  LE  SAGRg  C(EUR  DE  JESUS  ET  DANS  LE  SAINT  G(EUR  DE  MARIE, 

par  le  P.  TOUSSAINT  DUFAU, 
de  la  Compagnie  de  J^sus. 

edition.  I  vol.  in-12.  —  Prix  :  fr.  2. 


Nouvelles  Meditations  pratiques 

poor  lous  les  jours  de  Tann^e, 

SUR  LA  VIE  DE  NOTRE  SEIGNEUR  JESUS-CHRIST, 
par  ie  P.  BRUNO  VERCRUYSSE, 
de  la  Compagnie  de  J^sos. 
2*  edition.  2  vol.  in-i2.  —  Prix  :  fr.  6. 


L'Ami  des  Enfants, 

llvre  de  leetnre  en  prose  et  en  rers  (franf ais  et  llamand), 

par  rabb6  OLINGER, 

A  Tusage  des  ^coles,  et  dont  Temploi  est  autoris^  dans  les  ecole^ 
moyennes  de  r£tat. 

i"  edition.  ~  Prix  :  0  40. 
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EN  VENTE  A  BRUXELLES 

CHEZ  MM.  VICTOR  DEVAUX,  HAENEN  ET  DECQ 

et  chez  !es  principaux  libraires  de  province  : 

JOSEPH  LEBEAU, 

croquis  biographiquCn  par  un  patriate. 
56  pages  In-S.  PRLK :  75  centimes. 

Grammaire  Flamande  et  Neerlandaise, 

aeeompasrn^e  de  Th^mes^  et  sairie  den  Baeines  de  U  Inngrve 
flamande  on  n^erlandalse, 

par  rabb6  OLINGER. 

Ouvrage  dedie  k  S.  A.  R.  Mgr.  le  comte  de  Flandre;  sixieme  edition, 
revue,  corrig^e  et  coDsidc^rablemeDt  augmentee. 

Broch^,  avec  couverture  imprimee  1  12 

Cartonn^  i  35 


Overwegingen  voor  Kloosternonnen^ 

door  J.  B.  PAEPS,  priester, 
1  vol.— Prijs:  fr.  1  50. 


Het  Beminnelijk  Hart  van  Jezus, 

VOORGESTELD  AAN  DE  GODSVRUCHT  DER  STUDERENDE  JEU6D.  . 
door  A.  DflHAH,  der  Societeil  Jezus. 
Prijs  :  0  15. 


Ponr  paraitre  ineessamment : 

Vie  de  Saint  Francois  Xavier, 

BE  LI  C0MPA6NIE  DE  JESUS.  IPOTRE  DES  INDES  ET  DO  JAPOR, 

par  le  p.  BOUHOUas 
de  la  mfime  Compagnie.  •—  2«  edition. 
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NOUVELLE  S^RIE.  —  TOME  II. 


JOURNAL  HISTORIQUE  ET  LITTERAIRE. 

(55*  ANNfiE.) 


REVUE  GENERALE 


I.  —  EC  noaTement  cathollqne  mux  BCaU-Vnln.  .           .  M.  E.  DE  PENARANDA. 

II.  —  La  Belle  el  la  WUte   Miss  THACKERAY. 

in.  —  l^'Alb^Ume  coBteniporalii       article)   HM.  Lto«  COLLINET. 

WW.  —  Hoe  exear«loii  Amnm  le  Hanc-CAiuidA  (Suite  et  fin)  .    .  PROVENGHER. 

V.  _  Le  p^re  F Aker  ^   VICTOR  VALMONT. 

Yl.  —  Les  eleeCion*  eommaniilett  en  Belsl^ue   Ch.  WOESTE. 


VII.  —  M^toagetf.  —  Les  actes  ct  les  Merits  relatifs  au  Concile. 

De  ia  capacity  civile  des  religieux  en  Belgique . 

Lettre  de  M.  Cassiers  au  president  des  ^tats-Unis. 
viii.  —  Joonmi  hUitorlqae.  —  Revue  des  ^vdnements. 
Documents  historiques : 

Lettre  du  Pape  k  Mgr  Hanniog  au  sutjet  des  protestants. 
R^ponse  du  Synode  ^vang^lique  allemand  k  Tappel  du  Pape. 
Lettre  du  roi  de  Bavi^re  relativement  au  Concile. 


Voir  au  verso  Payis  anx  abounds. 


firujfellcs, 


CHARLES  LELONG,  IMPRIMEUR-EDITEUR, 

RCK  DO  COMMERCE,  25. 


PARIS, 

C.  DILLET,  LIBRAIRE. 
13,  mtt  iltt  S«Tnt». 


BOIS-LE-DUC, 
Q.  VAN  GULICK. 
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AVIS  A  Nos  mmts. 


A  partir  de  i870,  toutes  les  quittances  seroot  recouvr^es  dans  le  premier  trimestre. 


Comity  de  R4daetion : 

Direeleur :  M.  Ch.  Woeste. 

Membres  :  BiH.  V.  Jacobs  et  A.  Visart,  repr^sentants ;  L£on  de  Monge,  professeiir  si 
rUniversit^  catholique;  A.  Neut,  directeor  de  la  Patfie  de  Bruges;  le  baron  de  Haulle- 
viLLE ;  Jdles  Doms  de  Semerpoht  et  le  chevalier  L£orr  Rdzette. 


Tout  ce  qui  conceme  la  Direction  et  la  Ridaeiion  doit  £tre  adress^  (rranco)  ^ 
M.  Ch.  Woeste,  11,  rue  de  r Industrie,  k  Bruxelles. 

Tout  cequi  oonceme  V Administration  doit  6tre  envoys  (franco)  li  M.  Cb.  I^ong,  impri- 
meur,  rue  du  Conunerce,  25. 


On  souscrit : 
!•  Soit  k  Bruxelles,  cbez  M.  Ch.  Lblomg  ; 
2**  Soit  en  province,  aux  bureaux  de  poste. 


i  PRIX  : 


.   fr.  IS 

Orande-Bretafne  .  . 

.   fr.  18 

Allemagne,  Autriche.  . 

»  16 

»  20 

Jttats-Pontificaux.    .  . 

»  20 

-  25 

-  18 

La  Revue  g^nirale  publiera  dans  ses  prochaines  livraisons  des  travaux  mr  le  peree'- 
ment  de  Vhthme  de  Suez,  par  M.  Ladislas  Witebski ;  sur  la  ligislatian  iieetoraU,  par 
M.  Jules  Malou,  s^nateur ;  wr  la  question  ouvritre,  par  M.  C.  Bivort ;  sur  Vaffaire  Hannol 
et  VUligdliti  des  conditions  testamentatres,  par  M.  le  procureur>g6ii6ral  Kaikem  ;  sur 
I'extension  du  suffrage  en  Belgique^  par  M.  Woeste ;  sur  l'£gUse  cathoUgue  en  Hussk  et 
en  Potogne,  etc. 

Elle  commencera  dans  sa  liTFalson  de  Janvier  la  puUieation  d*ao  romaa  de  M.  Elieniie 
Marcel. 


Digitized  by  Google 


EN  YENTE  : 

CHEZ  CH.  LELONG,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE,  A  BRUXELLES. 
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par  le  P.  TOUSSAINT  DUFAU, 
de  la  Compagnie  de  J^sus. 

2«  ddilion.  I  vol.  in-12.  —  Prix  :  fr.  2. 


Nouvelles  Meditations  pratiques 

pour  tous  les  jours  de  Tann^e, 

SUR  LA  VIE  DE  NOTRE  SEIGNEUR  J£SUS-CHRIST, 
par  le  P.  BRUNO  VERCRUYSSE, 
de  la  Compagnie  de  Jteos. 
2*  edilioD.  2  vol.  in-!2.  —  Pnx  :  fr.  6. 


L'Ami  des  Enfants, 

litre  de  leetnre  en  prose  et  en  Ters  (fran^ais  et  flamand), 

par  rabbd  OLINGER, 

A  Tusage  des  ^coles,  et  dont  Temploi  est  aulorise  dans  les  i^coles 
moyennes  de  r£tat. 

V  Edition.  —  Prix  :  0  50. 
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Flamande  ct  Neerlandaise, 

Xpagn^te  de  Thames,  et  sniTic  des  Baoteei  de  1«  lanra* 
flamande  oa  n^erlandaisey 

par  rgbbe  OLINGEK. 

Ouvrage  deiiit*  a  S.  A.  R.  Mgr.  le  comte  (ie  Flandre;  sixieme  ediiion, 
revue,  corrigec  et  coDsid^rableDient  augmeulce. 

Brocb^,  avcc  couverture  'imprim^e  1  50 

Cartonn6   4  00 


Overwegingen  voop  Rloosternonnen^ 

door  J.  B.  PAEPS,  priesler, 
4  vol.— Prijs:  fr.  1  50. 


Het  BemiDnelijk  Hart  van  Jezus, 

VOORGESTELD  AAN  DC  GODSVRUCHT  DER  STUOERENOE  JEUGO, 

door  A.  DEHAM,  der  Soeieteit  Jezus. 
Ppijs  :  0  45. 


Pottr  paraltre  laeessamaieBt  i 

Vie  de  Saint  Francois  Xavier, 

»E  LI  COMPIfiNIE  DE  JESUS,  IPOTRE  DES  IRDES  ET  DU  JlPOl, 

par  le  P.  BOUIIOURS 
de  la  m6me  Compaguie.  —  2*  Edition. 
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JOURHIIL  HISTORIOUE  ET  LITieRlilRE 


*    nit*  T'^ 


Voi 


WIS  \  m  mmis. 


K  partir  U«  t%~i\  imW^  le^  gQttt&ticei  sorool  neouYNei  dins  b  frmu 


Comity  lie  Redaction : 

viLLs;  lirLB&  Dt»Hi!i  lit:  Semsfti'AKTei  lo  £hov«lkriiii;v  Eutem 


Tout  to       tff^m^rm  }«  Dimtion  ti  U  Ht*tiavtim 
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CHEZ  CH.  LELONG,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE,  A  BRUXELLES. 


Les  Magnificences  de  la  Grace, 

CONTEMPLfiES 

DANS  LE  SACRfi  C(EUR  DE  JESUS  ET  DANS  LE  SAINT  C(EUR  DK  MARIE, 

par  le  P.  TOUSSAINT  DUFAU, 
de  la  CompagDie  de  J^sus. 

2«  Edition.  I  voU  in-12.  —  Prix  :  fr.  2. 


Nouvelles  Meditations  pratiques 

pour  tous  les  jours  de  Tann^e, 

SUR  LA  VIE  DE  NOTRE  SEIGNEUR  jfeSUS-CHRIST, 

par  le  P.  BRUNO  VERCRUYSSE, 
de  la  Corapagnie  de  J^sus. 
2*  Edition,  2  vol.  in-12.  —  Prix  :  fr.  6. 


L'Ami  des  Enfanis, 

llrre  de  lecture  en  prose  et  en  rers  (fran^ais  et  flamand)^ 

par  I'abbe  OLINGER, 
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